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Toute  mention  dans  le  Journal  des  Con- 
naissances utiles  est  un  concours  ouvert , 
de  fait,  entre  tous  ceux  qui  se  proposent  le 
perfectionnement  pour  but  de  leurs  travaux. 

Le  contrôle  de  la  rédaction  s'exerce  par 
le  contrôle  de  la  publicité. 

Toute  description  d'un  procédé ,  dès  qu'elle 


est  admise,  a  pour  objet,  dans  l'intérêt  des 
consommateurs,  de  provoquer  la  recherche 
du  perfectionnement. 

Leperfcctionncmentconsisteàfaire'mieux, 
dans  moins  de  temps,  ou  à  faire  également 
bien  à  meilleur  marché. 


Tout  article  envoyé,  pour  être  admis,  doit  contenir 


L'exposé  succinct  de  ce  qui  est; 

Le  préefi  des  avantages  qui  doivent  faire 
préférence  que  l'on  propose  ace  gai  existe; 

Les  mojens  les  fplas  simples  de  transi- 
tion. 

Toute  réclamation  ayant  pour  résultat  de 
démontrer  que  l'objet  on  le  procédé  nouveau 
recommandé  e^t  Inférieur  à  celui  déjà  en  cir- 
culation, nesera  accueillie  qu'après  l'examen 
des  pièces  justificatives. 

route  rectification  e-i  admise;  toute  con- 
troverse e>l  exclue  du  journal. 

Toute  insertion  erronée,  surprise  i  la  bonne 
foi  des  membres  du  Comité  de  révision  ,  par. 


un  intérêt  personnel  déguisé,  privera  l'au- 
teur de  l'appui  de  la  publicité  du  Journal  des 
(  bnnaisttmce»  utiles,  offerte  sans  rétribution 
à  toutes  les  industries  dans  l'intérêt  des  pro- 
grès. 

Tous  les  lecteurs  du  Joubual  des  Con- 
naissant s  i  i  ni  s  sont  priés  de  vouloir  bien  : 

i  Examiner,  chacun  dans  la  spécialité  qal 
lui  est  propre  ,  les  articles  qui  lui  paraîtraient 

en  retard  sous  le  rapport  «les  progrès; 

2"!  mli  quei  ie>  additions  ou  rectifications  qui 
lui  paraîtront  utiles,  particulièrement  dans  les 
procédésde  fabrication, les  meilleures  théories 
étant  souvent  modifiées  par  la  pratique. 
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INTRODUCTION. 


Il  faut  que  tout  propriétaire,  que  tout  fermier  consulte,  avant 
d'ensemencer  son  champ,  le  Journal  des  Connaissances  utiles,  pour 
savoir  si  quelque  moyen  de  lui  faire  produire  davantage  n'a  pas  été 
divulgué. 

Il  faut  que  tout  consommateur,  avant  d'acheter  quelque  objet  quo 
ce  soit,  s'assure,  en  parcourant  la  table  des  inventions  et  des  perfec- 
tionncmens ,  s'il  n'aurait  pas  plus  d'économie  ou  plus  d'avantage 
à  préférer  tel  ou  tel  autre  objet  destiné  au  même  but,  coûtant  moins 
ou  mieux  confectionné. 

H  faut  que  tout  fabricant  et  commerçant,  zélé  pour  l'état  qu'il 
exerce,  puise  dans  le  Journal  des  Connaissances  utiles  des  idées 
nouvelles  qui  ne  le  laissent  jamais  en  arrière  de  ses  concurrens  etc. 

Ce  n'est  pas  un  avide  désir  d'agglomérer  sans  ordre  un  peuple  de 
souscripteurs  que  montre  la  Société  nationale  pour  l'émancipation 
intellectuelle  ;  c'est  l'impatience  de  voir  réaliser  dans  chaque  arron- 
dissement le  bien  qu'y  feraient  les  écoles  en  plus  grand  nombre,  des 
caisses  d'épargne  et  de  prévoyance,  des  élabiissemens-modéles,  etc. 

(L'Émancipation,  journal  de  Bruxelles.) 


*  Les  journaux  consacrés  aux  sciences  et 
aux  arts  sont  rarement  fondés  dans  un  au- 
tre but  que  ceiui  de  publier,  dans  l'intérêt 
des  progrès  ,  les  travaux ,  les  idées  et  les 
découvertes  utiles. 

Pour  atteindre  ce  but,  deux  conditions 
sont  nécessaires  : 

Des  rédacteurs  de  mérite  ; 

Des  lecteurs  en  assez  grand  nombre  pour 
que  la  publicité  porte  ses  fruits. 

Les  recueils  scientifiques  réunissent  ra- 
rement ces  deux  conditions. 

Le  Journal  des  Savans  n'a  jamais  eu  de 
lecteurs. 

Le  Bulletin  universel ,  fondé  arec  un 
capital  considérable  par  une  Société  ano- 
nyme ,  enjvertu  d'une  ordonnance  royale , 
dirigé  par  M.  le  baron  de  Férussac,  comp- 
tant au  nombre  de  ses  actionnaires  et  de  ses 
rédacteurs  les  plus  hautes  notabilités  de  la 
science  et  de  l'industrie,  etc.,  etc.,  a  cessé 
de  paraître  faute  de  souscripteurs. 

Soutenus  par  quelques  hommes  pour  les- 
quels la  publication  d'un  recueil  est  un  be- 
soin, ne  leur  servit-il  qu'à  donner  une  date 
authentique  à  leurs  travaux  ,  la  plupart  des 
autres  journaux  scientifiques  ,  après  s'être 
fondés,  languissent  et  meurent  périodique- 
ment. 

C'est  que ,  jusqu'à  ce  jour,  les  hommes 
spéciaux  n'ont  pas  voulu  que  la  science  pa- 


rût descendre  au-dessous  du  niveau  où  ils 
l'élèvent;  c'est  que  le  public,  dans  leur  pen- 
sée ,  n'a  jamais  été  composé  que  des  quel- 
ques rivaux  ou  amis  pour  lesquels  ils  écri- 
vent seuls,  et  qui  seuls  aussi  les  lisent. 

Cela  explique  pourquoi  les  journaux  les 
plus  scientifiques  sont  les  moins  utiles  ;  pour- 
quoi ils  n'exercent  point  d'influence  sur  les 
progrès;  pourquoi  ils  n'ajoutent  rien  à  la 
somme  des  connaissances  qui  forment  la 
supériorité  d'une  nation. 

Les  hommes  les  plus  distingués  par  l'é- 
tendue de  leur  savoir  ont  trop  souvent  de 
petits  préjugés  d'aristocratie  de  journaux. 

Il  semblerait  que ,  moins  un  recueil  a  de 
lecteurs  (  s'il  a  seulement  un  titre  consacré 
et  s'il  est  adopté  par  un  ou  plusieurs  de  leurs 
émules  ou  collègues),  et  plus  il  a  de  droits 
à  leur  préférence  :  ce  devrait  être  le  con- 
traire. Commeni  l'homme,  dominé  par  l'es- 
prit de  progrès ,  n'éprouve-t-il  pas  le  be- 
soin d'admettre  le  plus  grand  nombre  à 
l'examen  de  ses  travaux  ? 

La  raison  fera  justice  de  ce  préjugé  en 
faveur  du  Journal  des  Connaissances  uti- 
les, dont  la  première  pensée  a  été  de  consti- 
tuer d'abord  une  si  grande  publicité,  qu'elle 
lui  donnât  ensuite  les  moyens  d'obtenir  la 
meilleure  rédaction,  sans  être  arrêtée  par 
l'étendue  des  sacrifices  à  faire. 

Au  lieu  de  vendre  cher  l'abonnement 
pour  payer  cher  la  rédaction  ,  ce  qui  ne 
produit  jamais  qu'un  succès  restreint  et  peu 


INTRODUCTION. 


durable  ,  le  Journal  des  Connaissances 
utiles  a  changé  les  ternies  de  la  proposition. 
Le  prix  de  la  souscription  a  été  abaissé 
au  niveau  de  toutes  les  fortunes;  celui  de 
la  rédaction  n'est  plus  devenu  qu'une  con- 
dition de  nombre  :  il  permet  déjà  d'offrir 
CINQ  CENTS  FRANCS  par  feuille  de  ig 
pages. 

Nous  avions  toujours  pensé  que  la  richesse 
qui  circule  dans  un  nation  provient  des 
classes  inférieures  ;  que  ce  n'est  pas  le  luxe 
de  quelques  familles,  mais  l'aisance  géné- 
rale, qui  fait  la  prospérité  publique;  que 
le  peuple  étant  le  plus  grand  des  consom- 
mateurs, toute  l'économie  politique-,  toutes 
les  questions  du  bien-être  social  pouvaient 
se  résumer  dans  ces  mots  de  comptoir  : 
Vendre  bon  marché  pour  vendre  beaucoup; 

—  VENDRE  BEAUCOUP  pOUr  VENDRE  BON  MAR- 
CHE. 

L'application  de  ces  doctrines  économi- 
ques au  Journal  des  Connaissances  utiles 
a  fait  son  succès. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  combattre  le 
préjugé  défavorable  que  les  sommités  de  la 
science,  comme  celles  de  l'administration 
publique  ,  gardent  contre  toute  grande  ag- 
glomération populaire. 

On  suppose  qu'un  journal  qui  ne  coûte 
que  quatre  francs  par  an  ,  et  qui  compte 
cent  mille  abonnés,  un  million  de  lecteurs, 
ne  peut  être  rédigé  que  par  des  esprits  de 
bas  étage  ,  en  langage  trivial,  au  niveau  de 
l'ignorance  du  peuple  ou  au  profit  de  ses 
passions. 

C'est  méconnaître  étrangement  l'esprit  du 
peuple  et  l'esprit  du  journal. 

Le  peuple  a  une  délicatesse  sauvage  ;  il 
repousse  ce  qui  lui  est  présenté  grossière-1 

ment;  il  s'offense  qu'on  le  traite  avec  fami- 
liarité. 

Les  livres  faits  jusqu'à  ce  jour  dans  le 
but  de  répandre  le  goût  de  la  lecture  et  de 
vulgariser  les  connaissances  utiles ,  n'ont 
jamais  pénétré  au  sein  desma>ses,  dans  les 
ateliers ,  dans  les  campagnes  ;  il  n'en  faut 
|ta s  conclure  que  ce  so:t  la  jante  de  «fie 
grande  majorité  de  li  population,  au  mienx- 
ètre  de  laquelle  sout  eoofacréfl  DOS  médita- 
tions et  noa travaux. 

La  faute  en  est  aux  ailleurs  qui  se  sont 
mépris  ,  en  croyant  qu'il  Millkul  ,  pour 
qu'un  livre  devint  populaire,  que  la  forme  en 
lui  puérile  OU  familière  ;  qu'il  suffisait  de 
quelques  DOtMM  liéttefiiairfl ,  hachées  en 
dialog-tes  monotones  entre  Gros-rien,    i 


Petit-Jean,  ou  formulées  en  questions  niai- 
ses et  réponses  diffuses. 

Aussi  les  almanachs  sont-ils  restés  la 
seule  lecture  du  cultivateur  et  de  l'artisan, 
qui ,  sur  ce  point  et  sur  d'autres ,  ont 
prouvé  combien  il  y  a  de  discernement  ca- 
ché sous  leur  ignorance,  et  d'esprit  contenu 
dans  leur  bon  sens. 

Les  prétendus  livres  élémentaires  ont 
manqué  leur  objet,  car  ce  n'est  pas  la  classe 
à  laquelle  ils  sont  destinés  qui  les  achète, 
mais  le  gouvernement  et  quelques  so- 
ciétés, pour  les  distribuer  avec  frais  et  sans 
profit. 

Ces  réflexions  s'appliquent  avec  une 
égale  justesse  aux  feuilles  populaires  que 
publient  à  l'envi  le  ministère  et  l'opposi- 
tion. 

Le  succès  du  Journal  des  Connaissan- 
ces utiles  a  mis  en  vogue  les  feuilles  po- 
pulaires ;  elles  croient  suivre  ses  traces  : 
elles  s'égarent. 

Que  fait  à  l'ouvrier  de  Paris  un  Journal 
du  dimanche  à  un  sou,  quand,  pour  un  sou 
d'eau-de-vie  qu'il  boit ,  il  peut  lire  dans 
un  café  le  journal  qu'il  veut  sans  l'acheter; 
quand ,  pour  deux  sous,  il  peut  rester  six 
heures  dans  un  cabinet  de  lecture,  et  par- 
courir à  son  choix  dix,  vingt  journaux,  s'il 
lui  plaît? 

Que  contiennent  ces  journaux  à  un  sou  ? 
des  attaquas  contre  le  gouvernement  et  ses 
auxiliaires,  ou  des  injures  contre  l'oppo- 
sition et  ses  membres;  une  basse  et  petite 
polémique  ,  dont  le  but  sera  de  faire  péné- 
trer dans  quelques  ateliers  la  mauvaise 
foi  de  discussion,  les  principes  erronés  qui 
caractérisent  la  controverse  politique  des 
salons. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  des  journaux  poul- 
ies classes  laborieuses  doivent  être  faits. 

On  a  tant  abusé  du  mot  populaire,  que 
la  première  condition  de  succès  est  d'éviter 
le  titre,  dans  ta  forme,  dans  le  style, 
tout  ce  qui  peut  le  rappelée. 

L'artisan  ,  quand  il  e.4  avide  d'instruc- 
tion, n'aime  pas  retrouver  à  chaque  ligne  le 
mol  de  fi/mère  oA  (Yiynoranl.  11  se  dégoûte 
alors  de  lira. 

Dans  un  journal  tel  que  celui  des  Con- 
néissances  utiles,  dont  aucune  science, 
aucun  art  ne  sont  exclus,  il  peut  se  rencon- 
trer des  partie*  obscures,  des  idées  diffici- 
les a  saisir.  Si  l'homme  sans  instruction  ne 


INTRODUCTION. 


les  comprend  pas,  il  s'arrête  :  des  idées  dif- 
férentes s'emparent  de  son  esprit  ;  son  es- 
prit s'exerce  ainsi  par  la  réflexion. 

Faites  au  contraire  que  le  style  soit  sans 
obscurité  ,  mais  aussi  sans  lumière  vive, 
comme  il  arrive  souvent  dans  les  pâles  pu- 
blications dites  Élémentaires  ,  il  en  par- 
courra les  pages  avec  négligence  et  les  lira 
sans  souvenir. 

Il  faut  de  l'éloquence  aux  masses.  Les 
images  leur  plaisent  ;  l'harmonie  des  sons 
agit  encore  sur  leurs  sens  ,  quand  elle  ne 
va  pas  droità  leur  intelligence. 

Si  vous  ne  pouvez  éviter  d'être  pompeux 
ou  trivial,  soyez  pompeux. 

Mais  surtout  soyez  utile. 

Ne  faites  point  de  journaux  pour  les  opi- 
nions ,  mais  pour  les  spécialités ,  pour  la 
description  des  progrès. 

Négligez  la  discussion  des  principes  pour 
la  description  des  progrès. 

Ressuscitez  les  avantages  des  anciennes 
corporations  sans  leurs  abus.  Que  le  journal 
d'une  profession  devienne  le  lien  d'associa- 
tion entre  tous  ceux  qu'elle  fait  vivre.  Qu'il 
y  entretienne  une  large  émulation  ,  et  non 
point  une  étroite  rivalité.  Que  si  un  meilleur 
moyen  de  fabrication  est  trouvé',  il  soit  su 
et  publié.  Que  les  prix  des  matériaux,  les 
cours  des  denrées  soient  imprimés  ;  la  fraude 
alors  deviendra  plus  difficile  ,  la  bonne  foi 
des  transactions  plus  commune.  Un  temps 
considérable  ne  sera  pas  perdu  à  surfaire  et 
à  marchander,  les  objets  d'art  se  perfection- 
neront, les  objets  de  consommation  s'amé- 
lioreront. 

Voilà  quels  sont  les  journaux  utiles  à 
faire.  Leur  succès  ne  sera  point  douteux,  si 
le  fabricant  ou  le  commerçant  ont  un  intérêt 
à  les  lire,  ne  fût-ce  que  pour  savoir  si  leur 
concurrent  n'a  pas  inventé  quelque  moyen 
de  faire  mieux  ou  à  meilleur  marché. 

La  seconde  partie  de  ces  journaux  pour- 
ront être  consacrés  accessoirement  aux 
nouvelles  et  aux  faits  politiques.  C'est  l'or- 
dre logique  :  d'abord  l'intérêt  particulier , 
ensuite  la  chose  publique. 

Alors  il  ne  tarderait  pas  à  y  avoir  autant 
de  lecteurs  de  journaux  qu'il  y  a  de  contri- 
buables en  France. 

C'est  ainsi  que  nous  comprenons  l'esprit 
et  l'utilité  de  la  presse  périodique,  c'est  ainsi 
que,  dans  divers  mémoires  écrits  en  1 830, 
nous  avons  indiqué  aux  chambres  législa- 


tives les  moyens  de  la  faire  concourir  au 
bien-être  général  par  une  direction  nou- 
velle, qui  réformât  l'abus  de  la  critique,  sans 
rétablir  l'arbitraire  de  la  censure. 

Ces  idées  ont  été  approuvées  sans  être 
adoptées,  sauf  quelques-unes  étrangement 
mutilées. 

Le  succès  du  Journal  des  Connaissances 
utiles  prépare  à  la  presse  périodique  un 
avenir  nouveau  plus  digne  d'elle. 

L'exactilude  de  cette  assertion  ,  quelque 
présomptueuse  qu'elle  puisse  paraître,  sera 
démontrée  par  les  faits. 

Il  y  a  beaucoup  de  jouruaux  en  France 
alimentés  par  la  polémique,  subvenlionnée 
elle-même  par  la  paresse  de  se  former  soi- 
même  une  opinion  éclairée  ;  mais  il  n'y  a 
point  encore  de  publicité  utilement  et  ré- 
gulièrement constituée  :  c'est  ce  que  nous 
nous  réservons  de  démontrer. 

Si  la  rédaction  du  Journal  des  Connais- 
sances utiles  n'a  pas  atteint  la  supériorité 
qu'elle  doit  avoir  et  qu'elle  aura  ,  c'est  que, 
pour  obtenir  le  concours  des  grandes  auto- 
rités scientifiques  et  industrielles  ,  il  faut 
lutter  contre  le  préjugé  qui  les  éloigne  de 
ce  journal  pour  deux  causes,  à  savoir  : 

Qu'il  ne  coule  que  4  francs  ; 

Qu'il  a  100,000  souscripteurs; 

Que  ce  ne  peut  èlre  en  conséquence 
qu'un  journal  sans  considération. 

Inexplicable  préjugé  que  celui  qui  con- 
siste à  croire  que  rien  d'honorable  ne  soit 
possible  que  dans  l'intérêt  d'étroites  spé- 
cialités. 

Parce  qu'un  journal  ne  sait  dépasser 
d'ordinaire  1,200  à  2,000  souscripteurs; 
parce  qu'une  édition  d'un  livre  se  vend  à 
peine  à  800  ou  900  exemplaires,  en  faut-il 
conclure  qu'il  n'y  a  pas  en  France  100,000 
personnes  capables  de  comprendre  ce 
qu'elles  lisent  et  d'en  juger  le  mérite? 

Il  en  faudrait  seulement  conclure  que  les 
journaux  et  les  livres  n'ont  pas  une  utilité 
proportionnée  à  leur  prix. 

Plusieurs  millions  ont  été  dépensés  au 
dix-huitième  siècle  pour  la  publication  de 
l'Encyclopédie. 

Il  sera  fait  tous  les  sacrifices  nécessaires 
pour  donner  une  égale  influence,  une  égale 
renommée  au  Journal  des  Connaissances 
utiles. 


B 


INTRODUCTION. 


Quelle  personne  regrettera  d'avoir  consa- 
cré quatre  francs  à  une  souscription  annuelle, 
à  partie  plaisir  de  parcourir  ce  recueil  et  d'y 
trouver  ,  sur  une  foule  d'objets,  d'intéres- 
santes notions  générales,  si  dix  lignes  pu- 
bliées dans  l'une  des  douze  livraisons  lui  ont 
enseigné  le  moyeu  d'ajoulerseulement  25  fr. 
au  revenu  d'une  propriété,  au  produit  d'une 
industrie,  ou  même  au  budget  d'un  ménage 
par  une  économie  faite  sans  privation  ! 

C'est  sur  l'idée  positive  d'un  accroisse- 
ment de  bien-être,  sans  augmentation  de  dé- 
pense, procuré  à  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ,  que  le  Journal  des  Connaissances 
utiles  a  fondéson  succès.  Les  quatre  francs 
qu'il  coûte  par  an  ne  sont  pas  une  dépense, 
mais  le  placement  à  plus  ou  moins  gros  in- 
térêt d'un  petit  capital.  La  société  qui  le 
publie  n'aurait  pas  atteint  son  but,  si  elle 
ne  pouvait ,  à  l'expiration  de  l'année ,  de- 
mander avec  confiance  à  chacun  des  lec- 
teurs du  Journal  des  Connaissances  uti- 
les COMBIEN  IL  LEUR  A    RAPPORTE. 

Les  souscripteurs  du  Journal  des  Con- 
naissances utiles  ne  sont  pas  des  lecteurs 
isolés  qu'aucun  lien  ne  rattache  entre  eux; 
ils  concourent  activement  ensemble  à  un 
même  but  ;  ils  forment  une  vaste  union  sous 
le  titre  de  Société  pour  l'émancipation  in- 
tellectuelle.Cette  association  a  sa  base  dans 
les  intérêts  matériels,  sociaux  et  domesti- 
ques de  chaque  jour  et  de  chacun.  Son  esprit 
est  d'améliorer  sans  détruire; — son  but  de 
donner  une  bonne  direction  aux  idées  utiles, 
de  propager  le  goût  des  institutions  bienfai- 
santes ,  et  de  former  insensiblement  aux 
habitudes  parlementaires,  des  hommes  ap- 
pelés à  exercer  des  droits  politiques  sans  y 
avoir  été  suffisamment  préparés. 

L'idée  la  plus  utile,  l'amélioration  la  plus 
incontestable,  D'étant  réelles  qu'autant  qu'el- 
les sont  appliquées,  il  ne  suffit  pas  qu'elles 
soient  publiées  dans  un  journal ,  que  cent 
mille  lecteurs  les  approuvent,  il  faut  encore 
qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  eu  entre- 
prennent l'exécution. 

On  est  souscripteur  du  Journal  des 
Connaissances  utiles  quand  on  se  borne  à 
s'j  abonner  et  à  le  lire;  on  est  sociétaire 
quand,  après  avoir  jugé  le  degré  d'utilité  «lu 
journal,  on  s'efforce  soit  de  Te  propager  en 
augmentant  le  nombre  de  ses  sousci  ipteurs, 
soi)  d'en  éclairer  la  rédaction  par  des  obser- 
vations justes  ;  maison  mérite  surtout  le 
litre  de  sociétaire  loi  squ'api  es  avoir  trouvé, 
dans  une  des  livraisons  du  jomn.il,  le  germe 
d'une  amélioration  susceptible  d'être  déve- 
loppée dans  le  lieu  nue  l'on  habite,  on  de- 
vient l'un  des  bienfaiteurs  de  sa  municipa- 


lité, en  l'y  faisant  pénétrer,  en  ralliant  à  ses 
efforts  ceux  de  tous  les  hommes  honorables  ; 
enfin,  en  se  concertant  avec  eux  pour  don- 
ner i'exemple  du  dévouement  à  l'intérêt  gé- 
néral. 

Le  titre  de  sociétaire  oblige  simplement 
le  souscripteur  qui  l'accepte. 

1°  A  donner  l'impulsion  par  l'exemple, 
toutes  les  fois  que  le  Journal  des  Connais- 
sances utiles  contient  un  procédé  avan- 
tageux à  appliquer  ,  une  amélioration  peu 
coûteuse  à  faire,  une  institution  utile  à  fon- 
der; 

2°  A  contribuer  à  la  formation  des  comi- 
tés qui  restent  à  instituer  dans  le  but  de  ré- 
gulariser les  intérêts  et  de  mettre  en  pra- 
tique les  perfectionnemens  ; 

3°  A  suppléer  l'action  de  ces  comités 
tant  qu'ils  ne  seront  pas  tous  organisés — en 
propageant  au  plus  grand  nombre  possible 
le  Journal  des  Connaissances  utiles,  des- 
tiné à  éclairer  tous  ses  lecteurs  sur  leurs 
droits, — leurs  devoirs, — leurs  intérêts;  en 
s'efforçanl  de  répandre  l'instruction  pri- 
maire ,  et  de  remplacer  par  des  livres  utiles 
et  à  bon  marché  les  mauvais  livres  colpor- 
tés dans  les  campagnes  ; 

4°  A  travailler  à  l'extinction  de  la  mendi- 
cité et  du  vagabondage  par  des  institutions 
de  prévoyance  ; 

5°  A  améliorer  le  sort  des  enfans  natu- 
rels, orphelins  et  pauvres. 

Pour  atteindre  cet  honorable  but,  que 
faut-il  ?  Que  le  journal ,  en  servant  de  lien 
à  tous  ceux  qui  savent  lire,  quelles  que  soient 
leur  condition  sociale,  et  leur  bannière  poli- 
tique, les  anime  tous  d'un  égal  amour  du 
bien  général;  que  la  contribution  levée 
sous  forme  d'abonnement ,  sans  peser  sur 
personne,  ajoute  aux  ressources  dont  dis» 
pose  la  société  nationale,  et  lui  permette  de 
multiplier  les  prunes  et  les  publications  ;  de 
fournir,  à  titre  de  donation,  de  commandite, 
ou  simplement  de  prêt,  le  premier  capital 
nécessaire  pour  donner  l'exemple  des  plus 
pressantes  améliorations,  et  créer,  en 
France,  un  esprit  public  et  une  émulation 
générale. 

Émue  du  GIKARDIX. 


INTRODUCTION. 


COMITÉ  CONSULTATIF  ET  DE  RÉVISION. 


Séances  les  mardi  et  samedi  de  deux  à  cinq  heures. 

HOTEL  DE  LA   SOCIÉTÉ   NATIONALE,   RUE  SAINT-GEORGES,    11. 


Il  faut  abaisser  le  niveau  de  la  science  à  celui  de 
l'industrie  dans  l'intérêt  du  mieux-être  général.  Asso- 
cier la  pratique  à  la  théorie,  c'est  ajouter  à  la  valeur 
dés  idées. 

Le  devoir  de  répondre  à  lotîtes  les  questions  des  sociétaires,  que  s'est  imposé  la  So- 
ciété nationale,  et  l'obligation  de  se  l>orner,|dansle  Journal  des  Connaissances  utiles, 
à  celles  d'un  intérêt  général ,  ont  motivé  la  formation  d'au  Comité  consultatif  et  deré- 
vision. 


Ce  Comité ,  composé  des  hommes  spéciaux 
les  plus  capables  rétribués  par  la  Société,  re- 
voit les  articles  adressés  par  les  correspondans, 
et  s'assure  de  la  possibilité  et  des  avantages 
de  leur  application. 

Il  répond  aux  questions  qui  lui  sont  adres- 
sées intércssantl'agricultured'unecommune, 
l'industrie  d'une  ville  ou  le  bien-être  d'une 
famille  ,  mais  dont  lcdéveloppementn'aurait 
pas  une  utilité  assez  générale  pour  devenir 
l'objet  d'un  article; 

Il  reçoit  les  projets,  plans  et  communica- 
tions dont  l'examen  lui  est  confié; 


Il  s'entretient  avec  les  auteurs  d'inventions 
et  de  perfeclionnemens ,  en  discute  les  avan- 
tages ou  les  moyens  d'exécution  , 

Il  se  charge,  dans  l'intérêt  général,  de  la 
publcité  nécessaire  à  l'adoption  de  tout  pro- 
cédé nouveau  pour  en  constater  le  mérite  ;  et 
par  procuration,  dans  l'intérêt  particulier 
de  l'auteur,  des  formalités  prescrites  pour 
obtenir  un  brevet  d'invention  ; 

Enfin  il  rédige  ,  sur  les  articles  qui  lui  sont 
soumis ,  un  rapport  dont  le  résultat  est  leur 
rejet ,  leur  ajournement  ou  leur  prise  en  con- 
sidération. 


PARTIE  OFFICIELLE 

Le  privilège  de  la  véritable  indépendance  est  de  n'a- 
voir jamais  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité,  sans 
restrictions  et  sans  conditions. 

Des  questions  d'administration  municipale,  de  garde  nationale,  de  travaux  publics, 
commerce,  douane,  etc.,  étaient  fréquemment  adressées  au  Comité  consultatif,  qui  ne 
pouvait  au  plus  que  donner  l'opinion  personnelle  de  ses  membres;  ce  n'était  pas  assez. 

M.  le  S  ecrétairc-n  entrai  du  Ministère  du 

CO.MMERCE  ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS,  «  désirant 

»  s'associer  aux  imporlans  bienfaits  que  le 
»  Journal  des  Connaissances  utiles  est  des- 
»  tiné  à  répandre  '  »  ,  a  bien  voulu  se  char 


ger  du  soin  de  provoquer  sur   les  questions 
d'un  intérêt  général  des  décisions  officielles. 


Leur  publication  dans  \e  Journal  des  Con- 
naissances utiles  lui  donne  de  nouveaux 
droits  à  la  confiance  publique  ,  puisque  cette 
partie  spéciale  acquiertainsi  une  authenticité 
qu'aucun  autre  recueil  ne  possède  aussi  éten- 
due. 


RELATIONS  ÉTABLIES 

AVEC  MM.    LES   PRÉFETS,   DANS  L'INTÉRÊT    DES   3IUNICIPA.LITÉS 

L'exécution  de  nos  lois  n'est  si  incomplète  que  parce 
que  l'autorité  manque  le  plus  souvent  d'intermédiaires 
ou  de  moyens  pour  expliquer  l'avantage  commun  des 
dispositions  qu'elle  prend. 

L'écbange  accepté  par  MM.  les  préfets  du  recueil  de  leurs  actes  contre  l'envoi  du 
Journal  des  Connaissances  utiles ,  est  une  innovation  dont  les  maires  et  conseillers 
municipaux  ont  maintenant  apprécié  la  salutaire  influence  sur  la  raison  publique. 

Le  recueil  d'actes  ou  mémorial  adminis-     préfet  recommande,   par  exemple,  l'eiilrc- 


tratif  publié  par  chaque  préfet  n'étant  adrei 
se  qu'aux  maires,  les  arrêtés  les  plus  utiles 
dans  l'intérêt  de  la  salubrité, —  de  l'hygiène, 
—  du  bien-être  général,  faute  d'une  publi- 
cité convenable,  manquaient  souvent  une 
partie  de  leur  but. 
Au  moyen  de  cet  échange,  aussitôt  qu'un 


tien  des  chemins,  la  Société,  dans  son  journal, 
indique  quelles  sont  les  causes  de  leur  de- 
gradation  ;  quels  sont  les  mojens  les  moins 
coûteux  de  les  réparer. 

Le  Journal  des  Connaissances  utiles 
remplit  ainsi  les  fonctions  d'intermédiaire 
entre  les  maires  et  leurs  administrés. 


(1)  Extrait  textuel  de  sa  lettre. 


ECONOMIE  GENERALE. 


NOTIONS   GENERALES. 


Dans  un  gouvernement  représentatif, 
l'hygiène  individuelle  et  la  salubrité  publi- 
que,—  l'aisance  des  ménages  et  la  richesse 
des  états,  —  l'économie  domestique  et  l'é- 
conomie sociale,  se  lient  étroitement. 

Quand  l'état  est  gêné,  que  son  crédit  est 
mal  établi,  qu'il  emprunte  difficilement  ou 
à  intérêts  onéreux,  l'agriculture  souffre, 
l'industrie  languit;  lorsque  l'état  emprunte 
avec  facilité  et  à  bas  intérêts,  tout  le  monde 
travaille  ;  l'industrie  crée  des  capitaux  et  l'a- 
griculture en  profite. 

C'est  en  cela  nue  le  budget  intéresse  tout 
le  monde,  plus  encore  peut-être  l'homme 
qui  vit  au  jour  le  jour  de  son  travail  ou  de 
son  commerce,  que  celui  qui  possède  des 
revenus  ou  des  rentes. 

Prodiguer  les  finances  d'un  état,  c'est  ex- 
poser l'ouvrier  à  manquer  de  pain,  le  com- 
merçant à  manquer  d'honneur  ;  c'est  placer 
les  gouvernemens  dans  l'alternative  de  l'a- 
narchie ou  de  l'arbitraire ,  deux  manières 
inévitables  d'être  détruits. 

Tous  les  contribuables  doivent  donc  pou- 
voir apprécier  l'emploi  des  deniers  publics, 
pour  en  prévenir  l'abus  et  juger  l'utilité  res- 
pective de  chaque  nature  d'impôt.  —  Dé- 
penser mal ,  c'est  tarir  les  sources  de  la  ri- 
chesse;—  dépenser  bien,  c'est  enrichir  le 
pays. 

I  n  budget  n'est  qu'un  chaos  de  chiffres 
sans  valeur,  lorsqu'il  n'est  pas  soumis  à  une 
division  méthodique  :  en  dépenses  mas  — 

DÉPENSES  TEMPORAIRES. 

Les  dépenses  fixes  sont  celles  auxquelles 
donnent  lieu  les  services  publics;  les  frais 
<l"  perception  de  l'impôt  ;  les  intérêts  de  la 
dette,  amortissements  non  compris;  les  do- 
tations de  la  liste  civile  et  des  chambres. 

Les  dépenses  temporaires  sont  celles  nées 
de  certaines  circonstances,  telles  que  char- 
ges de  guerre  ou  frais  d'armement;  —  d'an- 
ciens services  rendus,  tels  (pie  pensions; 
—  (Tabus,  tels  que  rentes  viagères,  dota- 
tions ou  subventions  non  méritées,  etc. 

Les  dépenses  Gxess'élèvenl  à  B06à376,796 
fram>.  En  améliorant  le  mode  de  percep- 
tion ,  en  simplifiai:!  le  système  d'adminis- 
tration, sans  exclure  lés  hommes  capables 
par  une  maladroite  réduction  des  traite- 
mens,  nous  démontrerons  que  les  dépentes 
Bxes  peurenl  être  réduites  à  600,000,000  f. 

Les  di  pen  es  temporaires  s'élèvent  à 
Toutes .  sans  exception  , 
doivent  s'éteindre  dans  une  progression  n- 
goureusemenl  eakul 

De  r*extinction  graduelle  des  dépenses 
THMPOP.AIRES  uaitra  nécessairement  un  ex- 


cédant de  recettes  dont  les  ministres,  avec  le 
contrôle  des  chambres,  auront  à  déterminer 
l'emploi,  selon  qu'il  sera  jugé  préférable 
soit  de  dégrever  d'autant  les  contribuables, 
ou  d'abolir  certains  impôts,  soit  d'en  former 
un  capital  appliqué  à  un  plus  large  dévelop- 
pement de  l'industrie  par  de  grands  travaux 
publics  entrepris,  par  un  meilleur  entretien 
de  nos  roules,  ports,  etc. 

Celte  première  division  adoptée,  un  bud- 
get ne  doit  pas  se  borner  à  présenter  des 
totaux  ;  chaque  partie  distincte  d'un  service 
doit  offrir  un  moyen  facile  de  contrôle  par 
un  classement  systématique 
(  titres, 
En  ]    chapitres, 
(  articles, 

Au  titre,  on  trouvera  ce  dont  se  compose 
et  ce  que  coûte  l'ensemble  de  chaque  frac- 
lion  distincte  d'un  service  général." 

Chaque  spécialité  d'une  fraction  de  ser- 
vice ayant  son  chapitre,  le  chapitre  con- 
tiendra ce  dont  la  spécialité  se  compose  et 
ce  qu'elle  coûte. 

Chaque  objet  de  dépenses  ayant  son  ar- 
ticle, l'article  présentera  les  détails  à  l'appui. 

Le  budget  de  l'administration  de  la  véne- 
rie, tel  que  le  faisait  imprimer  annuellement 
M.  le  lieutenant  général  comte  Alexandre 
de  Girardin ,  peut  être  considéré  connue 
un  modèle  de  cette  forme,  contre  l'adop- 
tion de  laquelle  il  ne  s'est  jamais  présenté 
qu'une  seule  objection  :  c'est  qu'aucune  dé- 
pense ne  peut  échapper  à  l'investigation 
d'un  contrôle  si  sévère,  qu'il  ne  suffit  pas 
de  justifier  que  le  prix  porté  a  été  réguliè- 
rement soldé,  mais  qu'il  faut  encore  établir 
la  nécessité  de  la  dépense,  et  prouver  qu'elle 
a  été  faite  avec  discernement  et  économie. 

Cette  forme  est  si  contraire  aux  abus  que 
l'administration  de  la  vénerie  (dans  laquelle 
ils  auraient  pu  à  la  rigueur  se  réfugier), 
tout  en  se  faisant  remarquer  par  l'éclat  d'un 
entretien  que  l'on  supposait  devoir  absor- 
ber la  plus  forte  part  d'une  liste  civile  de 
25  millions,  ne  coulait  plus  en  1829  que 
677,586  fr.  Cl  c. 

L'exposé  succint  de  ces  principes  et  de 
ces  faits  nous  a  paru  devoir  précéder  lé  tra- 
vail de  M.  Emile  Perdre  sur  le  budget, 
dont  l'étude  ne  saurait  être  trop  souvent  re- 
commandée aux  contribuables, — conseillers 
municipaux,  —  élccteurs-éligiblesL,  car  toute 
la  force  de  la  nation  française  et  le  principe 
de  toutes  les  améliorations  qu'elle  réclame, 
résident  dans  le  contrôle  annuel  du  budget 
dont  sont  investis  sçs  représentans. 

Emile  de  Girardin. 


NOTIONS   GENERALES. 
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Budget  de  1832.  Pour  les  lecteurs  attentifs, 
le  travail  qui  suit  exige  peu  de  commentaires. 

Le  premier  tableau  signale,  dans  les  dé- 
penses ordinaires  de  1832,  une  économie  de 
11,753,174  francs  sur  celle  de  1831. 

Les  dépenses  extraordinaires,  qui,  en  1831, 
s'étaient  élevées  à  236,312,700  francs,  ont  été 
fixées  en  1832  à  168,017,000  francs,  diminu- 
tion ,  68,295,700  francs. 

Dans  les  receltes  ordinaires ,  il  y  a  eu  un 
dégrèvement  de  46  millions  sur  l'impôt  fon- 
cier, et  de  8  millions  sur  la  contribution  mo- 
bilière et  des  portes  et  fenêtres.  Le  produit 
des  droits  sur  le  sel  a  subi  une  diminution 
d'un  million  et  demi  ;  celui  des  forêts ,  de  7 
millions  ;  les  recettes  diverses,  de  5  millions. 

Ces  réductions  ont  été  en  partie  compen- 
sées par  un  accroissement  de  16  millions  sur 
les  droits  de  douane  ,  de  6  millions  sur  les 
contributions  indirectes  ,  et  de  9  millions  et 
demi  sur  le  produit  de  l'enregistrement  ;  l'ac- 
croissement sur  ce  dernier  impôt  a  pour  base 
uneaugmcnlalion  dans  les  droits  sur  les  suc- 
cessions. 

En  somme,  l'ensemble  du  budget  ordinaire 
des  recettes  a  été  réduit  de  26,554,929  francs. 

Nous  appelons  l'attention  sur  le  second  ta- 
bleau, qui  présente  le  produit  net  des  impôts 
et  revenus  de  l'état. 

C'est  dans  ce  tableau  que  se  résument  ies 
vices  de  notre  système  financier.  Sur  un  en- 
semble de  perception  de  967,824,791  fr. ,  il  ne 
reste  à  appliquer  auxservices  publics  qu'une 
somme  de  885  millions  !  In  semblable  résul- 
tat démontre  avec  trop  d'évidence  la  néces- 
sité de  simplifier  les  rouages  de  notre  méca- 
nisme administratif. 

L'impôt  des  boissons  ,  celui  qui  provoque 
de  si  unanimes  réclamations,  produit  brut 
66,000,000  et  net  49  millions. 

Au  chapitre  de  l'amortissement  figurent 
48,609,000  de  renies  rachetées  ,  qui ,  d'après 
la  loi ,  peuvent  être  immédiatement  rayées 
du  grand-livre. 

Le  relevé  des  dettes  françaises  et  anglaises 
démontre  que  l'amortissement  n'a  qu'une  in- 
fluence factice  sur  le  développement  du  cré- 
dit, et  que  l'élévation  du  prix  des  rentes  ne 
saurait  être  le  résultat  de  quelques  rachats 
partiels  qui  sont  infailliblement  compensés 
plus  lard  par  l'émission  de  nouveaux  em- 
prunts. 

Percevoir  des  impôts  qui  coûtent,  35  pour 
cent  de  frais  de  perception  (  les  boissons) , 
pour  racheter  des  rentes  qui  ne  coûtent  à 
l'état  que  4  à  5  pour  cent  d'intérêt,  ne  saurait 
être  une  bonne  combinaison  financière  (t). 


(1)  L'administration  des  contributions  indirectes 
objecte  que  les  frais  devant  <Hre  déduits  du  produit 
brut  el  non  du  produit  net,  no  seraient ,  dans  ce  cas 
même  que  de  20  2)3  pour  cent,  et  non  de  35. pour 
cent, 

Elle  ajoute  que  les  frais  faits  pour  percevoir  les 
droits  sur  les  boissons  ne  s'appliquent  pas  a  re  seul 
impôt:  mais  encore  à  toutes  les  recelles  dont  elle 
est  chargée. 

Ces  reretlcs  sont  évaluées,  pour  1832,  à  171  mil- 
lions :  il  faut  en  déduire  21,813,000  fr.,  pour  prix 
de  l'achat  et  de  la  fabrication  des  labacs,  ce  qui  ré- 
duit le  produit  brut  de  l'impôt  proprement  dit  à 
150,ooo,ooo  fr.  environ. 

Les  frais  de  toute  nature  sont  portés  au  budget 
pour •     .     .     .     .     22,175,900  fr. 


La  base  véritable  du  crédit  public  est  tout 
entière  dans  l'emploi  éclairé  des  deniers  de 
l'état  ;  la  dette  peut  s'accroître  et  le  crédit 
peut  en  même  temps  s'améliorer,  si  le  pro- 
duit des  emprunts  est  consacré  à  des  dépen- 
ses reproductives. 

Le  même  principe  doit  présider  à  l'appré- 
ciation des  divers  impôts.  Ce  n'est  point  dans 
l'élévation  de  leur  chiffre  que  réside  le  mal, 
mais  seulemen!  dans  leur  mauvaise  assiette 
et  dans  le  mauvais  emploi  qu'on  peut  faire 
des  sommes  qui  en  proviennent.  Une  bonne 
administration  financière  doit  bien  moins 
s'attacher  à  réduire  les  dépenses  publiques 
qu'à  les  faire  avec  discernement  et  dans  l'in- 
térêt de  la  masse  des  contribuables. 

Pour  rendre  notre  raisonnement  sensible, 
nous  dirons,  par  exemple,  que  le  chiffre  du 
budget  de  deux  années  pourrait  être  sembla- 
ble, et  que  néanmoins  il  y  aurait  une  grande 
amélioration  produite  dans  celui  où  on  au- 
rait retranché  100  millions  sur  le  chapitre  de 
la  guerre  pour  les  transporter  aux  chapitres 
des  travaux  publics  et  de  l'instruction  pri- 
maire.    • 

Qu'on  songe  à  ce  rapprochement  :  dans 
une  société  qui  doit  avoir  en  vue  les  progrès 
de  l'industrie  ,  des  sciences  et  des  arts,  pro- 
grès pacifiques  qu'une  civilisation  avancée 
peut  seule  activer,  les  fonds  consacrés  par 
l'étal  à  l'instruction  de  33  millions  d'hommes 
s'élèvent  à  900,000  fr..  tandis  qu'au  sein  mê- 
me de  la  paix  les  dépenses  de  l'armée  se  sont 
élevées  à  391  millions  en  1831  et  à  309  mil- 
lions en  1832(1). 

Diminuer  les  dépenses  improductives,  ac- 
croître celles  qui  ont  pour  objet  de  dévelop- 
per le  travail,  et  d'augmenter  le  bien-être  et 
la  moralité  des  masses,  telle  doit  être  la  préoc- 
cupation des  législateurs.  Dans  un  gouveme- 
nement  représentalif,  les  lois,  les  institutions 
politiques  et  financières  n'ont  de  stabilité 
qu'à  ce  prix. 

Emile  Pereire. 


11  faut  en  relran- 
tranclier  .... 
que  a  régie  paie.  . 
au  régiment  de  la 
guêtre  pour  prix 
îles  poudres. 

Et 

d'avances  diverses 
qui  iui  sont  rem- 
boursées, 


2,112,300  fr. 


010,000 


2.752,300  fr. 


2..752,U00  fr. 

Il  resterait  donc,  selon  V administration  des  con- 
tributions indirectes,  i y, 421,000  fr.  de  frais  de 
perception  pour  une  recetie  de  1 50  millions  ;  c'est- 
à-dire  un  peu  moins  de  13  pour  cent,  et  non  35 
pour  cent. 

Yl)  La  population  de  laFrance  s'élèveà  32,560,934 
habitais  .- 

900,000  fr.  pour  l'instruction  primaire  représen- 
tent une  dépense  de  o  fr  27  c.  par  telc. 

309,592,007  fr.  pour  le  service  de  la  guerre  re- 
présentent une  dépense  moyenne  de  9  (r.  50  c.  par 
tête. 
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ECONOMIE  GENERALE. 


ÉTAT  COMPARATIF  des  dépenses  votées  en  1831,  de  celles  qui  ont  été 
réclamées  le  19  août  1831  par  M.  le  ministre  des  finances  pour  1832,  et  de 
celles  qui  ont  été  définitivement  votées  pour  cette  dernière  année. 


DEPENSES  ORDINAIRES 
par 

KATURE    DE   SERVICES. 


Délie  perpétuelle 

Fonds  d'amortissement 

Intérêts  des  eautionnemens 

Intérêts  de  la  dette  flottante.     .     .     .    . 

Dette  \iagére 

Pensions 

Liste  civile 

Dotation  delà  chambre  des  pairs  .     .     . 

Dotation  de  la  chambre  des  députés  .    . 

Ministère  de  la  justice 

Légion-d'Honneur 

Ministère  des  affaires  étrangères.   .     .     . 

Ministère  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes 

Ministère  de  l'intérieur 

Ministère  du  commerce  et  des  travaux 
publics 

Ministère  de  la  guerre 

Ministère  de  la  marine  et  des  colonies.     . 

Ministère   «les  finances 

Frais  de  régie  et  de  perception  des  impôts. 

Remboursemens ,  restitutions  et  non-va- 
leurs   

Total  des  dépenses  ordinaires.    . 


DEPENSES    EXTRAORDINAIRES. 

Ministère  de  l'intérieur 

Ministère  du   commerce  et  des  travaux 

publics 

Ministère  de  la  guerre 

Ministère  de  la  marine 

Ministère  des  affaires  étrangères.     .     .     . 
Dette  île  l'jncienne  liste  civile.     .     .    . 

Totaux   des  dépenses  ordinaires 
et  extraordinaires 


DEPENSES 

VOTÉES 

pour  1831. 


207,440,813 

43,093,021 

9  000,000 

15,000,000 

6,550,(MI0 

60,302,312 

18,000,000 

700,000 

500,000 

3,211,045 

10,381,280 

8,110,000 

37,570,700 
2,750,000 

110,400,000 

187,300,000 

60,380,000 

23,211,05(1 

120,346,554 

42,7S9,460 


976,918,735 


7,400,000 

10,800,000 

203,716,000 

10,806,700 

500,000 
3,000,000 


1,213,131,'.  35 


DKPFNSES  ET  RECETTES  rnuR  ORDRE. 
1833  . 

Imprimerie   royale 

.    (    particulier    de    l'université.     . 
Direction  générale  «lis  poudres  et  salpêtres 

Légion-d'Honneur 

1  mil   de    fabrication  des  monnaies.     .     . 


DEPENSES 

RÉCLAMÉES 

par  le  ministère 
pour  1832. 


215,768,242 

43,003,021 

9,000,000 

15.000,000 

6,200,000 

56,3SO,(!54 

13,000,000 

700,000 

600,000 

3,302.417 

19,409,700 

7,502,000 

37,379,600 
2,780,000 

112,500,000 

177,306,000 

65,000,000 

22,787,500 

118,211,833 

42,989,445 


968,980,012 


6,000,000 

11,000,000 
130,128,000 


1,110,708,012 


DEPENSES. 

1,728,416 
3,645,515 
4,447,703 

10,307,700 
2,840,18(1 

22,875,604 


DEPENSES 

VOTÉES 

pour  1832. 


215,708,242 

43.093,621 

8,753,940 

15,000,000 

6,200,000 

56.222.21S 

13,000,000 

608,000 

565,333 

3,141,084 

18,619,700 

7,086,800 

36.5S8.456 
2,740,000 

112,033,121 

177,994,667 

05,309,066 

24,620,432 

111,831,433 

42,989,445 


965,166,561 


10,299,600 

26,220,000 
131,497,400 


1,133,183,561 


RECETTES. 
1,991.000 

3,646,540 
4,444,960 

10,307,700 
2,840,180 

23,236,400 


NOTIONS  GENERALES. 
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ETAT  COMPARATIF  des  recettes  votées  pour  1831 ,  de  celles  qui  ont  été 
réclamées  par  M.  le  ministre  des  finances  pour  1832,  et  de  celles  qui  ont 
été  définitivement  volées  pour  cette  dernière  année. 


RECETTES 
par 

NATUHES    D'IMPOTS   ET   DE    SERVICES. 


Contributions  directes 

Enregistrement,  timbre  et  domaine. 

Coupes  de  bois , 

Droits  de  douanes 

Droits  de  consommation  des  sels.    . 

Contributions  indirectes  :   boissons. 

Id.,  droits  divers 

Id.,  produit  de  la  vente  des  tabacs 
Id.,  produit  de  la  vente  des  poudres 

Postes 

Loterie 

Recettes  diverses  et  contributions  addi- 
tionnelles sur  les  bois,  etc 

Total  des  impôts,  recettes  diverses,  etc 


MOYENS  EXTRAORDINAIRES. 

Crédit  de  3  millions  de  renies  du  fonds 
commun  des  émigrés,  capital.    .    . 

Coupes  de  bois ,  obligations  du  trésor, 
émissions  de  rentes 

Crédit  en  rentes  5  Oio  (loi  du  18  avril 
1831)  pour  produire 

Retenues  proportionnelles  sur  les  traite- 
mens 

Affectation  et  transport  à  1832  de  l'excé- 
dant des  ressources  de  1831    .    .    .    . 

Totaux  des  recettes  ordinaires 
et  extraordinaires.    .    .     . 


RECETTES 

VOTÉES 

pour  1831. 


408.624.8G2 

178,941,000 

25,104,000 

93,450,000 

52,792,000 

62,902,000 

30,713,000 

67,121,000 

3,961,000 

34,340,000 

8,000,000 

28,400,840 


994,379,705 


54,000,000 

200,000,000 

50,000,000 

6,000,000 


RECETTES 

RÉCLAMÉES 

par  le  ministère 
pour  1832. 


372,746,909 

193,225,000 

24,000,000 

103,000,000 

51,300,000 

66,600,000 

32,950,000 

67,300,000 

4,180,000 

34,290,000 

8,000,000 

21,024,482 


978,586,391 


50,000,000 


131,467,267 


1,304,379,702 


1,160,053,658 


RÉSUMÉ  COMPARATIF  DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES. 

Recettes  ordinaires  et  extraordinaires  votées  pour  l'année  1831.    .    . 
Dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  votées  pour  l'année  1831.  .    . 

Excédant  de  ressources  transporté  à  l'exercice  1832.  (Voir  ci-dessus). 


RECETTES 

VOTÉES 

pour  1832. 


354,213,909 

198,225,000 

18,000,000 

109,610,000 

51,300,000 

66,600,000 

32,920,000 

67,300,000 

4,180,000 

34,290,000 

8,000,000 

23,185,882 


967,824,791 


75,000,000 

3,000,000 
91,148,267 


1,136,973,058 


1,304,379,70^ 
1,213,331,415 


91,148,267 


Recettes  ordinaires  et  extraordinaires  votées  pour  1832 1,136,972,058 

Dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  votées  pour  1832 |    1,133,183,561 


Excédant  définitif  de  recettes  sur  les  prévisions  de  1831  et  1832. 


3,789,497 


1-4  ÉCONOMIE  GÉNÉRALE. 

PRODUIT  NET  DES  IMPOTS  ET  REVENUS  PUBLICS  EN  1832. 

Relevé  des  frais  de  régie,  de  perception  et  d'exploitation  par  nature  dimpôts 

et  de  revenus. 


DÉSIGNATION 

Frais 

FRAIS   VOTÉS 

Produit  brut 

Produit  net 

réclames 

des  impôts 

des  impôts 

des 

par 

par  les 

et  revenus 

et  revenus 

M.  le  ministre 

définitivement 

définitivement 

IMPOTS     ET    RÉVENl'S. 

des  finances. 

18,090,400 

chambres 

votés. 

volés. 

Contributions  directes  .... 

15,224,000 

354,213,909 

338,989,909 

Enregistr.,  timbre  et  domaines. 

9,017,750 

9,647,750 

198,225,000 

188,577,250 

4,238,800 

3t860.800 

IX, (1(10  000 

14,189,200 

Douanes  et  sels 

23,217,608 

23tl92,6d8 

100,910,000 

137,717,302 

Contribul.  indirectes,  boissons.  . 

17,685,000 

17, 600, 000 

66,600,000 

49,000,000 

d°                droits  divers. 

2,264,600 

2,2f»4,600 

32,290,000 

3(  ,055,400 

d°                tabacs .     .    . 

21,313,000 

21,313,000 

07,300,000 

45,987,000 

d°               poudres    .    . 

2,312,310 

2,312,300 

4,180,000 

1,807.700 

17,270,585 
1,874,700 

17,270,585 
1,854,700 

34,290,000 
8,000,000 

17,013,415 

6, 145,300 

Uevenus  divers,  frais  de  percep- 

tion des  salines  de  l'est  et  remi- 

ses sur  les  coupes  de  bois.    . 

285,000 

285,000 

23,185,832 

22,900,882 

118,211,833 

114,831,433 

967,824,791 

852,993,358 

A  déduire  du  produit  net  des 

impôts  et  revenus  détaillés  a  la  4r 

lonne  : 

Frais  généraux  du  ministère  des 

22,787,500 

Non-valeurs  sur  les  cinq  contri- 

(chap.  remb. 

butions  directes 

et  restitution) 

6,662,445 

Non-valeurs  extraordinaires  sur 

patentes  pour  cessation  de  com- 

d» 

230,000 

Dé(  barges  et  rédactions  imputa- 

bles sur  lesréimpositions.     .     . 

à" 

770,000 

Restitutions /dq  l'enregistr.,  etc, 

à" 

1,200,000 

à» 

100,000 

sommes     1  des  douanes  .     .     . 

d" 

190,000 

induement  ]  des  cunt.  indirectes. 

d° 

100,006 

reçues  sur  /  des  postes.     .     .     . 

d" 

25,000 

d' 

100,000 

Primes  à  l'exportation  des  mar- 

d« 

10,000,000 

Restitutions  d'amendes,  saisies  et 

confiscations  perçues  parles  ré- 

gies de  l'enregistrement,  des 

douanes ,  etc. 

d" 

3,312,000 

Escompte  sur  les  droits  de  doua- 

d» 
u  produit  net. 

1,800,000 

ci.     .     .     . 

Total  des  sommes  à  déduire  ( 

47,676,945 

47,576,945 

Produit  net  des  impôts  et  revenus  publics  ordinaires  de  1832  . 
DETTE  PI  BLIQUE  CONSOLIDEE  DE  LA  FRANCE. 


Sentes  b    '   inscrites  an  i"  jani  iei  I    12 

Rentes  i  d«      le  B  aoûl  1832  .    . 

Rentes  I  i  2  •  '   d«     au  i"  Janviei  1832 
Rentei  d°   .    .    . 

Rentes  d»  .    .    . 


805,416,413 


Valeur 
en  rentes. 

Valeur 
en  capital. 

174,876,383 
7, (il  4,213 
1,027,696 

3,125,210 
35,445,274 

3,497,627,660 
152,284,260 

22,837,700 
78,130,250 

1,181,842,400 

222,098,770 

4,932,622,324 

NOTIONS  GÉNÉRALES.  15 

CAISSE  D'AMORTISSEMENT. 

Dotation  annuelle,  au  l«  Janvier  1832 43,093,021  fr. 

D°  Supplément  résultant  de  l'émission  faite  le  S  août 

de  l'emprunt  de  7,614,213  fr.,  rentes  5  0/u  1. 522,842 

Total  de  la  dotation  annuelle 44,016,463  fr. 

Rentes  rachetées  par  la  caisse  d'amortissement  jusqu'au  30  juin  1832,  d'après  les  étals 
officiels;  ces  rentes  figurent  encore  dans  le  relevé  de  la  dette  consolidée  qui  vient  d'être 
produit  ;  la  caisse  continue  à  en  percevoir  l'intérêt. 

Valeur  Valeur 

en  rentes.        en  capital. 


Rentes  5o/« 42,676,010  f.  858,520,200  f . 

4  1/2»/' 43,616               969,244 

4  o/u 194,732            4,868,300 

3     » 3,328,985  110,966,166 

Total  des  rentes  rachetées  au  30  juin  1832.    46,243,343        970,323,910 
Les  crédits  étant  votés  jusqu'au  31  décembre,  la  caisse  de- 
vra racheter,  dans  le  2=  semestre  de  1832,  environ 2,356,657         52,000,000 

Total  des  rentes  et  du  capital  de  la  dette  publique  que  les 
chambres  pourront  légalement  annuier  au  31  décembre  1832.    48,600,000    1,022,323,910 

RELEVÉ   GÉNÉKAL    DU   FONDS   D'AMORTISSEMENT. 

Dotation  au  8  août  1832 44,616,463 

Rentes  rachetées  au  80  juin  1832 36,243,343 


80,859,806 
Renies  à  racheter  du  30juin  au  31  décembre  1832    .    .       2,356,657 

93,216,463 
RELEVÉ  GÉNÉRAL  DE  LA  DETTE  PUBLIQUE  DE  LA  FRANCE. 

Dette  consolidée.  Rentes  inscrites  jusqu'au  8  août  1832.222,098,776  f.  En  cap.  4,932,622,324 

A  déduire  : 
Rentes  rachetées  ou  à  racheter  par  la 
caisse  d'amortissement  jusqu'au  31 

décembre  1832.  (Voir  ci-dessus).     .    48,600,000        d°      1,022,323,910 
État  réel  de  la  dette  consolidée,  en  rentes.    .    .  173,498,776       d°      3,910,293, 4i 3 
Emprunts  particuliers.  Emprunts  contractés  en  1821  et  1822  pour  canaux 

et  divers  travaux  publics 143,105,200 

Capitaux  de  cautionnemens 225,000,000 

Dette  flottante.  Déficit  antérieur  au  1"  avril  1814.    73,687,000  fr. 
Déficit  sur  le  budget  de  1827.  .     .    32,016,000 
Déficit  sur  le  budget  de  1830.  .     .    63,000,000 
Dette  de  l'Espagne 52,000,000 

220,703,000 

La  dette  flottante  s'élève  ici  à  22,703,000  fr.;  mais  pour  avoir  le  chiffre 
exact  de  la  dette  de  la  France,  il  faut  retrancher  de  cette  somme  les  52 
millions  dus  par  l'Espagne,  ci 168,703,000 

Total  réel  des  dettes  consolidées  et  non  consolidées  de  la  France.       4,447,106,614 


Nota.  Les  crédits  extraordinaires  à  réaliser  en  émission  de  rentes  ou  en  ventes  de  bois , 

pour  solder  les  budgets  de  1831  et  1832,  s'élèvent  à 379,000,000 

Sur  ces  crédits  on  a  émis  l'emprunt  national  en  la  somme  de    20,000,000  f. 

L'emprunt  de  7.442.S58  f.  de  rente  5  o/°  à  84,  le  25  mars  1831  120,000,000 

L'emprunt  de  7,614,213  f.  d°  à  98  50,  le  8  août  1832  150,000,000        290,000,000 

Solde  à  couvrir S9,ooo,ooo 

Cet  excédant  pourra  être  couvert  par  les  ventes  de  bois  et  par  les  excédans  de  produits  de 
l'exercice  de  1832  :  la  dette  flottante  en  Tait  en  attendant  le  service  ;  elle  se  trouve  en  ou- 
tre provisoirement  chargée  des  quatorze  derniers  termes  de  l'emprunt  de  150  millions,  sur 
lequel  un  dixième  seulement  a  été^payé.  L'emprunt  ayant  été  porté  en  totalité  au  compte 
de  la  dette  consolidée  ,  on  ne  peut ,  sans  faire  un  double  emploi ,  faire  figurer  les  mêmes 
sommes  au  compte  de  la  dette  flottante. 
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ECONOMIE  GENERALE. 


Relevé  de  la  delte  publique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande. 


(Extraits  des  états  offi- 
ciels au  5  janvier  1830. 


VALEUR    EN    RENTES. 


I)cltc  consolidée 

3»/° 

3  1/2 

4  ol« 

'  IRLANDE. 

Dette 

consolidée 

3o/° 

3  1/2 

4  o/° 

5  > 

En  livres 
sterlings. 


16,123,234 
2,789,002 

0,233,278 

80,817 
524,431 
517,335 

50,769 


25.318.80U 


En  francs,  la  liv. 
sterl.  calculée 
à  25  f.  20  c. 


VALEUR    EN    CAPITAL. 


En  livres 
sterling. 


r.  c. 

381,105,490  80 
70,282,850  40 
157,078,005  00 

2,030,588  40 
13,215,001  20 
13,030,842  » 

1,279,378  80 


504 
79 
155 


,107,820 
,085,702 
,831,900 

,093,898 
,'.183,728 
,933,380 
,015,384 


038,035,423  20  |  771,251,932 


35,320,772 


890,083,454  40 


Dette  flottante. 
Billets  de  l'échiquier,  pour  la  G. -Bretagne  cl  1  Irlande.! 

Capital  de  la  delte  consolidée  et  non  consolidée  de  la  Grande-Breta- 
gne et  de  l'Irlande  i    20,335,032,140  80 


En  francs ,  la  liv.  st. 
calculée  à  25  f.  20  c, 
sa  valeur  intrinsèque 


f.  c. 

12,703,517,004  » 
2,008,081,202  40 
3,920,905,392     » 

67,880,229  60 
377,589,945  00 
325,921,176     » 

25,587,670  80 


19,435,548,086  40 


Rentes  viagères  et  annuités  remboursables  en  capital  et  intérêts  jusqu'en  1837: 
Grande-Bretagne.     .    .     .      2,674.743  liv.  st.     07,403,523  fr.  00  c. 

Irlande 7,038  177,357        60 

2,681,781  liv.  St.     67,580,801  fr.  20  c, 
CAISSE  D'AMORTISSEMENT  EN  ANGLETERRE. 

L'acte  de  la  10f  année  du  règne  de  Georges  IV,  ctaap.  27,  qui  a  été  mis  en  vigueur  le  5 
juillet  182'.),  porte  que  la  somme  désormais  applicable  annuellement  à  la  réduction  de  la 
detle  nationale  sera  celle  qui  paraîtra  être  le  montant  de  tout  l'excédant  actuel  et  annuel 
du  revenu  sur  la  dépense  du  Royaume-Uni.  D'après  cela,  les  sommes  suivantes  ont  été  re- 
mises ans  commissaires  de  l'amortissement  pour  être  appliquées  à  la  réduction  de  la  dette, 
en  y  comprenant  les  intérêts  reçus  au  compte  des  dotations  et  legs. 

-.  Les  rentes  rachetées  pour 
699,412  1.  s.  17,625,598  fr.  40  c.  |  l'emploi  de  ces  deux  sommes 
529,406  13,341,031       20      (sont  retranchées  du   relevé 

j  ci-dessus. 


Au  5  juillet  1829.     . 
Au  8   octobre   1829. 


Au    5  janvier   1830.     .    571,137 


14,392,652       40 


\  Cette  somme  n'était  pas 
'employée  lorsque  le  présent 
)  compte  a  été  dressé. 

Amorliss.  pour  9  mois.  1,790,985  I.  s.     45,359,622  f.  »»  c.        Pour  un  an  60,479,496  h. 

Depuis  cette  époque  ,5  janvier  1830]  divers  impôts  indirects  ayant  été  réduits,  le  revenu  a 

c  es»  d'excédet la  dépense, l'action  de  la  caisse  d'amortissement  a  été  entièrement  suspendue. 

COMPARAISON  DE  LA   DETTE  ANGLAISE  AVEC  LA  DETTE  FRANÇAISE. 

Capital  de  la  dette  anglaise  consolidée  et  non  consolidée  (pour  l'Angleterre,  l'Ecosse  et 
l'Irlande 20,325,632,140  fr.  «0  C. 


4,447,106,61  i 


80 


20 


20 


Capital  de  ii  dette  française. 

La  dette  anglaise  excède  la  detle  française  de  .     .     . 

La  dette  de  la  France  esi  dans  le  rapport  de  22  à  100 

Les  renies  viagères  en  Angleterre 

Rentes  viagi  res  en  i  ranec 

i  ■  v  Angleterre  excédent  celles  de  la  France  de 

i.i-  rèntei  viagères  de  la  France  sont  dans  le  rapport  de  9  à  100, 
L'amorlfsssement  antanel  s'élevait  en   Angleterre ,  avant  d'a- 
voir été  suspendu  ,  i , 

L'amortissement  annuel  va  être  porté  en  France  à    .... 

i  ii    i  mi  de  dépense  annuelle  en  amortissement  pour  la  France 

La  detle  consolidée  de  la  i  rance  s'élève  3,010,208,414;  celle  de  l'Angleterre  à  19  milliards 

.:-  686  h. 
L'amortissemenl  en  France  est  poi  té  à  93  millions,  celui  de  l'Angleterre  devrait  donc  être 
■•'   '•  I  millions,  foui  avons  déjà  dit  qu'actuellement  en  Angleterre  on  n'amortissait  plus. 
Nonobstant  cette  différence  dam  lev  moyens  factices  de  crédit, 

Le  •',       consolidé  evt  en  Angleterre  à      85. 
i  e         consolidé  est  en  i  rance  à  to 


15,878,525,526 

07,580,881 
6,200,000 

i;i,3s(i,s8i 


00,579.496 
93,216,463 

82,736/967 


NOTIONS   GENERALES. 
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Cause   des    épidémies 

MoYBiSS  DE  LES  PREVENIR. 


r     DES     EMEUTES. 

Il  n'est  pas  un 
mal,  quelque  grand  qu'il  soit,  qui  ne  con- 
tienne en  lui  un  principe  de  bien  trop  sou- 
vent négligé. 

Celte  observation  s'applique  surtout  avec 
justesse  à  deux  épidémies  :  l'une  le  CIIO- 
LERA-MORRUS,  et  l'autre  la  PEUR. 

Le  choléra-niorbus,  venu  de  l'Inde  pour 
nous  montrer  brutalement  ce  que  l'état  so- 
cial,  dont  nous  sommes  orgueilleux,  cache 
encore  de  barbarie  et  d'impureté  ;  le  cboléra- 
morbus  passera  pour  ne  revenir  jamais,  si 
le  souvenir  qu'il  laisse  est  aussi  long  que 
l'effroi  qu'il  produisit  fut  grand. 

Mais  il  ne  faut  point  oublier  que  mé- 
connaître les  besoins  d'une  population , 
que  la  laisser  s'abrutir  dans  l'ignorance  et 
dans  la  misère ,  c'est  s'exposer  soi-même 
aux  dangers  de  l'infection ,  aux  périls  du 
massacre. 

Que  l'horrible  méprise  du  peuple  de  Pa- 
ris, que  les  excès  auxquels  il  s'est  livré 
contre  de  prétendus  empoisonneurs,  fassent 
donc  enfin  reconnaître  la  nécessité  de  l'arra- 
cher de  ses  habitations  malsaines  ;  de  le 
contraindre  à  s'éclairer,  dans  l'intérêt  de  la 
civilisation,  contre  laquelle  il  sera  toujours 
prêt  à  s'armer,  s'il  ne  doit  jamais  être  ap- 
pelé à  jouir  de  ses  bienfaits. 

Ce  n'est  pas  une  philanthropie  rebattue 
qui  nous  dicte  ce  langage,  c'est  l'intérêt 
même  que  nous  portons  au  sort  de  la  pro- 
priété, au  maintien  de  l'ordre,  à  l'accrois- 
sement de  la  prospérité  sociale. 

Si  nous  avons  entrepris  de  répandre , 
dans  les  classes  auxquelles  on  n'avait  pas 
encore  songé,  le  plaisir  de  la  lecture,  le 
goût  de  l'instruction  ,  c'est  dans  la  convie- 
lion  qu'en  améliorant  leurs  habitudes,  en 
adoucissant  leurs  mœurs,  nous  ôtons  des 
forces  à  la  brutalité,  nous  en  donnons  de 
nouvelles  à  la  civilisation. 

Le  choléra-morbus  est  un  enseignement 
de  la  sagesse  qui  préside  à  l'ordre  univer- 
sel :  ne  soyons  pas  vains  de  notre  savoir,  ne 
dédaignons  pas  la  leçon  ! 

Que  le  propriétaire  qui  désire  jouir  en 
paix  de  son  patrimoine  ou  du  fruit  de  ses 
épargnes,  qui  craint  les  maladies  et  la  mort, 
se  montre  moins  avide  et  plus  éclairé,  en 
consacrant  une  année  ou  deux  des  revenus 
de  sa  maison  à  en  faire  disparaître  les  foyers 
d'infection,  à  salubrifier  la  loge  étroite  et 
malsaine,  où  le  choléra,  au  nombre  de  ses 
premières  victimes,  est  venu  mettre  le  mal- 
heureux portier. 

Que  les  locataires  avertis  s'éloignent  de  la 
maison  dont  le  propriétaire  récalcitrant  né- 
gligera les  précautions  prescrites  par  la  sa- 
lubrité, et  bientôt  son  intérêt  personnel  le 
contraindra  à  s'y  soumettre. 

Il  ne  laissera  plus  par  incurie  s'exhaler 
des  vapeurs  pestilentielles. 


L'air  nécessaire  h  l'existence  d'un  homme 
n'y  sera  plus  toisé  au  pouce  dans  une  cham- 
bre de  cinq  pieds,  servant  de  refuge  à  toute 
une  famille. 

Des  taudis  construits  sous  la  pente  des 
toits,  exposés  aux  rigueurs  des  saisons,  n'y 
seront  plus  le  seul  asile  destiné  aux  domes- 
tiques dans  les  plus  élégantes  maisons! 

Le  propriétaire,  enfin,  exercera  lui-mê- 
me une  salutaire  surveillance  sur  la  profes- 
sion insalubre  à  laquelle  se  livrerait  un  lo- 
cataire au  préjudice  de  l'autre. 

Les  ouvriers  dans  les  manufactures,  usi- 
nes, ateliers,  sont  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  comme  on  le  ferait  pour  un  charge- 
ment de  nègres  ;  l'air  ne  circule  point  parmi 
eux.  Peut-être  le  fléau  qui  décima  ces 
malheureux,  laissant  leurs  places  vides,  ap- 
prendra-t-il  à  être  moins  avare  de  l'espace. 
L'art  de  gouverner  réside  tout  entier  dans 
le  secret  de  concilier  les  intérêts  des  classes 
et  de  pourvoir  aux  besoins  des  masses. 

Supposez  que  la  peur  du  choléra  parvien- 
ne à  organiser  une  police  ou  une  adminis- 
tration municipale  telle  que  nous  la  dési- 
rons, active,  animée  du  bien-être  général  ; 
Alors,  le  nombre  des  maisons  où  l'air, 
la  lumière  sont  en  quelque  sorte  inconnus, 
ne  s'augmenterait  plus  journellement. 

Les  plaintes  d'un  voisinage  contre  un 
établissement  insalubre  ne  seraient  plus 
étouffées  par  l'influence  d'un  riche  entre- 
preneur ;  une  surveillance  mutuelle,  géné- 
rale, s'établirait  ainsi. 

Les  maisons  des  logeurs,  où  vingt  hom- 
mes malpropres  sont  entassés  par  chambrées 
étroites,  privées  d'air,  seraient  soumises  à 
des  réglernens  spéciaux. 

Dans  les  faubourgs  des  villes,  on  ne  ver- 
rait plus  sous  les  fenêtres  des  maisons  ha- 
bitées des  ruisseaux  sans  écoulement,  des 
mares  noires  et  pestilentielles,  des  amas  de 
matières  corrompues,  et  des  hommes  qui 
végètent  et  languissent  au  milieu  de  ces 
miasmes  mortels. 

Ce  ne  sont  pas  des  spécifiques  contre  une 
épidémie  passagère  qu'il  faut  indiquer  au 
public  ;  il  ne  s'agit  point  d'augmenter  la 
fortune  du  charlatanisme;  ce  qu'il  faut, 
c'est  combattre  la  contagion  permanente  qui 
est  au  sein  de  notre  pays,  c'est  profiter  de  la 
terreur  qu'inspire  l'une  pour  détruire  l'a ii ire. 
Ceci  est  l'office  des  maires,  et  non  point 
des  médecins;  de  la  législation,  et  non  pas 
de  l.i  thérapeutique. 

Pour  cela,  il  faut  laisser  subsister  la  peur 
et  non  point  la  combattre;  en  cette  occa- 
sion ,  c'est  un  vaillant  auxiliaire. 

L'art.  50  de  la  loi  du  l  i  décembre  1789 
porte  : 

«  Les  fonctions  propres  au  pouvoir  nuini- 
»cipal,  sous  la  surveillance  ci  l'inspection 
»  desassembléesadminisWdlives(aujourd'hui 
»  les  préfets),  sont  de  faire  jouir  les  liabilans 
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«•CûNOMlË  GÉNÉRALE. 


«  des  avantages  d'une  boa  oc  police,  nolam 
»  ment  de  i  \  propreté,  de  t.  \  sa  i.  mu  m:  ci  de 
»  la  tranquillité  dans  les  rues,  lieux  et  édi- 
•  fices  publics.  » 

La  lui  du  16—24  aoùl  1700  porte,  art.  3, 
titre  XI  :  «  Les  objets  de  police  confies  ,i  la 
»  vigilance  et  à  l'autorité  îles  corps  inuuici- 

»  pan V  Sont  : 

»  Tout  ce  qui  intéresse  la  sûreté,  etc.;  ce 
»<|iii  comprend  u:  nettoiement,  l'interdîc- 

»  l'HiN  DE  RIEN  JET!  R  QUI  PI  ISSE  CAUSER  DUS 
»  r\ii  U.AISONS  M  l-li'.l.i'S,  clc. 

»  Le  soin  DE  Pl;i.\  KNIl'.,   PAR  Dl  S  PilÉCAUTIOHS 

»  C(  1YESABLES,  ci  celui  de  faire  cesser ,  |)ar 
»  la  distribution  des  secours  nécessaires,  les 
»  accidens  ci  ficaux  calamileux,  tels  que  les 
»  incendies,  les  épidémies,  clc.  » 

r.nlin,  l'art.  46  de  la  loi  du  19— 22  juillet 
1791  autorise  les  maires  à  l'aire  îles  arrêtés, 
lorsqu'il  s'agit  d'ordonner  les  précautions 
convenables  sur  les  objets  confiés  à  leur  vi- 
gilance et  a  leur  autorité  par  celle  du  1<;-21 
août  1790. 

il  est  donc  du  devoir  de  toutes  les  admi- 
nistrations municipales  de  rédiger  sans  rc- 
lar  1  des  réglemcns  de  police  uniformes  et 
non  temporaires,  ayant  pour  objet  : 

1"  De  l'aire  exécuter  strictement  le  décret 
du  24  prairial  an  xn,  relatif  aux  cimetières, 
surtout  en  ce  (|iii  coucerue  leur  emplace- 
iiieui  ci  le  renouvellement  des  rosses  :  le  gaz 
cadavéreux  es!  un  poison  extrêmement  sub- 
til; de  toutes  les  émanations  qui  vicient  l'air 
ef  menacent  la  santé  publique,  il  n'en  est 
|kis  de  plus  dangereuses  que  celles  qui  s'exha- 
lent   di  -  fosses  -  'pllleralcs  ; 

■  défondre  délaisser  séjourncrleseaux 
ménag  res  entre  les  payés  des  cours el  allées, 
ou  dans  les  ruisseaux,  avec  injonction  de  les 
faire  écouler  par  un  lavage  à  grandes  eaux, 
toutes  le-  fois  que  les  loc  ilil  isle  permettront  ; 

3  1 1  "i  donner  l'enlèvement  des  fumiers, 
de-  excrémens,  des  débris  d'animaux  et  de 
végétaux  placés  dans  les  cours,  jardins,  ou 
iiii. liions  ci  de  la  voie  publique; 
dans  les  bourgs  et  villages,  comme  aussi  de 
défendre  qu'il  en  soil  formé  de  nouveaux  dé- 
pôts ; 

i  De  prescrire  que  les  fosses  ou  formes  a 
fumier .  qui  doivent  être  éloignées  le  pins 
possible  des  maisons,  reçoivent  assez  de  pro- 
fondeur pour  eue  le  fumier  n'excède  pas  le 
niveau  du  sol,  el  qu'elles  ne  soient  point  vi- 
i  remuées  pend  ml  les  chaleurs: 
D'ordonner  le  nettoiement  1res  IV  iquent 
de,  .  el  des  mares,  soil  qu'ils  ap- 

partiennent au  -  ■  "u  au\  particu- 

liers, el  de  dél  indre  il  ;  feterdes  b  Iles  fnor- 
uir  du  chanvre  ; 

G    h',  n  oindre  que   les  animaux    morts 

soient  enl  iuIi  dans  la  i ri    -,  .i  i  mètre  ■'•■'< 

<  enlimèlrc   i  pieds  de  profondeur,  soil  dans 
le  i-i  i.nii  di  propi  ■  i  lire,  soit  dans  l'endroit 
iri.    13  du  titre  il  de  la  loi  du  . 
nbre-fl  octobre  lî'n   ; 

t  D'ordonner  aux  bouchersel  charcntleri 
de  r.rri'  Iran  porter  le  sang  cl  les  vidanges 
de  leu  dans  un  lieu  Indiqué,  el  de 

jeter  de  i  eau  d  ins  leurs  tueries,  écb  iiidolrs, 
comme  dans  les  ru    »c  iui  au  devant  de 
maisons  ,  ju  iqu'a  ce  qu'elle  soil  forl  i  la  i  e 
e|  que  les  eaux  rom  ?»  qu  poui  ra  enl  j  rei 
1er  en  soient  ^roulées  ; 


B°  De  défendre  aux  brasseurs,  teinturiers, 

blanchisseurs  et  autres,  de  faire  couler  dans 
les  rues  les  eaux  provenant  de  leurs  établis- 
semens.  Dans  le  cas  où  la  situation  des  lieux 
s'opposerait  à  ce  qu'elles  reçussent  un  autre 
écoulement ,  ces  particuliers  devront  être 
tenus  de  jeter  de  l'eau  dans  les  ruisseaux 
jusqu'à  ce  que  cette  eau  devienne  claire; 

9°  D'engager  tous  les  hahilans  à  nettoyer 
exactement  les  bergeries,  Ifesélables,  les  écu- 
ries., à  blanchir  les  murs  avec  de  l'eau  de. 
chaux,  tant  intérieurement  qu'extérieure- 
ment, surtout  dans  les  chambres  habitées 
et  autant  que  le  service  le  permet;  à  ne 
laisser  coucher  personne  dans  les  lieux  où 
les  animaux  répandent  une  odeur  infecte; 

ni  De  recommander  d'enlever  des  colom- 
biers et  volières  les  ordures  des  pigeons,  que 
par  Une  mauvaise  habitude  on  y  laisse  sé- 
journer plusieurs  mois  ; 

1 1°  Enfin,  d'obtenir  au  nom  de  la  salubrité 
et  de  l'hygiène  particulière,  qu'il  soit  prati- 
qué dans  les  lieux  où  l'on  tient  les  animaux 
assez  d'ouvertures  pour  que  l'air  y  circule 
avec  rapidité  ; 

12°  De  généraliser  l'usage  de  certaines  fu- 
migations qui  peuvent  remplacer,  pour  les 
écuries,  lesétables,  eic,  l'emploi  ries  chlo- 
rures; ces  fumigalious  sont  peu  coûteuses 
cl  faciles  à  exécuter. 

Ces  points  généraux  indiqués  ,  c'est  aux 
maires  a  prescrire  en  nuire  les  mesures  que 
la  siiuaiioii  des  lieux,  les  habitudes,  la  ma- 
nière de  vivre  de  leurs  administrés,  el  «les 
circonstances  particulières  peuvent  rendre 
in'e  ;s  -aires. 

l.a  contravention  à  ces  réglemens  ou  ar- 
rêtés doit  être  déférée  aux  juges  de  paix, 
chargés  de  prononcer  les  amendes  portées 
a  l'air.  171  au  Code  pénal ,  ci  l'art.  floG  du 
■',  brumaire  an  iv,  ainsi  que  d  ordonner 
l'exécution  de  ce  que  les  contrevenons  au- 
raienl  omis  ou  refusé  de  l'aire. 

Quant  aux  personnes,  i\t'\\\  préceptes  hy- 
giéni  [lies  d'une  application  facile  el  générale 
leur   sonl  prescrits;  :  sobriété  ci   propreté. 

Nous  ne  répéterons  pas  légèrement  les 
instructions  dool  l'autorité  cl  la  pressé  se 
sont  montrées  prodigués. 

A  ilr^  gens  qui  n'onl  ni  vèlemens  ni 
linge  de  rechange,  no  is  éviierous  de  pres- 
crire de  changer  t\>'  linge  el  de  vèlemens  ;  à 
des  familles  qui  ne  peuvent  avoir  qu'un 
logement  élroii  el  malsain,  nous  ne  vante- 
rons pas  les  avantages  d'un  logement  spa- 
cieux ci  aéré  :  ce  sérail  leur  i  appeler  dure- 
ment la  misère  de  leur  condition. 

Dans  les  classes  abruties,  l'intempérance 
est  un  excès  de  la  prit  aliou  ,  les  meilleurs 
conseils  répétés  n'en  détruiront  pas  l'habi- 
tude, i.iui  qu'une  m.  illeure  administration 
municipale  ne  fera  pas  pénétrer  l'aisance 
dans  ces  claSSCS,  tant  qu'une  bonne  instruc- 
tion élémentaire  el  pratique  ne  sera  point 
considérée  momie  le  premier  «l 'voir  de  lout 
citoven  [aloux  de  l'exercice  de  ses  droits. 

\riii-on  I  explication  des  révolutions, 
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des  emeiiles,  des  épidémies,,  la  voilà,  H>n 
point  en  mots  pompeux,  mais  en  chiffres 
exacts;  elle  se  trouve  dans  {'évaluation  de 
la  somme  des  produits  du  sol  et  de  toutes 
les  industries  en  France,  avec  la  fixation 
de  la  quotité  moyenne  qui  revient  à  chacun 
des  memhres  de  la  communauté. 

Revenu    net  de    toutes    les  propriétés 
foncières 1,531,508,000  fr. 

Excédant  du  produit 
brut,  ou  revenu  de  tous 
les  agens  de  la  culture, 
y  compris  les  produits 
immédiats,  tels  que  che- 
vaux, hestiaux,  laines, 
laitages,  etc.     .     .     .     3.1 1  s, 770, 000 


Revenus,  salaires  ou 
bénéfices  de  tous  les 
agens  du  commerce  et 
de  L'industrie ,  y  com- 
pris toutes  les  profes- 
sions autres  que.  celles 
salariées  par  le  gouver- 
nement  

Total  des  revenus 
généraux  avant  le  pié- 
lèvement  de  l'impôt , 
des  octrois,  etc.     .     . 

Supputation  de  la 
population  du  royaume 
au  1er  janvier  1819.     . 


1,7  if;, ôtt,oûO 


0,390, 7: S9,  000 


32,252,000  âmes. 


o 

PAll  TÊTS 

r 

>oMBr.r. 

% 

Ur.YLNU  TOTAL 

PAR  tête 

Cl 

rn 

n'iNomni  s 

l'Ail  JOUR 

f.    f. 

f.     c. 

1 

l'i-V  ni) 

608,000,000 

1,060     « 

10     9C 

1 

1  JO.i»  " 

375.iioo.ii  10 

2,500     • 

li     8". 

3 

1. ",0,0(KI 

i  ,o,oo0,o00 

1.000      ». 

2     74 

4 

■400,000 

'i  ,0,000,000 

000      " 

1     0  1 

i 

4li», 000 

1  «0.000,000 

400     » 

1        10 

6 

l,(H»0,000 

350,000,000 

3.')0     > 

n     g  ; 

7 

2,000,000 

600,(10  1,000 

300     > 

).      82 

8 

2,000,000 

500,000,000 

250     > 

»      09 

9 

;>,  00,000 

7(111,000,000 

200     > 

)>      j  5 

10 

7,500,001) 

1,125,000,000 

l.'.O      > 

»      il 

11 

7, SCO  000 

900,000.00(1 

120     > 

»      33 

12 

7,500,000 

088,789,000 

91    84 

»     25 

1  23,2 ',2,000 

!   0,398,789,000 

1 

Il  résulte  de  ce  relevé  que  22..f.oo,noo 
personnes,  formant,  les  trois  dernières  clas- 
ses, sont  réduites,  à  pourvoir  à  toutes  les 
nécessités  de  la  vie  avec,  huit  sous,  six  sous 
et  demi  et.  cinq  sous  par  jour.  On  en  con- 
«•evrait  difficilement  la  possibilité  s'il  n'é- 
tait prouvé  que  7  millions  et  demi  de  Fran- 
çais ne  mangent  que  peu  on  point  de  pain; 
que  l'orge,  le  seigle,  |,i  bouillie  de  sarrasin  , 
les  châtaignes,  lis  légumes  secs,  nue  mé- 
diocre quantité  île  pommes  de  terre  et  de 
l'eau,  sont  les  seuls  moyens  (l'existence  de 
cette  partie  de  la  population  qui  est  réduite 
à  se  chauffer  de  chaume  et  de  bruyère. 

M.  Hue;  ne  de  Pommeuse,  dans  son  vaste 
ouvrage  sur  les  colonies  agricoles,- donne  à 
l'appui  de  notre  opinion  le  relevé  suivant. 

Nombre  des  indfgens  en 

182'.) 1,852,984 

Mendiaqs ?.:>,i2<> 


La  sooime  totale  des  revenus,  répartie  : 
sur  le  chiffre  de  la  population ,  donnerait  | 
donc   par  chaque  individu    198  li-.  33   c.  I 
par  an,  ou  54  c.  par  joui-,  si  tous  les  rêve-  | 
nus  n'étaient   pas  soumis  au  prélèvement 
des  impôts.  Celle  somme  n'élant  pas  égale- 
ment  répartie,  on   peul,  pour  représenter 
toutes  les  nuances  de  ri,  liesse  ou  de  misère,  i 
diviser  la  population  eu  douze  classes,  dont  j 
les    six    premières  ne  comprennent    que 
2,252,ooo   individus,    et  les    six  autres 
30,000,000,  savoir  : 


1,938,104 


Soit  un  indigent  sur  10  hahilans. 

En  fixant  le  siricl  rïééssàire  à  5.0  cent, 
par  jour  ç!  par  individu,  il  manquerait 
1,400,529,000  IV.  au  revenu  actuel  de  la 
totalité  de  la  population. 

A  roî te  évaluation,  il  faut  ajouter  l'état 
de  la  production  des  substances  farineuses 
eu  France. 

Sur  5  J  millions  d'hectares  de  superficie 
de  terres,,  ti  millions  et  demi  ou  liso.27i, 
sont  ensemencées  de  sul  slanees  aluncuiai- 
res  farineuses  de  toute  espèce.  Ces  54  mil- 
lions d'hectares,  rapportés  aux  32  millions 
de  poire  population  ,  DU  piv-culent  que 
0,40  d'hectare,  ou  il  peu  près  un  arpenl  an- 
cien pour  chaque  liai  ilanl. 

f.e  produ.il  moyen  de  l'hectare  en  céréa- 
les, pour  toute  la  France,  est  de  12.0,;, 
hectolitres',  pesauf  chaque  GS  kilogram- 
mes. 

Plus  du  tiers,  ou  37  pour  cent  de  la  1  é- 
coUé,  serl  à  renscmencemenl ,  pour  les 
brasseries,  les  distillations,  ou  la  eonsom- 
malion  des  animaux  domesliqups.  Cela  dé- 
falqué, il  ne  reste  plus  pour  rhaque  habi- 
tant que  282. OS!)  kilogr.  ou  i  heclolilKBS; 
dont  238,063  kilogr.  ou  8,4  hectolitres  en 

céréales. 

En  appréciant,  terme  ordinaire,  le  dé- 
chut de  la  ferme,  du  moulin,  des  magasin», 
des  issues  de  mouture,  el  10  jiwreeoi  pour 

la  perle  dans  le  IraMpWt  en  l'ai  lue,  poul- 
ies dé-ats  des  iusecio»,  pour  lu  matoise  dee 
farine-,  elc,  clc  ,  il  ne  re-le  plus  que  deux 
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hectolitres  et  demi  ou  182  kilogr.  de  subs- 
tances farineuses  pour  la  nourriture  an- 
nuelle de  chaque  habitant,  ce  qui  l'ait  a  peu 
près  une  livre  par  jour. 

Sur  cinq  récoltes  consécutives  ,  commu- 
nément il  y  en  a  trois  bonnes,  une  médio- 
cre et  une  mauvaise.  Pour  une  année  ordi- 
naire, l'excédant  de  la  récolte  sur  les  be- 
soins équivaut  à  la  nourriture  de  treize 
jours  seulement.  Dans  une  bonne  année, 
l'excédant  égale  la  nourriture  de  vingt- 
sept  jours.  Dans  une  année  de  grande 
abondance,  cet  excédant  égale  la  nourriture 
de  cinquante-six  jours.  Il  n'y  a  donc  là 
qu'une  recolle  île  deux  mois  de  vivres  au 
plus.  Mais  une  mauvaise  récolle  peut  don- 
ner un  déficit  équivalent  à  une  privation 
de  quinze  à  quarante-cinq  jours  de  nourri- 
ture. 

Quel  état  précaire  1  et  la  France  compte 
encore  six  cenl  mille  hectares  de  marais  in- 
salubres qu'il  serait  possible  de  changer  en 
une  source  de  richesses  publiques  ! 

La  surface  de  la  France  est  de  34,830 
lieues  carrées;  la  quantité  des  marais  com- 
parée 'à  l'étendue  du  pays  offre  cette  ef- 
frayante proportion,  que  les  marais  sont  au 
sol  comme  480  est  à  34,830,  c'est-à-dire 
comme  1  est  à  87. 

Ainsi  donc  la  quatre-vingt-septième  par- 
lie  de  la  France  est  couverte  d'eaux  crou- 
pissantes et  infectes,  immense  foyer  de 
peste  et  de  contagion  ,  source  de  maux  et 
de  misère! 

Voilà  pour  l'insalubrité;  \o\n  mainte- 
nant pour  le  dommage  matériel ,  dommage 
qui  explique  en  partie  notre  malaise  so- 
cial. 

Quatre  cent*-  lieues  cariées  de  terre  végé- 
tale dont  l'agriculture  est  privée,  c'est-â- 
dire  1,71 7,600  ai  pens,  à  20  fr.  de  rapport 
nio\  en  par  ai  peut,  produiraient  un  revenu 
de  3  o  Er.  par  année,  représentant 

une  circulation  annuelle  de  cenl  trente  et  un 
millions,  et  un  capital  de  plus  d'un  mil- 
liard. 

Ne  cherchons  point  d'autres  causes  aux 

ux  épidémies  ;  si  les  impôts 

■  "ii  France  exorl  i  us,  si  li  •  dé- 

i    gouvernement  lui  sont   parci- 

menieuscmenl  contestées,  si  le  malaise  du 

peuple  m  tal  en  péril 

qu'on  demande  aux  sou;.  j  •.  ,  - 

tenus  publics  .  a  de  hommi  s  sans  travail  . 

pi  il  faudrait   ti 


La  hase  de  l'impôt  doit  varier  souvent, 
autrement  l'impôt  épuise  la  production,  qui 
retrouverait  dans  un  repos  périodique  des 
forces  nouvelles.  Le  cultivateur  routinier 
commence  enfin  à  comprendre  les  avantages 
d'un  bon  mode  d'alternat,  l'expérience  un 
jour  aussi  convaincra  le  gouvernement  que 
le  meilleur  système  financier  consiste  à  im- 
poser alternativement  certaines  productions 
et  à  laisser  à  celles  qui  sont  fatiguées  le 
temps  de  retrouver  daus  l'exemption  de 
certaines  charges  leur  abondance  pre- 
mière. 

Alors  les  impôts  ne  pèseront  plus  inéga- 
lement et  constamment  sur  certaines  clas- 
ses que  le  désir  toujours  déçu  d'un  mieux- 
être  soulève  contre  tout  gouvernement 
établi,  et  dispose  en  faveur  de  tout  gouver- 
nement nouveau. 

La  liberté  pour  le  peuple  est  un  Dieu  sur 
la  terre;  il  l'adore  avec  superstition,  il  lui 
suppose  la  toute-puissance  infinie,  mysté- 
rieuse, de  faire  cesser  ses  maux,  de  calmer 
ses  douleurs;  aussi  dès  qu'il  souffre,  dès 
qu'une  charge  lui  pèse  ou  que  l'ouvrage  lui 
manque,  se  croit-il  moins  libre. 

La  liberté  est  la  religion  des  peuples  qui 
n'ont  plus  de  foi,  et  comme  toutes  les  re- 
ligions nouvelles  ou  rajeunies,  la  liberté 
mal  définie,  conséquemment  mal  comprise, 
exalte  les  imaginations  ardentes  jusqu'au 
martyre,  et  les  esprits  faibles  jusqu'au  ri- 
dicule. 

Ce  qu'une  nation  entend  au  fond  par  li- 
berté, mais  ce  qu'elle  ne  sait  pas  dire  et  ce 
que  les  rois  et  leurs  ministres  n'ont  pas  su 
deviner;  ce  qu'elle  entend  par  le  mot  li- 
berté, ce  n'est  point  l'anarchie  qui  réduit  à 
la  misère  les  classes  laborieuses,  au  con- 
traire ;  ce  n'est  point  l'application  de  cer- 
taines idées  théoriques  soutenues  par  d'am- 
bitieux tribuns,  c'est  le  BIEN-ÊTRE  GE- 
NERAL garanti  par  de  bonnes  lois. 

La  liberté,  pour  la  classe  des  propriétai- 
res, c'est  payer  moins  d'impôts;  peur  celle 
des  commerçans,  c'est  vendre  beaucoup  ; 
pour  les  consommateurs,  «'est  payer  peu  ; 
pour  les  ouvriers,  c'est  avoir  toujours  de 
l'ouvrage.  Tout  cela  est-il  donc  inconcilia- 


Cela  dit.  In  liberté  n'est  plus  qu'un  vieux 
île  me  pari  imentaire  pour  tirs  orateurs  sans 
idées. 

Emile  ok  GIHARDIN. 
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Avantages  des  associations  appliquées 
a  la  bienfaisance.  —  Ce  n'est  qu'en  ap- 
pliquant à  toulcs  les  choses  utiles  le  prin- 
cipe d'association  que  l'on  parviendra  à 
la  longue  à  reconnaître  le  vide  des  dissen- 
timens  d'opinion  ,  à  dissiper  les  préven- 
tions erronées;  ce  n'est  qu'en  appliquant 
à  toutes  les  associations  le  système  de  l'é- 
lection ,  que  les  formes  parlementaires  s'in- 
troduiront dans  nos  mœurs,  en  devenant 
des  habitudes. 

En  Angleterre,  une  assemblée ,  quelque 
soit  son  objet,  un  dîner  même,  ont  tou- 
jours un  caractère  représentatif,  dont  l'or- 
dre profite. 

Certaines  passions  sont  encore  trop  vives, 
certains  intérêts  trop  contraires,  pour  que 
des  assemblées  en  dehors  du  gouverne- 
ment puissent ,  sans  s'exposer  à  rompre 
les  liens  sociaux  ,  se  préparer  à  l'éloquence 
de  la  tribune  législative  en  traitant  des 
questions  politiques,  à  moins  que  ces  as- 
semblées ne  s'érigent  en  parlotles  ridicules 
ou  en  clubs  démagogiques  s'arrogeant  ie 
monopole  exclusif  d'une  opinion  sans  dé- 
bats contradictoires.  C'est  alors  sortir  dps 
formes  parlementaires,  c'est  l'éloquence 
de  la  chaire  ou  de  la  borne ,  mais  ce  n'est 
plus  celle  de  la  tribune  :  c'est  crier  ou  pro- 
fesser, mais  ce  n'est  plus  discuter. 

L'application  des  formes  parlementaires 
ne  peut  encore  être  faite  avec  avantage,  se- 
lon nous,  qu'à  des  réunions  dont  le  but 
serait  particulièrement  la  bienfaisance  :  la 
charité  exercée  en  commun  dispose  à  une 
affabilité  réciproque  et'  à  une  réconciliation 
générale,  plus  encore  que  la  culture  des 
sciences  et  des  arts. 

Nous  croyons  utile  d'insister  sur  l'adop- 
tion de  cette  idée,  qui  peut  exercer  une 
heureuse  influence  sur  les  mœurs  de  la 
partie  de  la  société  appelée  à  représenter 
l'autre,  ainsi  que  sur  la  moralité  de  la  classe 
qu'une  interruption  de  travail  sufiit  pour 
livrera  la  misère. 

Des  essais  d'application  de  cette  idée 
doivent  d'abord  être  faits  dans  les  localités, 
villes  ou  communes  ,  où  des  bureaux  de 
charité  ne  sont  pas  établis  ;  ce  sera  pour 
les  personnes  riches  un  emploi  agréable  de 
leur  temps,  quand  elles  verront  ce  que  quel- 
ques centimes  donnés  avec  discernement 
peuvent  produire  de  bien.  La  bienfaisance 


n'est  pas  seulement  une  vertu/c'est  un  art  : 
c'est  sous  ce  rapport  qu'elle  nous  a  paru 
susceptible  de  progrès. 

Les  secours  de  la  bienfaisance,  accordés 
aux  mendians,  qui  les  obtiennent  le  plus 
souvent  par  importunité  ou  par  subterfuge, 
sont  le  mode  le  plus  vicieux  de  distribuer 
des  aumônes. 

Il  est  difficile  de  distinguer  le  vrai  pauvre 
d'avec  celui  qui  exerce  la  mendicité  comme 
un  métier. 

Pour  secourir  convenablement  l'infor- 
tune, il  faut  nécessairement  la  connaître 
dans  tous  ses  détails. 

Il  faut  visiter  souvent  la  demeure  du  pau- 
vre, pour  être  témoin  de  toute  l'étendue  de 
sa  misère. 

Celte  fonction  ,  qui  exige  de  la  force,  du 
dévouement  et  du  courage  ,  ne  peut  donc 
être  remplie  convenablement  par  un  seul 
homme. 

Cet  exercice  ne  peut  appartenir  qu'à  une 
nombreuse  association. 

Procurer  de  l'ouvrage  à  l'homme  labo- 
rieux ,  donner  des  secours  à  l'homme  in- 
firme ou  malade. ,  doit  être  l'œuvre  de  la 
société  tout  entière. 

Toutes  les  personnes  aisées  qui  la  com- 
posent sont  intéressées  à  y  concourir. 

Il  faut  de  l'unité  dans  la  distribution  des 
bienfaits. 

Il  serait  facile  de  former ,  de  toutes  les 
personnes  aisées  d'une  ville,  une  société 
sous  le  nom  d'UNION  DE  BIENFAI- 
SANCE, qui  s'établirait  sous  les  auspices 
de  l'administration  et  qui  aurait  le  maire 
pour  président.  L'Union  se  réunirait  à  ia 
mairie,  à  des  époque's  convenues.  Elle  au- 
rait un  secrétaire  et  un  trésorier.  Celle  as- 
semblée se  partagerait  en  un  certain  nom- 
bre de  sections,  chargées  de  l'administra- 
tion des  secours  à  domicile.  Chaque  section 
serait  formée  des  babilans  d'un  même 
quartier,  ou  de  la  même  commune  ;  elle  se 
choisirait  un  président,  un  secrétaire,  des 
commissaires  distributeurs ,  et  se  réunirait 
chez  l'un  de  ses  membres  une  ou  deux  fois 
par  mois.  Toutes  les  fondions  seraient 
gratuites  et  annuelles. 
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f.e  secrétaire  tiendrai!  un  registre  où  se- 
raient inscrits  tons  les  membres  de  I.»  scc- 
lion  el  toutes  les  familles  indigentes  qui  lui 
seraient  confiées,  avec  autant  de  colonnes 
qu'il  y  aurai;.  de  circonstances  importantes 
;i  connaître,  telles  que  l'âge  ,  la  profession, 
le  sexe,  l'étal  de  célibat  ou  de  mariage,  le 
nombre  desenfans,  leur  âge  el  leur  sexe, 
leurs  ressources,  les  accideos  qui  arrivent 
ii  ces  pauvres,  etc.  :  enfin  la  date  el  la  na- 
ture des  secours  qu'on  leur  distribue,  ele. 

Les  secours  seraient  variés  :  du  pain,  de 
la  viande,  des  légumes  sees,  des  vètemens, 
des  chaussures ,  des  couvertures  de  lit,  du 
linge,  du  charbon,  des  outils,  etc.,  seraient 
distribués  selon  la  nature  dès  besoins.  Ces 
objets  ne  seraienl  accordés  gratuitement 
que  dans  le  cas  où  les  pauvres  seraienl  dans 
l'impossibilité  de  payer; 

Dans  le  cas  contraire ,  on  les  leur  ven- 
drait. 

Pendant  les  années  de  disette,  le  pain 
sérail  accordé  au  même  prix  que  d,ms  les 
années  d'abondance;  au  moyen  d'une  carte 
le  pauvre  aurait  le  droit  daller  chez  tel 
boulanger,  boucher  ou  marchand,  avec  les- 
quels I  Usios  aurait  passé  un  marché  pour 
la  livraison  de  ces  objets.  Il  en  serait  de 
même  pour  tontes  les  distributions  «pie  le 
pauvre  obtiendrait  toujours  à  moitié  pris. 

Cette  mesure  aurait  pour  but  de  ne  point 
(avoi  iser  la  paresse. 

L'instruction  étant  considérée  comme  le 
moyen  le  plus  propre  .1  diminuer  la  misère, 
il  mon  ne  négligerait  rien  pour  procurer 
aux  enfaos  des  pauvres  nue  é  lucnlion  nao- 

1  relig  euse .  en  faisant  aux  païens 
une  obligation  de  les  envoyer,  selon   leur 

.    ,  .  ou  roirs,  écoles 

spé  ni  - .  qu'un  des  pi  emiei  s  dei  oirs  de 
l  admioislr  ition  muni  ipak  1  st  d'établir 
r.BATi  ii-kmk\  r  dans  les  viHes  qui  en  sont 
dépoun  uei. 

Il'        .  ircrail   comme  son  pré- 
fet nu-  d  ■  procurer  d'abord  de  l'ou- 
. .'.   |.         -  dont  la   misé  e  aurait 
pour  eau-  ■   l'absence  de  trat  ail.  Il  »ios 
I"  pourrait    d'autant  mieux  f| 
composée  de  personnes  de  toutes  les  pro- 
fession* ,  n  gocians .  manu  11 1  ndus- 
triel                 et  autres  1  :  - 1  î  •*  1 1 1 
ilemeni  quels   sont   I               •  où  il 
m.ii.                     ■:  - .  il  quels  sont  ceux 
de  ces  ouvriers  qui  y  sont  pi  o\ , 

'  1  -    iendraienl  de 

difféi  ■ 


i"  Du  produit  d'une  cotisation  annuelle 
qui  ne  serait  pas  fixée  pour  les  personnes 
riches,  niais  dont  le  minimum  serait  très- 
bas,  afin  t|iie  beaucoup  de  monde  pùl  faire 
partie  de  cette  société  ; 

2"  Des  dons  volontaires  que  chaque  as- 
socié serait  invité  à  faire,  indépendamment 
de  sa  cotisation  ; 

3"  Des  fonds  que  l'administration  muni- 
cipale voudrait  bien  lui  Confier; 

4°  Des  dons  ou  legs  (pic  les  personnes 
pieuses,  appartenant  ou  non  à  l'association, 
voudraient  bien  faire; 

o°  D'un  appel  adressé  à  la  bienfaisance, 
dans  des  circonstances  graves  et  difficiles; 

6°  Des  quêtes  faites  dans  les  réunions 
publiques  ou  particulières,  du  produit  des 
représentations  théâtrales ,  des  bals  ou  con- 
certs donnés  aux  pauvres. 

Ces  fonds  seraient  remis  au  trésorier  et 
versés  à  la  caisse  de  service ,  afin  de  leur 
faire  produire  des  intérêts  qui  viendraient 
augmenter  les  ressources  de  l'indigence;  ils 
ne  seraient  retirés  de  la  Caisse  qu'au  fur  el 
à  mesure  des  besoins. 

L'assemblée  générale  de  toutes  les  sec- 
tions, présidée  par  le  maire  de  la  ville  ou 
du  canton  aurait  pour  but  de  régler  toutes 
les  opérations  qui  auraient  été  laites  pen- 
dant l'année,  tandis  que  les  assemblées  par* 
liculicres  des  sections  n'auraient  à  s'occuper 
que  du  bon  emploi  el  de  la  nature  des  se- 
((  ms  a  distribuer. 

D.nis  l'assemblée  générale ,  ou  réunirait 
gistres  de  toutes  les  sections,  alin  de 
vérifier  le  nombre  des  indigens  secourus, 
les  sommes  employées;  la  nature  des  sc- 
cours  accordés ,  les  effets  produits ,  les 
iorations  obtenues  et  celles  que  l'on 
pourrait  encore  espérer. 

lue  association  formée  à  Strasbourg  sur 
tes  principes  ne  permet  pas  de  douter  des 
beureux  résull  ils  de  leur  application. 

Les  mesures  prises  par  la  société  de  celle 
e  résument  aux  suivantes  : 

Réprime?  la  mendicité  ■. 

i°  Par  l'expulsion  des  mendians  étran- 

■  c 

2°  Par  l'application  rigoureuse  de  la  loi 
1  oneernanl  les  mendiant  : 


INSTITUTIONS   UTILES   ET   DE   PRÉVOYANCE. 
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3°  Par  la  création  d'une  maison  de  re- 
fuge et  de  travail  pour  les  membres  vali- 
des. 

Prévenir  le  retour  de  la  mendicité . 

4°  Par  la  fondation  d'une  association  li- 
bre, occupée  de  pourvoir  à  l'entretien  d'une 
maison  de  travail,  aux  secours  à  fournir 
aux  nécessiteux,  en  nature  et  en  travaux;  ;i 
l'amélioration  de  la  classe  indigente  par 
l'instruction  des  enfans  pauvres  et  par  la 
création  d'institutions  de  bienfaisance  , 
telles  que  : 

Ecoles  gratuites  et  ateliers  pour  les  gar- 
çons ; 

Ecoles  gratuites  et  ouvroirs  pour  les  filles; 

Salles  d'asile  pour  les  enfans  ixidigens 
des  deux  sexes,  de  deux  jusqu'à  six  ans. 

En  résumé  : 

L'extinction  de  la  mendicité,  difficile 
problème,  peut  se  résoudre  ainsi  : 

RENDRE    L'OJSIVETK    IMTOSSIBLE. 

Selon  le  rapport  de  la  Société  de  Stras- 
bourg pour  Ye.rlinclion  de  la  mendicité , 
un  mendiant ,  devenu  pensionnaire  de  la 
maison  de  refuge  ,  babillé  ,  "nourri ,  logé  , 
chauffé  et  blanchi  ,  occasionne,  frais  d'ad- 
ministration compris  ,  une  dépense  jour- 
nalière de  38  centimes. 

Ce  fait  nous  a  paru  utile  à  reproduire, 
car  il  prouve  combien  coûte  peu  la  charité 
bien  administrée. 

Tous  les  hommes  intéressés  au  dévelop- 
pement de  la  richesse,  que  lai!  languir  toute 
perturbation,  ne  sauraient  trop  se  hâter  de 
s'associer,  pour  que  lahienfaisanceeessed'c- 
tre  une  pi  ime  donnée  à  la  mendicité  :  qu'ils 
s'exercent ,  en  étant  généreux,  à  l'art  d'ad- 
ministrer et  à  l'honneur  de  représenter  leur 
pays:  une  grande  amélioration  sociale  sera 
alors  produite  ,' un  grand  mal  sera  délruil 
dans  son  principe  sans  sacrifices  sensibles 
de  temp   et  d'argent. 

Émilk  os  GIRARDÎN. 


NOMBRE   I1ES  CAISSES    fl'ÉPARGNES  AU 
Ie'   tARVIEB   183:5. 

On  compte  douze  élablissemens  de  ce 
genre. 

A  Metz,  en    1828  ,  montant  des 

dépôts.  .  1 55,02!)  fr. 

Bordeaux,  \ 829,  1,075, su 

Rouen,       1829,  142,426 

Marseille,   1829,  378,279 

Aix,           1829,  29,287 

Nantes,       1820,  176,932 

Troyes,      182s,  80,onn 

Brest,        1828,  39,000 

Havre,         182!),  28  1,804 

Lyon,          1829,  258,988 

Reims,       1828,  10,000 

2,033,446  fr. 

La  caisse  d'épargnes  de  Paris,  fondée  en 
novembre  1818,  a  reçu  jusqu'en  1S30,  en 
751,007  dépôts,  la  somme  de 

43,205,323  IV. 

Elle  a  remboursé  en  es- 
pèces      11,254,422 

Acheté  en  rentes  5  pour 
cent,  au  taux  moyen  de 
90  fr.  90C,  1,671,840  IV. 
de  renies,  qui  ont  coulé.  .     32,004,684 

En  1829  ,  de  158,722 
déposans,  reçu 6,278,134 

Rcinhour.-é  à  7  5,181 
déposans 1,105,7  00 

Plaeé  en  renies  sur  l'E- 
tal          5,078,253 

Bénéficié  en  intérêts  aux 
déposans 128,S8S 

Total.   .  .       0,!)i  2, SU 

Sur  11,200  nouveaux  déposans,  inscrits 
à  la  caisse  d'épargnes  de  Paris  en  1829,  on 
compte  :  i.500  ouvriers,  ou  près  des  2/5  de 
la  totalité;  2,800  domestiques,  ou  1/1"; 
1,200  mineurs,  ou  l/3  5  900  employés,  ou 
1/13  ;  700  marchands,  ou  1  / 1  - >  ;  40  ar- 
tistes, on  1/28;  400  sans  désignation,  ou 
1/2.S  :  30*0  rentiers, ou  i/57  ;  200  militai- 
res, ou  1  /■><;. 

La  proportion  du  nombre  des  ouviiers  a 
augmenté  progressivement  d'année  en  .in- 
née ;  en  1826  eile  n'était  que  du  16  de  la 
totalité  :  en  1827  el  en  1828  du  1/:;,  d 
des  2/5  en  1829.  Celle  des  domestiques  e>i 
restée  la  même.  On  «>il  que  la  moralité  des 
classes  inférieures  révélées  parla  révolution 
de  juillet  se -confirme  par  des  faits  d'un  au- 
Ire  ordre;  c'est  une  vérité  désormais  ac- 
quise à  la  science  de  l'histoire. 
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ECONOMIE   GENERALE. 


MORALE  PUBLIQUE. 


Des  devoirs  civits  du  ctjrk.  —  Il  est  On 
homme  dans  chaque  paroisse  qui  n'a  poinl 
de  famille,  mais  qui  e.-t  de  la  famille  de 
tout  le  monde  ;  qu'on  appelle  comme  lé- 
nioin,  comme  conseil  ou  comme  agenl  dans 
tous  les  actes  les  plus  solennels  de  la  vie  ci- 
\  i!c .  -ans  lequel  on  ne  [vu!  nailre  ni  mourir, 
qui  prend  1  bomme  au  sein  de  sa  mère  el 
ne  le  laisse  qu'à  la  lornbc;  qui  bénit  ou  con- 
sacré le  berceau,  la  couché  conjugale,  le  lii 
île  mort  et  le  cercueil  ;  un  homme  que  les 
petits  enfans  s'accoulum'ent  à  aimer;  à  vé- 
nérer el  à  craindre:  que  les  inconnus  même 
appellent  mon  père  :  au  pied  duquel  les 
chrétiens  v<>ni  répandre  les  aveux  les  plus 
intimes,  leurs  larmes  les  plus  secrète.-  ;  un 
bommequi  csllc  consolateur  par  état  de 
toutes  les  misères  de  l'ame  et  du  corps,  l'in- 
termédiaire obligé  de  la  richesse  el  de  l'in- 
digence, qui  \  oii  le  pauvre  el  le  riche  frapper 
lourà  loin  a  sa  porte  :  le  riche  pour  y  verser 
l'aumône  secrète,  le  pauvre  pour  la  recevoir 
sansrougii  ;  qui,  n'étant  d'aucun  rang  so- 
cial, lienl  également  à  toutes  les  classes  : 
aux  classes  inférieures,  par  la  vie  pauvre, 
cl  souvent  par  l'humilité  de  la  naissance  ; 
aux  classes  élevées  ,  par  l'éducation  ,  la 
science  et  l'élévation  de  sentiraens  qu'une  re- 
ligion philanthropique  inspirée)  commande; 
un  homme  enfin  qui  -ait  (oui,  qui  a  le  droit 
de  [oui  dire,  et  donl  la  parole  tombe  de  haut 
sur  les  intelligences  et  sur  les  cœurs  avec 
l'autorité  d'une  mis-ion  divine  et  l'empire 
d'une  loi  toute  faite  '.  —  Cel  homme,  c'i  si 
le  curé  :  nul  ne  peut  faire  plus  <!<•  l-i  n  ou 
plus  de  mal  aux  hommes .  selon  qu'il  rem- 
plit ou  qu'il  méconnaît  -a  haute  mission  so- 

1        t-cc  qu'un  cou''  ?  c'est  le  ministre 

de  la  religion  du  Christ, chargé  de  consi  rver 

i  morale  ut  d'ad- 

mini  :   pm  tic  du  irou- 

I ■  ■  i   oce  res- 

nl  les  trois  qualités  so  is    li  q 
nous  allon 

l'orumc  pi  :  •  le  el  comme 

administrai  lucl  du    <  In  isliauisme 

d  ni>  la  commune.  |)  •  h  ousi  i  découli 

r  qii'H  a  a  accomplir 

m  i.i  tei  re  el  d 
•■■i  de  !  i  vénérati 
'      une  prêtre  ouconservateui  du  do 
chrétien,  les  devoirs  du  curé  ne  soi  i  point 
oire  ex  imi  m  le  ,( 
ix  et  divin  de  sa  i.  lure,  imposé  par  la 


révélation,  accepté  par  la  foi,  celle  vertu  de 
l'ignorance  humaine,  se  refuse  à  toute  criti- 
que; le  piètre  n'en  don  compte,  comme  le 
fidèle,  qu'à  sa  conscience  et  à  son  église, 
seule  autorité  dont  il  relève.  Cependant  ici 
même  la  haute  raison  du  prêtre  peut  influer 
utilement  dans  la  pratique  sur  la  religion  du 
peuple  qu'il  enseigne.  Quelques  crédulités 
banales  ,  quelques  superstitions  populaires 
se  .-ont  confondues  dans  les  âges  de  ténè- 
bres et  d'ignorance  avec  les  hautes  croyances 
du  pur  dogme  chrétien  ;  la  superstition  est 
l'abus  de  la  foi  :  c'est  au  ministre  éclairéd'unc 
religion  qui  supporte  la  lumière,  parce  que 
toute  la  lumière  est  venue  d'elle,  à  écarter 
ces  ombres  qui  en  ternissent  la  sainteté,  et 
qui  feraient  confondre  à  des  yeux  prévenus 
le  christianisme  ,  celle  civilisation  pratique, 
celle  raison  suprême,  avec  les  industries 
pieuses  ou  les  crédulités  grossières  des  cultes 
d'erreur  ou  de  déception.  Le  devoir  du  curé 
est  de  laisser  tomber  ces  abus  de  la  foi  et 
de  réduire  les  croyances  trop  complaisantes 
de  son  peuple  à  la  grave  et  mystérieuse  sim- 
plicité du  dogme  chrétien-,  à  la  contempla- 
lion  desamorale,  au  développement  pro- 
gressif de  ses  œuvres  de  perfection.  La  vé- 
rité n'a  jamais  besoin  de  l'erreur  ,  et  les 
ombres  n'ajoutent  rien  à  la  lumière. 

Comme  moraliste,  l'oeuvre  du  curé  est 
plus  belle  encore.  Le  christianisme  est  une 
philosophie  dh  inc  écrite  de  dvwx  manières  : 
comme  histoire,  dans  la  vie  el  la  mort  du 
Christ;  comme  préceptes,  dans  les  sublimes 
enseignemens  qu'ji  a  apportés  au  monde,  (les 
deux  paroles  du  christianisme,  le  précepte  et 
l'exemple,  sonl  réunis  dans  le  Nouveau- 
Testament  ou  l'Evangile.  Le  curé  doit  l'a- 

v  oil'  loujoui  >  a  la  main,    toujours   SOUS    les 

yeux,  toujours  dans  le  cœur.  Un  bon  prêtre 
n  commentai  c   vivanl  de  ce  li\  rc  di- 
\  in.  Chacune  des  paroles  mystérieuses  de 
ce  livre  répond  juste  à  la  pensée  qui  l'inlé- 
ci  renferme  un  sens  pratique  el  so- 
cial qui    i  claire   el    vivifie  la  conduite  de 
i  ic.  Il  n'y  a  poinl  de  vérité  morale  ou 
n  germe  dan-  un  ver- 
sel  de  l'Evangile;   Inutcs  !  ■•  philo  ojihies 
mes  en  oui  v  immeiilé  un  el  l'ont  du- 
blié  ensuite;  la  philanthropie  esl  née  de  son 
piem  er  el  uuique  précepte,  la  charité.  La 
iil  erlé  a  m  nché  '.'ans  le  monde  sur  ses  pas, 
cl  aucune  sei  i  ilude  dégradante  n'a  pu  sub- 
sister devant  sa  lumière  :  l'égalité  politique 
esl  née  de  la  reconnaissance  qu'il  nous  a 
à  faire  de  notre  égalité,  de  notre  fra- 
ternité devanl  Dieu;  les  lois  se  sonl  adou- 


moi;  vu:  publiqi  e. 
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ries,  les  usages  humains  se  sont  abolis,  les 
chaînes  sont  tombées,  la  femme  a  reconquis 
le  respeet  dans  le  cœur  de  l'homme.  A  me- 
sure que  sa  parole  a  retenti  dans  les  siècles, 
elle  a  l'ait  crouler  une  erreur  ou  une  tyrannie, 
et  l'on  peut  dire  que  le  monde  actuel  tout 
entier,  avec  ses  lois,  ses  mœurs,  ses  ins- 
titutions, ses  espérances,  n'est  que  le  verlie 
évangélique  plus  ou  moins  incarné  dans 
la  civilisation  moderne!  Mais  son  œuvre 
est  loin  d'être  accomplie;  la  loi  du  pro- 
grès ou  du  perfectionnement,  qui  est  l'idée 
active  et  puissante  de  la  raison  humaine, 
est  aussi  la  foi  de  l'Evangile  ;  il  nous  défend 
de  nous  arrêter  dans  le  bien,  il  nous'sollieile 
toujours  au  mieux,  il  nous  interdit  de  dé- 
sespérer de  l'humanité,  devant  laquelle  il 
ouvre  sans  cesse  des  horizons  plus  éclairés; 
et  plus  nos  yeux  s'ouvrent  à  sa  lumière, 
plus  nous  lisons  de  promesses  dans  ses 
m\  stères ,  de  vérités  dans  ses  préceptes,  et 
d'avenir  dans  nos  destinées  ! 

Le  curé  a  donc  toute  morale  ,  toute  rai- 
son, toute  civilisation,  toute  politique  dans 
sa  main  quand  il  y  tient  ce  livre.  Il  n'a  qu'à 
ouvrir,  qu'à  lire,  et  qu'à  verser  autour  de 
lui  le  trésor  de  lumière  et  de  perfeclion  dont 
la  Providence  lui  a  remis  la  clef.  Mais, 
comme  celui  du  Christ,  son  enseignement 
doit  cire  double  :  parla  vie  et  par  la  parole. 
Sa  vie  doit  être,  autant  que  le  comporte  l'in- 
lirmité  humaine,  l'explication  sensible  de  sa 
doctrine,  une  parole  vivante!  L'Église  l'a 
placé  là  comme  exemple  plus  que  comme 
oracle;  la  parole  peut  lui  faillir  si  la  nature 
lui  en  a  refusé  le  don;  mais  la  parole  qui  se 
fait  entendre  à  tous,  c'est  la  vie  :  aucune 
langue  humaine  n'est  aussi  éloquente  et 
aussi  persuasive  qu'une  vertu. 

Le  curé  est  encore  administrateur  spiri- 
tuel des  sacremens  de  son  église  et  des  bien- 
fails  de  la  chante.  Ses  devoirs  en  celle  qua- 
lité se  rapprochent  de  ceux  que  toute  ad- 
ministration impose.  II  a  affaire  aux  hommes, 
il  doit  connaître  les  hommes  ;  il  louche  aux 
passions  humaines,  il  doit  avoir  la  main  dé- 
licate et  douce,  pleine  de  prudence  et  de 
mesure.  lia  dans  ses  attributions  les  fautes, 
les  repentirs,  les  misères,  les  nécessités,  les 
indigences  de  l'humanité  ;  il  doit  avoir  le 
eœur  riche  et  débordant  de  tolérance,  de 
miséricorde,  de  mansuétude  ,  de  compas- 
sion j  de  charité  et  de  pardons!  Sa  porte 
doit  être  ouverte  à  toute  heure  à  celui  qui 
lïuille,  sa  lampe  toujours  allumée,  sou 
bâton  toujours  sous  sa  main  ;  il  ne  doit  con- 
naître ni  saisons,  ni  distances,  ni  contagion, 
ni  soleils ,  ni  neiges ,  s'il  s'agit  de  porter 
l'huile  au  blessé,  le  pardon  au  coupable,  ou 
son  Dieu  au  mourant.  Il  ne  doit  y  avoir  de- 
vant lui,  comme  devant  Dieu,  ni  riche,  ni 
pauvre,  ni  petit,  ni  grand,  mais  des  hom- 


mes, c'est-à-dire  des  frères  en  misères  et  en 
espérances.  Mais  s'il  ne  doit  refuser  son 
ministère  à  personne,  il  ne  doit  pas  l'ofliir 
sans  prudence  à  ceux  qui  le  dédaignent  ou 
le  méconnaissent.  L'importunilé  de  la  cha- 
rité même  aigrit  et  repousse  plus  qu'elle 
n'attire;  il  doit  souvent  attendre  qu'on 
vienne  à  lui  ou  qu'on  l'appelle;  il  ne  doit 
pas  oublier  que  sous  le  régime  de  liberté 
absolue  de  tous  les  cultes,  qui  est  la  loi  de 
notre  état  social ,  l'homme  ne  doit  compte 
de  sa  religion  qu'à  Dieu  el  à  sa  conscience. 
Les  droits  et  les  devoirs  civils  du  curé  ne 
commencent  que  là  où  on  lui  dit:  «  Je  suis 
chrétien.  » 

Le  curé  a  des  rapports  administratifs  de 
plusieurs  natures  avec  le  gouvernement , 
avec  l'autorité  municipale  ,  avec  sa  fabri- 
que. 

Ses  rapports  avec  le  gouvernement  sont 
simples  ;  il  lui  doit  ce  que  lui  doit  tout  ci- 
toyen français,  ni  plus  ni  moins:  obéissance 
dans  les  chosesjustcs.il  ne  doit  se  passion- 
ner ni  pour  ni  contre  les  formes  ouïes  chefs 
des  gouvernemeus  d'ici-bas;  les  formes  se 
modifient,  les  pouvoirs  changent  de  noms 
et  de  mains  ,  les  hommes  se  précipitent 
tour  à  tour  du  trône  :  ce  sont  choses  hu- 
maines, passagères,  fugitives,  instables  de 
leur  nature;  la  religion,  gouvernement  éter- 
nel de  Dieu  sur  la  conscience,  est  au-dessus 
de  cette  sphère  des  vicissitudes,  des  versali- 
lités  politiques-, elle  se  dégrade eo y  descen- 
dant; son  ministre  doit  s'en  tenir  soigneu- 
sement séparé.  Le  curé  est  le  seul  citoyen 
qui  ail  le  droit  et  le  devoir  de  rester  ueulie 
dans  les  causes,  dans  les  haines,  dans  les 
luttes  des  partis  qui  divisent  les  opinions  et 
les  hommes,  car  il  est  avant  (oui  citoyen  du 
royaume  éternel,  père  commun  des  vain- 
queurs el  des  vaincus,  homme  d'amour  el 
de  paix  ,  ne  pouvant  prêcher  que  paix  et 
qu'amour  ,  disciple  de  celui  qui  a  refusé  de 
verser  une  goutte  de  sang  pour  sa  défense, 
et  qui  a  dit  a  Pierre  :  «  Kemetlcz  ce  glaive 
dans  le  fourreau!  » 

Avec  son  maire  ,  le  curé  doit  être  dans 
des  rapports  de  noble  indépendance  en  ce 
qui  concerne  les  choses  de  Dieu  ,  île  dou- 
ceur et  de  conciliation  dans  toul  le  reste  :  il 
ne  doit  m  briguer  l'influence  ni  lutter  d'au- 
torité dans  la  c  unmune.  il  ne  doit  oublier 
jamais  que  son  autorité  commence  et  finit  ai 
seuil  de  son  église  ,  au  pied  de  son  autel, 
dans  la  chaire  de  la  vérité,  sur  la  porte  de 
l'indigent  et  du  malade,  au  chevet  du  mou- 
rant; là  il  est  l'homme  de  Dieu:  partout 
ailleurs  le  plus  humble,  et  le  plus  inaperçu 
des  hommes. 

Avec  sa  fabrique,  ses  devoirs  se  bornent 
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à  l'oidreei  à  l'économie  que  la  pauvreté  de 
laplupirl  des  paroisses  comportent.  Plus 
nous  avançons  dans  la  civilisation  et  dans 
l'intelligence  d'une  religion  toute  immaté- 
rielle, moins  le  luxe  extérieur  devieHl  né- 
cessaire à  nos  temples.  Simplicité,  propreté, 
décence  dans  les  objets  quiservenl  au  culte, 
c'est  loutcequele  curé  doit  demander  à  sa 
fabrique.  Souvent  même  l'indigence  de  l'au- 
tel a  quelque  chose  de  vénérable,  de  tou- 
rhiinl  et  de  poétique  qui  frappe  et  attendrit 
le  cœur  par  le  contraste,  plus  que  les  orne- 
mensdesnie  el  les  candélabres  d'or.  Qu'cM- 
r.e  que  nos  dorures  el  nos  grains  de  sable 
éliinel.ins  devant  celui  qui  a  étendu  le  ciel 
ci  semé  les  étoiles  ?  Le  calice  d'élain  fait 
courber  autanl  de  fronts  que  les  vases  d'ar- 
gent ou  de  vermeil.  Le  luxe  du  christia- 
nisme est  dans  ses  œuvres,  el  la  véritable 
parure  de  l'autel ,  ce  sonl  les  cheveux  du 
prêtre  blanchis  dans  la  prière  et  dans  la 
vertu  ,  et  la  loi  et  la  piété  des  fidèles  age- 
nouillés devant  le  Dieu  de  leurs  pères. 

Pour  se  nourrir  et  se  vêtir,  pour  payer  et 
nourrir  l'humble  femme  qui  le  sert,  pour 
tenir  sa  porte  ouverte  à  toutes  les  indigences 
des  allans  el  des  venans,  le  cure  a  deux  ié- 
Iriluilions  :  l'une  de  l'état,  7. jO  IV.  ;  l'autre 
autorisée  par  l'usage, el  qu'on  appelle  le  ca- 
suel.  Ce  casuel ,  assez  élevé  dans  certaines 
\  illes,  <>ù  il  sert  a  payer  les  vicaires,  dans  la 
plupart  des  villages  produit  peu  ou  rien  au 
eu;  r.  .\  peine  'in  ic  îi-t-il  l'étroit  nécessaire, 
le  rea  angusia  Uumi,  ci  cependant  nous  lui 
dirons  eticorc,  dans  l'intérêt  de  la  religion, 
comme  dans  celui  de  sa  considération  lo- 
cale: "  Oublie/:  le  casuel;  recevez-le  du 
riche  qui  insiste  pour  vous  le  fane  accep- 
ter ;  refusez-le  du  pauvre  qui  rougil  de  ne 
pas  vous  l'offrir,  ou  chez  qui  se  mêle  à  la 
joie  du  mariage.,  au  boiilicui  de  la  paternité, 
.m  deuil  des  funérailles  ,  la  pensée  impor- 
tune de  chercher  au  fond  de  sa  bourse  quel- 
que-, rares  pièces  de  monnaie  pour  payei 
^'-  béné  liclioi  -.  vos  larme--  ou  vos  priè- 
res; souvenez-vous  que  <i  nous  nous  de- 
vous  gratis  les  uns  aux  autres  le  pain  de 
la  \  ie  matérielle,  à  plus  forte  raison  nous 
s-nous  gratis  i  •  p  in  céleste  ;  el  re- 
jetez loin  de  tou  -  le  reproche  de  faire  paj  er 
aux  enfaus  les  grâces  sans  prix  du  père 
commun, el  de  mettre  m  laril  ii  la  puer  ■  '.  ■> 
Mais  nous  disons  aux  fidèles  :  «  Le  salaire 
de  l'autel  est  insuffisant  !  n 

Comme  I:  imme  ,  le  curé  a  encore  quel- 
devoii  -  |  m  e.ueiiL  lium  lins  ,  qui  lui 
-••m  impu  nient  par  I"  soin  de  sa 

bonne  renommée,  par  cette  grâce  de  la  vie 
civile  i  :  domestique  qui  est  connu  •  la  bonne 
odeur  d    le  \  irlu    lleliré  dans  son  humble 
j  1ère,  '  l'ombre  de  on  église,  il  doit 


eu  sortir  rarement.  Il  lui  est  permis  d'avoir 
une  vigne,  un  jardin,  un  verger,  quelquefois 
un  petit  champ,  et  de  les  cultiver  de  ses 
propres  mains  ,  d'y  nourrir  quelques  ani- 
maux domestiques,  de  plaisir  ou  d'utilité, 
la  vache,  la  chèvre,  des  brebis,  le  pigeon, 
des  oiseaux  chantans  ,  le  chien  surtout,  ce 
meuble  \  ivanl  du  foyer,  cet  ami  de  ceux  qui 
sont  oubliés  du  monde,  el  qui  pourtant  ont 
besoin  d'être  aimés  par  quelqu'un!  De  cet 
asile  de  travail,  de  silence  et  de  paix,  le  curé 
doit  peu  s'éloigner  pour  se  mêler  aux  socié- 
tés bruyantes  du  voisinage;  il  ne  doit  que 
dans  quelques  occasions  solennelles  liem- 
per  ses  lèvres  avec  les  heureux  du  siècle 
dans  la  coupe  d'une  hospitalité  somptueuse. 
Le  pauvre  est  ombrageux  et  jaloux,  il  ac- 
cuse promptement  d'adulation  ou  de  sen- 
sualité l'homme  qu'il  voit  souvent  à  la  porte 
du  riche  a  l'heure  où  la  fumée  de  son  toit 
s'élève  et  lui  annonce  une  table  mieux  ser- 
vie que  la  sienne.  Plus  souvent,  au  retour 
de  ses  courtes  pieuses,  ou  quand  la  noce  ou 
le  baptême  oui  réuni  les  anus  du  pauvre,  le 
curé  peul-il  s'asseoir  un  moment  a  la-table 
du  laboureur  et  manger  le  pain  noir  avec 
lui  ;  le  reste  de  sa  vie  doit  se  passer  a  l'au- 
tel, au  milieu  des  eufans  auxquels  il  ap- 
prend à  balbutier  le  catéchisme,  ce  code  vul- 
gaire de  la  plus  haute  philosophie  ,  cel  al- 
phabet d'une  sagesse  divine.  Dans  des  élu- 
des sérieuses,  parmi  les  livres,  société  morte 
du  solitaire;  le  soir,  quand  le  niarguilher  a 
pris  les  clets  de  l'église,  quand  \' .Ingelus  a 
unie  dans  le  clocher  du  hameau,  on  peut 
voir  quelquefois  le  curé,  sou  bréviaire  à  la 
main,  soit  sous  les  pommiers  de  sou  verger, 
soil  dans  les  sentiers  élevés  de  la  monta- 
gne ,  respirer  l'air  suave  el  religieux  des 
champs  et  le  repos  acheté  du  jour ,  tantôt 
s'arrêter  pour  lire  un  verset  des  poésies  sa- 
crées,lanlol  regarder  le  ciel  el  l'ho.i/.ou  de 
sa  vallée,  cl  descendre  a  pas  lenls  dans  la 
sainte  el  délicieuse  contemplation  de  la  na- 
ture el  de  son  auteur. 

Voilà  sa  vie  cl  ses  plaisirs;  ses  cheveux 
blanchissent,  ses  mains  tremblent  CD  éle- 
vant le  calice,  sa  voix  cassée  ne  remplit 
plu-  le  sanctuaire,  mais  retenti l  encore  dans 
le  cœur  de  son  troupeau;  il  meurt;  une 
pierre  sans  nom  marque  sa  place  au  cime— 
LièrCj  près  delà  porte  de  son  église.  Voilà 
une  vie  écoulée!  voilà  un  homme  oublié  a 
jamais!  .Mai-  cet  homme  est  allé  se  reposer 
dans  l'éternité,  où  son  âme  vivau  d'avance, 

el  il  a    fail  ici-bas  ce  qu  il  v  avail  de  mieux 

à  v  faire,  [la  continué  un  dogme  immortel, 
il  a  servi  d'anneau  aune  chaîne  immense 
de  foi  ei  de  vertu,  ci  laissé  aux  générations 
qui  vont  naître  une  croyance ,  une  loi ,  un 
Dieu. 

Aiiiionsi:  m:  LAMARTINE.    ! 
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premiers  devoirs  celui  de  propager  la  cou- 
naissance  des  lois. 

Les  lois  dans  un  gouvernement  représen- 
tatif étant  faites  pour  tous,  la  connaissance 
de  celles  qui  sont  d'un  intérêt  général  ne 
saurait  être  trop  répandue. 

Celle  élude  a  sa  morale,  qui  démontre 
évidemment  rpie  l'intérêt  particulier  n'a  de 
garantie  el  ne  peut  en  avoir  que  dans  i'in- 
lérèl  public. 

C'est  précisément  dans  l'exposé  qui  va 
suivre  des  lois  politiques,  civiles ,  com- 
merciales, criminelles ,  rurales  et  fores- 
tières ,  que  la  Société  nationale  se  ren- 
fermera dans  le  cadre  qu'elle  s'est  Iracé  , 
—  devoirs,  droits  et  intérêts  des  citoyens 
français. 

1.  Lois  politiques. 

On  nomme  lois  politiques  celles  qui  sont 
destinées  à  organiser  les  pouvoirs  régula- 
teurs el  conservateurs  delà  société,  el  à  dé- 
terminer le  di'Oil  publie  des  citoyens  et  leurs 
devoirs  envers  l'élat.  La  Charte  constitu- 
tionnelles  est  une  loi  politique  fondamen- 
tale :  c'est  le  droit  public  de  l'état. 

Cii.uti:  constitutionnelle  de  I  S-îO. 
Droits  publics  des  Français.  — Acl.  I". 
Lis  i-ïançais  sont  égaux  devant  la  loi, 
quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  lilres  et 
leurs  rangs. 

2.  ils  contribuent  indistinctement ,  dans 
la  proportion  de  leur  fortune,  aux  charges 
de  l'élat. 

3.  Ils  sont  lous  également  admissibles 
aux  emplois  civils  et  militaires. 

•i.  Leur  liberté  individuelle  est  égale- 
ment garantie,  personne  ne  pouvant  être 
poursuivi  ni  arrêté  que  dans  les  cas  prévus 
par  la  loi,  et  dans  la  l'orme  qu'elle  prescrit. 

6.  Chacun  professe  sa  religion  aver  une 
égale  liberté,  et  obtient  pour  son  culte  la 
même  protection. 

(i.  Les  minislies  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine, professée  parla  ma- 
jorilédes  Français,  el  ceux  des  autres  cul- 
tes chrétiens,  reçoivent  des  traitemens  du 
trésor  public. 

7.  Les  Français  ont  le  droit  de  publier  et 
de  fane  imprimer  leurs  opinions  en  se  con- 
formant aux  lois. 

La  censure  ne  pourra  jamais  èlre  réla- 
lablie 

8.  Ton  les  les  propriétés  sont  inviolables, 
sans  aucune  exception  de  celle  qu'on  ap- 
pelle nationale,  la  loi  ce  incitant  aucune  dif- 
îcri  nec  entre  elles. 


9.  L'état  peut  exiger  le  sacrifice  d'une 
propriété  pour  cause  d'intérêt  public  léga- 
lement constaté ,  mais  avec  une  indemnité 
préalable. 

10.  Toutes  recherches  des  opinions  et 
des  voles  émis  jusqu'à  la  restauration  sont 
interdites  :  le  même  oubli  esl  commandé 
aux  tribunaux  et  aux  citoyens. 

1 1.  La  conscription  est  abolie.  Le  mode 
de  recrutement  de  l'armée  de  terre  est  dé- 
lerininé  par  une  loi. 

Formes  du  gouvernement  du  roi. — 12. 
La  personne  du  roi  est  inviolable  el  sacrée. 
Ses  minisires  sonl  responsables.  Au  roi  seul 
appartient  la  puissance  executive. 

13.  Le  roi  est  le  chef  suprême  de  l'élat; 
il  commande  les  forces  de  terré  et  de  mer, 
déclare  la  guerre,  fait  les  traités  de  paix, 
d'alliance  et  de  commerce,  nomme  à  tous 
les  emplois  d'admiuisl ration  publique,  et 
fait  les  régleinens  el  ordonnances  nécessai- 
res pour  l'exécution  des  lois,  sans  pouvoir 
jamais  ni  suspendre  les  lois  elles-mêmes,  ni 
dispenser  de  leur  exécution. 

Toutefois  aucune  troupe  étrangère  ne 
pom  ra  être  admise  au  service  de  l'état 
qu'en  vertu  d'une  loi. 

14.  La  puissance  législative  s'exerce  col- 
leclivemeiii  par  le  mi,  la  chambre  des  pairs 
el  la  chambre  des  députés. 

15.  La  proposition  des  lois  àpparlk'iil  au 
roi ,  à  la  chambre  des  pairs  et  à  la  chambre 
des  députés. 

Néanmoins  toute  loi  d'impôt  doil  èlre 
d'abord  volée  par  la  chambré  des  dé- 
putés'. 

(G.  Toute  loi  doil  être  diseulée  et  Mtlée 
librement  par  la  majorité  de  chacune  des 
ilnux  chambres. 

17.  Si  une  proposition  de  loi  a  élé  rcjelée 
par  l'un  dm  trois  pouvoirs,  elle  ne  pourra 
èjre  représentée  dans  la  même  session. 

is.  I.c  roi  seul  sanctionne  et  promulgue 
les  lois. 

l'.).  La  liste  civile  est  fixée  pour  loule 
la  durée  du  règne  par  la  première  lé- 
gislature assemblée  depuis  l'avéuemenl  du 
roi. 

De  la  Chambre  des  peiirs.—  20.  La 
chambre  des  pairs  est  une  portion  essen- 
lielle  de  la  puissance  législative. 

2l.Ellecstconvoquéeparle  roi  en  même 
temps  que  la  chambre  des  députés.  La  ses- 
sion de  l'une  commence  et  finit  en  même 
temps  que  celle  de  l'autre. 

22.  Toute  assemblée  de  la  chambre  des 
pairs,  qui  serai l  tenue  hors  du  temps  de  la 
session  de  la  chambre  des  députés,  usl  illi- 
cite et  nulle  de  plein  droit,  sauf  le  seul  ras 
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où  elle  est  réunie  comme  cour  do  justice,  et 
alors  elle  ne  peut  exercer  <]uc  des  fonctions 
judiciaires. 

23.  La  nomination  des  membres  de  la 
chambre  des  pairs  appartient  au  roi,  qui  ne 
peut  les  choisir  que  parmi  les  notabilités 
suivantes: 

Le  président  de  la  chambre  des  députés 
et  autres  assemblées  législatives-, 

Los  députés  (jtii  auront  fait  partie  de  trois 
législatures,  ou  qui  auront  six  ans  d'exer- 
cice ; 

Les  maréchaux  et  amiraux  de  France  ; 
Les  lieutenans-généraux  et  vice-amiraux 
dos  armées  de  terre  et  de  mer.  après  deux 
ans  dégrade  ; 

Les  minisires  à  déparlement  ; 
Los  ambassadeurs,  après  trois  ans,  et  les 
ministres  plénipotentiaires,  après  six  ans  de 
fonctions  ; 

Les  conseillers  d'état ,  après  dix  ans  de 
service  ordinaire  ; 

[.es  préfets  de  déparlement  et  les  préfets 
maritimes, après  dix  ans  do  fonctions; 

Les  gouverneurs  coloniaux ,  après  cinq 
ans  de  fonctions  : 

Les  membres  des  conseils-généraux  élec- 
tifs, après  trois  élections  a  la  présidence  ; 

Les  maires  des  villes  de  trente  mille  cimes 
et  au-dessus,  après  deux  élections  au  moins 
comme  membres  du  corps  municipal,  et 
après  cinq  ans  de  fonctions  de  mairie; 

l.ts  présidens  de  la  cour  de  cassation  et 
de  la  cour  des  comptes; 

Les  procureurs-généraux  près  ces  deux 
cours,  après  cinq  ans  de  fonctions  en  cette 
qualité; 

Les  conseillers  de  la  cour  de  cassation  et 
les  conseillers-maîtres  de  la  cour  des  comp- 
i  \s  .  après  cinq  ans;  les  avocats-généraux 
pi  os  la  cour  de  cassation,  après  dix  ans 
d'exercice; 

Les  premiers  présidens  des  cours  roya- 
les, après  cinq  ans  de  magistrature  dans  ces 
cours; 

Les  procureursrgénéraux  près  les  mêmes 
•  '.in-,  après  dix  ans  de  fonctions  : 

l.i  -  présidens  des  II  ibunaux  de  commerce 

dans  les  villes  de  trente  mille  .unes  et  au- 

us,  aprè    quatre  nominations  à  ces 

Les  membres  titulaires  dos  quatre  Acadé- 

dc  rinstilul  ; 
Le  «  iloyen  à  qui,  par  une  loi  cl  à  raison 
d'éminens  services  .  aura  été  nominative- 
!    décernée    une   récompense   nalio- 

i  p  pi  iéti  ires .  les  chefs  de  manufac- 
ture cl  il.-  maison  de  commerce  el  de  ban- 
que, payant  3,000  fr.  de  contributions  di- 
raison  de  leurs  propi  iélés 
foncières  depuis  trois  as,  oil  à  raison  de 
leui  -  patentes  depuis  cinq  ans  .  lorsqu'ils 
auront  été  pendant  six  ans  membres  d'un 


conseil  général  ou  d'une  chambre  dej  com- 
merce. 

Les  propriétaires,  les  manufacturiers, 
commerçans  ou  banquiers,  payant  3,000  fr. 
d'impositions ,  qui  auront  été  nommés  dé- 
putés ou  juges  des  tribunaux  de  commerce, 
pourront  aussi  être  admis  à  la  pairie  sans 
autre  condition. 

Le  titulaire  qui  aura  successivement 
exercé  plusieurs  dos  fonctions  ci-dessus 
pourra  cumuler  ses  services  dans  toutes 
pour  compléter  le  temps  exigé  dans  celle 
où  le  service  devrait  être  le  plus  long. 

Seront  dispensés  du  temps  d'exercice 
exigé  par  les  paragraphes  5, 7,  8,  o,  10,  14, 
15,  16,  et  17  ci-dessus,  les  citoyens  qui 
ont  été  nommés,  dans  l'année  qui  "a  suivi  le 
30  juillet  1830,  aux  fonctions  énoncées 
dans  ces  paragraqb.es. 

Seront  également  dispensées  jusqu'au 
1er  janvier  1837,  du  temps  d'exercice  exigé 
par  les  paragraphes  3,  11, 18  et  3 1  ci-des- 
sus, les  personnes  nommées  ou  maintenues, 
depuis  le  30  juillet  1830,  aux  fondions 
énoncées  dans  ces  cinq  paragraphes.- 

Ces  conditions  d'admissibilité  à  la  pairie 
pourront  être  modifiées  par  une  loi. 

Les  ordonnances  de  nomination  de  pairs 
seront  individuelles.  Ces  ordonnances  men- 
tionneront les  services  et  indiqueront  les 
titres  sur  lesquels  la  nomination  sera  fon- 
dée. 

Le  nombre  des  pairs  est  illimité. 

Leur  dignité  est  conférée  à  vie  et  n'est  pas 
[ransmissible  par  droit  d'hérédité. 

Ils  prennent  rang  entre  eux  par  ordre  de 
nomination. 

A  l'avenir,  aucun  traitement,  aucune 
pension,  aucune  dotation,  ne  pourront  être 
attachés  à  la  dignité  de  pair.  (  Cet  article 
23  ,  ajourné  lors  de  l'adoption  de  la 
Charte  en  1830 ,  a  été  l'objet  d'une  loi 
spéciale  du  29  décembre  1 831  ). 

24.  Les  pairs  ont  entrée  dans  la  chambre 
à  vingt-cinq  ans,  et  voix  délibérative  à  trente 
ans  seulement. 

25.  La  chambre  dos  pairs  est  présidée 
par  le  chancelier  de  France,  et,  en  son  ab- 
sence, par  un  pair  nommé  par  le  roi, 

26.  Les  princes  du  sang  sont  pairs  par 
(h  oit  de  naissance  :  ils  siègent  immédiate- 
ment après  le  président. 

27.  Les  séances  de  la  chambre  dos  pairs 
sont  publiques  comme  celles  de  la  chambre 
des  députés. 

28.  La  chambre  dos  pairs  connaît  des 
crimes  de  haute  trahison  cl  dos  attentats  à 
la  sûreté  de  l'état,  qui  seront  définis  par  la 
loi. 

20.  Aucun  pair  ne  peut  être  arrêté  que 
de  l'autoi  ilé  de  la  chambre,  et  jugé  que  par 
elle  en  matière  criminelle. 


LEGISLATION. 


29 


De  la  chambre  des  députés.  —  30.  La 
chambre  des  députés  sera  composée  des  dé- 
putés élus  par  les  collèges  électoraux  dont 
l'organisation  sera  déterminée  par  les  lois. 

31.  Les  députés  sont  élus  pour  cinq  ans. 

32.  Aucun  député  ne  peut  être  admis 
dans  la  chambre  s'il  n'est  âgé  de  trente  ans, 
et  s'il  ne  réunit  les  autres  conditions  déter- 
minées par  la  loi. 

33.  Si  néanmoins  il  ne  se  trouvait  pas 
dans  le  département  cinquante  personnes 
de  l'âge  indiqué  payant  le  cens  d'éligibilité 
déterminé  par  la  loi,  leur  nombre  sera  com- 
plété par  les  plus  imposés  au-dessous  du  taux 
de  ce  cens,  et  ceux-ci  pourront  être  élus 
concurremment  avec  les  premiers. 

34.  Nul  n'est  électeur  s'il  n'a  moins  de 
vingt-cinq  ans,  et  s'il  ne  réunit  les  autres 
conditions  déterminées  par  la  loi. 

35.  Les  présidens  des  collèges  électoraux 
sont  nommés  par  les  électeurs. 

3C.  La  moitié  au  moins  des  députés  sera 
choisie  parmi  les  éligibles  qui  ont  leur  do- 
micile politique  dans  le  département. 

37.  Le  président  de  la  chambre  des  dé- 
putés sera  élu  par  elle  à  l'ouverture  de  cha- 
que session. 

38.  Les  séances  de  la  chambre  sont  pu- 
bliques; mais  la  demande  de  cinq  mem- 
bres suffit  pour  qu'elle  se  forme  en  comité 
secret. 

39.  La  chambre  se  partage  en  bureaux 
pour  discuter  les  projets  qui  lui  ont  été  pré- 
sentés de  la  part  du  roi. 

40.  Aucun  impôt  ne  peut  être  établi  ni 
perçu  s'il  n'a  été  consenti  par  les  deux 
chambres  et  sanctionné  par  le  roi. 

41.  L'impôt  foncier  n'est  consenti  que 
pour  un  an.  Les  impositions  indirectes  peu- 
vent l'être  pour  plusieurs  années. 

42.  Le  roi  convoque  chaque  année  les 
deux  chambres  ;  il  les  proroge,  et  peut  dis- 
soudre ceile  des  députés  ;  mais  dans  ce  cas, 
il  doit  en  convoquer  une  nouvelle  dans  le 
délai  de  trois  mois. 

43.  Aucune  contrainte  par  corps  ne  peut 
être  exercée  contre  un  membre  de  la  cham- 
bre durant  la  session  et  dans  les  six  semai- 
nes qui  l'auront  précédée  et.  suivie. 

4  4.  Aucun  membre  de  la  chambre  ne 
peut,  pendant  la  durée  de  la  session  ,  être 
poursuivi  ni  arrêté  en  matière  criminelle, 
sauf  le  cas  de  flagrant  délit,  qu'après  que 
la  chambre  a  permis  sa  poursuite. 

45.  Toute  pétition  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  chambres  ne  peut  être  faite  et  présentée 
que  par  écrit  :  la  loi  en  interdit  d'en  appor- 
ter en  personne  et  à  la  barre. 

Des  ministres.—  46.  Les  ministres  peu- 
vent être  membres  de  la  chambre  des  pairs 
ou  de  la  chambre  des  députés. 

Ils  ont  en  outre  leur  entrée  dans  l'une  ou 
l'autre  chambre,  et  doivent  être  entendus 
quand  ils  le  demandent. 


4  7.  La  chambre  des  députés  a  le  droit 
d'accuser  les  ministres  et  de  les  traduire  de- 
vant la  chambre  des  pairs,  qui  seule  a  celui 
de  les  juger. 

De  l'ordre  judiciaire.  —  48.  Toute  jus- 
tice émane  du  roi;  elle  s'administre  en  son 
nom  par  des  juges  qu'il  nomme  et  qu'il  ins- 
titue. 

49.  Les  juges  nommés  par  le  roi  sont 
inamovibles. 

50.  Les  cours  et  tribunaux  ordinaires  ac- 
tuellement exislans  sont  maintenus;  il  n'y 
sera  rien  changé  qu'en  vertu  d'une  loi. 

51.  L'institution  actuelle  des  juges  de 
commerce  est  conservée. 

52.  La  justice  de  paix  est  également  con- 
servée. Les  juges  de  paix,  quoique  nommés 
parle  roi,  ne  sont  point  inamovibles. 

53.  Nui  ne  pourra  être  distrait  de  ses  ju- 
ges naturels. 

54.  Il  ne  pourra,  en  conséquence,  être 
créé  de  commissions  et  de  tribunaux  ex- 
traordinaires, à  quelque  titre  et  sous  quel- 
que dénomination  que  ce  puisse  être. 

55.  Les  débats  seront  publics  en  matière 
criminelle,  à  moins  que  celte  publicité  ne 
soit  dangereuse  pour  l'ordre  et  les  mœurs  ; 
et,  dans  ce  cas,  le  tribunal  le  déclare  par 
un  jugement. 

5G.  L'institution  des  jurés  est  conservée. 
Les  changemens  qu'une  plus  longue  expé- 
rience ferait  juger  nécessaires  ne  peuvent 
être  effectués  que  par  une  loi. 

57.  La  peine  de  la  confiscation  des  biens 
est  abolie,  et  ne  pourra  pas  être  rétablie. 

58.  Le  roi  a  droit  de  faire  grâce  et  celui 
de  commuer  les  peines. 

59.  Le  code  civil  et  les  lois  actuellement 
existantes,  qui  ne  sont  pas  contraires  à  la 
présente  Charte,  restent  en  vigueur  jusqu'à 
ce  qu'il  y  soit  légalement  dérogé. 

Droitsparliculiers  garantis  par  l'état. 
—  CO.  Les  militaires  en  activité  de  service, 
les  officiers  et  soldats  en  retraite,  les  veuves, 
les  officiers  et  soldats  pensionnés,  conserve- 
ront leurs  grades,  honneurs  et  pensions. 

Cl.  La  dette  publique  est  garantie.  Toute 
espèce,  d'engagement  pris  par  l'état  avec 
ses  créanciers  est  inviolable. 

02.  La  noblesse  ancienue  reprend  ses  li- 
tres, la  nouvelle  conserve  les  siens.  Le  roi 
fait  des  nobles  a  volonté  ;  mais  il  ne  leur  ac- 
corde que  des  rangs  et  des  honneurs,  sans 
aucune  exception  des  charges  et  des  devoirs 
de  la  société. 

63.  La  Légion  d'honneur  est  maintenue. 
Le  roi  déterminera  les  1  églemeus  intérieurs 
et  la  décoration. 

04.  Les  colonies  sont  régies  par  des  lois 
particulières. 

C5.  Le  roi  et  ses  successeurs  jureront,  à 
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leur  avènement,  on  présence,  dos  chambres 
réunies ,  d'observer  fidèlement  la  Charle 
constitutionnelle. 

6(i.  L:i  présente  Charte  et  tous  les  droits 
qu'elle  consacre  demeurent  confiés  au  pa- 
triotisme et  au  courage  ik>  gardes  nationa- 
les et  de  ions  les  citoyens  français. 

al .  La  France  reprend  ses  couleurs.  A  l'a- 
venir il  ne  sera  plus  porté  d'autre  cocarde 
que  la  cocarde  tricolore. 

Dispositions  particulières. — G 8.  Toutes 
les  nominations  cl  créations  nom  elles  de 
pairs  laites  sous  le  règne  de  Charles  X  sont 
déchirées  nulles  et  non  avenues. 

L'article  23  de  la  Charte  sera  soumis  à 
un  nouvel  examen  dans  la  session  de 
1831. 

89.  Il  sera  pourvu  successivement  par 
des  lois  séparées,  et  dans  le  plus  court  délai 
possible,  aux  objets  qui  suivent  : 

t°  L'application  du  jury  aux  délits  de  la 
presse  ei  aux  delit>  politiques; 

2°  La  responsabilité  des  ministres  et  des 
autres  agens  du  pouvoir  : 

3°  La  réélection  des  députés  promus  à  des 
fonctions  publiques  ei  salai  iées  : 

4"  Le  \o;e  annuel  du  contingent  del'ar- 

4 

mec  ; 

:,••  L'organisation  de  la  garde  nationale, 
avec  intervention  dn^  gardes  nationaux  dans 
le  i  hoix  de  leurs  officiers  : 

8°  Des  dispositions  qui  assurent  d'une 
manière  légale  l'étal  des  officiers  de  tout 
grade  de  lei re  et  de  mer; 

7"  Des  institutions  départementales  et 
municipales  fondées  sur  un  >\  slème  électif; 

s"  L'instruction  publique  et  la  lihe.ié  de 
l'cnseignein  ;nj  , 

9°  L'abolition  du  double  voie  et  la  fixation 
des  conditions  électorales  et  d'éligibilité. 

7o.  Toutes  les  lois  h  ordonnances,  en  ce 
qu'elles  oui  de  contraire  aux  dispositions 
adoptées  pour  la  réforme  de  la  Charle,  sont, 
dès  à  présent,  et  demeurent  annulées  et 
abrog 

Lois  OBCAMQUK4  complémentaires  de 
l'article  89  de  /'/  Charle.  —  1  "  Loi  sur 
l'application  du  jury  aux  délits  de  la 
<  i  aux  délits  politiques 

Celte  loi,  du  s  octobre  1830  Bull.  n°  S  . 
attribue  aux  cour-  d'as*  ses  la  connaissance 
de  tous  les  dé  il  •  commis  soil  pai  la  voie  de 
la  presse,  soil  parlons  les  autres  moyens 
de  publication  énoncé ■;  en  l'arlicle  rr  de  la 
loi  <lo  i:  mai  |8|9,  ail.  i".  —  L'article  2 
exe  mie  les  i  as  prévus  pai  l'article  i  i  de  la 
loi  du  je  rn  ii  i8t  0.  —  L'article  3  <-v  epte 
parc  dément  les  c  s  où  les  chambres ,  court 
bun  iiix  jugeraient  a  propos  d'user  des 
droits  qui  leui  sonl  attribués  par  la  loi  du 
mars  1822.  —  L'arlicle  i  ordonne  que 


la  poursuite  des  délits  aura  lieu  d'office  et  a 
la  requêle  du  ministère  public. 

La  connaissance  des  délits  politiques  est 
pareillement  attribuée  aux  cours  d'assises. 

—  L'article  7  réputé  délits  politiques  ceux 
prévus  par  les  chapitres  1er  et  H  du  litre 
Ier  du  livre  III  du  code  pénal:  les  para- 
graphes 2  et  i  de  la  section  III;  par  la 
section  VII  du  chapitre  III  des  mêmes  li- 
vre et  titre;  enfin  par  l'art,  y  de  la  loi  du  25- 
mars  1822. 

2°  Loi  sur  la  responsabilité  des  minis- 
tres et  des  autres  agens  dit  pouvoir. 

Le  projet  de  celle  loi  a  été  présenté,  dans 
la  session  de  is:t2,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, le  12  décembre. 

Ce  projel  et  l'exposé  des  motifs  sont  im- 
primés" dans  le  Moniteur  du  îa. 

8*  Lin  sur  la  réélection  des  députés  pro- 
musà  des  [onctions  publiques  et  salariées. 

C.eite  loi,  du  12  septembre  1830  (llullc- 
tip  ri"  B),  considère  toul  député  qui  accepte 
des  fonctions  publiques  connue  donnant, 
par  ce  seul  l'ait,  sa  démission  de  membre  de 
la  chambre  des  députés.  —  L'article  2  porte 
qu'il  continuera  de  sjéger  dans  la  chambre 
jusqu'au  jour  fixé  pour  la  réunion  du  col- 
lège électoral  chargé  de  l'élection  à  laquelle 
son  acceptation  ce  fonctions  publiques  et 
salariées  aura  donné  lieu.  —  L'article  :î 
excepte  de  la  disposition  contenue  dans 
l'art,  lir  les  officiers  de  terre  et  de  mer  qui 
auroul  reçu  de  l'avancement  par  droit  d'an- 
cienneté.—  Enfin  l'art,  i  déclare  rééhgibles 
les  députés. 

4"  Loi  sur  le  vole  annuel  du  contin- 
uent de  l'année. 

Ollc  loi,  du  11  octobre  1880  (Bulletin 
n°  10),  porte  que  la  force  du  contingent  à 
appeler  chaque  année,  conformément  a  la 
loi  du  10  mars  1818,  pour  le  recrutement 
des  troupes  (I  ■  terre  et  de  mer,  sera  déter- 
minée par  les  chambres  dans  chaque  session. 

—  L'arlicle  2  abroge  l'art,  h  de  la  loi  du  10 
mars  i  s  i  s,  et  l'art,  l"  de  celle  du  D  juin 
1824.  —  L'article  :;  mainlienl  loutes  les  dis- 
positions de  eea  deux  lois  qui  ne  bob!  pas 
contraires  a  la  présente.  Mais  ces  lois  ont  été 

abrogées  parla  loi  21  mars  IS:;l<  .Bulletin 
11"  08),  relative  au  nom  eau  mode  de  recru- 
lemenl  de  l'armée. 

,  Loi  sur  l 'organisation  de  la  garde 
nationale  avec  l  intervention  des  //aides 
nationaux  dans  le  choix  de  leurs  officiers. 

Celle  loi,  du  22  mars  1  s  1 1  (Bull,  n"  26), 
composée  de  162  articles,  est  divisée  en  G 
titres. 

rr  titre.  Dispositions  générales  sur  l'ob- 
jet de  l'institution  de  la  garde  nationale,  sa 
composition,  son  organisation,  ei  les  auto- 
rités sous  lesquelles  elle  est  placée. 
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2ë  litre.  Obligalidn  du  service.  Inscrip- 
tion ad  registre  matricule. 

3e  titre.  Service  ordinaire  et  de  réserve. 
Remplacemens,  exemptions  ei  dispenses. 
Formation»  de  la  garde  nationale.  Composi- 
lion  des  cadres.  Formation  des  compagnies 
à  pied  et  «à  cheval,  des  bataillons  et  des  lé- 
gions. Nomination  aux  grades.  Uniforme, 
armes  et  préséances.  Ordre  du  service.  Ad- 
ministration. Peines,  attributions  des  con- 
seils de  discipline.  Instructions  et  juge- 
mens. 

4e  titre.  Mesures  exceptionnelles  et  tran- 
sitoires pour  la  garde  nationale  en  service 
ordinaire. 

5e  titre.  Appel  au  service  des  délaebe- 
mens  de  la  garde  nationale,  pour  un  service 
extraordinaire. 

Ce  titre.  Appel  et  service  des  corps  déta- 
chés pour  le  service  de  guerre. 

Loi  sur  les  dispositions  qui  assurent, 
d'une  manière  légale,  l'état  des  officiers 
de  tout  grade,  de  terre  et  de  mer. 

Celle  loi  n'a  pas  encore  élé  présentée 
aux  chambres,  mais  le  principe  est  consacré 
parla  loi  cl  n  4  avril  1S32  sur  l'avancement 
dans  l'armée  de  terre,  et  par  celle  du  20  du 
même  mois  sur  l'avancement  dans  l'armée 
navale.  L'art.  24  de  la  première,  et  l'art.  2G 
de  la  seconde  déclarent  qu'aucun  officier 
ne  peut  être  privé  de  son  grade  que  dans 
les  cas  et  suivant  les  formes  déterminés  par 
la  loi. 

7°  Loi  sur  les  institutions  départemen- 
tales el  municipales,  fondées  sur  un  sys- 
tème électif. 

Le  projet  de  loi  sur  les  institutions  dé- 
partementales a  élé  présenté  à  la  chambre 
des  députés  dans  la  séance  du  8  décembre 
1832. 

A  ce  projet  se  trouve  joint  un  second  pro- 
jet de  loi,  avec  l'exposé  des  molifs,  pour 
modifier  quelques  articles  de  la  loi  du  21 
mars  1831,  ci-après. 

La  loi  sur  l'organisation  municipale,  du 
21  mars  t83l  fliull.  n°  25],  composée  de 
5j  articles,  est  divisée  en  trois  chapitres. 

Chap.  1.  Delà  compositions  du  corps  mu- 
nicipal. 

Chap.  IL  Delà  composition  des  conseils 
municipaux  el  de  leurs  assemblées. 

Chap.  IN.  Des  listes  et  des  assemblées 
des  électeurs  communaux. 

Le  projet  de  loi,  avec  l'exposé  des  molifs 
sur  l'organisation  municipale  de  Paris,  a 
élé  présenté  à  la  chambre  des  députés,  dans 
la  séance  du  s  décembre  18  32. 

8°  Loi  sur  l'instruction  publique  et  la 
liberté  de  l  enseignement. 

Le  projet  de  loi  sur  la  libellé  de  l'ensei- 
gnement dans  les  écoles  primaires  élémen- 
taires el  dans  les  écoles  primaires  supérieii- 
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resa  élé  présenté  à  la  chambres  des  députés 

le  2  janvier  1833.  Le  projet  et  l'exposé  des 
motifs  sont  imprimés  au  Moniteur  du  3 
janvier.  Elle  a  élé  adoptée  dans  la  session 
de  1833. 

<J"  Loi  sur  l'abolition  du  double  rote,  el 
la  fixation  des  conditions  électorales  el 
d'éligibilité. 

Cette  loi,  du  19  avril  1831  (BuH.  n°  37), 
composée  de  7  9  articles,  est  divisée  en  sept 
litres. 

Titre  Ior.  Des  capacités  électorales. 

Titre  II.  Du  domicile  politique. 

Titre  III.  Des  listes  électorales. 

Titre  IV.  Des  collèges  électoraux. 

Titre  Y.  Des  éligibles. 

Titre  VI.  Dispositions  générales  sur  les 
cas  de  vacance  des  places  de  députés. 

TiireWl.  Articles  transitoires. 

La  loi  est  terminée  par  un  tableau  de  la 
circonseiiption  des  arrondissemens  élec- 
toraux, el  du  nombre  des  députés  à  élue 
par  arrondissement.  Le  nombre  toial  des 
députés  est  de  -i ô9. 

Devoirs  du  citoyen  français,  considérés 
sous  le  rapport  de  l'exécution  des  lois 
politiques. 

Les  devoirs  publics  du  citoyen  français , 
indépendamment  des  efforts  qu'il  ne  doit 
cesser  de  faire  pour  le  bien-être,  la  gloire 
ou  l'honneur  de  la  patrie,  consistent  encore 
dans  ceux  qu'il  est  appelé  à  remplir  comme 
louctiomiaire,  officier  public  ou  magistral, 
ainsi  que  dans  ceux  (pie  la  loi  lui  impose 
comme  électeur,  éligible,  juré,  contribua- 
ble, témoin  en  justice,  etc.,  garde  national, 
soldat. 

Les  devoirs  du  citoyen  français  comme 
fonctionnaire  ou  Officier  pub  lie  el  comme 
magistral  sont  généralement  tracés  el  dé- 
finis par  diverses  lois,  ordonnances  on  ins- 
tructions ;  il  ne  reste  à  ceux  qui  sont  revê- 
tus de  ces  fonctions  qu'à  les  remplir  avec 
zèle,  honneur  et  prnbijé,  à  prévenir  ou  ré- 
piiiucrtoul  ce  qui  pourrait  nuire,  soit  à  la 
paix  de  la  cité,  soil  a  la  tranquillité  publi- 
que, tant  au  dedans  qu'an  dehors  et  a  faire 
lous  leurs  efforts  pour  maintenir  l'autorité 
de  la  loi ,  ou  améliorer  l'étal  social  de  leurs 
concitoyens. 

Les  devoirs  du  citoyen  comme  maire  ou 
adjoint  sont  de  \e;  1er  à  l'exécution  des  lois 
dans  la  commune,  de  rédiger  a\ ec  soin  lous 
les  actes  de  l'état  civil,  c'csl-à-Tlire  les  actes 
de  naissance,  de  mariage  el  t'e  décès  des 
habitais:  de  maintenir  le  bon  ordre  cl  la 
tranquillité,  ainsi  que  la  liberté  des  cultes 
el  la  libelle  individuelle;  de  réprimer  lout 
délit  ;  de  prescrire  toutes  les  mesures  pro- 
pres à  assurer  la  paix,  la  securilé,  la  saule 
cl  le  liieii-èlre  des  haliilans.  Osl  lui  qui  esl 
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chargé  aussi  de  présider  le  conseil  municipal, 
et  de  surveiller  avec  iolégriLé  l'emploi  des 
deniers  communaux.  Il  doit  encore  dresser 
avec  exactitude  les  listes  des  électeurs  poli- 
tiques et  des  jurés,  et  établir  celle  des  élec- 
teurs municipaux;  constater  et  fane  pour- 
suivre les  infractions  à  l'ordre  public,  les 
délits  et  les  crimes;  régler  ce  qui  concerne 
les  convois  militaires,  ou  logement  de  trou- 
pes, la  répartition  et  le  recouvrement  des 
contributions;  exercer  une  active  surveil- 
lance sur  l'instruction  primaire  ;  remplir 
toutes  les  attributions  qui  onl  été  confiées 
aux  maires  par  la  loi  sur  la  garde  nationale  ; 
enfin,  comme  administrateur  en  chef  de  la 
commune,  et  comme  officier  de  police  judi- 
ciaire, le  maire  doit  exercer  des  attribu- 
tions conciliatrices,  de  bienveillance  et  de 
confiance  envers  tous  ses  administrés. 

Les  devoirs  du  citoyen  comme  électeur 
et  éligible  sont  de  faire  inscrire  son  nom  , 
au  moyen  des  pièces  légales  et  de  déclara- 
tions loyales,  relativement  à  son  âge,  son 
cens  et  son  domicile,  sur  la  liste  des  élec- 
teurs de  sou  arrondissement,  aussitôt  qu'il 
remplit  les  conditions  exigées  par  la  loi  du 
lit  avril  1S31  sur  les  élections,  et  de  s'en 
faire  rayer  dès  c|u'il  n'a  plus  les  qualités 
requises  par  la  loi  ;  de  réclamer  s'il  avait  été 
indûment  inscrit  ou  rayé  des  lisles;  de  pro- 
voquer la  radiation  ou  l'inscription  de  tout 
citoyen  qui  y  serait  indûment  inscrit  ou 
qui  ne  s'y  trouverait  pas  porté,  ou  la  recti- 
fication de  toute  erreur  :  de  se  rendre  dans  la 
ville  ou  le  collège  électoral  esl  convoqué, 
et  de  procéder  à  l'élection  avec  loyauté, 
sans  brigues  politiques  ou  tentatives  de  cor- 
ruption ;  de  veiller  pendant  les  opérations 
du  collège  à  l'observation  des  dispositions 
rigoureuses  prescrites  par  la  loi,  el  a  la  li- 
berté du  vole  électoral  ;  de  prêter  le  serinent 
ordonne  par  la  loi  et  de  voter  avec  honneur 
et  conscience. 

Les  devoir*  du  citoyen  comme  garde 
national  Boni  de  maintenir  l'obéissance  aux 
lois,  conserver  et  rétablir  l'ordre  et  la  paix 
publique,  seconder  l'armée  de  ligne  dans 
la  défense  des  frontières  et  des  côtes,  assu- 
rer l'indépendance  de  la  Franc*  el  l'intégi  iie 
de  son  leri  iloirc  Tels  sont  les  devoirs  géné- 
raux du  garde  national.  Mais  il  en  esl  en- 
core d'autres  qui  sorti  particuliers  au  citoyen 
appelé  ;,  faire  parliede  celte  milice  citoyenne  : 
i  est  ainsi  <p;e  tout  citoyen  qui  se  trouve 
dans  les  conditions  fixées  p  ir  la  loi  doit 
-'•  mpresseï  de  faire  porter  son  nom,  s'il  ne 
l'était  p  i-,  sur  le  registre  mati  içule  i 
commune,  et  d'éclairer  l'administration  sur 
les  a  reurs  ou  om  sions  qu'elle  aurait  pu 
commettre  1  i  e  su  et.  Il  doit  prendre  part 
aux  élections  des  offii  -offii  ii  i  -  el 

caporaux  .  etc  ,  ci'--  ;  voter  Bans  brigues, 


sans  passions  et  sans  esprit  de  parti  ;  se  sou- 
mettre avec  franchise  aux  décisions  de  la 
majorité,  et  obéir  avec,  zèle  cl  déférence  à 
ceux  que  le  bataillon  et  la  compagnie  ont 
jugés  dignes  de  commander  ;  il  doit  se  ren- 
dre avec  une  scrupuleuse  exactitude  aux 
exercices,  prises  d'armes,  rappels  ou  autres 
injonctions  de  l'autorité  légale;  il  est  tenu 
de  faire  avec  zèle  et  ponctualité  le  service 
qui  lui  est  ordonné,  de  s'absenter  le  moins 
possible  du  poste,  et  jamais  sans  permission  ; 
il  doit  bien  se  pénétrer  qu'un  citoyen,  le 
jour  de  sa  garde,  étant  le  gardien  de  la  loi , 
de  l'ordre  el  de  la  paix  publique,  et  le  dépo- 
sitaire de  là  force  aimée,  doit  se  comporter 
avec  tonte  la  dignité  que  réclament  les  at- 
tributions de  confiance  et  d'honneur  (pie  lui 
confie  momentanément  la  société,  el  ne  ja- 
mais abuser  de  cette  force  ni  de  sa  position 
pour  servir  ses  penchans,  ses  goûts  ou  ses 
passions. 

Le  garde  national,  que  le  choix  ou  le  sort 
appellera  à  faire  partie  des  conseils  de  dis- 
cipline el  du  jury  de  révision,  apportera 
dans  ses  fonctions,  qu'il  devra  remplir  avec 
ponlualilé,  toute  l'indépendance  et  toute 
l'intégrité  d'un  juge  investi  par  la  loi  d'une 
des  plus  honorables  missions  dont  puisse  être 
revêtu  un  citoyen.  Le  garde  national  qui 
aura  encouru  une  réprimande  ou  une  peine 
disciplinaire  quelconque  doit  se  soumettre 
de  bonne  grâce,  subir  sa  peine  avec  rési- 
gnation et  patience.  Lorsque  l'autorité  com- 
pétente réclamera  son  appui,  le  garde  na- 
tional doit  s'empresser  d'accourir  à  sa  voix. 
Il  est  même  de  son  devoir,  quand  la  tran- 
quillité publique  esl  menacée,  de  revêtir  son 
uniforme  el  de  prendre  ses  armes,  d'accou- 
rir aux  lieux  ordinaires  des  rendez-vous  ou 
sur  les  points  menacés.  Dans  tous  les  cas,  il 
doit  se  rappeler  que,  si  la  loi  a  déposé  dans 
se>  mains  les  attributs  de  sa  force,  c'est  pour 
en  user  avec  douceur  et  modération,  et  n'en 
faire  usage  que  lorsque,  après  les  injonc- 
lionsdes  magistrats,  il  n'y  a  plus  d'autre  es- 
poir de  rétablir  la  paix  et  l'ordre  dans  la  com- 
mune, que  par  la  force  «les  armes  :  encore 
ne  doit-il  s'en  servir  qu'en  ayant  sans  cesse 
présentes  à  Pcspril  les  lois  sacrés  de  l'hu- 
manité. Enfin,  lorsque  la  loi  l'appellera  à  la 
défense  du  li  rriloire  menacé ,  le  garde  na- 
tional devra  montrer  loul  le  zèle,  tout  le 
dévouement,  loule  l'énergie  nécessaires 
pour  repousser  une  agression  qui  porterait 
atteinte  a  l'honneur,  a  la  dignité,  et  à  l'in- 
dépendance nationale. 

Les  devoirs  du  citoyen  comme  soldat 
sont  bien  simples  :  loui  Français  devant  ses 
services  à  la  patrie,  quand  la  loi  l'appelle  à 
la  défendre,  il  esl  de  son  devoir  de  se  pré- 
senter devant  l'autorité  administrative  de 
sa  commune  pour  se  faire  recenser  dès  qu'il 
a  atteint  l'âge  de  20  ans  révolus,  Il  doit  en- 
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cote  se  présenter  à  l'époque  du  tirage  au 
sort,  et  devant  les  conseils  de  révision^  eu 
se  gardant  bien  de  simuler  des  infirmités  ou 
des  blessures  qui  le  mettraient  dans  l'im- 
possibilité de  servir,  ou  de  pratiquer  des 
fraudes  ou  des  manœuvres  coupables  pour 
se  soustraire  à  l'obligation  du  service.  Une 
fois  admis  au  service  et  incorporé,  de  nou- 
veaux devoirs  attendent  le  jeune  soldat. 
Mais  dans  l'exercice  de  ces  devoirs,  qu'on 
lui  fera  connaître  et  qu'on  lui  enseigneia 
dans  l'armée ,  il  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  qu'il  est  toujours  citoyen,  et  qu'il  est 
tout  aussi  bien  le  gardien  de  la  liberté  et  de 
la  paix  intérieure  de  ses  concitoyens  que 
leur  défenseur  contre  toute  agression  étran- 
gère. 

II.  Lois  civiles. 

On  appelle  lois  civiles  celles  qui  règlent 
les  intérêts  privés  en  tout  ce  qui  concerne 
l'état  des  personnes,  la  possession  des  biens 
et  l'exécution  des  contrats.  Celles  en  parti- 
culier qui  régularisent  la  marche  des  tribu- 
naux ,  et  qui  indiquent  les  formalités  qu'il 
faut  observer  pour  intenter  une  action  ou 
s'en  défendre,  ont  reçu  le  nom  de  lois  de 
procédure  civile. 

Les  lois  civiles  sont  le  droit  privé  de 
l'état. 

Code  civil.  —  La  confection  d'un  Code 
civil  fut  décrétée  par  l'Assemblée  consti- 
tuante dans  sa  séance  du  5  juillet  1790. 
L'Assemblée  législative  s'en  occupa,  et  la 
Convention  en  commença  la  discussion  le 
22  août  août  1793.  Sous  le  Directoire  on 
refondit  tous  les  travaux,  et  pendant  le  con- 
sulat des  discussions  savantes  et  lumineuses, 
tant  dans  le  Conseil  d'état  qu'au  sein  du 
tribunat  et  du  corps-législatif,  achevèrent 
de  compléter  ce  recueil ,  dont  la  dernière 
loi  fut  promulguée  le  2i  mars  1804.  Le 
Code  civil  est  partagé  en  trois  livres.  Un 
titre  préliminaire  traite  de  la  publication, 
des  effets  et  de  l'application  des  lois. 

Le  premier  livre,  intitulé  des  personnes, 
se  compose  de  onze  titres  qui  traitent, 
i°  de  la  jouissance  et  de  la  privation  des 
droits  civils  ;  2°  des  actes  de  l'état  civil  ; 
3°  du  domicile;  4°  des  absens  ;  5°  du  ma- 
riage; 6°  du  divorce  (aboli  par  la  loi  du 
S  mai  181  G);  7°  de  la  paternité  et  de  la 
filiation;  8°  de  l'adoption  et  de  la  tutelle 
officieuse  ;  9°  de  la  puissance  paternelle; 
10°  de  la  minorité,  de  la  tutelle  et  de  l'é- 
mancipation ;  1 1°  de  la  majorité,  de  l'inter- 
diction et  du  conseil  judiciaire. 

Le  deuxième  livre,  intitulé  des  biens  et 
des  différentes  modifications  de  la  pro- 
priété, se  compose  de  quatre  litres. 

Le  premier  litre  traite  de  la  distinction 
des  biens;  le  deuxième,  de  la  propriété; 
le   troisième,  de  l'usufruit,  de  l'usage  ot 


l'habitation;  le  quatrième,  des  servitude* 
ou  services  fonciers. 

Le  troisième  livre,  intitulé  des  différen- 
tes manières  dont  on  acquiert  la  pro- 
priété, se  compose  de  vingt  titres,  qui 
traitent,  1°  des  successions;  2°  des  dona- 
tions et  lestamens;  3°  des  contrats  ou  des 
obligations  conventionnelles  en  général; 
4°  des  engagemens  qui  se  forment  sans 
convention  ;  5°  du  contrat  de  mariage  et 
des  droits  respectifs  des  époux;  6°  de  la 
vente;  7°  de  l'échange;  8°  du  contrat  de 
louage;  9°  du  contrat  de  société;  10°  du 
prêt;  11°  du  dépôt  et  du  séquestre  ;  12°  des 
contrats  aléatoires;  13°  du  mandat;  14°  du 
cautionnement  ;  1 5°  des  transactions  ;  l  C°  de 
la  contrainte  par  corps  en  matière  civile; 
17°  du  nantissement;  18°  des  privilèges  et 
hypothèques;  19°  de  l'expropriation  forcée, 
et  des  ordres  entre  les  créanciers;  20°  de 
la  prescription. 

Code  de  procédure  civile.  —  Le  Code  de 
procédure  civile,  décrété  dans  la  session 
du  corps  légilatif  du  14  avril  1806,  n'a 
commencé  à  nous  régir  que  le  1er  janvier 
1807.  Il  concerne  les  actions,  c'est-à-dire 
la  manière  dont  on  doit  procéder  en  justice 
pour  exercer  ses  droits  et  obtenir  ce  qui 
nous  est  dû.  11  est  partagé  en  deux  parties. 
La  première  partie  se  compose  de  cinq  li- 
vres-, le  premier  livre  règle  la  procédure 
devant  les  justices  de  paix;  le  second,  la 
procédure  devant  les  tribuuaux  de  première 
instance  et  les  tribunaux  de  commerce;  le 
troisième,  la  procédure  devant  les  cours 
royales,  par  voie  d'appel;  le  quatrième 
traite  des  voies  extraordinaires  pour  atta- 
quer les  jugemens,  telles  que  la  tierce  op- 
position, la  requèie  civile,  et  la  prise  à 
partie.  Le  livre  cinq  règle  ce  qui  concerne 
l'exécution  des  jugemens. 

La  deuxième  partie,  intitulée  des  Procé- 
dures diverses,  se  compose  de  trois  livres. 
Le  premier  règle  les  offres  de  paiement  et 
la  consignation,  les  diverses  espèces  de  sai- 
sies, la  surenchère,  les  voies  à  prendre 
pour  avoir  expédition  d'un  acte,  ou  pour  le 
faire  réformer,  l'envoi  en  possession  des 
biens  d'un  absent,  l'autorisation  maritale, 
les  séparations  de  biens  et  de  corps,  les 
avis  de  païens,  l'interdiction,  et  le  bénéfice 
de  cession. 

Le  deuxième  livre  traite  des  procédures 
relatives  à  l'ouverture  d'une  succession , 
telles  que  l'opposition  et  la  levée  des  scellés, 
l'inventaire,  la  vente  des  meubles  et  des 
propriétés  immobilières,  les  partages  et  li- 
citations,  le  bénéfice  d'inventaire,  Ja  re- 
nonciation à  la  communauté  ou  à  la  suc- 
cession, et  la  curatelle  à  une  succession 
vacante. 

Le  troisième  livre  traite  des  arbitrages. 

DEVOIRS,      DROITS     ET      INTERETS     des      d- 

loyens  français,con$iaéré8  sous  lerapport 
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de  l'exécution  dca  lois  civiles.  —  Suivant 
l'art.  8  du  ('.ode  civil,  tout  Français,  nié  en 
France,  et  âgé  de  21  ans  accomplis,  jouit 
des  droits  civils ,  à  l'exception  toutefois  de 
la  déchéance  de  ces  droits  dans  les  circon- 
stances établies  par  la  loi. 

Ces  droits  sont  les  suivans  : 

1°  D'être  apte  à  remplir  toutes  les  fonc- 
tions et  emplois  ou  offices  publics  ; 

2°  D'être  apte  à  remplir  le  droit  de  vote, 
d'élection,  d'éligibilité,  en  général  de  tous 
les  droits  civils  et  politiques ,  et  du  droit  de 
porter  une  décoration  ; 

3°  De  pouvoir  être  juré,  expert,  témoin 
dans  les  actes  et  en  justice; 

i"  D'être  capable  de  faire  partie  d'un  con- 
seil de  famille,  d'être  tuteur,  curateur,  su- 
brogé-tntenr  ou  conseil  judiciaire  ; 

j"  D'avoir  le  droit  de  port  d'armes,  celui 
de  faire  partie  de  la  garde  nationale,  de 
servir  dans  les  armées  françaises  ,  de  tenir 
école ,  et  d'enseigner. 

L'exercice  de  ces  droits  et  subordonné  à 
certaines  conditions  de  capacité.  Il  est  mo- 
difié par  l'état  de  débiteur  failli,  par  celui 
d'interdiction  judiciaire.  On  en  perd  l'exer- 
cice par  la  naturalisation  en  pays  étranger , 
l'acceptation,  sans  autorisation,  de  fonc- 
tions publiques,  conférées  par  un  gouverne- 
ment étranger;  partout  établissement  fait 
en  pays  étranger,  sans  esprit  de  retour;  par 
l'entrée  au  service  militaire  chez  l'étranger, 
sans  l'autorisation  du  roi,  et  par  un  juge- 
ment en  vertu  des  articles  de  la  loi  qui 
prononcent  la  perle  de  la  jouissance  de  ces 
droits  en  tout  ou  en  partie. 

Devoirs  du  citoyen  comme  père  de  fa- 
mille. —  Le  père  de  famille  est  tenu  de  dé- 
clarer la  naissance  de  son  enfant  dans  les 
trois  jours  de  l'accoucliement  devant  l'of- 
ficier de  l'état  civil  le  maire  ou  l'adjoint). 
et  de  le  présenter  à  ce  magistrat.  Il  énon- 
cera avec  exactitude  et  sans  aucune  altéra- 
tion des  faits,  le  jour,  l'heure  et  le  lieu  de 
sa  naissance ,  le  sexe  de  l'enfant ,  et  les  pré- 
Domsquî  lui  sont  donnés,  ainsi  que  les  pré- 
noms, noms,  professions  et  domiciles  des 
père  et  mère,  et  ceux  des  témoins.  Il  est 
an  devoir  d'un  bon  père  d' empêcher,  ainsi 
que  la  loi  l'y  autorise,  son  fils  qui  n'a  pas 
atteint  l'âge  de  25  ans  accomplis ,  et  sa  fille 
qui  n'en  a  pas  21  ,  de  contracter  des  ma- 
i  lages  qui ,  par  suite  de  leur  inexpérience, 
pourraient  être  contraires  a  leurs  intérêts; 
et,  lorsqu'ils onl  dépassé  cet  âge,  le  prie, 
dans  cette  grave  circonstance,  leur  doit  en- 
core des  a\i>  et  des  conseils;  il  est  même 
de  son  devoir  de  former  opposition  à  leur 

mariage  si  des  conséquences  fâcheuses  [tour 

eux  pouvaient  résulter  de  l'union  qu'ils 
veulent  former.  Le  père  contracte,  parl'eTet 
du  mariage,  l'obligation  de  nourrir,  entre- 
tenir ei  élevei  ses  enfans  ;  il  doit  leur  accor- 


der les  alimens  dans  la  proportion  de  leurs 
besoins  et  de  sa  fortune;  les  entretenir  sui- 
vant leur  condition ,  et  leur  donner  une 
éducation  conforme  au  rang  qu'Us  tiennent 
dans  le  monde.  Il  exercera  les  droits  de  la 
puissance  paternelle,  que  les  articles  371  et 
suivans  du  Code  civil  lui  confèrent  ,  avec 
humanité,  mais  avec  fermeté  ;  il  veillera 
soigneusement  à  ce  que  son  fils,  avant  sa 
majorité  (21  ans),  ne  quitte  pas  la  maison 
paternelle  sans  sa  permission,  et  à  ce  qu'il 
ne  s'écarte  jamais  du  respect  qu'il  doit  à  ses 
parens.  S'il  a  contre  ce  fils  des  sujets  de 
mécontentement  graves ,  il  doit  user  des 
moyens  de  correction  (pie  la  loi  met  à  sa 
disposition.  Pendant  la  minorité  de  ses  en- 
fans,  le  père,  administrateur  légal  de  leurs 
biens  personnels ,  s'efforcera  de  gérer  ces 
biens  pour  leur  plus  grand  avantage.  Lors- 
que les  enfans  aurontatteint  l'âge  de  25  ans 
révolus,  le  père,  si  l'intérêt  des  mineurs  le 
réclame  impérieusement ,  devra  les  éman- 
ciper en  faisant  une  déclaration  devant  le 
juge  de  paix  de  son  canton.  Responsable  du 
dommage  causé  à  autrui  par  ses  enfans  mi- 
neurs habitant  avec  lui,  le  père  doit  veiller 
avec  soin ,  dans  son  propre  intérêt ,  sur  leur 
conduite ,  et  jamais  ne  se  relâcher  à  leur 
égard  de  la  discipline  domestique.  La  loi 
n'a  pas  donné  d'action  aux  enfans  contre 
leur  père ,  pour  un  établissement  par  ma- 
riage ,  ou  pour  le  contraindre  à  leur  former 
un  établissement  quelconque  ;  elle  s'en  est 
rapporté  à  cet  égard  aux  sentimens  naturels 
qui  doivent  unir  ces  individus  entre  eux  ; 
néanmoins  ,  il  est  du  devoir  d'un  bon  père 
de  famille  de  donner  une  dot  à  ses  enfans  , 
et  de  leur  procurer ,  par  des  sacrifices  pécu- 
niaires ou  autres  ,  la  situation  la  plus  avan- 
tageuse et  la  plus  honorable. 

Devoirs  du  citoyen  comme  mari.  —  Le 
premier  devoir  du  citoyen  qui  désire  con- 
tracter mariage  est  de  se  présenter  devant 
l'officier  de  l'eiat-civil  de  sa  commune,  qui 
doit  l'aire  les  publications  exigées  par  la  loi, 
puis  de  faire  procéder  par-devant  cet  offi- 
cier a  la  célébration  publique  du  mariage 
suivant  toutes  tes  formes  légales.  Le  mari 
doit  fidélité,  secours,  assistance  et  protec- 
tion à  sa  femme  ;  il  est  oblige!  de  la  recevoir 
chez  lui ,  et  de  lui  fournir  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  les  besoins  de  la  vie,  selon 

ses  (acuités  et  son  état,  il  doit  dans  tous  les 
cas  se  conduire  honorablement  à  son  égard, 

el  ne  pas  aliuser  de  l'autorité  que  la  loi  lui 

accorde  sur  sa  compagne.  Administrateur 

des  biens  de  la  communauté,  le  mari  doit 
les  gérer  aveeprobitéet  honneur,  tant  dans 
son  intérêt  personnel  et  celui  de  sa  femme, 
que  dans  celui  de  leurs  enfans  communs.  Il 
en  est  de  même  s'il  a  l'administration  des 
biens  personnels  de  sa  femme. 
La  femme  doit  également  fidélité  ,  se- 
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cours  et  assistance  à  son  mari,  et  l'article 
2-1 3  du  Code  civil  lui  prescrit  de  plus  l'obéis- 
sance envers  lui.  Elle  est  obligée  d'habiter 
avec  son  mari ,  et  de  le  suivre  partout  où  il 
juge  à  propos  de  résider,  et  contracte  aussi 
bien  que  lui,  par  l'effet  du  mariage ,  l'obli- 
gation de  nourrir ,  entretenir  et  élever  ses 
enfans.  Elle  doit  contribuer,  autant  qu'il 
est  en  son  pouvoir ,  à  leur  donner  une  édu- 
cation et  un  établissement  qui  puissent  les 
mettre  au-dessus  du  besoin,  et  leur  assurer 
une  existence  honorable.  En  cas  de  veuvage, 
elle  se  rappellera  que  la  loi  lui  défère  la  tu- 
telle de  ses  enfans  mineurs,  qu'elle  a  la 
jouissance  de  leurs  biens  jusqu'à  ce  qu'ils 
atteignent  l'âge  de  18  ans  accomplis,  et 
qu'elle  doit  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à 
la  conservation. 

Devoirs  du  citoyen  comme  enfant  de  fa- 
mille. —  L'enfant  à  tout  âge  doit  honneur 
et  respect  à  ses  père  et  mère  ;  tant  qu'il  est 
mineur,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  atteint 
l'âge  de  21  ans  accomplis,  il  est  sous  la  puis- 
sance de  ses  père  et  mère,  il  ne  peut  quitter 
la  maison  paternelle  sans  leur  permission. 
Il  doit ,  en  proportion  de  sa  fortune  ,  des 
alimens  à  son  père ,  à  sa  mère  el  autres 
ascendans  qui  sont  dans  le  besoin.  Le  fils 
qui  n'a  pas  atteint  l'âge  de  25  ans  accom- 
plis, et  la  fille  qui  n'a  pas  2\  ans  accomplis, 
ne  peuvent  contracter  mariage  sans  le  con- 
sentement de  leurs  père  et  mère.  Lorsqu'ils 
ont  atteint  cet  âge  ,  ils  sont  encore  tenus, 
avant  de  contracter  mariage,  de  demander, 
par  un  acte  respectueux  et  formel ,  le  con- 
seil de  leurs  père  et  mère.  Jusqu'à  leur  ma- 
jorité, s'ils  n'ont  été  émancipés,  ils  ne  peu- 
vent administrer  leurs  bien  ,  ni  contracter 
aucune  espèce  d'obligation  personnelle. 

Des  successions. —  Les  successions  s'ou- 
vrent par  la  mort  naturelle  et  par  la 
mort  civile;  la  mort  civile  est  la  priva- 
lion,  par  suite  d'une  condamnation  à  des 
peines  affliciives  ou  infamantes ,  de  toute 
participation  à  la  jouissance  des  droits 
civils.  La  loi  règle  l'ordre  dans  lequel  les 
successions  sont  déférées,  d'abord  aux  héri- 
tiers légitimes,  à  leur  défaut  aux  enfans  na- 
turels ,  ensuite  à  l'époux  survivant ,  et ,  s'il 
n'y  en  a  pas ,  à  l'état. — Les  héritiers  légiti- 
mes sont  saisis  de  plein  droit  des  biens  , 
droits  et  actions  du  défunt ,  sous  l'obliga- 
tion d'acquitter  toutes  les  charges  de  la  suc- 
cession. —  On  est  incapable  d'hériter 
quand  on  n'existe  pas  au  moment  de  l'ou- 
verture de  la  succession  ;  ainsi  celui  qui 
n'est  pas  encore  conçu,  ou  l'enfant  qui  n'est 
pas  né  viable  sont  incapables  de  succéder; 
on  est  encore  incapable  quand  on  n'a  pas 
alors  la  jouissance  des  droits  civils.  —  La 
lui  déclare  indigne  de  succéder  :  ]°  celui 
qui  serait  condamne  pour  avoir  donné  ou 


tenté  de  donner  la  mort  au  défunt  ;  2e 
celui  qui  a  porté  contre  le  défunt  une  ac- 
cusation capitale  jugée  calomnieuse  ;  3° 
l'héritier  majeur  qui ,  instruit  du  meurtre 
du  défunt  ,  ne  l'aura  pas  dénoncé  à  la  jus- 
tice. —  Il  y  a  trois  sortes  d'héritiers  régu- 
liers, les  enfans  et  descendans  du  défunt, 
ses  ascendans  et  ses  parens  collatéraux.  Les 
descendans  succèdent  de  leur  chef  ou  par 
représentation,  c'est-à-dire  suivant  les  droits 
qu'auraient  eus  le  représenté  s'il  avait  sur- 
vécu à  l'ouverture  de  la  succession.  Ils  suc- 
cèdent ,  à  l'exclusion  des  ascendans  et  col- 
latéraux ,  ijans  distinction  de  sexe  ni  de 
primogéniture,  et  encore  qu'ils  soient  issus 
de  diffèrens  mariages  ,  par  portions  égales 
et  par  tète  ,  quand  ils  sont  tous  au  \ er  de- 
gré ;  par  souche  lorsqu'ils  viennent  par  re- 
présentation. —  Les  ascendans  ,  autres  que 
les  frères  et  sœurs  ou  leurs  descendans  en 
général ,  excluent  les  collatéraux.  Dans  cer- 
tains cas  ,  ces  deux  successions  ont  récipro- 
quement la  préférence  l'une  sur  l'autre  ; 
quelquefois  elles  concourent  ensemble. Dans 
tous  les  cas  la  succession  se  divise  par  moi- 
tié entre  la  ligne  paternelle  et  la  ligne  ma- 
ternelle. —  Les  articles  750  et  suivans  du 
Code  civil  règlent  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
successions  collatérales.  —  On  appelle  suc- 
cessions irrèguliéres  celle  des  enfans  natu- 
rels ,  celle  de  l'état  et  celle  des  hospices , 
qui  sont  régies  par  des  règles  spéciales.  — 
Une  succession  peut  être  acceptée  pure- 
ment et  simplement ,  ou  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire, c'est-à-dire  sous  la  condition  dene 
payer  les  dettes  que  jusqu'à  la  concurrence 
de  l'actif  de  la  succession  établi  sur  un  inven- 
taire complet,  fidèle  et  exact  desbiens,  titres, 
papiers  et  effets  delà  succession  dans  les  dé- 
lais et  dans  les  formes  prescrites.  —  Un  hé- 
ritier peut  aussi  renoncer  aune  succession, 
c'est-à-dire  renoncer  à  ses  charges  et  à  ses 
profits.  Par  cette  renonciation  il  perd  son 
droit  de  succession.  —  Une  succession  est 
vacante  lorsque  ,  après  l'expiration  des  dé- 
lais pour  faire  inventaire  et  délibérer ,  il  ne 
se  présente  personne  qui  la  réclame  ,  qu'il 
n'y  a  pas  d'héritier  connu  ,  ou  que  les  hé- 
ritiers connus  y  ont  renoncé.  —  La  suc- 
cession est  en  déshérence  lorsqu'il  est  con- 
staté qu'il  n'existe  ni  parent  du  défunt  au 
degré  successible,  ni  enfant  naturel,,  ni 
conjoint  survivant.  Le  produit  d'une  suc- 
cession vacante  ou  en  déshérence  est  versé 
à  la  caisse  des  dépôts  et  consignai  ions  pour 
la  conservation  des  droits,  et  à  la  charge  de 
rendre  compte  à  qui  il  appartiendra. 

Des  donations  et  testamrns.  — On  nom- 
me donations  entre-vifs  ou  testament  un 
acte  par  lequel  une  personne  dispose  à  titre 
gratuit  de  ses  biens  en  faveur  d'une  autre 
personne.  Ces»  un  acte  entre-vifs  lorsque 
le  donateur  se  dénouille  actuellement  el  hr 
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révocabiementde  la  chose  donnée  en  faveur 
«lu  (lonaiaire  qui  l'accepte  ;  c'est  un  testar 
ment  lorsque  le  testateur  dispose  pour  le 
temps  où  il  n'existera  plus  de  tout  ou  par- 
tie de  ses  biens,  et  il  peut  révoquer  cet 
acte  à  sa  volonté.— Pour  faire  une  donation 
entre-vifs  ou  un  testament ,  il  faut  être 
sain  d'esprit, et ,  pour  disposer  ou  recevoir 
par  l'un  de  ces  actes,  il  faut  être  capable. 
Four  être  capable  de  recevoir  entre-vifs,  il 
>uffil  d'être  conçu  au  moment  de  la  dona- 
tion, et,  pour  recevoir  par  testament  ,  d'ê- 
tre conçu  à  l'époque  du  décès  du  testateur. 
Le  mineur  parvenu  à  l'âge  de  4  6  ans  peut 
disposer  de  la  moitié  des  biens  dont  il  au- 
rait la  jouissance  s'il  était  majeur.  —  Tous 
les  actes  portant  donations  entre-vifs  doi- 
vent être  passés  devant  notaire  dans  la 
forme  ordinaire  des  contrats. 

(  )n  peut  disposer  par  testament  en  insti- 
tuant un  héritier  ,  ou  bien  sous  le  titre  de 
legs,  ou  sous  toute  autre  dénomination 
propre  à  manifester  sa  volonté.  Un  testa- 
ment peut  êire  olographe  ,  ou  fait  par  acte 
public,  ou  dans  la  forme  mystique.  Le  tes- 
tament olographe  est  celui  qui  est  fait  par 
acte  privé;  trois  formalités  sont  requises 
pour  sa  validité.  Il  doit  être  écrit  en  entier, 
daté  et  signé  de  la  main  du  testateur. Toute 
personne  capable  de  disposer  peut  faire  un 
tes  ament  olographe.  Le  testament  par  acte 
publie  doit  être  reçu  par  un  notaire  selon 
les  formalités  déterminées  par  la  loi.  On 
nomme  mystique  un  testament  secret  ren- 
ferment les  dispositions  du  testateur,  signé 
de  lui ,  puis  dus  et  scelle  dans  un  papier,  et 
présenté  ainsi  à  un  notaire  en  présence  de 
(I  témoins  au  moins.  Le  legs  universel  est 
la  disposition  testamentaire  par  laquelle  le 
testateur  donne  à  une  ou  plusieurs  person- 
nes l'universalité  des  biens  qu'il  laissera  à 
son  décès;  le  legs  à  titre  universel  est  celui 
par  lequel  il  lègue  une  quote  part  des  biens 
dont  la  loi  lui  permet  de  disposer.  Tout  au- 
tre legs  ne  forme  qu'une  disposition  a  titre 
particulier  et  ne  donne  au  légataire  qu'un 
droit  sur  la  chose  léguée,  du  jour  du  décès 
du  testateur. 

Du  contrat  de  rente.  —  Le  contrat  de 
vente  est  une  convention  par  laquelle  l'un 
des  contraetans  livre  ou  s'oblige  de  livrer 
une  ebose  à  une  autre  personne  ,  moyen- 
nant un  certain  prix  que  etll'-ei  s'oblige  à 

lui  paver.  Trois  choses  soiH  nécessaires 
pour  ce  contrat ,  le  consentement  des  con- 
iractans,  une  chose  déterminée  qui  fesse 
Pobjei  da  contrat,  un  prix  certain.  —  I  es 
personnes  qui  ne  peuvent  acheter  ou  ven- 
dre  sont  :  1°  le  saisi  réellement  qui  ne 
peut  aliéner  l'immeuble  laisi  quand  la  saisie 
.ui  a  ete  dénoncée  ;  2°  le  failli  ;  i"  le  tuteur, 


dataire  qui  ne  peut  acquérir  les  biens  qu'il 
est  chargé  de  vendre  ;  5°  les  administra- 
teurs des  communes  ou  des  établissemens 
publics;  lesofiiciers  publies  qui  ne  peuvent 
acheter  les  biens  confiés  à  leurs  soins  ou 
vendus  par  leur  ministère  ;  6°  les  juges  , 
magistrats ,  greffiers ,  avoués ,  défenseurs 
officieux  et  notaires,  qui  ne  peuvent  deve- 
nir cessionnaires  des  procès  ,  droits  et  ac- 
tions litigieux  qui  sont  de  la  compétence  du 
tribunal  dans  le  ressort  duquel  ils  exercent 
leurs  fonctions;  7"  les  personnes  notoire- 
ment insolvables  ne  peuvent  acquérir  en 
adjudication  publique  ;  N°  les  communes  , 
bospices  et  fabriques  sans  l'autorisation  du 
gouvernement,  9°  les  époux  l'un  à  l'égard 
de  l'autre,  sauf  les  exceptions  déterminées 
par  la  loi.  —  On  peut  acheter  ou  vendre 
toutes  les  choses  qui  sont  dont  le  commerce 
lorsque  des  lois  particulières  n'en  prohibent 
pas  l'aliénation;  mais  il  faut  que  la  ebose 
existe  au  moment  du  contrat,  et  que  le  ven- 
deur en  soit  réellement  le  possesseur  ou 
dûment  autorisé  par  celui-ci  ou    par  la 
loi.  —  Les   frais  d'actes  de  la  vente  sont 
toujours  à  la  charge  de  l'acheteur ,  à  moins 
de  stipulation  contraire.  Le  prix  est  la  va- 
leur représentative  de  la  chose. — Sans  prix 
il  n'y  a  pas  de  vente.  ;  et  lorsque  le  prix  est 
exprimé,  la  principale  obligation  de  l'a- 
cheteur est  de  le  payer.  Le  prix  doit  être 
sérieux  ,  déterminé,  ou  au  moins  suscepti- 
ble de  l'être.  Le  vendeur  et  toujours  censé 
s'être  réservé  le  droit  de  reprendre  sa  ebose 
à  défaut  de  paiement  du  prix  ou  de  l'ac- 
complissement des  conditions  qu'il  a  impo- 
sée». —  Le  vendeur  doit  à  l'acquéreur  ga- 
rantie de  la  possession  paisible  de  la  ebose 
vendue  ,  et  garantie  pour  raison  de  défauts 
cachés  existant  lors  de  la  vente  ,  et  qui  ren- 
dent la  chose  impropre  à  l'usage  auquel  on 
la  destine.  Dans  ce  dernier  cas,  l'acquéreur 
a  le  choix  de  faire  résilier  le  contrat  de. 
vente  et  de  se  faire  rendre  le  prix  ,  ou   de 
garder  la  ebose  et  de  se  faire  rendre  une 
partie  du  prix ,  telle  qu'elle  sera  arbitrée 
par  experts. 

469. —  De  V échange.  —  VèehmQt  est 

un  contrat  par  lequel  les  parties 86  donnent 
réciproquement  une  ebose  pour  une  autre. 
L'écbange  s'opère  par  le  seul  consentement, 
de  la  même  manière  que  la  vente,  et  gé- 
néralement toutes  les  relies  prescrites  pour 
celle-ci  sont  applicables  à  rechange. 

-170.  —  Du  contrat  de  loua'je.  —  Le 
contrat  de  louage  est  de  deux  sortes,  celui 
des  choses  et  celui  «l'ouvrage.  Le  louage  des 
choses  •  si  un  contrat  pir  lequel  une  des 
parties  s'oblige  a  feire  jouir  l'autre  d'une 
chose]  endani  un  certain  temps,  et  moyen- 
pi;'  celle-ci  s'oblige  à 


qui  ne  peut  acheter  les  biens  de  son  pupille  j  nant  un  certain  prix  «. 

même  en  adjudication  publique;'*0  le  man-     lui  payer.  Le  louage  des  choses  se  subdivise 


en  bail  à  loyer  .  ou  louage  des  maisons ,  et 
celui  des  meubles;  bail  a  ferme  ou  des  hé- 
ritages ruraux  ;  bail  à  cheptel  y  ou  celui  des 
animaux  dont  le  profil  se  partage  entre  le 
propriétaire  et  celui  à  qui  il  les  confie.  On 
peut  louer  toutes  sortes  de  biens  ,  meubles 
et  immeubles.  On  peut  louer  par  écrit  ou 
verbalement ,  et  le  bail  peut  être  fait  par 
devant  notaire  ou  par  un  acte  sous  seing 
privé.  —  Le  louage  d'ouvrage  et  d'industrie 
est  un  contrat  par  lequel  l'une  des  parties 
s'engage  à  faire  quelque  chose  pour  l'autre 
moyennant  un  prix  convenu  entre  elles.  Il 
y  a  trois  espèces  principales  de  louage  d'in 
dustrie  :  1°  Le  louage  des  gens  de  travail 
qui  s'engagent  au  service  de  quelqu'un,  tels 
que  les  domestiques  et  ouvriers  ;  2°  celui 
des  voituriers  par  terre  et  par  eau  ,  qui  se 
chargent  du  transport  des  personnes  et  des 
marchandises;  3°  celui  des  entrepreneurs 
d'ouvrages  par  suite  de  devis  et  marchés. 

1 71 .  —  Des  sociétés.  —  La  société  est 
un  contrat  par  lequel  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes conviennent  de  mettre  quelque  chose 
en  commun  dans  la  vue  de  partager  le  béné- 
fice qui  pourra  en  résulter.  Les  sociétés  sont 
purement  civiles  ou  commerciales.  La  so- 
ciété civile  est  celle  qui  a  lieu  entre  des 
individus  qui  ne  contractent  ni  pour  affaires 
de  commerce  ni  pour  affaires  de  banque  et 
finance.  Ces  sociétés  sont  ou  universelles  , 
quand  elles  ont  lieu  pour  tous  les  biens  pré- 
sens ou  pour  les  gains  ;  ou  particulières , 
quand  elles  ne  s'appliquent  qu'à  certaines 
choses  déterminées  ,  ou  à  leur  usage ,  ou 
aux  fruits  à  en  percevoir  ,  par  exemple  , 
des  personnes  qui  s'associent  pour  l'exer 
cice  d'une  profession  ou  d'un  métier. 

Les  sociétés  commerciales  sont  celles  con- 
tractéesentre  marchands, banquiers  ou  négo- 
cians,  ou  entre  des  particuliers  pour  affaires 
de  commerce,  banque  ou  finance. Il  y  a  4es- 
pèces  de  sociétés  commerciales:'!  °  La  société 
en  nom  collectif,  qui  est  celle  que  contrac- 
tent deux  personnes  ou  un  plus  grand  nom 
bre,  pour  faire  un  commerce  sous  une  raison 
sociale;  2°  la  société  en- commandite,  qui 
se  contracte  entre  un  ou  plusieurs  associés 
responsables  solidaires ,  et  un  ou  plusieurs 
associés  bailleurs  de  fonds,  que  l'on  nomme 
commanditaires  ou  associés  en  commandite; 
3°  la  société  anonyme  ou  celle  contractée 
en  vertu  de  l'autorisation  du  gouvernement 
entre  plusieurs  associés  tenus  des  engage- 
mens  delà  société  jusqu'à  concurrence  seu- 
lement de  ce  qu'ils  y  ont  mis,  mais  sans  so- 
lidarité, et  qui  est  administrée  par  des  man- 
dataires sans  une  désignation  sociale  ;  4°  la 
société  en  participation  ou  celle  par  laquelle 
deux  ou  plusieurs  personnes  conviennent 
d'être  de  part  dans  une  opération  ou  des 
opérations  de  commerce  qui  seront  faites 
par  l'un  des  contractai!!»  en  son  nom  seul. 


LÉGISLATION.  ;;7 

Des  obligations.  -  L obligation  est  un 
acte  par  lequel  nous  nous  obligeons  a  quel- 
que chose  pour  une  époque  déterminée 
avec  ou  sans  conditions.  —  Un  engagement 
est  une  obligation  que  l'on  contracte  verba 
lement  ou  par  écrit  de  faire  ou  donner  quel 
que  chose.  —  La  promesse  est  l'obligation 
de  donner  quelque  chose  à  quelqu'un,  ou  de 
faire  quelque  chose  pour  son  utilité,  telles 
que  la  nourriture ,  le  logement ,  etc.  —  La 
reconnaissance  est  l'aveu  d'un  chose  faite 
ou  reçue.  L'obligation  doit  être  passée  de- 
vant notaire  ou  sous  signatures  privées 
pour  toute  chose  excédant  la  somme  ou 
valeur  de  150  fr.  —  On  connaît  encore  d'au- 
tres sortes  d'obligations;  ]°  le  billet  simple 
ou  celui  qui  porte  promesse  de  payer  une 
certaine  somme  ou  autre  chose  appréciable 
à  une  personne  dénommée  ;  2°  le  billet  a 
ordre  ,  par  lequel  une  des  parties  contrac 
tantes  s'oblige  à  payer  à  l'autre  ,  ou  à  son 
ordre ,  une  certaine  somme  pour  la  valeur 
qu'elle  lui  a  fornie  ;  3°  la  lettre  de  change 
ou  traite  tirée  par  un  négociant  sur  son  cor- 
respondant ,  à  son  ordre  ou  au  profit  d'un 
tiers  qui  en  a  fourni  la  valeur. 

III.  Lois  commerciales.  —  On  appelle 
lois  commerciales ,  les  lois  qui  règlent  les 
devoirs,  les  droits  ,  les  intérêts  de  tous  ceux 
qui  exercent  des  actes  de  commerce,  et  qui 
en  font  leur  profession  habituelle. 


Code  de  commerce.  —  Ce  Code  a  été 
promulgué  en  \  807  ,  et  n'est  devenu  exé- 
cutoire qu'au  1 cr  janvier  \  808.  Il  est  divisé 
en  4  livres  : 

Le  \ er  livre  est  divisé  en  8  titres  qui  trav 
tent ,  1°  des  commerçans  ;  2°  de  livres  dé 
commerce  ;  3°  des  sociétés  ;  4°  de  la  sépa- 
ration de  biens  ;  5°  des  bourses  de  commer- 
ce ,  agens  de  change  et  courtiers  ;  6°  des 
commissionaires  ;  7°  des  achats  et  ventes  ; 
8°  de  la  lettre  de  change ,  du  billet  à  ordre 
et  de  la  prescription. 

Le  2e  livre  ,  intitulé  du  commerce  mari- 
time ,  se  compose  de  14  titres  qui  traitent , 
\  °  de*  navires  et  autres  bat  iinens  de  mer;  2° 
de  la  saisie  et  vente  des  navires;  3°  des  pro 
priétaires  des  navires  ;  4°  du  capitaine  ;  5° 
de  l'engagement  et  des  loyers  de  matelots 
aux  gens  de  l'équipage;  6"  des  chartes-par- 
ties, affrétemens  ou  nolisemens;  7°  du 
connaissement  ;  8°  du  fret  ou  nolis;  9°  des 
contrats  à  la  grosse;  10°  des  assurances  ; 
\\°  des  avaries;  12°  du  jet  et  de  la  contri- 
bution; 13° des  prescriptions;  44"  des  fins 
de  nun-recevoir. 

Le  3°  livre  ,  intitulé  des  faillites  et  ban- 
queroutes, est  divisé  en  ">  titres. 

Le  "Ier  titre,  concernant  la  faillite, con- 
tient, dans  les  M  chapitres  dont  il  est  com- 
posé, les  dispositions  d'ordre  et  d'exécution 
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qui  règlent  l'ouverture  de  la  faillite  ;  l'ap- 
position des  scellés  ;  la  nomination  du 
juge  commissaire  et  des  agens  de  la 
faillite;  les  fonctions  préalables  de  ces 
agens  ;  la  réduction  du  bilan  ;  la  nomina- 
tion îles  syndics  provisoires  ;  la  cessation 
des   fonctions  des   agens  ;  les  indemnités 

Four  les  agens  ;  la  levée  des  scellés  et 
inventaire;  la  vente  des  marcbandises  et 
meubles ,  et  les  recouvreniens  ;  les  actes 
conservatoires  ;  la  vérification  des  créances; 
l'assemblée  des  créanciers  dont  les  créan- 
ces sont  vérifiées  et  affirmées;  le  concordat; 
l'union  des  créanciers  ;  les  droits  des  diffé- 
rentes espèces  de  créanciers ,  tels  que  les 
créanciers  hypothécaires  ,  et  les  femmes  ; 
la  répartition  entre  les  créanciers  et  la  li- 
quidation du  mobilier  ;  le  mode  de  vente 
des  immeubles. 

Le  2P  titre  traite  de  la  cession  des  biens  ; 
le  3e,  de  la  revendication  ;  le  4e  des  ban- 
queroutes simples  et  frauduleuses;  le  5e 
de  la  réhabilitation. 

Le  4e  livre,  intitulé  de  la  juridiction 
commerciale  ,  se  compose  de  4  titres  ,  qui 
traitent ,  1°  de  l'organisation  des  tribunaux 
de  commerce  ;  2°  de  leur  compétence  ;  3° 
de  la  forme  de  procéder  devant  eux;  4°  de 
la  forme  de  procéder  devant  les  cours 
royales. 

Devoirs,  droits  et  intérêts  descom- 
maçans  ,  industriels  et  ouvriers  considé- 
rés sous  le  rapport  de  l'exécution  de  quel- 
ques principales  lois  qui  les  concernent.  — 
Brevets  d'invention.  —  Celui  qui  veut  con- 
server ou  s'assurer  une  propriété  indus- 
trielle est  tenu,  i°  de  de  s'adresser  au  se- 
crétariat de  la  préfecture  de  son  départe- 
ment ,  et  d'y  déclarer  par  écrit  si  l'objet 
qu'il  présente  est  d'invention,  de  perfec- 
tionnement, ou  seulement  d'importation; 
2°  de  déposer  sous  cachet  une  description 
exacte  des  principes ,  moyens  et  procédés 
qui  constituent  la  découverte ,  ainsi  que  les 
plans,  coupes,  dessins  et  modèles  qui  peu- 
vent y  être  relatifs  ,  pour  ledit  paquet  être 
ouvert  au  moment  où  l'inventeur  reçoit  son 
titre  «le  propriété. 

Lorsque  l'inventeur  aime  mieux  traiter 
directement  avec  le  gouvernement,  il  lui 
est  libre  «le  s'adresser  ,  soit  an  ministre  de 
l'intérieur,  soit  au  préfet  de  son  départe- 
ment ,  pour  confier  sa  découverte  ,  en  dé- 
montrer les  avantages  el  solliciter  une  ré- 
compense. (Lois  des  31  décembre  47'JO, 
'  janvier  4794  et 44-26  mai  4794.) 

Contrainte  par  corps.  La  nouvelle  loi 
du  17  avril  48 M  contient  les  dispositions 
suivantes  qu'il  importe  s  ions  les  commer- 
pans,  lanl  cr<  anciers^que  débiteurs,  de  bien 
connaître. 

ntrainie  par  corps  sera  prononcée 
contre  toute  personne    condamnée   pour 


dette  commerciale  au  paiement  d'une  som- 
me principale  de  200  fr.  et  au  -  dessus. 
(Art.  1er.) 

Ne  sont  point  soumis  à  la  contrainte  par 
corps,  en  matière  de  commerce,  4°  les  fem- 
mes et  les  filles  non  légalement  réputées 
marchandes  publiques;  2°  les  mineurs  non 
commerçans  ou  qui  ne  sont  point  réputés 
majeurs  pour  fait  de  leur  commerce  ;  3°  les 
venves  et  héritiers  des  justiciables  de  com- 
merce assignés  devant  les  tribunaux,  en  re  • 
prise  d'instance,  ou  par  action  nouvelle,  en 
raison  de  leur  qualité.  (Art.  2.) 

La  contrainte  par  corps  ne  pourra  être 
prononcé  contre  les  débiteurs  qui  auront 
commencé  leur  70e  année.  (Art.  4.) 

L'emprisonnement  pour  dette  commer- 
ciale cessera  de  plein  droit  après  un  an, 
lorsque  le  montant  de  la  condamnation  prin- 
cipale ne  s'élèvera  pas  à  500  francs. — Après 
deux  ans,  lorsqu'il  ne  s'élèvera  pas  à  1 ,000 f. 
—  Après  trois  ans ,  lorsqu'il  ne  s'élèvera 
pas  à  3,000  fr.  —  Après  quatre  ans,  lors 
qu'il  ne  s'élèvera  pas  à  5,000  fr.  Après  cinq 
ans,  lorsqu'il  sera  de  5,000  fr.  et  au-dessus. 
(Art.5.) 

Il  cessera  pareillement  de  plein  droit  le 
jour  où  le  débiteur  aura  commencé  sa  70e 
année.  (Art.  6.) 

La  somme  destinée  à  pourvoir  aux  alimens 
des  détenus  pour  dettes  devra  être  consignée 
d'avance  et  pour  30  jours  au  moins.  Les  con- 
signai ions  puur  plus  de  30ioursne  vaudront 
qu'autant  qu'elles  seront  d'une  seconde  ou 
de  plusieurs  périodes  de  trente  jours. 
(Art.  28.) 

La  somme  destinée  aux  alimens  sera  de 
30  fr.  à  Paris,  et  de  25  fr.  dans  les  autres 
villes,  pour  chaque  période  de  trente  jours. 
(Art.  29.) 

Le  débiteur  élargi  faute  de  consignation 
d'alimens  ne  pourra  plus  être  incarcéré  pour 
la  même  dette.  (Ait.  31 .) 

Fabriques  et  ateliers  à  odeur  insalubre 
et  incommode.  Ces  établissemenssonl  divi- 
ses en  trois  classes  par  le  décret  du  L5  octo- 
bre 4840,  et  l'ordonnance  du  roi  du  14- jan- 
vier 4815. 

Les  fabricans  qui  veulent  les  former  doi- 
vent adresser  leur  demande  en  autorisation, 
4°  au  préfet ,  pour  les  fabriques  et  ateliers 
dela1re  classe,  qui  doivent  être  éloignés 
des  habitations  particulières;  2°  au  sous- 
prefet  pour  ceux  dont  l'éloignesuent  des 
habitations  n'est  pas  rigoureusement  néces- 
saire ;  3"  au  maire  pour  les  établissement 
qui  peuvent  rester  sans  inconvénient  auprès 
îles  habitations,  mais  qui  doivent  rester 
soumis  à  la  surveillance  de  la  police  muni- 
cipale. 

livrets  des  ouvriers  établis  par  la  loi  du 
22  germinal  an  xi,  et  dont  le  mode  de  de- 
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livrance  est  déterminé  par  l'arrêté  du  9  fri- 
maire, an  XII. 

Tout  individu  employé  par  un  autre 
comme  ouvrier ,  compagnon  ou  garçon , 
doit  se  pourvoir  d'un  Hvret.Ce  livret  est  sur 
papier  libre,  côlé  et  paraphé  sans  frais  par 
un  commissaire  de  police  ou ,  à  son  défaut , 

[)ar  le  maire  ou  son  adjoint. Le  premier  feuil- 
et  porte  le  sceau  de  la  municipalité  et  con- 
tient les  noms  de  l'ouvrier,  son  âge ,  le  lieu 
de  sa  naissance, son  signalement,  sa  profes- 
sion et  le  nom  et  la  demeure  du  maître  qui 
l'emploie.  Le  premier  livret  d'un  ouvrier 
lui  est  délivré  sur  la  présentation  de  son 
acquit  d'apprentissage,  ou  sur  la  demande 
de  la  personne  chez  qui  il  travaille ,  ou  sur 
l'attestation  de  deux  citoyens  patentés  de 
sa  profession  et  domiciliés  ,  qu'il  est  libre 
de  tout  engagement ,  soit  comme  apprenti , 
soit  comme  ouvrier.  A  moins  de  prévention 
de  délit,  il  n'y  a  point  de  motifs  de  refuser 
un  livret  à  un  ouvrier.  Lorsqu'un  ouvrier 
veut  faire  coter  et  parapher  un  nouveau  li- 
vret ,  il  représente  l'ancien ,  qui  doit  être 
rempli  ou  hors  d'état  de  servir.  Les  men- 
tions des  dettes  sont  transportées  de  l'ancien 
livret  sur  le  nouveau.  Si  le  livret  et  perdu , 
l'ouvrier  peut ,  sur  la  représentation  de  son 
passeport  en  règle  ,  obtenir  la  permission 
provisoire  de  travailler  dans  le  lieu  où  il 
est,  en  justifiant  à  l'officier  qu'U  est  libre 
de  tout  engagement ,  et  il  peut  lui  être  dé  - 
livré  un  nouveau  livret  sans  lequel  il  ne 

fieut  partir.  Tout  ouvrier  voyageant  sans 
ivret  est  réputé  vagabond;  et  l'ouvrier  qui 
veut  voyager  doit  faire  viser ,  pour  partir , 
son  dernier  congé  sur  son  livret,  par  lecom- 
missaire  chargé  delà  délivrance  des  livrets, 
et  y  faire  indiquer  le  lieu  où  il  va. 

Lorsqu'un  ouvrier  entre  chez  un  maître, 
celui-ci  inscrit  son  entrée  et  sa  date  sur  le 
livret  ;  l'ouvrier  fait  viser  cette  inscription 
dans  les  24  heures  par  le  commissaire  de 
police  du  domicile  du  maître,  lequel  légalise 
en  même  temps  la  signature  de  ce  dernier. 
Si  le  maître  l'exige ,  le  livret  reste  entre  ses 
mains.  Lorsque  l'ouvrier  sort  de  chez  un 
maître ,  celui-ci  donne  sur  son  livret  son 
congé  portant  la  date  de  la  sortie ,  et  s'il  a 
rempli  ses  engagemens.  L'ouvrier  faitsigner 
ce  congé  dans  les  24  heures  par  le  commis- 
saire de  police. Si  le  maître  refuse  de  remet- 
tre le  livret  à  l'ouvrier  qui  sort  de  chez  lui , 
ou  de  lui  délivrer  son  congé ,  l'affaire  est 
portée  à  Paris ,  devant  le  préfet  de  police  , 
et  ailleurs ,  devant  le  maire  ou  son  adjoint. 

L'ouvrier  qui  a  reçu  des  avances  sur  son 
salaire  ,  ou  qui  est  engagé  pour  un  temps  , 
ne  peut  exiger  son  congé  ni  la  remise  de  son 
livret ,  qu'après  avoir  acquitté  sa  dette  pri- 
son travail,  et  rempli  ses  engagemens  si  le 
maître  l'exige.  Si  un  ouvrier  demande  son 
congé,  celui-ci  n'est  obligé  de  le  paver  ou'au 


jour  lixe  dans  ses  aUlieis  pour  la  paie.  Si 
c'est  le  maître  qui  renvoie  l'ouvrier,  il  doit 
le  payer  en  le  renvoyant.  Si  le  maître  refuse 
paiement  pour  cause  de  malfaçons  d'où vra 
6j< 's  ou  de  gaiement  de  pièces ,  l'ouvrier 
peut  demander  que  l'ouvrage  soit  examine 
parties  expeits.  Si  l'ouvrier  est  obligé  de  se 
retirer  par  refus  d'ouvrage  et  de  son  salaire 
de  la  part  de  son  maître ,  son  livret  et  son 
congé  lui  sont  remis,  encore  bien  qu'il  n'ait 
pas  remboursé  les  avances  à  lui  faites:  ma/s 
le  créancier  a  droit  de  mentionner  la  dette 
sur  son  livret.  Le  nouveau  maître  chez  qui 
l'ouvrier  entre  lui  fait  sur  son  salaire  jour- 
nalier une  retenue  au  plus  du  cinquième  de 
sa  journée  .jusqu'à  l'entière  libération  de 
la  dette. 

Il  serait  à  désirer  que  le  livret  fût  adopté 
pour  tout  homme  ou  femme  travaillant  soit 
aux  champs ,  soit  dans  les  ateliers,  et  pour 
les  domestiques  de  toute  classe;  il  assurerait 
en  quelque  sorte  aux  bons  sujets  un  état, 
en  constatant  leurs  qualités ,  leur  conduite', 
leur  moralité;  il  retiendrait  souvent  dans  lé 
devoir  ceux  qui  seraient  susceptibles  de  s'en 
écarter. 

Ouvriers  (toute  coalition d'  )  pour  faire 
cesser  en  même  temps  de  travailler ,  inter- 
dire le  travail  dans  un  atelier,  empêcher  de 
s'y  rendre  ou  d'y  rester  avant  ou  après  cer- 
taines heures, et  en  général  pour  suspendre, 
empêcher  ou  renchérir  les  travaux  ,  s'il  y  a 
eu  tentative  ou  commencement  d'exécution, 
est  punie  d'un  emprisonnement  de  1  à  3 
mois.  Les  chefs  ou  moteurs  sont  punis  de 
2  à  5  ans  d'emprisonnement.  Il  est  défendu 
aux  ouvriers  de  prononcer  des  amendes  , 
des  défenses  ,  des  interdictions  ou  toute 
proscriplion  sous  le  nom  de  damnation  ou 
toute  autre  qualification ,  soit  contre  les 
directeurs  d'ateliers  et  entrepreneurs  d'ou- 
vrages, soit  les  uns  contre  les  autres. 

L'engagement  d'un  ouvrier  ne  peut  excé- 
der un  an  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  contre- 
maître,  conducteur  des  autres  ouvriers, ou 
qu'il  ait  un  traitement  et  des  conditions  sti- 
pulées par  un  acte  exprès. 

Toutes  les  affaires  de  simple  police  entre 
les  ouvriers  et  les  apprentis,  les  manufactu- 
riers, fabricans  et  artisans,  sont  portées  à 
Paris,  devant  le  préfet  de  police,  et  ailleurs, 
devant  le  maire  et  son  adjoint.  Ils  pronon- 
cent sans  appel  les  peines  applicables  aux 
divers  cas ,  suivant  les  lois  de  police  muni- 
cipale. Dans  certaines  villes  manufarluriè- 
res ,  les  conseils  de  prud'hommes  connais- 
sent comme  arbitres  des  contestations  entie 
un  fabricant  et  ses  ouvriers  contre-maîtres, 
relatives  aux  opérations  de  la  fabrique. 

Patentes  (Droits de)  établis  parla  loi  du 
Ier  brumaire  au  VII .  toujours  en  vigueur, 
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et  contenant  un  tarif  de  toutes  les  profes- 
sions soumises  à  la  patente. 

Ceux  qui  exercent  le  commerce,  l'indus- 
drie,  la  profession  pu  le  métier  désignés 
dans  le  tarif  doiventsemunird'une  patente. 
(Art.  3.) 

Les  patentes  sont  prises  dans  les  trois 
premiers  mois  de  l'année  pour  l'année  en- 
tière; mais  ceux  qui  entreprennent  dans  le 
courant  de  l'année  une  profession  sujette  à 
patente  ,  ne  paient  de  droit  qu'au  prorata 
de  l'année  calculée  par  trimestre.  (Art.  4.) 

Nul  n'est  obligé  de  prendre  plus  d'une 

Eatente ,  quelles  que  soient  les  diverses 
ranches  de  son  commerce  ou  de  sa  profes- 
sion ;  mais,  dans  ce  cas ,  la  patente  est  due 
pour  la  branche  de  commerce  ou  la  profes- 
sion qui  donne  lieu  au  plus  fort  droit. 
(Art.  24.) 

Toute  personne  qui  expose  en  vente  des 
marchandises ,  dans  quelque  lieu  que  ce 
soit,  est  tenue  de  représenter  sa  patente  sur 
la  réquisition  du  maire  ou  du  commissaire 
de  police.  (Art.  38.) 

Les  patentés  qui  justifient  de  l'impossibi- 
lité où  ils  sont  d'acquitter  les  droits  de  leur 
chasse,  peuvent  s'adresser  au  maire  pour  les 
faire  descendre  dans  la  classe  immédiate- 
ment inférieure.  (Art.  40.) 

IV.  Lois  criminelles  ,  correction- 
nelles et  DE  police.  —  Les  lois  crimi- 
nelles sont  celles  qui  règlent  le  mode  de 
jugement  des  crimes  contre  la  chose  publi- 
que et  contre  les  particuliers,  et  les  peines 
afflictives  et  mfamantes  à  appliquer  aux  con- 
damnés par  la  cour  d'assises. 

Les  lois  correctionnelles  sont  celles  qui 
règlent  le  mode  de  jugement  des  délits  con- 
tre la  chose  publique  ou  contre  les  particu- 
liers, et  les  peines  à  appliquer  par  les  tri- 
bunaux correctionnels. 

Les  lois  de  police  sont  celles  qui  règlent 
le  mode  de  jugement  des  contraventions 
aux  réglemens  d'administration  générale  ou 
locale  el  les  peines  à  appliquer  par  les  tri- 
bunaux de  police  simple. 

Ces  définitions  sont  tirées  des  Codes  d'in- 
struction criminelle  el  pénal,  dont  suit  l'ex- 
posé analytique. 

CODJ  D'iNSTRI  CnOR  CRIMINELLE.— Ce 

Code  a  été  décrété  el  promulgué  dans  le 
mois  de  novembre  1808  ,  et  nusen  activité 
le  2  janvier  l  si  i . 

Il  a  «  le  modifié  par  une  lui  du  28  avril 
■J8.S2.  particulièrement  dans  les  dispositions 
relativement  au  jury. 

y  <  posé  analytiqutde  cei  'ode. —  f  e  Co  le 
d'instruction  criminelle  esl  divisé  en  deux 
livres. 

Le  Tr  livre,  intitulé    Dr  la  poHee  fndf- 


ciaire  et  des  officiers  de  police  qui  l'exer- 
cent, se  subdivise  en  9  chapitres. 

Chap.  Ier  De  la  police  judiciaire. 

II.  Des  maires ,  des  adjoints  de  maire  et 
des  commissaires  de  police. 

III.  Des  gardes-champ  très  et  forestiers. 

IV.  De  la  compétence  îles  procureurs  du 
roi  relativement  à  la  police  ju  liciaire.  — 
Mode  de  procéder  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

V.  Des  officiers  de  police  auxiliaires  du 
procureur  du  roi. 

VI  Des  juges  d'instruction ,  et  de  leurs 
fonctions  en  ce  qui  concerne  les  cas  de  fla- 
grant délit,  les  plaintes,  l'audition  des  té- 
moins, la  réunion  des  preuves  par  écrit  et 
des  pièces  de  conviction. 

VIL  Des  mandats  de  comparution ,  de 
dépôt,  d'amener  et  d'arrêt. 

VIII.  De  la  liberté  provisoire  et  du  cau- 
tionnement. 

IX.  Du  rapport  du  juge  d'instruction 
quand  la  procédure  e  t  complète. 

Le  livre  II,  ayant  pour  titre  :  De  la  Jus- 
tice ,  se  compose  de  se|>t  titres. 

Titre  Ier.  Des  tribunaux  desimpie  police. 

—  De  la  j  jridietion  des  maires  comme  juges 
de  police.  — De  l'appel  des  jugemens  de  po- 
lice. —  Des  tribunaux  en  matière  correc- 
tionnelle. 

Titre  IL  Des  affaires  qui  doivent  être  sou- 
mises au  jury.  —  Des  mises  en  accusai  ion. 

—  De  la  formation  des  cours  d'assises,  — 
Fonctions  du  président.  —  Fonctions  du 
procureur-général  près  la  cour  royale.  — 

—  Fonctions  du  procureur  du  roi  près  la 
cour  d'assises,  comme  substitut  du  procu- 
reur-général. —  De  la  procédure  devant  la 
cour  d'assises. —  De  l'examen. —  Du  juge- 
ment et  de  l'exécution.—  I>u  jury.  —  De 
la  manière  de  le  convoquer  et  de  le  former. 

Titre  III.  I>es  manières  de  se  pourvoir 
contre  les  arrêts  ou  jugemens.  —  Des  nul- 
lités île  l'instruction  et  du  jugement,  en 
matières  criminelle,  correctionnelle  et  de 
police.  —  l»es  demandes  en  cassation. 

Titre  IY\  Des  procédures  particulières 

sur  le   faux,    les   contumaces ,    les   eiïuies 

commis  par  lestages  bois  de  leurs  fonctions 
el  d.ms  I  exercu  e  de  leurs  fonctions.  —  De 
la  poursuite  et  instruction  contre  des  juges 
de  tribunaux,  autres  que  les  membres  de 

la  cour  de  cassation,  les  cours  royales  el 
les  ((uns  d'assises,  pour  forfaiture  el  autres 
crimes  ou  délits  relatifs  à  leurs  fonctions. — 
|)e<  délits  contraires  an  respect  du  aux  au- 
torités constituées.  —  De  la  manière  dont 


seront  reçues  en  matière  criminelle ,  cor- 
rectionnelle et  de  police ,  les  dépositions  des 
princes  et  de  certains  fonctionnaires  de  l'é- 
tat.— De  la  reconnaissance  de  l'identité  des 
individus  condamnés  ,  évadés  et  repris.  — 
Manière  de  procéder  en  cas  de  destruction 
ou  d'enlèvement  des  pièces  ou  du  juge- 
ment d'une  affaire. 

Titre  V.  Des  réglemens  de  juge  et  des 
renvois  d'un  tribunal  à  un  autre. 

Titre  VI.  Des  cours  spéciales  pour  juger 
les  crimes  commis  par  des  vagabonds  ar- 
més et  le  crime  de  rébellion  armée  contre 
la  force  publique  ,  de  contrebande  armée 
et  de  fausse  monnaie.  —  Composition  de 
ces  cours ,  leur  compétence ,  instruction , 
procédures,  jugement  et  exécution. 

Titre  VII.  Du  dépôt  général  de  la  notice 
des  jugement  —  Des  prisons ,  maisons 
d'arrêt  et  de  justice. — Des  moyens  d'as- 
surer la  liberté  individuelle  contre  les  dé- 
tentions illégales  et  les  actes  arbitraires. 
—  De  la  réhabilitation  des  condamnés. — 
De  la  prescription  des  peines. 

Code  pénal.  —  Ce  Code ,  décrété  en 
février  1810,  a  été  promulgué  dans  le  mois 
de  mars  suivant,  et  est  devenu  exécutoire 
en  1811. 

Une  loi  du  28  avril  1832  l'a  modifié 
dans  un  grand  nombre  de  ses  dispositions 
dont  il  a  adouci  les  rigueurs. 

Exposé  analytique  de  ce  Code. 

Ce  Code  est  divisé  en  trois  livres. 

Le  livre  Ier  traite  des  peines  en  matière 
criminelle  et  correctionnelle ,  et  de  leurs 
effets. 

Le  livre  II  traite  des  personnes  punissa- 
bles, excusables  ou  responsables  pour  cri- 
mes ou  pour  délits. 

Le  livre  III  se  subdivise  en  deux  titres , 
subdivisés  en  chapitres ,  en  sections. 

Titre  Ier.  Des  crimes  ou  délits  contre  la 
sûreté  extérieure  de  l'état.  —  Des  attentats 
et  complots  dirigés  contre  le  roi  et  sa  fa- 
mille. —  Des  crimes  tendant  à  troubler  l'é- 
tat par  la  guerre  civile ,  l'emploi  illégal  de 
la  force  armée ,  la  dévastation  et  le  pillage 

ftublics.  —  De  la  révélation  et  la  non  révé- 
ation  des  crimes  qui  compromettent  la  sû- 
reté intérieure  ou  extérieure  de  l'état.  — 
Des  crimes  et  des  délits  relatifs  à  l'exercice 
des  droits  civiques.  —  Des  attentats  à  la  li- 
berté. —  Coalition  des  fonctionnaires.  — 
Empiétement  des  autorités  administratives 
et  judiciaires.  —  Des  crimes  et  délits  con- 
tre la  paix  publique ,  la  fausse  monnaie  ;  la 
contrefaçon  du  sceau  de  l'Etat,  des  billets 
de  banque ,  des  effets  publics ,  des  poin- 
çons, timbres  et  marques.  — Des  faux  en 
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écriture  publique  ou  authentique ,  ou  de 
commerce  ou  de  banque.  —  Du  faux  en 
écriture  privée.  —  Du  faux  commis  dans 
les  passeports ,  feuilles  de  route  et  certifi- 
cats.—  De  la  forfaiture,  et  des  crimes  et 
délits  des  fonctionnaires  publics  ,  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions. — Des  sous- 
tractions et  des  concussions  commises  par 
lès  dépositaires  publics.  —  Des  délits  des 
fonctionnaires  qui  se  seront  ingérés  dans 
des  affaires  ou  un  commerce  incompatible 
avec  leur  qualité. — De  la  corruption  des 
fonctionnaires  publics.  —  Des  abus  d'auto- 
rité contre  les  particuliers  et  la  chose  publi- 
que. — Des  délits  relatifs  à  la  tenue  des  ac- 
tes de  l'état  civil. — De  l'exercice  de  l'au- 
torité publique  illégalement  anticipée  ou 
prolongée.  —  Des  troubles  apportés  à  l'or- 
tre  public  par  les  ministres  des  cultes  dans 
l'exercice  de  leur  ministère. — Contraven- 
tions propres  à  compromettre  l'état  civil  des 
personnes.  —  Critiques,  censures  ou  provo- 
cations contre  l'autorité  publique  dans  un 
discours  pastoral  prononcé  publiquement , 
ou  dans  un  écrit  pastoral. — De  la  corres- 
pondance des  mini-tres  des  cultes  avec  des 
cours  ou  puissances  étrangères  sur  des 
matières  de  religion.  —  Résistance,  déso- 
béissance et  autres  manquemens  envers 
l'autorité  publique.  —  Outrages  et  violen- 
ces envers  les  dépositaires  de  l'autorité  et 
de  la  force  publique.  —  Refus  d'un  service 
légalement  dû. — Evasion  de  détenus  et  re 
célement  des  criminels.  —Bris de  scellés  et 
enlèvement  de  pièces  dans  les  dépôts  pu- 
blics.—  Dégradation  des  monumens.  — 
Usurpation  des  titres  ou  fonctions. — Entra- 
ves au  libre  exercice  des  cultes. — Associa- 
tion de  malfaiteurs ,  vagabondage  et  men- 
dicité.—  Délits  commis  par  la  voie  d'écrits, 
d'images  ou  gravures  distribués  sans  nom 
d'auteur,  imprimeur  ou  graveur.  Asso- 
ciations et  réunions  illicites. 

Titre  II.  Des  crimes  et  délits  contre  les 
particuliers.— Meurtre,  assassinat,  parri- 
cide, infanticide  et  empoisonnement. — 
Menaces.  — Blessures  et  coups  volontaires 
non  qualifiés  meurtre,  et  autres  crimes  et 
délits  volontaires —  Crimes  et  délits  ex- 
cusables et  non  excusables.  —  Attentat 
aux  mœurs.  —  Arrestations  illégales  et 
séquestrations  de  personnes.  —  Crimes 
et  délits  envers  l'enfant.  —  Enlèvement 
de  mineurs.  —  Infraction  aux  lois  sur 
les  inhumations.  —  Faux  témoii.rn;i!.re,  ca- 
lomnie ,  injures  ,   révélation  de    secrets. 

—  Vols.  —  Banqueroute  et    escroquerie. 

—  Abus  de  conliance.  —  Contravention 
aux  réglemens  sur  les  maisons  de  jeu,  les 
loteries  et  les  maisons  de  prêts. — Entraves 
apportées  à  la  liberté  des  enchères.  —  Vio- 
lation des  réglemens  relatifs  aux  manufac- 
turée, au  commerce  et  aux  arts.  —  Délita 
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des  fournisseurs.      Destruction  ,  dégrada- 
tions et  dommages. 

Livre  IV.  Des  contraventions  de  police 
et  des  peines  encourues  par  les  contreve- 
nans.  Divisions  des  peines  en  trois  clas- 
ses. 

DEVOIRS  DES  CITOYENS  FRANÇAIS  ,  consi- 
dérés sous  le  rapport  de  l'exécution  des 
lois  criminelles. 

Jurés.  Les  devoirs  du  citoyen  appelé  à 
exercer  les  fonctions  de  jtirésont  les  mêmes 
que  ceux  relatifs  à  l'élection  et  tout  ce  qui 
concerne  son  inscription  sur  les  listes  du 
jury,  en  vertu  des  lois  du  2  mai  1827 , 
2  juillet  1  828  ,  et  16  avril  1  831 .  Même  obli- 
gation de  sa  part  de  se  rendre  dans  la  ville 
où  se  tiennent  les  assises ,  pour  y  remplir 
ses  fonctions  de  juré  que  la  loi  considère 
comme  tellement  importantes ,  qu'elle 
frappe  d'une  amende  de  500  fr.  le  juré  non 
comparant.  Dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tioas,  le  juré  doit  se  rappeler  qu'il  prononce 
sur  les  intérêts  les  plus  importans  et  les 
plus  ehers  de  la  société  et  de  ses  concitoyens, 
et  qu'il  ne  doit  jamais  se  laisser  influencer, 
ni  par  l'esprit  de  parti,  ni  par  des  préjugés 
ou  des  erreurs,  et  encore  moins  par  la 
crainte  ou  des  considérations  peu  honora- 
bles. 

Médecins  ,  chirurgiens  ,  officiers  de 
santé,  pharmaciens  et  sages- femmes.  Us 
ne  doivent  pas  révéler  les  secrets  qu'on  leur 
confie ,  en  leur  qualité,  excepté  dans  les  cas 
ou  la  loi  leur  impose  le  devoir  d'en  faire  la 
révélation. 

Ministres  des  cultes.  Ils  ne  doivent  pas 
procéder  aux  cérémonies  religieuses  d'un 
mariage  sans  qu'il  leur  ait  été  préalable- 
ment justifié  d'un  acte  reçu  par  lofricier 
de  l'état  civil.  Ils  doivent  s'abstenir  de  tou- 
tes critiques ,  censures  ou  provocations  di- 
rigées contre  l'autorité  publique ,  dans  un 
discours  on  dans  un  écrit  pastoral;  (le  toute 
correspondance  avec  des  cours  et  puissances 
i  ii.iii.'.  rrs  sur  des  matières  de  religion. 

officiers  de  l état-civil.  Ils  contrevien- 
nent a  leur  devoir  ,  s'il  inscrivent  leurs  ac- 
tes sur  des  feuilles  volantes;  s'ils  ne  s'assu- 
tenl  pas,  lorsqu'ils  rédigent  un  acte  de 
mariage,  de  résistance  on  do  consente- 
ment des  pères  et  mires  ou  autres  person- 
nes que  la  loi  indique  comme  nécessaires 
pour  valider  le  mariage;  s'ils  reçoivent 
■.Tant    la  terme  présent  parl'articw  228 

du  Code  ci\il,  l'acte  de  mariage  (l'une 
f t - 1 1 1 1 1 1 •  •  <l< -j.i  mai  m  •■. 

V.     Lois    rcrai.es  et     FORF.Sïll  lll  s. 

—  L'assemblée  constituante  s'est  occupée 
de  cette  Importante  partie  de  la  législation 
î-ur  l'éxecution  de  laquelle  reposent  l'<  US 


tence  des  32  millions  d'babitans  de  la 
France;  celle  des  animaux  de  toute  espèce 
nécessaires  à  leur  usage  et  à  leurs  besoins  ; 
l'entretien ,  l'amélioration  et  l'exploitation 
du  sol  producteur  des  bois ,  des  forêts ,  des 
prairies,  des  eaux ,  des  mines,  des  carriè- 
res. La  loi  du  28  juillet  1  791  sur  les  mines, 
celles  du  28  septembre ,  du  6  octobre  1  791 
sur  les  usages  ruraux  et  la  police  rurale , 
enfin  celle  du  29  septembre  de  la  même 
année ,  sur  l'administration  forestière,  sont 
devenues  le  type  de  toutes  celles  qui  ont  été 
publiées  sous  les  diverses  législatures  de- 
puis 1 791  ,  sur  les  bans  de  vendanges ,  les 
bestiaux ,  les  bêtes  fauves ,  les  biens  com- 
munaux, les  bois  et  forêts,  le  cadastre, 
les  carrières ,  la  chasse ,  les  chemins  vici- 
naux ,  les  colombiers ,  les  défrichemens  et 
desséchemens ,  les  digues ,  les  eaux  miné- 
rales ,  l'échenillage  ,  les  épizooties  ,  les 
fourrages  ,  les  gardes-champêtres  et  fores- 
tiers, les  grains  et  farines,  les  lapins,  les 
loups  et  autres  animaux  féroces  et  malfai- 
sans, les  moulins  à  eau  et  à  vent ,  la  pêche 
fluviale,  les  plantations  des  routes,  les  ré- 
coltes, les  terres  vaines  et  vagues,  les  tour- 
bières, les  troupeaux,  la  vaine  pâture,  etc. 

CODE     FORESTIER. 

Ce  code,  discuté  et  adopté  par  les  cham- 
bres législatives  dans  la  session  de  1 827 , 
«st  composé  de  225  articles,  distribués  en 
15  titres. 

Titre  Ier.  L'article  1er  désigne  les  bois  et 
forêts  qui  sont  soumis  au  nouveau  régime 
forestier ,  et  qni  doivent  être  administrés 
conformément  aux  dispositions  du  nouveau 
code ,  savoir  les  bois  et  forêts  du  domaine 
de  l'r-tat ,  et  de  celui  de  la  couronne  ;  ceux 
possédés  à  litre  d'apanage  et  de  majorats 
réversibles  à  l'état;  ceux  des  communes  et 
des  établissemens  publics. 

Les  particuliers  exercent  sur  leurs  bois 
tous  les  droits  résultant  de  la  propriété , 
sauf  les  restrictions  spécifiées  dans  les  ti- 
tres VIII,  XI,  XIII,  et  XV ,  ci  après. 

Titre  II.  Fonctions  et  attributions  de 
l'administration  forestière. 

Titre  III.  Bois  et  forêts  qui  font  partie 
du  domaine  de  l'Etat;  délimitation  et  bor- 
nage; aménagemen8 ,  adjudication  dei 
coupes;  exploitai  ions,  réarpentages  et  re- 
colemens;  adjudications  de  glandée,  pa- 
nage  et  paisson;  affectations  à  Litre  particu- 
liers, droits  d'usage. 

Titre  IV.  Des  bois  et  forêts  qui  font  par- 
tie du  domaine  de  la  couronne. 

Titre.  V.  Des  bois  et  forêts  qui  sont  pos- 
té lésa  litre  d'apanage  ou  de  majorât  réver- 
sibles à  l'état, 


Tiire  VI.  Des  Dois }  des  communes  et 
des  établissemens  publics. 

VII.  Des  bois  et  forêts  qui  sont  soumis 
au  régime  forestier. 

Titre  VIII.  Des  bois  des  particuliers. 

Titre  IX.  Des  bois  destinés  au  service 
de  la  marine,  et  à  celui  des  ponts  et  chaus- 
sées pour  les  travaux  du  Rhin. 

Titre  X.  Police  et  conservation  des  bois 
et  forêts.  Dispositions  applicables  à  tous 
les  bois  et  forêts  en  général.  Dispositions 
spéciales  seulement  applicables  aux  bois  et 
forêts  soumis  au  régime  forestier. 

Titre  XI.  Poursuites  et  réparation  de  dé- 
lits en  contravention ,  exercées  au  nom  de 
l' administration  forestière;  au  nom  et  dans 
l'intérêt  des  particuliers. 

Titre  XII.  Peines  et  condamnations 
pour  tous  les  bois  et  forêts  en  général. 

Titre  XIII.  Exécution  des  jugemens 
rendus  à  la  requête  de  l'administration  fo- 
restière ,  ou  du  ministère  public ,  dans  l'in- 
térêt des  particuliers. 

Titre  XIV.  Abrogation  pour  l'avenir  de 
toutes  lois,  ordonnances,  édits,  déclara- 
tions ,  arrêts  du  conseil ,  arrêtés  et  décrets 
sur  les  matières  réglées  par  le  code. 

Titre  XV.  Dispositions  relatives  aux  dé- 
frichemens ,  semis  et  plantations  dans  les 
propriétés  particulières. 

Le  code  est  terminé  par  un  tarif  des 
amendes  à  prononcer  par  arbre ,  d'après  sa 
grosseur  et  son  essence.  (Bull,  des  lois , 
n°176.) 

Une  ordonnance  du  roi  du  i er  août  1  827 
a  réglé  le  mode  d'exécution  des  dispositions 
du  code.  {Bull,  des  lois.  n°  178.) 

PÈCHE     FLUVIALE. 

Cette  loi ,  que  différens  jurisconsultes 
désignent  sous  le  nom  de  Code ,  est  du  1  5 
avril  18-19.  (Bull,  des  lois,  n°  286.)  Elle  est 
composée  de  84  articles,  divisés  en  8  titres. 

Titre  Ier.  Du  droit  de  pêche  exercé  au 
profit  de  l'état  dans  les  fleuves,  rivières, 
canaux  et  contre-fossés  navigables  ou  flot- 
tables avec  bateaux,  trains  ou  radeaux; 
dans  les  bras ,  noues ,  boires  et  fossés  qui 
tirent  leurs  eaux  des  fleuves  et  rivières  na- 
vigables et  flottables  dans  lesquels  on  peut 
en  tout  temps  pénétrer  ou  passer  librement 
en  bateau  de  pêcheur,  et  dont  l'entretien 
est  à  la  charge  de  l'état. 

Tiire  II.  De  l'administration  et  de  la  ré- 
gie de  la  pêche. 

Titre  III.  Des  adjudications  des  canton- 
-eniens  île  pèche 
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Titre  IV.  Conservation  et  police  de  la 
pèche. 

Titre  V.  Des  poursuites  ou  réparations 
de  délits  au  nom  de  l'administration  et 
dans  l'intérêt  des  fermiers  de  la  oêche  et 
des  particuliers. 

Titre  VI.  Des  peines  et  condamnations. 

Titre  VII.  De  l'exécution  des  jugemens 
rendus  à  la  requête  de  l'administration  et 
du  ministère  public ,  et  dans  l'intérêt  des 
fermiers  de  la  pèche  et  des  particuliers. 

Titre  VIII.  Abrogation  de  toutes  lois 
ordonnances,  édits,  déclarations,  arrêts  dit 
conseil ,  arrêtés  et  décrets ,  et  tous  régle- 
mens  intervenus ,  à  quelque  titre  que  ce 
soit ,  sur  les  matières  réglées  par  la  pré- 
sente loi. 

Tableau  méthodique  des  lois  rendues 
depuis  le  mois  d'août  1830  jusqu'au 
«lois  de  décembre  1  832. 

LOIS    POLITIQUES. 

Loi  portant  que  les  Français  bannis  en 
exécution  de  la  loi  du  12  janvier  1816,  sont 
réintégrés  dans  tous  leurs  droits  civils  et 
politiques ,  et  peuvent  en  conséquence  ren- 
trer en  France.  (11  septembre  1830.) 

Loi  sur  les  récompenses  nationales  à  ac- 
corder aux  Français  blessés  dans  les  jour- 
nées des  27,  28  et  29 juillet,  ainsi  qu'à 
leurs  veuves  et  enfans.  (13  décembre!  830.) 


Loi  sur  l'organisation  municipale.  (  21 
mors  1 831 .  ) 

Loi  sur  l'organisation ,  la  composition  et 
le  service  de  la  garde  nationale.  (  22  mars 
1831.) 

Loi  sur  les  élections  à  la  chambre  de« 
députés.  (1 9  avril  1 831 .  ) 

Loi  relative  à  la  formation  des  listes 
électorales  et  du  jury ,  en  1 831 .  (28  septcm- 
6re,1831.) 

Loi  qui  ouvre  un  crédit  supplémentaire 
pour  les  récompenses  nationales  aux  victi- 
mes des  journées  des  27,  28  et  29  juillet. 
(  24  novembre  1 831 .  ) 

Loi  contenant  l'article  qui  remplace 
l'article  23  de  la  Charte.  (  29  décembre 
1831.) 

Loi  sur  la  liste  civile,  la  dotation  de  la 
couronne,  le  douaire  de  la  reine,  la  dota- 
tion de  l'héritier  de  la  couronne  et  des 
f)rinces  et  princesses ,  fils  et  tilles  du  roi .  et 
e  domaine  privé  du  roi.  (2  mors  1S32.  ) 
Loi  relative  à  Charles  X  et  à  sa  famille  , 
auxipiels  le  tetrilujre  île  la  France  et  des 
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colonies  est  interdit  à  perpétuité.  (10  avril 
1832.) 

Loi  relative  au  service  des  jorps  dé- 
tachés de  la  garde  nationale ,  et  aux  classes 
appelées  à  la  mobilisation.  (19  avril  1832.) 

Loi  qui  autorise  le  gouvernement  à  sus- 
pendre pour  une  année  l'élection  ui's  con- 
seils municipaux  dans  les  communes  où  elle 
n'aurait  pas  encore  été  valablement  consom- 
mée. (21  avril  1833.) 

Loi  portant  allocation  d'un  crédit  extraor- 
dinaire de  cinq  cent  mille  francs  pour  se- 
cours aux  étrangers  réfugiés  en  France.  (23 
décembre  1831.  ) 

Loi  relative  aux  étrangers  réfugiés ,  qui 
résideront  en  France.  (  21  uvril  1 832.  ) 

Loi  qui  accorde  un  crédit  extraordinaire 
de  trois  millions ,  pour  secours  aux  étran- 
gers réfugiés  en  France ,  et  un  crédit  de 
cinquante  mille  francs,  pour  secours  à 
M.  Cochrane.(21  arriH832.) 

Loi  portant  allocation  d'un  crédit  extra- 
ordinaire de  cinq  cent  mille  francs ,  pour 
secours  aux  étrangers  réfugiés  en  France, 
et  pour  indemnité  de  route  à  repartir  en- 
tre les  Polonais  sans  ressources.  (21  avril 
1832.) 

Lois    civiles   organiques  des    cours  et 
tribunaux. 

Loi  qui  supprime  les  juges  auditeurs ,  et 
statue  sur  les  conseillers  auditeurs  et  les 
juges suppléans.  (10  décembre  1830.) 

Loi  relative  à  l'expropriation  et  à  l'occu- 
pation temporaire,  en  cas  d'urgence,  des 
propriétés  nécessaires  aux  travaux  des  for- 
tilications.  (  30  mars  1 831 .  ) 

Loi  sur  la  contrainte  par  corps  en  matiè- 
res civiles,  commerciales,  criminelles,  cor- 
rectionnelles et  de  police.  (17  avril  1832.  ) 

LOIS     COMMERCIALES. 

Loi  relative  au  droit  d'enregistrement 
des  actes  de  prêts  sur  dépôts  OU  consigna- 
tions de  marchandises,  fonds  publics  fran- 
çais, et  actions  des  compagnies  d'industrie 
et  de  finance.  (  8  septembre  1  <S30.  ) 

Loi  qui  ouvre  un  crédit  extraordinaire 
de  trente  millions  pour  être  employés  en 
prêts  ou  avances  au  commerce  et  à  l'indus- 
trie. (17  octobre  1 830.  ) 

Loi  qui  fixe  le  maximum  du  droit  varia- 
ble à  l'importation  des  grains  sur  les  fron- 
tières de  terre  et  de  mer.  (20  octobre  1 830.) 

Loi  relative  à  la  répartition  de  la  réserve 
de  la  Banque  de  France.(6  décembre  IC  H. 
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Loi  sur  le  transit  et  les  entrepôts.  (  9  fé- 
vrier 1 832.  ) 

Loi  portant  allocation  d'un  crédit  d'un 
million  pour  le  paiement  des  primes  d'en- 
couragement, à  la  pêche  de  la  morue  et  de 
la  baleine.  (7  février  1832.  ) 

Loi  relative  à  la  création  facultative  d'en- 
trepôts dans  l'intérieur  et  aux  frontières. 
(27  février  1832.) 

Loi  qui  fixe  les  primes  accordées  pour 
l'encouragement  à  la  pèche  de  la  morue. 
(  22  avriH  832.) 

LOIS      CRIMINELLES. 

Loi  qui  abolit  celle  sur  le  sacrilège  et  sur 
le  vol  dans  les  églises.  (  1 1  octobre  1 830.  ) 

Loi  qui  détermine  les  peines  à  appliquer 
aux  prévenus  d'attaques  contre  les  droits  et 
l'autorité  du  roi  et  des  chambres ,  par  la 
voie  de  la  presse.  (19  novembre  1 830.  ) 

Loi  qui  prescrit  les  formalités  à  remplir 
par  les  afficheurs  et  crieurs  publics ,  et  dé- 
termine les  peines  à  leur  appliquer  dans  le 
cas  de  contravention.  (  10  décembre  1  830.  ) 

Loi  concernant  la  répression  de  la  traite 
des  noirs.  (4  mars  1831.) 

Loi  sur  la  procédure  en  matière  de  dé- 
lits de  la  presse,  d'affichage  et  de  criage 
publics.  (  8  arrtH  821.) 

Loi  contre  les  attroupemens.  (  10  avril 

1831.) 

Loi  qui  fixe  les  fonctions,  les  attributions 
et  la  compétence  des  juges  des  contestations 
relatives  à  la  navigation  du  Rhin ,  et  déter- 
mine les  peines  à  appliquer,  dans  les  cas  de 
contravention  aux  réglemens  de  police  con- 
cernant cette  navigation.  (  24  avril  1 832.  ) 

Loi  contenant  des  modifications  au  code 
pénal  et  au  code  d'instruction  criminelle. 
(28  avril  1832.) 

Lois  de  finances; 

Loi  qui  substitue  l'abonnement  à  l'exer- 
cice en  faveur  des  débilans  de  boissons. 
(17  octobre  1830.) 

Loi  qui  autorise  le  recoin  rement  provi- 
soire, pour  les  quatre  douzièmes  des  con- 
tributions directes  ,  el  contient  un  nouveau 
tarif  des  droits  à  percevoir  sur  les  boissons. 
(  12  décembre  1830.) 

Loi  sur  le  cautionnement,  le  droit  de 
timbre  el  le  port  des  journaux  ou  écrits  pé- 
riodiques. (  14  décembre  1S30.) 

Loi  sur  la  restitution  à  l'état  du  fonds 
commun  de  l'indemnité  des  émigrés  eteon- 
damnés,  et  sur  le  mode  de  création  de  nou- 
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\clles  renies  sur  le  grand  livre  de  la  dette 
publique,  (à janvier  1 831 .) 

Loi  portant  règlement  du  budget  défini- 
tif de  l'exercice  1828  et  des  dispositions 
sur  la  déchéance  des  créanciers  de  l'état,  sur 
la  division  du  budget  des  dépenses,  sur  le 
sceau  dps  titres  et  sur  la  révision  des  pen- 
sions extraordinaires.  (29  janvier  1 83 1 .) 

Loi  qui  meta  la  charge  de  l'état  le  trai- 
tement des  ministres  du  culte  israélile. 
(8  février  1 83 1 .) 

Loi  portant  création  d'un  crédit  extraor- 
dinaire de  deux  millions  ,  pour  pensions 
militaires  et  confirmalion  des  liquidations 
faites  en  vertu  d'une  ordonnance  du  roi. 
(15  mars  1S31.) 

Loi  qui  ouvre  un  crédit  provisoire  de 
trois  millions  pour  la  liquidation  de  l'an- 
cienne lisle  civile  et  pour  le  paiement  de  se- 
cours aux  anciens  pensionnaires.  (15  mars 
1831.) 

Loi  qui  autorise  la  ville  de  Paris  à  créer 
7  50  mille  francs  de  rentes  au  capital  de  15 
millions.  (20  mars  1831.) 

Loi  relative  à  l'assiette,  à  la  répartition 
et  à  la  perception  des  contributions  person- 
nelle et  mobilière,  des  portes  et  fenêtres  et 
des  patentes,  et  portant  qu'à  compter  du  1er 
janvier  1 83 1  l'impôt  personnel  sera  séparé 
de  la  contribution  mobilière.  (2G  mars 
1831.) 

Loi  qui  autorise  la  création  de  deux  cents 
millions  d'obligations  du  trésor  et  l'aliéna- 
tion des  bois  de  l'état  jusqu'à  concurrence 
de  4  millions  de  revenu  net.  (25  marsl  1 831.) 

Loi  sur  le  cautionnement  des  journaux 
ou  écrits  périodiques  paraissant  même  ir- 
régulièrement.!^ avril  1831.) 

Loi  sur  les  contributions  extraordinaires 
de  l'exercice  1831,1a  contribution  des  ma- 
jorais, la  retenue  sur  les  pensions  et  trai- 
temens  ,  les  crédits  extraordinaires  ,  les 
dépenses  départemenlales  ,  l'enregistre  - 
ment  des  mutations  concernant  les  com- 
munes ,  départemens  et  établissemens  pu- 
blics ,  le  transit  des  marchandises  et  le 
tarif  des  primes  de  sortie  des  laines.  (18 
avril  1831.) 

Loi  relative  à  un  crédit  éventuel  de  cent 
millions  et  à  la  création  éventuelle  d'obli- 
gations du  trésor  échangeables  contre  des 
rentes  cinq  pour  cent  au  pair,  pour  com- 
pléter un  emprunt  national,  au  pair,  de  cent 
vingt  millions.  (21  avril  1831.) 

Loi  qr.i  ouvre  un  crédit  extraordinaire 
do  quinze  cent  mi'le  francs  pour  les  dépen- 


ses de  la  police,  exercice   1831.  (22  avril 

1S31.) 

Loi  qui  autorise  la  perception  de  deux 
nouveaux  douzièmes  sur  les  contributions 
directes  de  1831  et  qui  ouvre  aux  ministres 
un  nouveau  crédit  de  125  millions.  (18 
août  1831.) 

Loi  qui  ouvre  un  crédit  extraordinaire 
de  deux  millions  pour  mesures  sanitaires. 
(28  septembre  1831.) 

Loi  qui  ouvre  un  crédit,  extraordinaire 
de  deux  millions  pour  l'achèvement  des  ca- 
naux autorisés.  (5  octobre  1831.) 

Loi  relative  à  la  fixation  définitive  des 
recettes  et  des  dépenses  de  1831.  (16  octo- 
bre 1831.) 

Loi  portant  allocation  d'un  crédit  de  18 
millions  pour  travaux  de  routes  royales  et 
autres  d'utilité  départementale  et  commu- 
nale. (G  novembre  1831.) 

Loi  portant  allocation  d'un  crédit  sup- 
plémentaire de  cinq  cent  mille  francs  sur 
l'exercice  1831  ,  pour  la  continuation  des 
travaux  de  la  nouvelle  salle  des  séances  de 
la  chambre  des  députés.  (14  novembre 
1831.) 

Loi  qui  autorise  la  perception  des  im- 
pôts pour  le  premier  trimestre  1832  et 
ouvre  aux  ministres  un  crédit  provisoire  de 
34 o  millions.  (16  décembre  1831.) 

Loi  qui  accorde  un  nouveau  secours  de 
six  cent  mille  francs  pour  les  pensionnaires 
de  l'ancienne  liste  civile.  (23  décembre 
1831.) 

Loi  qui  abroge  celle  du  1 1  septembre 
1807,  relative  aux  pensions  extraordinaires 
des  grands  fonctionnaires  de  l'état.  (21  jan- 
vier 1832.) 

Loi  qui  autorise  la  perception  des  impôts 
pour  le  second  trimestre  de  1832  et  ou- 
vre aux  ministres  un  crédit  provisoire  de 
2io  millions.  (17  mars  1832.) 

Loi  qui  autorise  la  ville  de  Paris  à  créer 
pour  40  millions  d'obligations  municipales. 
(29  mars  1832.) 

Loi  portant  allocation  d'un  crédit  extra- 
ordinaire d'nn  million  cinq  cent  mille  francs 
pour  complément  des  dépenses  secrètes  de 
1832.  (21  avril  1832.) 

Loi  portant  fixation  du  budget  des  dé- 
penses de  l'exercice  de  1832,  savoir  : 

902,971,270  fr.  pourlta  service 

ordinaire,  et 

143,047,000  fr.  pour  le  service 

extraordinaire. 


Total:  1,106,618,270 fr.    (21  avril  1832 
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Loi  portant  fixation  du  budget  et  des  re- 
cettes de  l'exercice  1  832 ,  et  contenant  des 
dispositions  sur  l'assiette ,  la  repartition  et 
la  perception  des  contributions  personnelle 
et  mobilière  et  des  portes  et  fenêtres;  sur 
les  réclamatious  des  contribuables;  sur  les 
droits  d'enregistrement,  les  boissons,  les 
voitures  publiques ,  les  postes  et  la  loterie. 
Lesdiies  recettes  évaluées  à  1  ,116,323,038. 
(21  orriH832.  ) 

Loi  relative  à  la  remise  de  tout  ou  partie 
des  droits  de  sceau  pour  la  délivrance  des 
lettres  de  naturalité,  et  des  dispenses  d'âge 
et  de  parenté  pour  mariage.  (  21  avril 
1832.) 

Loi  portant  allocation  d'un  crédit  de 
70,000  fr.  pour  l'établissement  des  appa- 
reils de  chauffage  de  la  nouvelle  salle  des 
séances  de  la  chambre  des  députés.  (22  avril 
1832.) 

LOIS    MILITAIRES. 

Loi  qui  appelle  80  mille  hommes  sur  la 
classe  de  1 830.  (  1 1  décembre  1 830.  ) 

Loi  qui  autorise  la  formation  d'une  lé- 
gion étrangère  en  France ,  et  de  corps  mi- 
litaires composés  d'indigènes  et  d'étrangers 
hors  du  territoire  continental.  (  9  mars 

1831.) 

Loi  portant  que  les  officiers  entretenus 
de  tous  les  corps  de  la  marine ,  compris  dans 
des  réformes  générales  depuis  1 81 4  jusqu'au 
31  décembre  1817,  obtiendront ,  sans  con- 
dition d'âge ,  en  remplacement  des  soldes 


de  retraite,  des  pensions  proportionnelles 
ou  des  gratifications.  (  30  mars  1  831 .  ) 

Loi  sur  les  pensions  de  l'armée  de  terre. 
(11  avril  1 831 .  ) 

Loi  sur  les  peusiohà  de  l'armée  de  mer. 
(18avriH831.) 

Loi  portant  qu'il  serait  fait  un  appel  de 
80,(00  hommes  sur  la  classe  de  1 831 .  (  8 
février  1832.) 

Loi  relative  aux  pensions  des  militaires 
promus  à  des  grades  dans  l'intervalle  du  20 
mars  au  7  juillet  1815.  (  15  février  1832.  ) 

Loi  sur  le  recrutement  de  l'armée.  (  21 
mars  1832.  ) 

Loi  qui  accorde  un  traitement  aux  mem- 
bres de  la  légion-d'honneur  nommés  par 
ordonnance  du  28  novembre  1831  qui, 
aux  dates  désignées  dans  l'état  annexé  à 
cette  ordonnance  ,  étaient  sous  -  officiers 
ou  soldats  en  activité  de  service.  (19  avril 
1832.) 

Loi  sur  l'avancement  dans  l'armée  de 
terre.  (14  avril  1832.) 

Loi  sur  l'avancement  dans  l'armée  na- 
vale. (20arriH832.) 

LOIS  ADMINISTRATIVES.  —  NaVVjation 

intérieure.  —  Loi  qui  autorise  l'exécution 
du  canal  des  Pyrénées.  (  20  février  1 831 .  ) 

Loi  qui  autorise  l'exécution  d'un  canal 
latéral  à  la  Garonne  (22  avril  1832.  ) 


ordonnances  d'intérêt  général,  purllées  dans  le  bulletin  des  lois 
depcis  1830  jusqu'à  1832. 


Ord.  sur  la  comptabilité  des  hospices  et  des 
bureaux  de  bienfaisance.  (22  janvier  ISS*. 
Bull.  42.) 

Ord.  concernant  les  affaires  eontentieuses 
portées  au  conseil  -  d'état.  (2  février  1831. 
/mil.  45. 

Ord.  sur  les  entreprise!  théâtrales  dans  les 
d(  parteniens  (15  mai  <8.H.  Bull  75.) 

ord.  sur  l'organisation  militaire  des  agens 
forestiers.  (27  août  18.H.  liull.  102.) 

Ord.  sur  les  engagement  et  rengagemens  vo- 
lontaires.  28  nml  1832   Bull.  155. 

ord.  contenant  les  tableaux  de  population  de 
la  France,  considères  comme  seuls  authenti- 
ques pendant  cin<|  ans,  a  compter  du  \"  janvier 
«832.   H  mal  1832.  BulL  163. 

ord.  relative  a  l'organisation  de  l'admi- 
nistration des  ponU-et  rliaussi  es.  [8 juin  1832. 
Bull.  1*6. 

ord.  |K>rtant  réglen  eut  sur  les  chambres  de 
Commerce,  eteontattanvei  des  arts  et  manufac- 
tures.  Iti  juin  1832.  l'i'll-  167 

Ord.  relative  aux  sommes  consignées  par  les 
partie»  civiles  pour  fiais  de  procédure.  f2&  juin 
1832.  Bull.  16  ». 


Ord.  relative  à  l'affranchissement  des  es- 
claves dans  les  colonies,  (t  1  juillet  1832.  liull. 
< .  5. 

Ord.  qui  divise  la  France  en  quarante  con- 
servations forestières.  (  17  \uillct  18.52.  Bull. 
177. 

ord  relative  au  droit  de  chasse  dans  les  fo- 
rêts de  l'état  (2\  juillet  1832.  liull.  176.) 

Ord.  qui  fixe  les  conditions  d'éligibilité  aux 
chambres  des  avoués.  (12  août  1832.  liull. 
175.) 

Ord.  qui  attribue  à  l'administration  forestière 
la  police  de  la  chasse  dans  les  forets  de  l'état. 
M  i  septembre  1850.  BulL  H.) 

Ord.  portant  organisation  de  l'école  spéciale 
militaire  de  Saint-Cyr.  (  20  septembre  18*2. 
Bull.  182.) 

Ord.  sur  l'organisation  des  écoles  royîiles 
d'arts  et  métiers  de  Cbalons  et  d'Angers.  (23 
septembre  1832.  BulL  ■184) 

Ord.  relative  à  la  composition  des  chambres  de 
d isciplinedes huissiers.  [bortobi cl 832.BuflL1 88.) 

Ord.  relative  aux  attributions  des  ministères 
du  commerce ,  de  l'Intérieur  et  de  l'instruction 
publique.    H  oelobre  1832.  Bull.  187.) 
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NOTIONS   PRELIMINAIRES. 

Les  contributions  sont  de  deux  natures  : 
les  contributions  directes  et  celles  indi- 
rectes. 

Les  contributions  directes  sont  celles  qui 
se  perçoivent  annuellement  et  en  vertu  de 
rôles  nominatifs.  On  en  compte  quatre  : 
la  contribution  foncière,  celle  personnelle 
et  mobilière,  celle  des  portes  et  fenêtres  et 
celle  des  patentes.  Toutefois ,  on  peut  ajou- 
ter à  cette  nomenclature  les  redevances  sur 
les  mines. 

Les  contributions  indirectes ,  au  con- 
traire, sont  de  natures  très- variées,  et  n'ont, 
dans  leurs  différentes  espèces ,  rien  de  fixe 
et  de  commun  quant  à  l'assiette  et  aux  mo- 
des de  perception  et  de  paiement;  elles 
diffèrent  surtout  des  contributions  directes 
en  ce  qu'elles  sont  facultatives.  Ainsi  nul 
n'étant  tenu  d'introduire  des  produits  ve- 
nant de  l'étranger ,  de  vendre  des  vins,  des 
caries ,  du  tabac,  du  sel,  etc. ,  il  est  loisible 
à  chacun  de  se  soustraire  personnellement 
au  paiement  des  taxes  indirectes ,  tandis 
qu'il  n'est  pas  un  citoyen  qui  ne  se  trouve 
frappé  par  l'une  des  quatre  natures  d'impôt 
qui  forment  la  contribution  directe. 

On  résume  donc  les  obligations  du 
contribuable  dans  le  paiement  annuel  et  par 
douzièmes  de  celles  des  contributions  di- 
rectes dont  il  se  trouve  passible.  Quanta  ses 
droits  ,  ils  consistent  dans  la  faculté  de  se 
foire  rembourser  par  l'état  les  sommes  mal 
perçues;  puis  dans  les  privilèges  politiques 
que  lui  donne  la  quotité  d'impôt  direct 
payée  par  lui. 

On  ne  s'occupera  dès  lors  ici  que  des  con- 
tributions directes,  et  on  les  suivra  dans  les 
différentes  phases  qu'elles  parcourent ,  de- 
puis leur  vote  en  masse  par  les  deux  Cham- 
bres, jusqu'àleur  recouvrement  partiel  d'a- 
près la  cote  individuelle  portée  sur  le  re- 
gistre du  percepteur  du  moindre  village. 

Vote  de  l'impôt. 

Le  roi  propose  la  loi  de  l'impôt.  La  pro- 
position est  d'abord  adressée  à  la  Chambre 


des  députés ,  et  ce  n'est  que  lorsqu'elle  y  a 
été  admise  qu'elle  peut  être  portée  à  la  Cham- 
bre des  pairs.  Les  contributions  directes  ne 
sont  votées  que  pour  un  an.  (Art.  16,  M, 
47  et  49  de  la  Charte  constitutionnelle.  ) 

En  dehors  de  la  somme  principale  an- 
nuellement votée  parles  Chambres,  comme 
montant  des  impôts  directs  que  devront 
payer  en  masse  les  quatre-vingt-six  dépar- 
temens ,  il  existe  des  contributions  supplé- 
mentaires également  votées  par  les  Cham- 
bres chaque  année.  L'une  désignée  sous  le 
nom  de  centimes  additionnels,  tant  ordi- 
naires qu'extraordinaires ,  est  destinée  à 
couvrir  les  fonds  de  non-valeurs ,  à  solder 
certaines  dépenses  administratives ,  ou  à 
satisfaire  à  d' autres besoinsde  l'état;  l'autre 
appelée  centimes  facultatifs,  et  dont  la  quan- 
tité n'est  pas  déterminée  par  les  Chambres, 
mais  dont  elles  autorisent  seulement  la 
perception  jusqu'à  un  maximum  fixé  par 
elles ,  est  destinée  aux  dépenses  de  départe- 
ruens  et  de  communes. 

Nature  des  différens  impôts  directs 

L'impôt  direct  est  de  répartition  ou  de 
quotité. 

L'impôt  de  répartition  est  celui  dont 
le  chiffre  total  est  d'avance  fixé  par  le  bud- 
get ,  et  réparti  ensuite  proportionnellement 
entre  les  départemens ,  les  arrondissemens, 
les  communes  et  les  contribuables;  son  chif- 
fre rentre  intégralement  au  trésor ,  puisque 
les  non- valeurs  sont  couvertes  par  des  cen 
times  additionnels  spéciaux. 

Les  trois  contributions  foncière ,  person- 
nelle et  mobilière ,  et  celle  des  portes  et  fe- 
nêtres, sont  des  impôts  de  répartition. 

L'impôt  de  quotité,  au  contraire,  ne 
saurait  jamais  être  qu'approximativement 
fixé,  puisque,  recouvré  d'après  un  tarif,  il 
est  éventuel  et  varie  suivant  le  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'individus  qui  se  trouvent 
spécialement  imposables  dans  le  couran» 
de  l'année. 

Les  contributions  des  patentes  et  les  re- 
devances sur  les  mines  sont  des  impôts  d« 
quotité. 
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PREMIERE  PARTIE. 


Contribution  foncière.  —  La  con- 
tribution foncière  est  répartie  par  éga- 
lité proportionnelle  sur  toutes  les  proprié- 
us  foncières,  à  raison  de  leur  revenu 
net  imposable,  sans  autres  exceptions  que 
colles  déterminées  par  la  loi  pour  l'encou- 
ragement de  l'agriculture  et  l'intérêt  géné- 
ral du  pays.  (Lois  des  1 er  décembre  1  790  et 
3  frimaire  an  7 ,  23  novembre  i  798.  ) 

Reparution. 

La  contribution  foncière  ,  ainsi  que  celles 
personnelle  et  mobilière  et  des  portes  et 
fenêtres,  ont  ebacune  quatre  degrés  de  ré- 
partition rentre  lesdépartemens,  entre  les 
arrondissemens ,  entre  les  communes,  entre 
les  contribuables. 

\"  degré.  —  Dipartemens.  La  loi  an- 
nuelle qui  lixele  montantde  trois  contribu- 
i  ions  foncière ,  personnelle  et  mobilière ,  et 
des  portes  et  fenêtres,  en  fait  aussi  la  ré- 
partition entre  les  départemens,  ou  main- 
tient la  répartition  préexistante. 

Le  ministre  des  finances  fait  connaître  à 
chaque  préfet  le  contingent  de  chaque  dé- 
partement en  principal  et  accessoires  géné- 
raux. 

2e  degré.  —  arrondissement.  La  ré- 
partition entre  les  arrondissemens  est  an- 
nuellement faite  par  le  conseil  général  du 
département. 

Le  préfet  prépare  à  l'avance  tous  les  do- 
cumens  relatifs  à  la  répartition  ;  il  y  joint 
les  demandes  en  réduction  formées  par  les 
villes  ,  bourgs  et  villages,  ainsi  (pie  le  travail 
des  conseils  d'arrondissement ,  et  fait  la  re- 
mise de  ces  pièces  au  conseil -général  le  pre- 
mier jour  de  la  session.  (  Loi  du  1 7  février 
et  arrêté  du  9  mai  1800.  ) 

En  sut,  des  centimes  généraux  fixés  par 
la  loi ,  le  conseil  général  peut  établir ,  pour 
les  besoins  du  département ,  un  impôt  ex- 
traordinaire qu'il  ajoute  au  premier  chiffre , 
et  dont  le  montant  ne  peut  cependant  excé- 
der cinq  centimes  du  principal  des  trois 
contributions  foncière,  personnelle  et  mo- 
bilière, et  des  (Mirles  et  fenêtres.  Mais  sa 
délibération  est  alors  soumise  à  la  sanction 
du  ministre  de  l'intérieur.  Toutefois,  lors- 
que celte  sanction  n'a  pas  été  donnée  avant 
la  (in  de  la  session,  Cette  imposition  ex- 
traordinaire n'en  a  pasmoinslieu  telle  qu'elle 
,i  été  votée  par  le  conseil ,  sauf  sa  défalca- 
tion totale  ou  partielle  sur  les  centimes  ex- 
traordinaires  de  Cannée  suivante  en  cas  de 
rejel  absola  ou  limité.  \n.  35,  loi  du  'ix 
avril  181 6  et  drc.de*  30  avril  1816  et  27 
mars  1817.) 

Lorsque  !«■  total  des  tn>is  contributions 
foncière,  personnelle  el  mobilière,  et  des 
portes  et  fenêtres,  a  été  arrêté er>principal 


et  accessoires ,  le  conseil  général  en  fait  la 
répartition  entre  les  arrondissemens. 

3e  degré.  —  Communes.  La  répartition 
entre  les  communes  est  faite  par  le  conseil 
d'arrondissement. 

La  session  de  ce  conseil  se  divise  en  deux 
époques  :  la  première  précède  la  session  du 
conseil  général  ;  la  seconde  a  lieu  cinq  jours 
après  la  clôture  de  cette  dernière.  Dans  sa 
première  session,  le  conseil  d'arrondisse- 
ment examine  les  réclamations  des  com- 
munes ,  et  donne  son  avis ,  1°  sur  les  dimi- 
nutions qu'il  lui  paraît  juste  d'accorder  ; 
2°  et  sur  la  quotité  de  centimes  extraordi- 
naires (pie  réclament  les  besoins  de  chacune 
des  communes  de  l'arrondissement.  Le  ré- 
sultat de  ses  délibérations  est  ensuite  remis 
au  sous-préfet  pour  être  transmis  par  le 
préfet  au  conseil  général.  Lors  de  la  seconde 
session ,  le  sous-préfet  remet  au  conseil  d'ar- 
rondissement la  partie  du  travail  du  con- 
seil général  qui  porte  fixation  du  contingent 
de  l'arrondissement,  puis  ses  membres  s'oc- 
cupent de  la  répartition  à  faire  entre  cha- 
cune des  communes  du  ressort.  Cette  opé- 
ration terminée ,  le  résultat  en  est-  transmis 
au  préfet  et  au  directeur  des  contributions 
directes  du  département. 

4e  degké.  — Contribuables.  Les  matri- 
ces de  rôle  de  chaque  commune ,  qu'elles 
soient  le  fruit  d'opérations  cadastrales  ou 
bien  le  résultat  d'anciens  travaux  de  clas- 
sement et  d'évaluation ,  se  trouvent  toutes 
déposées  à  la  direction  des  contributions  di- 
rectes du  département.  Dès  que  le  direc- 
teur a  reçu  le  travail  de  répartition  opéré  par 
le  conseil  d'arrondissement,  il  lui  est  donc 
facile  de  répartir  lui-même  entre  tous  les 
contribuables  d'une  même  commune  le 
contingent  assigné  par  le  conseil  à  celle-ci. 
Il  ne  s'agit  pour  lui  que  d'établir  une  sim- 
ple règle  de  proportion  entre  le  contingent 
d'une  commune  en  principal  et  centimes 
additionnels,  et  le  total  de  son  revenu  net 
imposable.  Ainsi ,  en  supposant  (pie  le  total 
du  revenu  imposable  d'une  commune  soif. 
de  36,000  fr. ,  et  que  le  contingent  que  lui 
a  fixé  le  conseil  d'arrondissement  monte  à 
3,960  fr, ,  il  se  trouvera  (pie  la  proportion 
cherchée  sera  d'un  neuvième  environ,  ou 
11  centimes  par  franc.  I.e  contribuable  dont 
le  revenu  est  porte  à  50  fr.  devra  dès  lors, 
en  principal  et  centimes  additionnels,  5  fr. 
50  c,  celui  <piia  100  fr. ,  11  fr.,etc. 

Aussitôt  (pie  le  directeur  des  contribu- 
tions a  terminé  ce  travail  par  rôles  de  com- 
munes, ces  rôles  sont  envoyés  à  chaque  per- 
cepteur,  et  mis  en  recouvrement  de  la  ma- 
nière et  dans  les  formes  qui  seront  indi- 
quées pins  loin  en  traitant  des  garanties  des 
contribuables  et  dn  devoirs  des  percep- 
trui  s. 
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Conseils  mlnicipaix.  —  Il  a  été  dit  plus 
haut  que  ,  lors  de  la  première  session,  le 
conseil  d'arrondissement  donnait  son  avis 
sur  la  quotité  de  centimes  extraordinaires 
que  pouvaient  réclamer  les  besoins  de  cha- 
que commune  du  ressort.  Avant  d'établir 
l'assiette  de  la  coutrihution  foncière  ,  il 
faut  s'arrêter  sur  le  vote  de  cet  impôt  addi- 
tionnel, vote  qui  complète,  avec  ceux  des 
Chambreset  des  conseils  généraux  de  dépar- 
tement ,  la  série  des  pouvoirs  accordés  à 
certains  corps  ,  de  régler  les  charges  de 
l'état. 

Chaque  année  les  conseils  municipaux 
délibèrent  sur  les  centimes  qui  peuvent  être 
ajoutés  au  contingent,  tant  de  la  contribu- 
tion foncière  que  de  celle  mobilière  ,  pour 
subvenir  aux  besoins  de  la  commune,  ou 
déclarent  que  cette  contribution  addition- 
nelle est  inutile. 

Les  centimes  qu'ils  sont  autorisés  à  éta- 
blir ne  peuvent  excéder  le  nombre  de 
cinq. 

Cependant,  dans  le  cas  où  une  commune, 
ayant  épuisé  ses  cinq  centimes,  aurait  en- 
core à  pourvoir  à  une  dépense  véritable- 
ment urgente,  le  maire,  sur  l'autorisation 
du  préfet,  convoque  le  conseil  municipal  et 
les  plus  forts  contribuables  au  rôle  de  la 
commune,  ennombreégal  à  celui  des  mem- 
bres de  ce  conseil,  pour  reconnaîre  l'ur- 
gence de  la  dépense,  l'insuffisance  des  re- 
venus communaux  et  des  centimes  ordi- 
naires ,  et  pour  y  pourvoir.  Lorsque  les 
plus  forts  contribuables  sont  absens,  ilssont 
remplacés,  en  nombre  égal  ,  par  les  plus 
forts  imposés  portés  après  eux  sur  le  rôle. 
Le  conseil  ainsi  composé  vote  les  centimes 
extraordinaires  proposés;  s'ils  sont  consen- 
tis, la  délibération  est  adressée  au  préfet, 
qui,  après  l'avoir  revêtue  de  son  autorisa- 
tion, la  transmet  au  ministre  de  l'intérieur 
pour  y  être  définitivement  statué  par  une 
ordonnance  du  roi. 

Toutefois,  les  villes  dont  les  revenus  ex- 
cèdent 100,000  fr.  ne  peuvent  faire  aucun 
emprunt  ni  imposer  aucune  contribution 
extraordinaire  qu'en  vertu  d'une  loi,  si  ce 
n'est  dans  l'intervalle  des  sessions,  et  sans 
que  ces  emprunts  ou  contributions  puissent 
excéder  le  quart  de  leurs  revenus.  Ces 
villes  sont  dispensées  des  adjonctions  dus 
contribuables  ci-dessus  prescrites  ;  mais 
charpie  année  leurs  budgets,  ainsi  que  les 
comptes  de  leurs  recolles  et  dépensi  s,  doi- 
vent être  annuellement  rendus  publics  par 
la  voie  de  l'impression. 

assiette  et  base  de  l'impôt  foncier. 

Ce  fut  en  1790  que  l'assemblée  consti- 
tuante posa  les  bases  de  noire  système  ac- 
tuel de  contribution  foncière.  Ce  svstème 
a  subi   de  nombreuses  modifications,  La 


plus  importante  est  celle  que  les  opérations 
cadastrales  sont  venues  apporter  dans  l'ap- 
préciation du  revenu  imposable.  D'un  autre 
côté,  l'action  du  cadastre  elle-même  ne 
s'est  pas  maintenue  toujours  uniforme.  Cet 
instrument  a  fonctionné  de  manières  diffé- 
rentes. Ainsi,  avant  l'année  1822  le  gou- 
vernement en  avait  la  disposition  exclusive; 
les  agens  des  contributions  directes  agis- 
saient d'après  ses  seules  données;  et  ses  ré- 
sultats ne  présentaient  jamais  que  des  mas- 
ses dont  la  fraction  la  plus  minime  com- 
prenait au  moins  tout  le  revenu  d'un  canton. 
Depuis  la  loi  de  finances  du  31  juillet  1821, 
le  cadastre  est  sorti  en  quelque  sorte  des 
mains  du  gouvernement  pour  entrer  dans 
celles  des  communes  ;  il  n'opère  plus  que 
dans  le  cercle  de  ces  individualités  politi- 
ques ,  et  règle,  non  plus  comme  autrefois, 
les  rapports  des  déparlemens  entre  eux  ou 
bien  ceux  de  tous  les  cantons  d'un  même 
arrondissement,  mais  seulement  les  rap- 
ports que  présentent  les  propriétés  et  les 
contribuables  de  chaque  commune  prise 
isolément. 

Deux  tiers  environ  de  la  surface  de  la 
France  sont  seulement  cadastrés.  Avant 
d'entrer  dans  le  détail  des  opérations  cadas- 
trales et  de  leurs  résultats,  il  faut  dire  un 
mot  de  l'assiette  de  l'impôt  foncier  dans  les 
communes  auxquelles  ce  système  n'a  pu  en- 
core être  appliqué. 

Communes  non  cadastrées.  —  Dans  ces 
communes  on  fait  usage,  à  défaut  de  ma- 
trices cadastrales,  des  anciennes  matrices 
de  rôles  rédigées  par  les  autorités  locales, 
d'après  les  lois  et  réglemens  rendus  sur  la 
matière  depuis  quarante  ans.  Quelque  dé- 
fectueux que  soient  ces  élémens  d'évalua- 
tion, ce  sont  les  résumés  de  ces  élats,  qui, 
déposés  à  la  direction  des  contributions  di- 
rectes du  dépa:tement,  servaient  au  direc- 
teur, comme  il  est  dit  plus  haut,  à  établir 
la  cote  due  par  chaque  contribuable,  d'a- 
près le  contingent  assigné  à  la  commune 
par  le  conseil  d'arrondissement. 

Les  garanties  dont  on  a  cherché  h  entou- 
rer les  opérations  cadastrales  rendent  leurs 
appréciations  beaucoup  plus  sûres  que  celles 
résultant  des  déclarations  individuelles  qui 
ont  servi  à  la  confection  de  la  plupart  ^:> 
anciennes  matrices.  Voilà  ce  qui  explique- 
en  partie  la  différence  qui  existe  entre  l'hn- 
pôt  payé  dans  certaines  communes. 

Communes  soumises  au  caimstke. —  Ce 
sont  les  conseils  généraux  de  département 
qui  sont  chargés  de  voler  annuellement  les 
impositions  nécessaires  au  Cadastre  des 
communes  du  ressort.  Ces  impositions  ne 
peuvent  excéder  trois  centimes  du  principal 
de  la  contribution  foncière.  (Loi  des  finan- 
ces du  81  juillet  1821,  art.  10.) 
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Indépendamment  de  ces  trois  centimes,  i 
les  chambres  voient  annuellement  un  fonds 
commua  destiné  à  être  distribué  aux  dé- 
partemens,  en  proportion  des  fonds  volés 
par  les  conseils  généraux,  et  à  venir  au  se- 
cours de  ceux  qui  ne  trouveraient  pas  dans 
leurs  ressources  particulières  les  moyens 
de  subvenir  Meutes  les  dépenses.  (/Md., 
art.  21.) 

Opérations  préliminaires. —  Nullecom- 

niun"  ne  peu!  être  cadastrée  que  deux  ans 
après  sa  délimitation  par  un  géomètre  en 
chef  du  déparlement,  el  doit  être  approu- 
vée parle  préfet.  Dans  l'année  qui  précède 
celle  de  l'arpentage,  un  autre  géomètre 
procède  à  la  triangulation.  Celle  seconde 
opération  faite,  le  préfet  fait  afficher,  dans 
la  commune  à  arpenter  et  celles  circonvoi- 
sines,  un  avis  annonçan!  les  iras  aux  d'ar- 
pentage, et  l'on  procède  ensuite  à  la  levée 
du  plan  parcellaire.  Ce  plan  comprend  non- 
seulement  chaque  parcelle  ou  portion  de 
terrain  présentanl  une  même  nature  de 
culture  et  appartenant  à  un  même  proprié- 
taire ,  exactement  mesurée ,  mais  encore 
les  rues,  places  ,  chemins,  rivières,  etc. 
Chaque  parcelle  porte  un  numéro  île  sec- 
tion ,  laquelle  ordinain  ment  est  elle-même 
désignée  p  ir  une  des  lettres  de  l'alphabet. 
Il  e?i  ensuite  formé  une  liste  alphabétique 
nopriélaires  de  chaque  parce!!  •:  celle 
liste,  qui  est  disposée  de  manière  à  re- 
cevoir l'indication  du  revenu  de  chaque 
arlicîe  ,  est  remise  au  directeur  des  contri- 
butions dès  <pie  toutes  les  pièces  de  l'ar- 
pentage ont  élé  mise>  en  parfait  accord. 
(Art.  7,  8  cl  45  du  règlement  du  î i  mars 
i  i  ait.  130  et  -uivans  du  recueil  mé- 
thodique cad.) 

FlXATIOS    DO     REVENU    NF.ï    IMPOSABLE.  — 

Nomination  des  propriétaires  ûlassifica- 
leurs.  Dès  'pie  le  pian  d'une  commune  est 
terminé,  le  préfet,  sur  la  proposition  du  di- 
ilribulious,  aiûoi  ise  le  maire 
a  convoquer  le  conseil  municipal  et  les 
plu-  fini  imposés.  Le  percepteur  forme 
aussitôt,  dan  •  l'ordre  des  cotisations  el  sans 
\  comprendre  les  membres  ducooseil  mu- 
nicipal, un-  liste  des  plus  loris  imposés  a 
la  contribution  foncière,  en  nombre  double 
<!<•  celui  h  -  «lu  conseil.  Les  mi- 

nu  les  interdits  feisanl  partie  des  plus 
forl  imposes  sont  de  droit  remplacés  par 
tuteurs.  Les  veuves  ou  fille  majeures 
libres  de  o  t  lire  représenter  par  un 
fondé  de  pouvoirs  ;  mai  -  mil  ni'  pouvant  se 
trouver  cli  u  p  de  plusi  'Ui  •  mandats  .  co 
dernier  oc  peut  cire  pris  ni  pai  un  les  mem- 
bres nu  i  un -i  il  m;  m, ripa!  m  parmi  lefl  plus 

foi  i  ijqpo        !•       du  \>  mars  i  s  j  t  ,  art. 
S7el 


Le  conseil  municipal  ,  ainsi  composé , 
procède,  sur  la  réquisition  et  en  présence 
de  l'inspecteur  des  contributions  de  l'arron- 
dissement, à  la  nomination  des  commissai- 
res classificateurs.  Les  commissaires  doivent 
être  au  nombre  de  cinq  et  choisis  parmi  les 
possesseurs  des  cultures  principales  ou  pré- 
dominantes du  territoire.  Deux  sont  pris 
parmi  les  non-résidans  ou  forains  (lesquels 
sont  remplacés,  eu  cas  d'absence,  par  leurs 
régisseurs  ou  fermiers)  ,  et  les  trois  autres 
dans  les  domiciliés,  L'inspecteur  fait  éga- 
lement nommer  cinq  classificateurs  sup- 
pléans,  dont  trois  doivent  aussi  habiter  la 
commune  et  les  deux  autres  appartenir  à 
use  autre  localité;  il  rédige  ensuite  en  dou- 
ble expédition  et  soumet  à  la  signature  de 
l'assemblée  le  procès-verbal  de  ces  nomina- 
tions. (Ibid.,  art.  GO.) 

Un  père  et  son  (ils,  deux  frères  ou  beaux- 
freres  ne  peuvent  être  nommés  classifica- 
teurs dans  la  même  commune  ,  à  moins 
qu'aucun  autre  propriétaire  ne  se  trouve 
pour  remplir  convenablement  cette  fonc- 
tion; encore  cette  exception  doit-elle  être 
autorisée  par  le  préfet.  (Ibid.,  art."  Il  J 

Division  de  chaque  nature  de  culture 
en  classes. — Celle  classification  du  terri- 
toire d'une  commune  ne  peut  avoir  lieu 
que  lorsqu'au  préalable  le  géomètre  qui  a 
levé  le  plan  a  communiqué  à  chaque  pro- 
priélaire  un  bulletin  conlenanltoules  les  par- 
celles éparses  sous  sou  nom,  a\ee  leur  con- 
lenanee  en  mesures  locales  et  métriques;  elle 
est  également  précédée,  dans  les  déparle- 
meus  mi  le  conseil  général  en  a  réclamé 
remploi,  ou  quand  les  conseils  municipaux 
l'ont  spécialement  demandée,  île  la  Domina- 
tion d  experts  chargés  de  concourir,  avec 
les  contrôleurs  des  contributions,  à  toutes 
les  parties  du  travail.  Celle  nomination  esl 
file  par  le  préfet  sur  l'avis  du  directeur. 
Pendant  le  cours  du  classement,  les  experts 
oui  \ui\  délibéraiive,  et,  en  cas  de  partage, 
voix  prépondérante.  Ils  assisli  ni  également 
aux  délibérations  du  conseil  municipal 
avant    pour  objet  la  formation  du  tarit'  des 

évaluations.  {lOirf.,  art.  G2  etc^J 

Dès  que  tOUS  ces  préliminaires  ont  été 
remplis  el  que  le  contrôleur  a  reçu  le  ta- 
bleau  indicatif  des  parcelles  et  des  proprié- 
taires, le  calque  du  plan  cadastral  ,  ainsi 
qu'une  copie  du  procès-verbal  de  la  pre- 
mière léiiniiPii  de  l'assemblée  municipale,  il 
se  transporte  dan-  la  commune  et  réunit 
les  propriétaires  classificateurs,  ainsi  que 
l'expert,  si  le  concours  de  ce  dernier  esl 
autorisé, puis  procède  avec  eux  tous:  l°ala 
reconnaissance  générale  du  lerriioire  et  a  la 
se  classification;  r  au  choix  des  (y pas;  3° 
au  classement  de  chaque  propriété;  i ■•  «*t  à 
la  formation  du  tarif  des  évaluations.  (I0id., 

art.  i,  ,.; 


<or>K  m;  co\TiunuAisT.F. 
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Choix  des  type*.  —  Quelques  variétés 
que  présentent  les  propriétés  de  même  es- 
pèce, on  ne  peut  diviser  chaque  nature  de 
culture  qu'en  einq  classes  ;iu  plus.  Celle  li- 
mite impose  donc  la  nécessité  de  ranger 
dans  la  même  classe  des  parcelles  qui  n'ont 
pas  un  produit  absolument  égal. 

Afin  de  fixer  d'une  manière  exacte  les 
limites  des  classes,  et  pour  faciliter  le  clas- 
sement ainsi  que  la  vérification  des  récla- 
mations auxquelles  on  peut  donner  lieu,  on 
choisit  pour  chaque  classe  deux  parcelles 
destinéesà  servir  de  types.  La  première  est 
prise  dans  les  meilleures  propriétés  de  la 
classe,  et  forme  le  type  supérieur  ;  la  se- 
conde, choisie  dans  les  plus  mauvais  fonds 
de  la  même  classe,  forme  le  typa  inférieur. 
(Ibicl.,  art.  CC.) 

Ce  choix  une  fois  fait,  lesclassifieatcurs 
établissent  le  revenu  de  chaque  nature  de 
culture  et  de  chaque  classe,  en  prenant  pour 
hase  de  leur  estimation  le  terme  moyen  , 
par  hectare,  du  produit  net  des  parcelles 
choisies  pour  types. 

Procès-veiiial  est  ensuite  dressé,  par  le 
contrôleur  de  la  classificalion,  des  évalua- 
tions provisoires  adoptées  par  les  classifi- 
cateurs,  avec  désignation  des  parcelles  choi- 
sies pour  types  ou  étalons,  et  indication, 
pour  chacune  d'elles,  du  numéro  du  plan, 
de  la  nature  de  culture,  du  climat  ou  lieu 
dit,  de  la  classe  et  du  nom  du  propriétaire. 
(Ibicl.,  art.  G7.) 

Classement  de  chaque  parcelle.  —  Le 
classement  est  immédiatement  entrepris  par 
trois  classilicaleurs  ail  moins,  ou  trois  sup- 
pléa ns  qui,  opérant  successivement  dans 
chaque  section,  distribuent  chaque  parcelle 
dans  les  classes  précédemment  arrêtées. 

A  mesure  qu'il  arrive  sur  chaque  par- 
celle, le  contrôleur  appelle  les  noms,  pré; 
noms  et  professions  i\'^  propriétaires,  et 
lient  note,  par  section,  de  toutes  les  erreurs 
qui  ont  pu  é  happer  aux  géomètres. 

Tarif  des  évaluations. — Le  classement 
terminé,  les  propriétaires  classilicaleurs, 
aidés  du  contrôleur  et  dfl  l'expert,  établis- 
sent le  revenu  de  chaque  classe  de  propriété, 
en  prenant  pour  hase,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  le  terme  moyen  ,  par 
hectare,  du  produit  net  des  deux  parcelles 
choisies  pour  types  de  chaque  Classe,  Ap- 
plication est  faite  ensuite  par  eux  de  ce  ta- 
rif sur  un  certain  nombre  <!e  domaines  af- 
fermes, ou  dont  la  valeur  est  notoirement 
constatée  ;  et  ils  s'assurent,  pour  chaque 
domaine,  de  l'exactitude  de  la  proportion 
existant  entre  le  revenu  constaté  parle  bail 
cl  celui  que  donne  l'opération  proportion- 
nelle dont  il  vient  d'être  parlé.  S'il  y  a  dif- 
férence marquée,  le  contrôleur  s'attache  h 
en  rechercher  la  cause.  A  cet  effet,  il  re- 
voit avec    les  classilicaleurs  et  l'expert  le 


classement  des  parcelles  dont  ces  domaines 
sont  composés;  et  si  cet  examen  fait  décou- 
vrir des  erreurs,  les  classilicaleurs  et  l'ex- 
pert doivent  s'assurer  que  les  mêmes  im- 
perfections ne  se  soni  pas  reproduites  sur 
les  autres  parties  du  territoire.  Après  avoir, 
s'il  y  a  lieu,  rectifié  le  classement,  ils  vé- 
rifient si  le  tarif  par  eux  provisoirement  ar- 
rêté ne  doit  pas  être  changé  sous  le  rap- 
port des  évaluations  par  nature  de  culture 
et  par  classe. 

Le  tarif,  ainsi  modifié,  e>l  appliqué  une 
seconde  fois  aux  propriéiés  choisies  pour 
étalons;  et,  lorsqu'il  est  régularisé  dans  tou- 
tes les  parties,  le  contrôleur  invile  le  maire 
à  réunir  le  conseil  municipal  pour  l'exami- 
ner et  l'arrêter.  Procès-verbal  de  cette  séance 
est  envoyé  au  préfet  avec  le  tarif,  puis  ce 
fonctionnaire  l'approuve  ou  le  modifie  sui- 
te rapport  du  directeur  «les  contributions 
et  après  avoir  pris  avis  du  conseil  île  pré- 
fecture. En  cas  de  modifications,  le  tarif 
est  renvoyé  au  conseil  municipal  pour  i  èée- 
voirses  observations,  et  ee  n'est  que  lors- 
qu'elles ont  été  entendues  que  le  préfet  l'ar- 
rêtai définitivement  et  le  transmet  au  direc- 
teur des  contributions,  pour  être  appliqué 
au  classement  des  parcelles.  (Règlement  du 
15  mars  1827, art.  67  et  71  ;  régi,  du  10 
octobre  1821,  ail    22.; 

Propriétés  bâties.  —  Les  propriétés  bâ- 
ties forment  exception  à  quelques-unes  des 
règles  de  classification  ou  division,  de  clas- 
semenl  et  d'évaluation  qui  viennent  d'être 
énoncées.  Ainsi  les  maisons,  dans  les  com- 
munes rurales,  peuvent  être  divisées  en  dix 
classes,  tandis  que  dans  les  villes,  bourgs  et 
communes  très  -  peuplées  elles  De  sont 
point  soumises  à  la  classification,  mais  bien 
évaluées  chacune  séparément. 

La  division  eu  classes  n'est  pas  non  plus 
applicable  aux  usines,  fabriques  et  manu- 
factures. Chaque  usine,  fabrique  on  manu- 
facture doit  recevoir  une  évaluation  parti* 
colière.  (Règlement  du  io  octobre  i: s 21, 
art.  20.) 

!!  les  modifications  qui  seront  indi- 
quées plus  Ion,  toute  maison,  bâtiment, 
usine,  manufacture,  enfin  toute  propriété 
bàlie,  doit  être  évaluée  en  deux  parties  : 
d'abord  pour  sa  superficie  ou  le  sol  qu'elle 
occupe,  sur  le  pied  des  meilleures  terres  de 
la  commune:  puis,  pour  toute  la  baisse, 
d'après  sa  valeur  Incalive,  déduction  faite: 
l°de  l'estimation  de  si  fui  perfide  ;  2°  et 
pour  les  maisons  d'h;:hilat!on,  du  quart  du 
produit  pour  dépérissement  el  frais  d'en- 
i  et  de  réparation.  Loi  des  r1  décem- 
bre 1790  et  23  notembre  itîis,  art 

Les  caves  el  souterrains  des  maisons 
d'habitation  doivent  entrer  dans  leur  éva- 
luation. Lorsque  ces  cavs  et  souterrains 
sç  trouvent  isolés,  ils  doivent  etie  évalués 
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à  raison  de  leur  valeur  loealive,  el  sous  les 
déductions  qui  viennent  d'être  énoncées. 
[Ibid.,  art.  394.) 

Si  une  maison  appartient  à  deux  proprié- 
taires-, dont  l'un  a  le  rez-de-chaussée  et 
l'autre  l'étage  supérieur,  le  rez-de-chaussée 
est  évalué  :  1°  pour  la  superficie;  2°  pour  sa 
valeur  locative,  et  l'étage  supérieur  est  es- 
timé à  raison  de  sa  valeur  locative,  déduc- 
tion faite  du  quart,  mais  sans  déduction  de 
la  superficie.  [Ibid.,  art.  395.J 

Les  bâtimens  servant  à  l'exploitation  ru- 
rale ,  tels  que  granges  ,  écuries  ,  greniers  , 
caves,  celliers,  pressoirs  et  autres  destinés 
à  loger  les  bestiaux  des  fermes  et  métairies, 
ne  sont  pas  évalués  comme  bâtimens  ;  leur 
superficie  seule  est  estimée  sur  le  pied  des 
meilleures  terres  labourables.  Il  n'y  a  pas 
lieu  non  plus  de  faire,  à  l'égard  de  ces  bâti- 
mens, la  déduction  du  quart  ni  aucune  au- 
tre déduction  pour  les  frais  d'entretien. 
Cependant,  lorsqu'il  s'y  trouve  des  parties 
servant  au  logement  des  colons,  elles  doi- 
vent étie  évaluées  comme  maisons  d'habi- 
tation. (Lois  des  lLr  décembre  1190  et  23 
novembre  1798,  ree.  niéth.  cad.,  art  544, 
et  décembre  min.  du  g  janvier  1817.) 

Les  forges,  fourneaux,  moulins  à  eau,  à 
vent  el  sur  bateaux,  les  bains  publics,  les 
bateaux  de  blanchisseuses  ,  les  fabriques  , 
briqueteries,  tuileries,  papateries,  verre- 
ries et  autres  manufactures  ou  usines  de 
toute  espèce,  sont  évaluées  d'abord,  à  raison 
de  leur  superficie,  sur  le  pied  des  meilleures 
terres  labourables,  ensuite  à  raison  de  leur 
valeur  locative  calculée  sur  dix  années,  en 
déduisant  toutefois  :  1°  le  tiers  de  celte  va- 
leur, pour  dépérissement  et  hais  d'entretien 
et  de  réparation  ;  2°  et  la  valeur  donnée  à 
la  superficie.  (Kec.  méth.  cad.,  art.  :;.)7  ci 
341.) 

La  valeur  locative  d'une  usine  ou  manu- 
facture quelconque  se  constate  par  le  bail, 
si  elle  est  louée  ou  affermée  ;  si  elle  n'est 
point.louée,  par  la  comparaison  avec  les  pro- 
priétés de  même  nature  qui  sont  louées  dans 
li  commune  ou  les  environs.  (Cire,  du  31 
août  1813. 

Les  domainesde  l'état  productifs, autres 
que  lesl  ois,  sont  évalués  ci  imposés  comme 
les  autres  propriétés  de  même  nature.  (Lois 
.  ;  novembre  1798  et  10  mars  i soi .) 
Le  domaine  privé -du  roi,  qu'il  provienne 
de  donation,  de  su<  c  tssio  i  ou  d'acquisi- 
tion, supporte  la  contribution  foncière  dans 
li  même  proportion  que  les  propriétés  par- 
ticulières. Ji  en  esl  de  même  pour  les  biens 
de  l'ani  ienne  dotation  du  sénal  el  pour  les 
bois  qui  cessent  de  faire  pai  lie  du  domaine 
de  l'état,  .i  titre  de  don  ilion  .  restitution 
oupoui  toute  autre  cause.  (Acte  du  30  juin 
1  810,  H. t.  m  ii.  du  5  juillet    1817,  loi  ilu 

ptembre  I81&,  art.  28  et  budget  an- 
nuel.) 


Les  propriétés  appartenant  aux  commu- 
nes autres  que  les  maisons  communales  et 
les  écoles,  les  terrains  connus  sous  le  nom 
de  biens  communaux,  les  marais  et  les  ter- 
res vaines  et  vagues  qui  n'ont  aucun  pro- 
priétaire particulier  ou  qui  ontété  légalement 
abandonnées,  doivent  être  évaluées  d'après 
les  principes  qui  leur  sont  applicables  et 
leur  imposition  acquittée  par  la  commune. 
Toutefois,  lorsque  ces  propriétés,  quelle  que 
soit  leur  nature,  sont  mises  en  fermes  ou 
données  à  bail,  les  fermiers  et  locataires 
sont  tenus  d'en  acquitter  l'impôt.  (Lois  des 
1er  décembre  1790,  13  novembre  17  98  et 
19  avril  1804,  art.  1er  et  déc.  imp.  du  il 
août  1808.) 

Les  biens  appartenant  aux  hospices  et 
établissemens  publics,  autres  que  les  mai- 
sous  et  jardins  y  attenant,  sont  évalués  et 
cotisés  commelès  autres  propriétés.  (Loi  du 
23  novembre  1793,  art.  1 10.) 

Exceptions.  — Sont  exceptés  de  la  con- 
tribution foncière  :  les  rues,  places  publi- 
ques, carrefours,  fontaines  publiques,  lieux 
publics  servant  aux  foires  et  marchés,  les 
ponts  où  il  n'est  perçu  aucun  péage  ,  les 
grandes  routes ,  les  chemins  vicinaux  ,  les 
promenades  publiques,  boulevards,  ri- 
vières, ruisseaux,  lacs,  les  rochers  nus  et 
arides,  les  forêts  et  bois  de  l'état,  les  do- 
maines de  l'état  non  productifs,  les  biens 
formant  la  dotation  de  la  couronne,  les  pa- 
lais des  deux  chambres,  les  jardins  et  parcs 
en  dépendant,  les  bâtimens  affectés  aux  lo- 
gemens  des  ministres,  dos  administrations 
et  de  leurs  bureaux,  les  églises  et  les  tem- 
ples affectés  aux  services  publics,  les  cime- 
tières ,  les  archevêchés,  évêchés,  séminai- 
res et  jardins  y  attenant ,  les  bâtimens 
occupés  par  les  cours  de  justice  et  les 
tribunaux,  les  collèges,  écoles  et  maisons 
royales  d'éducation ,  les  bibliothèques  pu- 
bliques, musées,  jardins  de  botanique  des 
départemens,  leurs  pépinières  et  celles  faites 
au  compte  du  gouvernement  par  l'adminis- 
tration des  domaines  et  celles  des  ponts-et- 
ebaussées,  les  hôtels  de  préfecture,  de  sous- 
préfecture  et  jardins  y  attenant,  les  maisons 
communales  el  maisons  il  école  appartenant 
aux  communes  ,  les  hospices  el  jardins  y 
attenant,  les  maisons  de  détention,  prisons 
el  dépôts  de  mendicité,  les  fortifications  et 
glacis  en  dépendant,  les  arsenaux,  maga- 
sins, casernes  el  antres  établissemens  mi- 
litaires ,  les  manufactures  de  poudre  de 
guerre,  les  manufactures  de  tabac  et  autres 
au  compte  du  gouvernement,  les  haras, 
enfin  tous  les  hâlimens  dont  la  destination 
esl  d'utilité  publique. 

Toutefois,  celles  îles  propriétés  qui  vien- 
nent d'être  énoncées  qui  se  trouvent  appar- 
tenir a  des  particuliers  sont  imposables 
d'après  les  principes  qui  règlent  chacune 
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d'elles.  (Lois  du  23  novembre  179S,  10  et 
12  mars  1801,  décrets  imper,  des  il  août 
1808  et  30  janvier  I8l0elree.  niélli.  cad., 
art.  404.) 

Exemptions  temporaires.  —  Propriétés 
non  bâties.  Pour  encourager  l'agriculture, 
ont  été  exemptés  de  toute  augmentation  : 
1°  l'évaluation  primitive  des  marais  dessé- 
chés pendant  vingt-cinq  ans;  2°  pendant 
dix  ans,  l'évaluation  primitive  des  terres 
vaincs  et  vagues  depuis  quinze  ans  ;  3°  pen- 
dant les  treize  premières  années,  l'évalua- 
tion primitive  des  terres  qui,  en  friche  de- 
puis dix  ans ,  auront  été  plantées  en  bois  ; 
4°  cependant  quinze  ans,  l'évaluation  pri- 
initive  des  terres  qui  vivans  ,  vagues  ou  en 
friches  depuis  quinze  ans  ,  seront  plantées 
en  vignes,  mûriers  ou  autres  arbres  frui- 
tiers. (Loi  du  23  novembre  1798  ou  3  fri- 
maire an  7.) 

Le  revenu  des  terrains  déjà  en  valeur, 
qui  seraient  plantés  ou  semés  en  bois,  doit 
être  réduit  pendant  les  trente  premières  an- 
nées au  quart  de  celui  des  terres  d'égale 
valeur  non  plantées.  Le  revenu  imposable 
des  terrains  déjà  en  valeur,  et  qui  viennent 
à  être  plantés  en  vignes,  mûriers  ou  autres 
arbres  fruitiers,  ne  peut  être  également 
évalué,  pendant  les  quinze  premières  an- 
nées de  la  plantation,  qu'au  taux  des  terres 
d'égale  valeur  non  plantées.  (Ibid.) 

Propriétés  bâties.  —  Toute  maison  qui 
reste  inhabitée  pendant  toute  l'année ,  à 
partir  du  1er  janvier,  ne  peut  être  imposée 
que  pour  la  valeur  du  sol  qu'elle  occupe. 
(Lois  des  1er  décembre  1790  et  23  novem- 
bre 1798.) 

Les  fabriques  ,  manufactures  ,  forges  , 
moulins ,  maisons  et  autres  édifices  ,  soit 
en  reconstruction,  soit  nouvellement  cons- 
truits, ne  sont  imposables  à  la  contribution 
foncière  que  la  troisième  année  après  leur 
entière  construction  ou  reconstruction  ;  le 
sol  reste  seul  imposé.  (Ibid.) 

Formalités  pour  arriver  à  certaines 
exemptions .  —  Les  propriétaires  de  ter- 
rains défrichés  ou  améliorés  qui  veulent 
jouir  des  avantages  que  nous  avons  indi- 
qués plus  haut,  doivent,  avant  de  commen- 
cer les  desséchemens,  défrichemens  et  au- 
tres améliorations,  faire  à  la  sous-préfecture 
une  déclaration  détaillée  des  terrains  dont 
ils  veulent  changer  la  nature. Cette  déclara- 
tion, transcrite  sur  un  registre  spécial ,  est 
signée  par  le  déclarant,  et  copie  lui  en  est 
délivrée  moyennant  un  droit  de  2ô  cent., 
non  compris  le  timbre  et  les  autres  droits 
légalement  établis.  Cette  déclaration  est 
communiquée  dans  les  dix  jours  qui  sui- 
vent aux  maires  et  répartiteurs,  qui  la  con- 
statent et  vérifient  par  un  procès-verbal , 
lequel   doit  rester  affiché    pendant   vingt 


jours.  Les  répai  tireurs,  ou  tous  autres  con- 
tribuables de  la  commune,  peuvent  contes- 
ter la  déclaration  et  faire  leurs  observations 
au  sous-préfet  ;  dans  ce  cas  la  demande  est 
portée  au  préfet,  qui  statue  définitivement 
sur  le  rapport  du  directeur  des  contribu- 
tions. Si,  au  contraire  ,  la  déclaration  est 
reconnue  sincère,  le  sous-préfet  arrête  que 
le  contribuable  a  droit  de  jouir  des  avan- 
tages par  lui  demandés.  (Loi  du  23  novem- 
bre 1798). 

Quant  aux  formalités  à  remplir  pour  les 
autres  demandes  en  exemption  ou  modéra- 
lion  d'impôt  direct,  on  les  trouvera  plus 
loin,  au  chapitre  consacré  aux  droits  des 
contribuables. 

MUTATIONS. 

Avant  d'énoncer  les  formalités  relatives 
aux  mutations,  il  est  nécessaire  de  dire  un 
mot  des  répartiteurs  et  de  leurs  attribu- 
tions, ces  fonctionnaires  ayant  une  action 
spéciale  dans  les  opérations  qui  se  rattachent 
aux  mutations  ,  à  l'appréciation  du  revenu 
des  maisons  nouvellement  construites  et 
réparées,  ainsi  qu'à  l'appréciation  des  ré- 
clamations diverses  formées  par  les  contri- 
buables. 

Répartiteurs.  —  Chaque  année,  au  mois 
de  juin,  le  ministre  des  finances  envoie  aux 
préfets  l'ordre  de  faire  procéder  à  la  nomi- 
nation des  répartiteurs  pour  l'année  sui- 
vante. Les  sous-préfets,  auquel  cet  ordre 
est  transmis,  chargent  aussitôt  les  maires 
de  la  présentation  des  réparateurs  et  arrê- 
tent leur  nomination. 

Les  répartiteurs  sont  au  nombre  de  sept  ■ 
le  maire,  l'adjoint  et  cinq  propriétaires,  dont 
deux  au  moins  doivent  être  domiciliés  hors 
de  la  commune  ;  il  suffit  pour  ces  derniers, 
qu'ils  aient  des  biens  dans  la  commune,  et 
ils  peuvent  être  appelés  à  ces  fonctions  lors 
même  qu'ils  demeureraient  hors  du  dépar- 
tement. Les  répartiteurs  sont  convoqués  et 
présidés  par  le  maire  ou  par  son  adjoint,  et 
à  défaut  de  ceux-ci  par  le  plus  âgé  d  entre 
eux.  Ils  délibèrent  en  commun,  à  la  majo- 
rité des  suffrages  ,  et  ne  peuvent  prendre 
aucune  détermination  s'ils  ne  sont  au  moins 
cinq  présens.  Leur  travail,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  consiste  principalement  à  re- 
cevoir et  à  vérifier  la  déclaration  de  muta- 
tion de  propriété,  et  à  apprécier  le  revenu 
des  maisons  nouvellement  construites  ou 
réparées,  ainsi  que  le  mérite  des  réclama- 
tions des  contribuables  de  la  commune. 

Mutations  dans  le  revenu  de  la  com- 
mune. —  Il  est  ouvert  dans  chaque  com- 
mune cadastrée  un  registre  sur  lequel  le 
contrôleur  porte  les  indications  nécessaires 
pour  que  les  propriétés  bâties  .  nouvelle- 
ment construites  ou  reconstruites,  ne  soient 
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imposées  qu'il  partir  de  la  troisième  .-innée 
de  leur  achèvement.  (Réglem.  du  15  mais 
1827,  art.  i 

Lorsque,  par  suite  d'alluvion,  de  corro- 
sion ou  de  toute  autre  cause,  le  revenu 
d'une  malnce  cadastrale  esl  accru  ou  dimi- 
nué, les  modifications  sonJ  réglées  par  le 
maire  Si  les  commissaires  répartiteurs  qui 
assistent  el  signebl  alors  les  déclarations 
sur  lesquelles  les  changement  se  trouvent 
énoncées.  Le  directeur  des  contributions, 
auijtiel  ce  travail  est  transmis  par  le  con- 
trôleur, présente  au  préfel  le  tableau  des 
résultais  de  ces  modifications  t  attaque  ce 
magistral  soit  à  portée  d'indiquer  à  l'admi- 
nistration les  augmentations  ou  diminutions 
qui  doivent  rire  opérées  dans  le  contingent 
du  département,  de  l'arrondissement  et  de 
la  commune.  [Ibid.,i\\[.  100.) 

Mutation  de  propriétés  particulières. 

—  Tout  acquéreur,  ceësionnaire ,  héritier, 
légataire  ou  nouveau  propriétaire,  à  quel- 
que litre  i|i:e  ce  suit,  doit  faire  une  déclara- 
tion des  biens  qu'il  a  acquis  à  la  mairie  de 
la  commune  tfù  ces  biens  sont  situés.  (Régi; 
du  io  octobre  1821,  art.  37.) 

Le  contrôleur ,  au  jour  par  lui  indiqué 
d'avance  et  annoncé  publiquement  par  le 
maire,  se  transporte  dans  la  commune,  et 
réunit  les  répartiteurs aiiisi  nue  le  percep- 
teur, pour  recevoir,  de  çbnceH  avec  eux, 
les  déclarations  dv<  propriétaires  qui  ont 
des  mùtàlions  3  l'aire  opérer.  {Ibid.,  art . 
38.) 

Le  contrôleur,  après  avoir  constaté  avec 
les  parties  intéressées  les  païeellcs .  objets 
des  mutations,  porte  sur  une  feuille  de  dé- 
claration le  nom  du  vendeur,  celui  de  l'ac- 
quéreur et  les  parcelles  vendues  Lorsque 
toutes  les  déclarations  sont  prises  et  signées, 
le  contrôleur  les  envoie  au  directeur,  qui 
opère  immédiatement  les  cbàngemcns  sur 
les  matrices  déposées  dans  ses  bureaux.  Le 
directeur  renvoie  ensuite  l'clal  récapitula- 
tif dressé  par  lui,  ac  le  i  déclara- 
tions, au  contrôleur,  qui  opère  de  la  : 
manière  sur  la  matrice  pépi 
commune.  <  lb<d.,  art.  40,  M  el  ,  . 

Il  i.  ations  que 

pour  la  contril  i  Le  contrô- 

leur ne  lient  pour  les  impôts-  d'autre  na- 
ture que  dcB  notes  qui  lui  Sen  ml  à  opérer 
les  changemens  a  fane  sur  la  matri 
nérale. 

SECONDE  PARTIE. 

Coîl  l  BIB 

—  Pondant  long-temps  l'impôt  personnel 
et  mobilier  ne  forma  qu'  •  i  ontri- 
butiofl  qui  se  prélevait  pai  parti- 
tion. Une  loi  du  20  deux 
dislinctives;  l'ii  intinua 
à  être  réparti  |  Ire  tous 


les  dépàrtëfaené  s  mais  celui  personnel  de- 
vint contribution  de  quotité.  Toutefois,  une 
autre  loi  du  21  avril  1832  ne  tarda  pas  à 
réunir  de  nouveau  ces  deux  taxes,  et  à  leur 
rendre  leur  nature  première. 

Depuis  le  l"  janvier  1832,  la  contribu- 
tion personnelle  et  mobilière  ne  forme  plus 
qu'un  seul  el  même  impôt,  ayant  comme 
celui  foncier  quatre  degrés"  dé  répartition: 
i"  enlre  les  uëbartehiens ;  2°  entre  les  ar- 
rondissemens  j  3°  entre  les  communes  ;  4° 
entre  les  contribuables.  La  répartition  entre 
les  départemenS  se  fait  par  les  chambres, 
celle  entre  les  arrondisseniens  par  le  con- 
seil général  ,  celle  entre  les  communes  par 
le  Conseil  d'arrondissement,  et  celle  entre 
les  contribuables  par  les  répartiteurs  com- 
munaux. 

Assihiri:  de  l'impôt.  —  Matrice.  Les 
commissaires  répartiteurs  d'une  commune, 
assistés  du  contrôleur  des  Contributions  di- 
rectes ,  rédigent  la  matrice  du  rôle  de  la 
contribution  personnelle  et  mobilière.  Ils 
portent  sur  celte  matrice  tous  les  habilans 
jouissant  de  leurs  droits  et  non  réputés  in- 
digens,  et  déterminent  les  loyers  qui  doi- 
vent Servir  de  base  à  la  répartition  indivi- 
duelle. (Art.  17,  loi  du  21  avril  1832.) 

La  matrice  ainsi  formée,  elle  est  immé- 
diatement soumise  au  conseil  municipal, 
qui  désigne  les  habilans  qu'il  croit  devoir 
exempter  de  toute  cotisation,  ainsique  ceux 
qu'il  juge  convenable  de  n'assujélir  qu'à  la 

i  le  laxe  personnelle.  (Art.  18,  ibid.) 

Il  est  annuellement  formé  un  état  des  mu- 
lai  ions  survenues  pour  cause  de  décès, 
changement  de  résidence,  diminution  ou 
augmentation  de  loyer.  (Art.  n,ibid.) 

Chaque  année,  le  directeur  des  contribu- 
tions directes  forme  un  tableau  présentant, 
par  arrondisseniens  et  par  communes,  le 
nombre  des  individus  passibles  de  la  taxe 
personnelle  et  le  montant  de  leurs  valeurs 
focalives  d'habitation.  Ce  tableau  sert  de 
renseignement  au  conseil  général  et  aux 
conseils  d'arrondissement  pour  la  réparti- 
lion  entre  les  arrondisseniens  el  les  com- 
munes. 'Art.  1 1,  ibid.) 

Bases  de  l'impôt. —  La  taxe  personnelle 
ample  de  la  valeur  de  trois  journées  de 
travail.  Le  conseil  général,  sur  la  proposi- 
tion du  préfet,  détermine  le  prix  moyen  de 
la  journée  de  travail  dan-  chaque  commune, 
sans  pouvoir  néanmoins  la  fixer  au-dessous 
de  50  c.  ni  au- dessus  de  l  (y.  60  c.  (Art. 
io.  ibid, 

La  laxe  mobilière  se  détermine,  pour 
chaque  contribuable,  d'après  le  loyer  de 
son  habitation  i  Les  parties  de 

.  elle  habitation  doi- 
\eiii  seul''-  êtrei  on  prises  dans  l'évalua  lion; 
ainsi  doivent  j  rester  étrangers  les  maga- 
boutiqujes,  auberges,  usines  date- 
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liers  pour  raison  desquels  les  contribuables 
paient,  déjà  patente;  les  bàlimens  servant 
aux  exploitations  rurales,  non  plus  que  les 
locaux  destinés  aux  logemena  îles  élè\es 
dans  les  écoles  et  pensionnats  et  aux  bu- 
reaux des  fonctionnaires  publics.  (Art.  17, 
loi  du  21  avril  1332,  cl  art.  8,  loi  du  2G  mars 
1831.) 

La  contribution  personnelle  et  mobilière 
est  due  par  chaque  habitant  français  ei  bnr 
chaque  étranger  de  tout  sexe  jouissant  di- 
ses droits  et  non  réputé  indigent.  Sont  con- 
sidérés comme  jouissant  de  leurs  droits  les 
veuves  et  les  femmes  séparées  de  leurs  nia- 
ris,  les  garçons  et  les  filles  majeurs  ou  mi- 
neurs ayant  des  moyens  suffisans  d'exis- 
tence, soit  par  leur  fortune  personnelle, 
soit  par  leur  profession ,  lors  même  qu'ils 
habitent  avec  leur  père,  mère,  tuteur  ou 
curateur.  (Art.  1 2,  loi  du  21  avril  1831;) 

La  taxe  personnelle  n'est  due  que  dans 
la  commune  du  domicile  réel;  la  taxe  mo- 
bilière est  due  pour  toute  hal  italion  meu- 
blée située,  soil  dans  la  commune  du  domi- 
cile réel,  soit  dans  toute  autre  commune. 
Lorsque  par  suite  du  changement  de  domi- 
cile, un  contribuable  se  trouve  imposé  dans 
deux  communes  quoique  n'ayant  qu'une 
seule  habitation,  il  ne  doit  la  contribution 
que  dans  la  commune  de  sa  nouvelle  rési- 
dence. (Art.  13,  ibid.) 

Les  officiers  de  terre  et  de  mer  ayant  les 
habitations  particulières,  soit  pour  eux, 
soit  pour  leurs  familles ,  les  officiers  sans 
troupe,  officiers  d'élal-major,  officiers  de 
gendarmerie  et  de  recrutement ,  les  em- 
ployés delà  guerre  et  de  la  marine,  dans 
les  garnisons  et  dans  les  ports,  les  prépo- 
sés de  l'administration  des  douanes  sont 
imposables  à  la  contribution  personnelle  et 
mobilière  d'après  le  même  mode  et  dans  la 
même  proportion  que  les  autres  contribua- 
bles. (Art.  14,  ibid.) 

Les  fonctionnaires,  les  ecclésiastiques  et 
les  employés  en  ils  et  militaires,  logés  gra- 
tuitement dans  les  bâti  mens  appartenant  à 
l'Etat,  aux  départemehs,  aux  arttradisse- 
mens,  aux  communes  el  aux  hospices,  sont 
imposables  d'après  la  valeur  loealive  des 
parties  de  ces  bàlimens  allèelés  à  leur  ha- 
bitation personnelle.  (Art.   1  ô,  ibid.) 

Appartements  garnis.  —  Les  habilans 
qui  n'occupent  que  des  appartenons  gar- 
nis, ne  sont  assujétis  à  la  contribution  mo- 
bilière qu'à  raison  de  la  valeur  locative  de 
leur  logement  évalué  comme  logement  non 
meublé.  'Art.  16,  ibid.) 

Centimes  additionnels.  — Exception. 
Les  centimes  additionnel-  généraux  et  par- 
ticuliers, ajoutée  au  principal  du  contingent 
personnel  el  mobilier  de  la  commune ,  ne 

portent  (pie  sur  les  cotisations  mobilières. 
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La  taxe  personnelle  est  imposée  en 
pal  seulement.  (Art.  \\)yibid.) 

Filles  ayant  octroi.  —  Dans  les  villes 
ayant  un  octroi,  le  contingent  personnel  et 
mobilier  peut  être  payé  en  totalité  ou  en 
partie  par  les  caisses  municipales*  sur  la  de- 
mande qui  en  est.  faite  au  préfet  par  les 
conseils  municipaux.  Ces  conseils  détermi- 
nent la  portion  du  contingent  qui  doit  être 
prélevée  sur  les  produits  de  l'octroi.  La 
portion  à  percevoir  au  moyen  d'un  ro!c  est 
répartie  en  cote  mobilière  seulement,  au 
centime  le  franc  des  loyers  d'babilalion, 
après  déduction  des  faibles  loyers  que  les 
conseils  municipaux  croient  devoir  exemp- 
ter de  la  cotisation.  (Art.  20,  ibid.) 

Propriétaires  de  maisons  et  principaux 
locataires.  —  En  cas   de  déménagement 
hort  du  ressort  de  la  perception,  comme  en 
cas  de  vente  volontaire  ou  forcée,  la  con- 
tribution personnelle  et  mobilière  est  exi- 
gible pour  la  totalité  de  l'année  courante. 
Les  propriétaires  et  principaux  locataires 
doivent,  un  mois  avant  l'époque  du  démé- 
nagement de  leurs  locataires ,  se  faire  re- 
présenter par  ces  derniers  les  quittances  de 
|  leur  contribution  peisonnelle  el  mobilière. 
i  Lorsque  les  locataires  ne  représentent  point 
j  les  quittances,  les  propriétaires  ou  prinei- 
i  paux  locataires  sont  tenus,  sous  leur  res- 
ponsabilité   personnelle,    de  donner,   dans 
!  les  trois  jours,  avis  du  déménagement  au 
percepteur.  Eu  cas  de  déménagement  fur- 
lif ,   les  propriétaires  el   principaux  loea- 
|  taires  deviennent  responsables  (\c>  termes 
échus  de  la  contribution  de  leurs  locataires 
!  si,  dans  les  trois  jours,   ils  n'ont  pas  l'ail 
I  constater  ce  déménagement    par  le  maire, 
j  le  juge  de  paix  ou  le  commissaire  de  poli— 
i  ce.  Dans  tous  les  cas,  et  nonobstant  toute 
i  déclaration  de  leur  part  .   les  propriétaires 
i  ou   principaux   locataires    demeurent  res- 
j  ponsables  de  la  contribution  des  personnes 
i  par  eux  logées  en  garni.   (Art.  22  el  23, 
ibid.) 

Disposition  générale. — La  contribution 
personnelle  el  mobilière  étant  établie  pour 
l'année  entière,  lorsqu'un  contribuable  vient 
ii  décéder  dans  le  courant  de  l'année,  ses 
liéiiliers  sont  tenus  d'acquitter  le  montant 
de  toute  la  cote.  (Art.  2i,ibid.) 

TROISIÈME  PAÎITIE. 

Poutes  et  fk.nktres. —  l.a  ooiitiibn- 
ti'on  des  portes  et  fenêtres  fui  dans  la 
création  un  impôt  de  quotité  ,  transfor- 
mée quelques  aimées  après  en  impôt  de  ré- 
partition. La  loi  du  Sa  mars  1831  viol  en 
faire  nue  second:;  lois  UWt  charge  de  quo- 
tité ;  niais  ce  mode  l'ut  abandonne   pic-que 

aussitôt,  ci  la  loi  de,  Gnauces  du  21  avril 
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1832  est  venue  demander  de  nouveau  cet 
impôt  aux  contribuables  par  voie  de  répar- 
tition. Comme  les  deux  contributions  fon- 
cière, personnelle  et  mobilière,  celle  des 
portes  el  fenêtres  a  donc  aujourd'hui  quatre 
degrés  de  répartition;  entre  les  déparle- 
tnens,  par  les  chambres-,  entre  les  arron- 
dissemens,  par  le  conseil  général;  entre  les 
communes,  par  le  conseil  d'arrondissement, 
et  entre  les  contribuables,  par  les  réparti- 
teurs. 

Assiettf.  de  l'impôt.  —  Matrice.  Les 
commissaires  répartiteurs  d'une  commune, 
assistés  du  contrôleur  des  contributions  di- 
rectes ,  font  le  recensement  de  toutes  les 
ouvertures  imposables.  Ce  recensement 
comprend,  et  la  taxe  atteint  toutes  les  portes 
et  fenêtres  donnant  sur  les  rues ,  cours  et 
jardins,  des  maisons,  des  salles  de  spec- 
tacle, bâtimens,  usines,  magasins,  han- 
gars et  boutiques.  (Loi  du  i  frimaire  an  7.) 

Doivent  être  comprises  dans  ce  recense- 
ment, et  sont  imposables,  les  fenêtres  dites 
mansardes e\  autres  ouvertures  pratiquées 
dans  les  toitures  des  maisons ,  lorsqu'elles 
éclairent  des  appartenions  habitables. 

Le  directeur  des  contributions  directes 
forme  chaque  année  un  tableau  présentant  : 
l°  le  nombre  des  ouvertures  imposables  des 
différentes  classes:  2°  le  produit  des  taxes 
d'après  le  tarif;  3"  et  le  projet  de  réparti- 
tion. Ce  tableau,  dressé  à  l'aide  d'une  copie 
des  matrices  communales  dont  il  a  été 
parlé ,  sert  de  renseignemens  au  conseil 
général  et  aux  conseils  d'arrondissement 
pour  fixer  le  contingent  des  arrondissemens 
et  des  communes.  (Art.  2G  de  la  loi  du  21 
avril  1831.) 


Exceptions.  Ne  sont  pas  imposables  : 
les  portes  et  fenêtres  dans  l'intérieur  des 
maisons,  celles  servant  à  éclairer  ou  à  aérer 
les  caves,  les  bergeries,  les  granges,  les 
élabtes,  les  greniers,  les  ouvertures  des 
combles  des  maisons  el  des  toitures,  et  gé- 
néralement toutes  les  ouvertures  qui  ne 
servent  pas  à  l'habitation  des  hommes.  (Loi 
du  i  frimaire  an  7.) 

Il  en  est  de  même  pour  les  portes  et  fe- 
nêtres des  bâtimens  affectés  à  un  service  pu- 
blic, militaire,  ou  à  l'instruction  et  aux 
hospices.  Toutefois,  les  fonctionnaires,  les 
ecclésiastiques  et  les  employés  civils  et  mi- 
litaires logés  gratuitement  dans  ces  bâti- 
mens sont  imposés  nominativement  pour 
les  portes  el  fenêtres  des  parties  de  ces  bâ- 
timens qui  servent  à  leur  habitation  per- 
sonnelle. (Art.  27,  loi  du  21  avril  1832.) 

Les  manufacturiers  jouissent  de  l'excep- 
tion pour  les  ouvertures  de. leurs  manufac- 
tures: iis  sont  imposables,  toutefois,  pour 
la  partie  du  bâtiment  qui  leur  sert  d'habi- 
tation, et  pour  les  ouvertures  éclairant  leurs 
bureaux  et  magasins.  (Loi  du  2G  mars 
1803.) 

Il  ne  doit  être  compté  qu'une  seule  porte 
charretière  pour  chaque  ferme,  métairie  ou 
toute  autre  exploitation  rurale,  el  les  por- 
tes charretières  existant  dans  les  maisons 
à  une,  deux  ,  trois,  quatre  el  cinq  ouver- 
tures, ne  peuvent  être  comptées  el  taxées 
que  comme  portes  ordinaires.  (Art.  27,  loi 
du  25  avril  1832.) 

Bases  de  l'impôt.  —  Les  taxes  sont  gra- 
duées d'après  la  population,  conformément 
au  tableau  ci-après.  (Art.  24,  loi  du  21  avril 
1832.) 
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Dans  les  rilles  el  communes  au  dessus  I  tes  intérieures  de  l'octroi.  Les  habitations 

io  âmes    la  taxe  correspondante  au  ,  dépendantes  de  la  banlieue  seront  portées 

chiffre  de  leur  population  ne  s'appliquera     dans  la  classe  des  communes  rurales.  (Ibid.) 

qu  aux  habitation   compri  es  dans  les  limi-  I     Propriétaires  de  maisons;  locataires. — 
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Le  nom  du  propriétaire  ou  de  l'usufruitier 
(]ui  donne,  sa  maison  en  location,  ou  celui 
des  contribuables  qui  sont  logés  dans  des 
bàlimcns  appartenant  à  l'état,  doivent  loti— 
jours  figurer  sur  le  rôle.  Si  le  propriétaire 
ou  l'usufruitier  loue  sa  maison  à  plusieurs 
locataires,  il  revient  à  chacun  d'eux  la  par- 
tie de  contribution  due  par  les  portes  et  fe- 
nêtres à  leur  usage.  Les  portes  et  fenêtres 
à  l'usage  de  tous  les  locataires  sont  à  la 
charge  du  propriétaire  seul.  (Loi  du  4  fri- 
maire an  7  .J 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Patentes.   —   La  taxe  des  patentes  se 
compose  de  deux  droits  :  le  droit  fixe  et 


le  droit  proportionnel.  Le  droit  fixe  est 
établi  d'après  la  classe  de  la  patente  et  la 
population  de  la  commune  où  s'exerce  l'in- 
dustrie. Le  droit  proportionnel  est  basé 
sur  le  loyer. 

Droit  fixe.  —  La  loi  du  2.r>  mars  1817 
a  établi  cinq  catégories  de  patentes  :  l"  pa- 
tentables classés  d'après  la  population  ; 
2"  patentables  hors  classe  ;  3°  fabricans  à 
métiers;  4°  filateurs;  5°  fabricans  et  manu- 
facturiers. 

Première  catégorie.  —  La  première  ca- 
tégorie se  divise  en  sept  classes;  le  droit 
fixe  à  payer  à  chacune  d'elles,  d'après  la 
population,  est  ainsi  réglé  : 
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Le  classement  de  charpie  nature  de  com- 
merce, d'industrie,  de  métiers  et  de  profes- 
sion, est  établi  par  les  lois  des  22  octobre 
1798,  3  mai  1802,  et  mars  1819. 

Deuxième  catégorie  .•  patentables  hors 
classe.  —  Le  droit  i\\s,  dans  cette  catégo- 
rie, est  établi  sans  égard  à  la  population. 
Voici  comment  le  fixe  la  loi  du  25  mars 
1819. 

1°  banquiers,  500  fr.;  2°  negocians,  ar- 
mateurs pour  le  long  cours  et  le  long  cabo- 
tage, commissionnaires  de  marchandises  en 
gros,  savoir:  villes  de  50,000  h.  cl  au-des- 
sus, 300  fr.  ;  de  30  à  50,000  h.,  ou  villes 
dans  lesquelles  un  entrepôt  est  établi,  qu'elle 
qu'en  soit  d'ailleurs  la  population,  200  fr.  ; 
dans  toutes  les  autres  communes  ,  150  fr.  ; 
3°  courtiers  de  navires  et  de  marchandises, 
entrepreneurs  de  roulage  ou  de  voilures 
par  terre  et  par  eau,  200  fr.;  4"  marchands 
forains  avec  voilures,  80  fr.  ;  5°  colpor- 
teurs avec  chevaux  ou  autres  bêles  de 
somme,  00  fr.;  0°  colporteurs  à  balles  ayant 
ou  non  un  domicile,  90  fr.;  7"  entrepre- 
neurs OU  directeurs  de  spectacles,  et  autres 
amiiscmens  publics,  dans  lesquels  on  est  ad- 
mis en  payant,  le  montant,  complet  d'une 
représentation  établi  d'après  le  nombre  et 


le  prix  de  chaque  place  ;  S0  et  les  maîtres 
de  danse  donnant  bal,  le  montant  d'une  re- 
cette de  bal. 

Troisième  catégorie  ■.  fabricans  à  mé- 
tiers. —  (ies  fabricans,  outre  le  droit  ordi- 
naire de  cinquième  classe,  ci-dessus  fixé, 
paient,  par  chaque  métier  excédant  le  nom- 
bre de  cinq,  savoir  :  pour  les  métiers  d'une 
largeur  au-dessus  d'un  mètre,  4  fr.,  et  pour 
les  métiers  d'un  mètre  et  au-dessous,  2  fr., 
le  tout  jusqu'au  maximum  de  300  fr.,  qui 
ne  peut  être  dépassé.  (Loi  du  25  mars 
1817.) 

Les  fabricans  qui  déclarent  se  soumettre 
a  ce  maximum  de  300  fr.  sont  dispensés 
de  toutes  autres  déclarations  et  vérifications. 
(Ibiil.  et  loi  du  15  mai  ISIS.) 

Les  ouvriers  qui  n'ont  qu'un  seul  métier, 
et  qui  travaillent  pour  des  fabricans ,  ne 
sont  pas  assujétisà  la  patente,  lorsqu'ils  dé- 
clarent les  noms  et  demeure  du  fabricant 
qui  les  emploie.  (Loi  du  15  mai  1818. 

Les  déclarations  «ni  habituettemeul  lieu 
chaque  aimée,  dans  les  premiers  juins  île 
novembre,  en  vertu  d'un  arrêté  du  préfet 
qui  détermine  le  délai  «Ions  lequel  .-es  dé- 
clarations devront  être  vérifiées.  Des  regis- 
tres ad  hoc  sont  ouverts  dans  chaque  mai- 
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rie.  Les  fabricans  qui  ne  viennent  point  se 
soumettre  à  celle  formalité,  sont  taxés  d'of- 
fice à  un  droit  double  (Je  celui  auquel  <>n 
estime  qu'ils  sont  susceptibles  d'être  assujet- 
tis, droitqui  ne  peut  dépasser  le  maximum. 
Quant  à  ceux  qui  font  une  fausse  déclara- 
tion, non-seulement  ils  sont  Iaxis  au  maxi- 
mum ,  mais  ils  encourent,  en  outre,  une 
amende  de  200  IV.  (Lois  des  25  mars,  9 
avril,  23  Octobre  mt)  et  15  mai  îsis.) 

Quatrième  catégorie  .-  [dateurs  de 
laine  et  de  colon.- — Les  filaleurs  paient 
pour  500  broches  et  au-dessous,  non  com- 
pris celles  des  Bellys  el  autres  métiers  pré- 
paratoires, î:,  fr.,  et  3  fr.  par  chaque  1 00 
broches  excédant  500  IV.  Le  Idut  jusqu'au 
maximum  de  300  fr.,  qui  ne  peut  être  dé- 
passé. Ces  patentables  sont  soumis  aux  mê- 
mes déclarations,  aux  mêmes  prescriptions 
et  aux  mêmes  peines  que  celles  indiquées 
pour  les  patentables  de  la  même  catégorie. 

Cinq it inné  Catégorie  ■.  manufacturiers 
cl  fabricant.  —  Les  manufacturiers  et  fa- 
bricans  de  celte  catégorie,  sont:  les  teintu- 
riers travaillant  pour  les  fabricans  et  les 
marchands,  ou  qui  teignent  les  étoffes  el  les 
matières  premières  servant  a  la  fabrication 
des  tissus,  les  imprimeurs  d'étoffes ,  les 
tanneurs,  les  manufacturiers  de  produits 
chimiques,  les  entrepreneurs  de  fonderies, 
de  forges,  de  verreries,  d'aciéries,  de  blan- 
chisseries, de  papeterie-;  enfin  les  fabricans 
ou  manufacturiers  qui  convertissent  îles 
matières  premières  en  des  objets  d'une  au- 
tre forme  ou  qualité,  soit  simple,  soit  com- 
posée. 

Ces  patentables  sont  soumis  à  un  droit 
fixe,  qui  est  ainsi  réglé,  et  cela,  sans  égard 
à  la  population,  savoir  :  ceux  de  première 
classe,  300  IV.;  deuxième,  200  IV.  ;  troisiè- 
me, iso fr,; quatrième-,  100  IV.;  cinquième, 
50  fr»,  et  sixième,  25  IV.  'Lois  des  là  octo- 
bre 1798  et  25  mais  1817.J 

Les  fabricant  qui  travaillent  sans  ou- 
vriers, qui  n'oni  point  de  boutiques  ni  de 
magasins,  el  qui  vendent  au  fur  el  à  mesure 
les  pro  luils  dé  leur  industrie  ou  de  leur  fa- 
brication, ne  sonl  assujélis  qu'au  droit  fixe 
de  la  sixième  class  •  de  i  elle  catégorie.  (Loi 
du  22  octobre  r. 

Ces  propriétaires  ipii  manipulent  les  pro- 
duits «le  leur-  réeolles  ne  sont  pas  assujettis 
a  ces  droits.    Ihiti ., 

Le  i  des  manufaclui  iers  et  fa- 

bricans apparlenanl  ï  celte  cinquième  caté- 
gorie est  l'ail,  savoir  :  pour  les  cantons  ru- 
raux ,  pai  le  sou  i-préfel ,  après  avoir  pi  is 
l'a  •  lu  ::  ■■  de  la  commune,  el  celui  des 
rép  irlili  ilribu- 

!l  po  ir  les  vill  - ,  p  ir  le 
oir  pi  is  i  éparli- 

■  ir.  Lois  de.-  25  mars 
1817  et  !..  mai  1818.) 


L'époque  du  classement  de  ces  manufac- 
turiers et  fabricans  est  la  même  que  celle 
des  déclarations  à  faire  par  les  fabricans  à 
métiers. 

Droit  proportionnel.  —  Le  droit  pro- 
portionnel consiste,  sauf  un  très -petit 
nombre  d'exceptions ,  dans  le  dixième  du 
loyer.  Le  loyer  qui  sert  de  base  à  la  fixation 
de  ce  droit  se  compose ,  tant  de  l'habita- 
tion personnelle  que  des,  usines  ,  ateliers  , 
magasins  et  boutiques.  (Loi  du  12  octobre 
1798.) 

Pour  déterminer  la  valeur  locative  sur 
laquelle  doit  être  basée  la  fixation  du  dixiè- 
me, on  prend  le  bail  du  contribuable ,  s'il 
en  existe,  sans  faire  la  déduction  du  quart, 
ainsi  que  cela  se  pratique  dans  l'évaluation 
de  la  contribution  foncière,  ni  la  déduction 
du  tiers,  s'il  s'agit  d'une  usine.  S'il  n'y  a 
pas  de  bail,  le  droit  proportionnel  s'établit, 
au  contraire,  d'après  les  matrices  des  rôles 
de  la  contribution  foncière;  mais  alors  on 
ajoute  le  quart,  s'il  s'agit  d'une  maison,  el  le 
tiers,  s'il  s'agit  d'une  usine.  (Loi  du  1er  bru- 
maire an  7.) 

Toutefois,  si  dans  le  bail  se  trouvent  com- 
pris des  objets  étrangers  au  commerce  ou  à 
l'industrie  du  patentable,  tels,  par  exem- 
ple, que  des  terres,  des  prés,  dans  un  bail 
de  moulin,  le  revenu  de  ces  objets  ne  doit 
pas  être  compris  dans  l'évaluation  du  droit 
proportionnel.  (Ibid.) 

Les  cinq  premières  classes  du  tarif  poul- 
ies patentes,  comprises  dans  la  première 
catégorie,  sonl  assujéties  au  droil  fixe  et  au 
droit  proportionnel,  ainsi  que  toutes  les  pa- 
tentes hors  classes,  dont  le  droit  fixe  est  de 
io  IV.  et  au-dessus.  Les  sixième  et  septième 
classes  de  ce  tarif  ne  doivent  que  le  droit 
fixe;  il  en  est  de  même  pour  les  patentes 
hors  classe  de  30  fr.  et  au-dessus.  (Inslr. 
du  17  septembre  1813.} 

Les  Blateurs doivent  toujours  le  droil  pro- 
portionnel ,  quel  que  soii  le  droil  fixe  auquel 
ils  soient  assujétis,  ne  fut-il  même  que  de 
io  IV.  (Loi  du  2.r>  mars  l  S 1 7.)  - 

t'ont  exception  au  dixième  du  loyer, 
comme  base  de  la  taxe  proportionnelle ,  les 
mailies  d'hôtel  garni ,  qui  ne  doivent  (pie 
le  quarantième  du  prix  total  de  leur  loca- 
tion ;  les  meuniers,  qui  ne  liaient  que  le 
trentième  de  la  valeur  locative  de  leurs 
maisons,  usines  OU  moulins,  à  moins  qu'ils 
n'exercent  en  même  temps  une  autre  pm- 
fession ,  osa  où  ils  doivent,  en  outre,  le 
dixième  de  la  valeur  locative  des  bâlimens 

alfeclés  a  celle  seconde  profission;  les  fer- 
miers ou  entrepreneurs  de  bacs,  qui  ne 
paient  également  que  le  trentième  de  la  va- 
leur locative  de  ces  élablissemens ;  el  les 
paumiers,  qui  ue  doivent  que  le  vingtième 
du  prix  de  leur  location  entière.  (Lois  i\<^ 
i .,  mai  i  s  i  .s  et  22  octobre  i  tos,  el  décisions 
de  juin ,  12  et  27  octobre  1802.) 
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Centimes  additionnels.  —  Outre  le  droit 
de  patentes  annuellement  évalué  en  princi- 
pal ,  il  est  imposé  5 centimes  par  franc  sur 
ce  principal  pour  former  les  Irais  de  dégrè- 
vement et  de  non-valeurs. 

Principes  généraux.  —  Nul  n'est  tenu  de 
prendre  plus  d'une  patente ,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  diverses  branches  de 
commerce ,  profession  ou  industrie  qu'il 
exerce  ;  mais  alors  la  patente  est  toujours 
duc  pour  l'industrie  qui  donne  ouverture  au 
plus  fort  droit.  (Loi  du  22  octobie  17  98.) 

Les  patentes  sont  toujours  prises  pour 
l'année  entière;  on  ne  peut  les  borner  à 
quelques  mois.  Néanmoins  ceux  qui,  dans 
le  courant  d'une  année ,  entreprennent  un 
commerce,  Une  profession  sujette  a  patente, 
ne  doivent  les  droits  qu'au  prorata  de  l'an- 
née, calculée  par  trimestre  ,  et  sans  qu'un 
trimestre  puisse  être  divisé.  Ainsi  pour  une 
patente  prise  dans  les  mois  d'avril,  mai  el 
juin,  il  est  dû  les  trois  quarts  des  deux  droits; 
pour  la  patente  prise  dans  les  mois  de  juil- 
let, août  ou  septembre,  la  moitié,  et  le  quai  t 
pour  celle  prise  en  octobre,  novembre  el  dé- 
cembre, (lnsl.  min.  du  17  septembre  18Q3.J 

Tout  individu  muni  d'une  patente  peut 
exercer  sa  profession  ou  son  industrie  dans 
toute  l'élendue  du  royaume,  en  payant,  sa- 
voir :  le  droit  fixe  dans  le  lieu  où  ce  droit 
est  le  plus  élevé  ,  et  le  droit  proportionnel 
dans  toutes  les  communes  où  il  a  un  établis- 
sement. (Ibid.) 

On  ne  peut  imposer  un  négociant  qui , 
avant  le  commencement  de  l'année,  a  déclare 
devant  le  maire  qu'il  cessait  son  commerce. 
(Oidon.  du  14  mai  isi7.) 

Les  patentes  sont  personnelles,  et  ne  peu- 
vent servir  qu'à  ceux  qui  les  obtiennent. 
En  conséquence ,  chaque  associé  d'une 
même  maison  de  banque  ,  de  commerce  en 
gros  ou  en  détail,  et  de  toute  autre  industrie 
sujette  à  patente,  est  tenu  d'avoir  la  sienne. 
Lorsque  les  associes  résident  dans  la  même 
commune,  l'associé  priucipal  paie  le  droit 
fixe  en  entier;  les  autres  ne  paient  qu'un 
demi-droit  fixe  chacun.  Tout  associé  rési- 
dant dans  une  commune  autre  que  celle  du 
siège  de  rétablissement,  doit  le  droit  lixe 
en  entier.  Lorsqu'une  maison  de  commerce 
agit  sous  la  raison  d'un  tel  el  compagnie, 
elle  n'est  assujélie  qu'à  une  seule  patente. 
Lorsque  les  associés  occupent  une  même 
maison  ,  les  mêmes  usines  ,  et  les  mêmes 
atclicis,  il  n'est  dû  qu'un  droit  proportion- 
nel payé  en  entier  par  l'un  d'eux;  les  au- 
tres ne  doivent  que  le  droit  lixe.  (  Lois  des 
22  octobre  1798  j  2.r)  mars  1817  et  i  a  mai 
1818.) 

Ces  dispositions  ne  sont  pas  applicables 
aux  établissements  de  fabrications  à  métier 
ou  de  filature  ;  dans  ce  cas,  quel  (pic  soit  le 


nombre  des  associés,  il  n'est  du  qu'un  droit 
fixe.  {Ibid,.) 

Lorsqu'un  patentable  change  son  domi- 
cile ,  sa  patente  lui  sert  dans  sa  nom  elle 
commune,  en  payant  l'augmentation  qui 
peut  résulter  dans  les  droits  lixesel  propor- 
tionnels de  la  population,  el  dos  loyers  de  la 
maison  et  des  établissements  qu'il  occupe. 
(Loi  du  22  octobie  I7'J8.) 

Les  patentes  étant  ducs  pour  l'année  en- 
tière, le  contribuable  qui  vient  à  cesser  son 
commerce  dans  le  cours  de  l'année  pour 
laquelle  il  a  pris  une  patente  n'a  droit  a  au- 
cun remboursement.  (Ibid.) 

La  formule  de  patente  es!  délivrée  aux 
contribuables,  par  les  percepteurs,  lors  du 
premier  paiement  ,  sans  autres  droits  que 
celui  du  timbre  fixé  à  i  fr.  25  c.  ;  elle  est 
ensuite  soumise  au  visa  du  maire,  qui  la  re- 
vêt alors  du  sceau  de  la  commune.  Ceux 
qui  ont  besoin  de  plusieurs  expéditions  de 
leur  patente  peuvent  les  requérir  sans  autres 
frais  que  ceux  du  papier  timbré  ;  il  en  est  de 
même  pour  ceux  qui  ont  perdu  leur  patente. 
(Ibid.) 

Exemptions.  —  Sont  exempts  de  paten- 
tes:  les  fonctionnaires  et  employés  du  gou- 
vernement pour  leurs  fonctions  seulement; 
les  propriétaires  et.  cultivateurs  seulement 
pour  le  produit  de  leurs  biens;  toute  per- 
sonnes a  gages,  el  travaillant  pour  autrui 
dans  les  magasins,  boutiques  cl  ateliers  ;  les 
avocats,  notaires  et  avoués;  les  médecins 
et  officiers  de  santé  employés  dans  les  hù~ 
pila ii.i-,  civils  et  militaires,  ou  donnant 
leurs  soins  à  des  établissemens  de  charité, 
qu'ils  reçoivent  ou  non  un  traitement;  les 
peintres,  graveurs,  sculpteurs,  considérés 
comme  artistes,  el  lorsqu'ils  ne  vendent  que 
les  produits  de  leur  ail  ;  les  professeurs  el 
instituteurs-;  les  maîtres  de  postes  pour  l'ex- 
ploitation des  relais  dont  ils  sont  titulaires  ; 
ceux  qui  exploitent  des  mines:  les  proprié- 
taire de  marais  salans  ;  les  marins  comman- 
dant les  navires  OU  barques  faisant  le  petit 
cabotage  ou  la  pêche  :  les  pêcheurs;  les  por- 
teurs de  contraintes;  les  marchands  Oui 
vendent  en  ambulance  dans  les  rues  et  les 
marchés,  des  fruits,  lies  légumes,  et  autres 
menus  comestibles  en  détail  ;  les  associés  en 
commandite;  les  sages-femmes  ;  les  car- 
deurs  :  les  fileurs  de  laine  el  de  coton  :  les 
blanchisseuses,  les  savetiers  el  ies  tripiers. 

La  cote  du  patentable  qui  vient  à  décéder 
n'est  exigible  que  pour  le  passé  el  le  mois 
courant.  (Loi  du  3  mai  1802.) 

CINQUIÈME  PABTIÉ. 

redevances  sua  Les  mines.  —  Les  re- 
devances sur  les  mines  m  divisenl  en  rc- 
favanees  fixe»  et  en  redecanas  propor- 
tionnelles. 
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La  redevance  fixe  est  réglée  d'après  l'é- 
tendue de  l'exlraclioa  ;  ellecsl  fixée  à  10  fr. 
par  kilomètre  carré.  (Loi  du  21  avril  l S 1 0.) 

La  redevance  proportionnelle  est  déter- 
minée par  les  produits  de  l'extraction  ;  elle 
ne  peut  jamais  s'élever  au-dessus  de  6  pour 
cent  du  produit  net.  (Ibid.) 

Il  est  imposé  en  sus  10  centimes  par 
franc,  destinés  à  former  un  fonds  de  non-va- 
leur. (Ibid.) 

La  redevance  proportionnelle  est  imposée 
et  perçue  comme  la  contribution  foncière. 

Âbonnemens.  —  Les  propriétaires  de 

mines  peuvent  s'abonner  pour  la  redevance 
proportionnelle.  Ceux  des  exploitais  qui 
veulent  jouir  de  celte  faveur  sont  tenus  de 
déposer,  avant  le  15 avril  de  chaque  année, 
au  secrétariat  de  la  préfecture,  leur  soumis- 
sion appuyée  des  motifs  détaillés.  Les  sou- 
missions peuvent  être  acceptées,  sur  l'avis 
des  préfets,  parle  directeur  général  des 
mines  ,  d'après  une  estimation  du  produit 
des  mines  pour  lesquelles  l'abonnement  est 
proposé,  estimation  faite  en  présence  des 
concessionnaires  ou  de  leurs  agens,  par  les 
ingénieurs  de*  mines,  les  maires  ou  adjoints 
de  la  commune  ou  des  communes  sur  les- 
quelles s'étendent  les  concessions,  et  les 
deux  répartiteurs  communaux  qui  sont  plus 
fort  imposés. 

SIXIÈME  PARTIE. 

I.  Obligations  f.t  garanties  dks  contri- 
buables.— Les  contribuables  sont  dans  l'o- 
bligalion  expresse  de  payer,  à  l'expiration 
de  chaque  mois,  le  douzième  échu  de  leurs 
contributions  ;  cl  cela  sous  peine  de  se  voir 
immédiatement  poursuivis  par  le  percep- 
leu.  (Loi  du  23  novembre  i7i>8.) 

Quels  que  soient  le  moulant  et  la  nature 
des  réclamations  qu'un  contribuable  ail  à  for- 
mer, il  n'eu  esl  pas  moins  dans  l'obligation 
da  payer  les  termes  échus  de  ses  contribu- 
tions, saut  à  cire  remboursé  des  sommes 
qu'il  aurait  payées  en  excédant.  [Ibid.) 

II.  GARANTIE*   Dl  S   CONTRIBUABLES.  §    1er. 

Devoir*  det  percepteurs.  —  Au  fur  et  à 
mesure  de  la  confection  des  rôles,  le  direc- 
teur des  contributions  fail  rédiger,  par 
commune,  un  avertissement  présentant, 
pour  chaque  contribuable  ,  le  montant  par 
nature  de  ehacum  de  ses  contributions. 
[Loi  du  25  m. us  I817.J 

Immédiatement  après  la  publication  des 
roi  - ,  le  percepteur  doil  faire  remettre  à 
i  h  icun  son  avei  lissement.  Comme  il  est 
imposé  additionnellemenl  au  rôle  ■'>  centimes 
pour  confection  et  distribution  de  ces  aver- 
tissemens,  le  coûl  n'en  doit  p  is  figurer  sur 
les  états  de  fi  ais  que  les  percepteurs  doi- 
vent constammeni  rappeler  en  marge  de 
chaque  acte  de  poursuite.  (Ibid.} 


Les  contribuables  ainsi  avertis,  le  per- 
cepteur doit  se  rendre  en  personne  ,  au 
moins  une  fois  par  mois  ,  dans  chacune  des 
communes  de  son  arrondissement  de  per- 
ception ,  cl  y  faire  constater  sa  présence 
sur  un  livre  d'ordre.  Le  percepteur  qui  ne 
se  conforme  pas  à  ces  dispositions  ne  peut 
exiger  des  contribuables  de  la  commune  où 
il  ne  s'est  pas  rendu  le  paiement  des  frais 
qu'il  dirigerait  contre  eux. 

Les  percepteurs  doivent  émarger  en  pré- 
sence des  contribuables ,  sur  les  rôles  les 
sommes  reçues,  et  croiser  les  articles  soldés. 
Ils  delivreniaux  contribuables  unequitlance 
à  talon  sur  laquelle  ils  font  mention  des  frais 
paves  par  ceux-ci,  si  toutefois  il  en  existe. 
(Arrête  du  i  août  1800.) 

Desexplicaiions  manquent  ici,  et  sont  né- 
cessaires pour  faire  connaître, 

1°  Les  porteurs  de  contraintes  ; 

2°  Dans  quelle  forme  la  contrainte  doit 
être  décernée,  à  peine  de  nullité  ; 

3°  Ce  que  c'est  que  la  garnison,  et  parler 
du  garnisaire. 

La  contrainte  n'est  pas  d'obligation  col- 
lective. 

Un -contribuable  n'est  valablement  libéré 
que  lorsqu'il  e>t  porteur  d'une  quittance  a 
talon  ;  toute  autre  pièce  ne  le  mettrait  pas  à 
l'abri  d'un  second  paiement  dans  le  cas 
où  le  percepteur  serait  destitué  ou  rem- 
placé. 

Poursuite.  —  Les  contribuables  qui  ne 
se  libèrent  pas  après  avoir  reçu  une  som- 
mation gratuite,  sont  poursuivis  par  la  voie 
de  la  contrainte  collective,  de  la  garnison, 
du  commandement,  de  la  saisie  et  de  la 
vente.  Ces  différend  degrés  doivent  se  suc- 
céder; tous  sont  de  ligueur,  et  aucun  ne 
peut  être  omis. 

Garnison.  —  La  garnison  ne  peut  être 
exercée  que  sur  un  ordre  du  receveur  par- 
ticulier, visé  par  lesons-prélei.  Toutefois  le 
premier  de  ces  fonctionnaires  peut  l'ordon- 
ner d'office. 

Commandement.  —  Trois  jours  après  la 
contrainte,  le  percepteur  a  le  droit  de  dé- 
cerner un  commandement  de  payer. 

Saisir. — Si  le  commandement  reste  sans 
effet,  le  percepteur  peut,  trois  jours  après 
la  signification  qui  esl  l'aile  au  contribuable, 
faire  procéder  à  la  saisie. 

/'mie.  —  Uni!  jours  après  la  clôture  du 
procès-verbal  de  saisie,  le  percepteur  peut 
faire  vendre;  mais  il  doit  au  préalable  avoir 
obtenu  l'autorisation  du  sous-préfet,  et 
avoir  fail  signifier  la  vente  à  la  partie  saisie 
et  au  gardien. 

Frais. — Les  frais,  en  principal  et  acces- 
soires de  chacun  des  degrés  de  poursuite 
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que  nous  venons  d'énoncer ,  ne  sauraient 
être  fixés  d'une  manière  précise;  chaque 
préfet  étant  autorisé  à  établir  pour  sou  dé- 
partement un  tarif  spécial,  et  qui  n'est  obli- 
gatoire (pie  pour  ses  seuls  administrés. 

On  ajoutera  à  tout  ce  qui  précède  que 
lorsqu'un  porteur  de  contraintes  se  présente 
pour  une  saisie,  il  doit  exhiber  sa  commis- 
sion ;  qu'il  ne  peut  exiger  des  saisis,  ni  le 
montant  de  leurs  contributions,  ni  le  prix 
de  son  salaire,  parce  que  le  percepteur  a 
seul  qualité  pour  recevoir.  Lorsque  les  con- 
tribuables justifient  de  leur  insolvabilité, 
aussitôt  le  premier  acte  de  poursuite  ,  par 
un  certificat  du  maire  ,  le  porteur  de  con- 
traintes doit  l'admettre,  et  cesser  toute  pour- 
suite sous  peine  de  distilution. 

§  2. — Objets  insaisissables. — Ne  peu- 
vent être  saisis  : 

l°Les  objets  que  la  loi  déclare  immeu- 
bles par  destination  ;  2°  Le  coucher  néces- 
saire aux  saisis, ceux  de  leurs  enfans  vivant 
avec  eux,  les  habits  dont  les  saisis  sont  vê- 
tus et  couverts;  3°  les  livres  relatifs  à  la  pro- 
fession du  saisi ,  à  son  choix  ,  jusqu'à  con- 
currence de  300  francs  ;  4°  les  machines  et 
instrumens  servant  à  l'enseignement  prati- 
que ou  exercice  des  sciences  et  arts  jusqu'à 
concurrence  de  même  somme  ;  5°  les  équi- 
pemens  des  militaires  suivant  l'ordonnance 
et  le  grade  ;  G0  les  outils  des  artisans  néces- 
saires à  leurs  occupations  personnelles;  7° 
les  farines  et  menues  denrées  nécessaires  à 
la  consommation  du  saisi  et  de  sa  famille 
pendant  un  mois  ;  8°  une  vache  ou  trois  bre- 
bis, ou  deux  chèvres  au  choix  du  saisi , 
avec  les  pailles,  fourrages  et  grains  pour  la 
litière  et  la  nourriture  desdits  animaux  pen- 
dant un  mois  ;  en  cas  de  saisie  d'animaux  et 
d'ustensiles  servant  à  l'exploitation  des  ter- 
res, le  juge  de  paix  pourra,  sur  la  demande  du 
saisissant,  le  propriétaire  et  le  saisi  entendus 
ou  appelés,  établir  un  gérant  à  l'exploita- 
tion. (Articles  692,  593  et  594  du  Code  de 
procédure  civile.  ) 

§  3.  —  déclamations ;  décharges,  ré- 
ductions.— Une  distinction  est  à  faire  poul- 
ies réclamations  relatives  à  la  contribution 
foncière  entre  les  communes  cadastrées  et 
celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Communes  cadastrées. — Dans  les  com- 
munes cadastrées ,  les  réclamations  ayant 
pour  objet  des  propriétés  non  bàiies,  telles 
que  terres,  près,  bois,  vignes,  etc.  (on  est 
toujours  à  même  de  réclamer  pour  des  pro- 
priétés bàiies),  ne  sont  pas  admises  après 
les  six  premiers  mois  de  la  mise  eu  recou- 
vrement des  premiers  rôles  dressés  par  soi  le 
des  opérations  cadastrales.  Ce  délai  est  de 
rigueur;  une  fois  passé,  toute  demande  en 
rectification  est  rejelée.  Ce  n'est  que  dans 


quelques  circonstances  extrêmement  rares 
que  le  ministre  des  finances,  sur  la  de- 
mande qui  lui  en  est  directement  adres- 
sée ,  relève  de  celte  déchéance.  Mais  telle 
est  a  cet  égard  sa  réserve  ,  que  ,  sur  cent 
pétitions  de  ce  genre,  dix  à  peine  sont  ad- 
mises. 

Voici  quelles  sont  les  formes  auxquelles 
sont  soumises  les  réclama  lions  des  posses- 
seurs de  propriétés  non  bâties  dans  les 
communes. 

Nulle  réclamation  ne  peut  être  faite  con- 
tre le  classement  d'une  propriété  cadastrée 
que  par  comparaison  avec  les  types  ou  éta- 
lons choisis  pour  chaque  classe. 

Au  1er  juin  de  l'année  qui  suit  l'achève- 
ment des  opérations  cadastrales,  le  directeur 
des  contributions  invile  le  maire  à  prévenir 
les  propriétaires  qu'ils  n'ont  plus  qu'un 
mois  pour  présenter  leurs  réclamations.  A 
l'expiration  de  ce  délai ,  le  contrôleur  fait 
l'envoi  de  toutes  les  réclamations  au  direc- 
teur, qui  les  transmet  à  l'inspecteur  avec 
ordre  de  procédera  leur  vérification.  L'ins- 
pecteur adresse  alors  au  maire  un  état  no- 
minatif des  réclamans,  lui  donne  avis  du 
jour  de  son  arrivée  et  l'invite  à  réunir  les 
classificaleucs  pour  le  jour  et  l'heure  qu'il 
désigne.  Le  maire  avertit  les  pétitionnaires 
afin  (pie  ceux-ci  assistent  à  la  vérification, 
ou  s'y  fassent  représenter  par  des  fondés  de 
pouvoir.  (Héglement  du  15  mars  1827,  arti- 
cles 79,  82  et  83.) 

Une  fois  la  vérification  terminée  sur  le 
terrain,  l'inspecteur  rédige  procès-verbal  de 
l'opération  et  du  dire  des  classificateurs. 
Dans  le  cas  où  le  réclamant  n'adhère  point 
à  l'avis  de  ces  derniers,  il  peut,  dans  les 
vingt  jours  qui  suivent,  requérir  une  con- 
tre-expertise. Lorsqu'elle  est  exigée,  cette 
contre-expertise  est  faite,  en  pre>euce  de 
l'inspecteur,  par  un  expert  nommé  par  le 
sous-préfet  de  la  commune,  et  par  un  ex- 
pert présenté  parle  réclamant.  Procès-ver- 
bal est  dresse  par  l'inspecteur  de  celle  nou- 
velle opération;  puis  toutes  les  pièces  sont 
renvoyées  au  conseil  de  préfecture,  qui  doit 
statuer  dans  les  dix  jours  de  la  remise  laite 
au  préfet.  Tous  les  frais  sont  supportés  par 
la  commune,  si  la  réclamation  est  reconnue 
fondée,  et  par  le  réclamant,  si  au  contraire 
sa  demande  se  trouve  rejelée.  (Ibid.,  arti- 
cles Sa,  87,  91,  94.) 

Propriétés  bâties  sans  exception,  pro- 
priétés non  bâties  (Unis  lis  communes 
non  cadastrées,  contributions  personnelle 
et  mobilière,  des  portes  et  fenêtres  et  des 
patentes. — Toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  propriétés  non  bâties  (l'une  commune 
cadastrée,  tout  contribuable  qui  se  trouve 
surtaxé  adresse  au  préfet  ou  au  sous-préfet 
de  sou  arrondissement,  dans  les  trois  pre- 
miers mois  de  l'émission  des  rôles  annuels, 
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s.i  demande  on  décharge  nu  en  réduction. 
Il  y  joint  non-seulement  l'extrait  du  rôle  ou 

de  l'avertissement  qui  lui  est  remis ,  mais 
encore  la  quittance  des  î Mines  échus  de  sa 
cotisation,  sans  pouvoir,  sons  prétexte  de 
réclamation,  différer  le  paiement  des  tenues 
qui  viendraient  à  échoir  pendant  les  trois 
mois  qui  suivent  la  réclamation,  et  dans  les- 
quels elle  doit  être  définitivement  jugée.  La 
demande  doit  cire  sur  papier  timbré;  il  est 
cependant  fait  exception,  pour  celles  ayant 
pour  objet  une  cote  moindre  de  30  IV.  (Arti- 
cle 28,  loi  du  21  avril  iS32.) 

La  pétition  est  renvoyée  au  contrôleur  des 
contributions  directes ,  qui  vérifie  les  faits, 
donne  son  avis  aprèsavoir  pris  celui  des  ré- 
partiteurs, et  la  transmet  ensuite  au  direc- 
teur des  contributions.  Si  ce  dernier  est 
d'avis  qu'il  va  lieu  d'admettre  la  demande, 
il  fait  son  rapport,  et  le  conseii  de.  préfec- 
ture statue.  Dans  le  cas  contraire,  le  direc- 
teur exprime  les  motifs  de  son  opinion, 
transmet  le  dossier  à  la  sous-prélecture,  et 
invite  le  réclamant  à  en  prendre  communi- 
cation, et  à  faire  connaître  dans  les  dix  jours 
s'il  veut  fournir  de  nouvelles  observations, 
ou  recourir  à  la  vérification  par  voie  d'ex- 
perts. Si  l'expertise  est  demandée,  les  deux 
experts  sont  nommés,  l'un  par  le  sous-pré- 
fet, l'autre  par  le  réclamant,  et  il  est  procédé 
à  la  vérification  dans  les  formes  expliquées 
plus  loin.  (Art.  2!),  ibid.  ) 

Ceci  est  donne  comme  le  principe  géné- 
ral. En  voici  quelques  spécialités. 

/  aeaneesou  non  locations  de  maisons. 
—Le  propriétaire  qui  veut  obtenir  un  dégrè- 
vement pour  cause  de  non  location  totale 
ou  partielle  de  sa  maison  doit,  dans  le  pre- 
mier mois  de  chaque  terme  de  location, 
faire  au  percepteur  une  déclaration  indica- 
tive du  logement  vacant,  de  l'étage  où  il  est 
compris  dans  le  produit  brul  de  la  maison, 
et  de  l'époque  à  laquelle  (a  vacance  a  com- 
mencé.  Si  1 1  vacance  continue  au-delà  d'un 
trimestre,  elle  doit  être  renouvelée  dans  le 
délai  ci-dessus  fixé.  One  formalité  rem- 
plie, la  demande  en  dégrèvement  suit  le 
cours  ordinaire.  ,' Arrêté  du  préfet  delà 
Seine  du  i"  aoûl  (816. 

On  fait  observer  que  ces  dispositions  ne 

s'appliquent  qu'à  l'aiis,  ei  que  dans  le  reste 

du  royaume,  nul  dégrèvement  n'a  lieu  pour 

vacanc  a  moindres  d'une  année,  a  cause  de 

e  des  lieux. 

Indigent.  — Ceux  qui  réclament  pour 
cause  d'indigence  doivent  remettre  au  per- 
cepteur, avec  l'avertissement  qu'ils  ont 
reçu,  on  certificat  d'indigence  délivré  par 
le  comité  de  bienfaisance  ou  l'autorité  com- 
pétente: ee certificat  lient  lieu  de  pétition. 


Ouragans,  grêle,  incendie.  —  Lorsque, 
par  des  ouragans,  des  intempéries,  des  tor- 
rens ,  etc.,  le  territoire  d'une  commune  a 
été  ravagé  en  totalité  ou  en  partie,  le  maire 
présente  au  sous-préfet  une  demande  col- 
lective de  rémige  ou  modération  en  faveur 
des  contribuables  qui  ont  éprouvé  des  per- 
tes. Le  sous-préfet  nomme  alors  deux  com- 
missaires pour  vérifier  et  constater  les  faits 
et  la  quotité  des  perles,  et  qui  procèdent  en 
présence  du  maire  et  du  contrôleur  de  l'ar- 
rondissement. (Arrêté  du  14  mai  1800.) 

Expertises.  —  Ne  peuvent  être  experts 
les  païens  en  ligue  directe  du  réclamant, 
Bi  SCS,  païens  collatéraux  jusqu'au  degré  de 
cousins  issus  de  germains  inclusivement, 
ni  même  les  parens  en  ligne  directe  de  son 
épouse,  même  divorcée.  Si  c'est  la  femme 
qui  réclame  ,  les  mêmes  exclusions  s'appli- 
quent au  mari ,  même  divorcé,  et  à  ses  pa- 
rens. Il  en  est  de  même  pour  les  contribua* 
blés  dont  les  cotes  ont  été  prises  en  compa- 
raison. 

Ne  peuvent  non  plus  être  experts  :  ceux 
qui  sont  en  procès  avec1  les  parties  "intéres- 
sées a  l'expertise,  ou  qui  l'ont  élé  avec  quel- 
qu'une d'elles;  ceux  qui  sont  propriétaires, 
ou  usufruitiers  ou  fermiers  dans  la  commune 
où  l'expertise  a  lieu  ;  et  ceux  dont  les  as- 
cendans  ou  descendans  ,  les  frères,  sœurs, 
oncles  ou  neveux  sont  propriétaires,  usu- 
fruitiers ou  fermiers  dans  la  commune  où 
doit  s'effectuer  l'expertise. 

La  récusation  des  experts  n'est  admise 
que  dans  les  dix  jours  de  la  notification  de 
leurnomination,  aux  réclamans  et  aux  con- 
tribuables dont  les  cotes  ont  élé  prises  en 
comparaison.  Si  la  récusation  est  admise, 
le  sous-préfet  nomme  un  autre  expert ,  qui 
peut  être  encore  récusé  dans  la  même 
forme. 

Lorsqu'il  s'agit  de  procéder  à  l'expertise, 
le  contrôleur  se  rend  sur  les  lieux  avec  les 
experts,  et  là,  en  présence  de  deux  répar- 
titeurs et  du  réclamant  ou  de  son  fondé  de 
pouvoirs,  ils  vérifient  les  revenus,  objets 
delà  cote  du  réclamant  et  des  autres  cotes 
prises  OU  indiquées  par  lui  pour  comparai- 
son. Le  procès-verbal  de  l'expertise  est  ré- 
digé par  le  contrôleur,  qui  y  joint  son  avis 
particulier  et  l'adresse  au  BOus-préfét.  Ce- 
lui-ci donne  aussi  son  avis,  et  fait  passer  le 
tout  eu  préfet,  qui  le  transmet,  avec  toutes 
les  pièces,  au  directeur  des  contribution! 
directes,  qui  fait  son  rapport.  Le  conseil  de 
préfecture  prononce  ensuite.  Lorsque  ce 
conseil  pense  que  l'affaire  n'est  pas  régu- 
lièrement instruite,  il  demande  une  eontre- 
vérificalion ;  cette  opération  nouvelle  est 
confiée  à  l'inspecteur.  Sur  le  procès-verbal 
de  <■<■  dernier,  il  est  l'ait,  par  le  directeur, 
un  nouveau  rapport  sur  lequel  statue  le 
conseil  de  préfecture. 
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Les  avis  des  répartiteurs,  les  procès- 
verbaux  des  contrôleurs  et  tous  autres 
actes  de  l'instruction,  sonl  rédigé*  sur  pa- 
pier libre  ;  mais  les  procùs-verliaux  des  ex- 
perts doivent  être  sur  papier  timbré. 

Le  préfet,  sur  l'avis  du  sous-préfet, 
règle  les  frais  des  experte;  ils  sont  à  la 
charge  de  la  commune-,  si  la  demande  a  été 
reconnue  juste  ;  si  elle  a  été  rejetée,  ils 
sont  supportés  par  le  réclamant.  (Loi  du 
20  juin  1 7U0 ,  arrêté  du  14  mai  1800  et 
décisions  minist.) 

Remboursement.   —  Nous   avons   dit 

3u'au  principal  des  différentes  contributions 
ireetes,  il  était  annuellement  ajouté  par 
les  chambres  un  certain  nombre  de  cen- 
times additionnels  à  litres  de  fonds  de  non- 
valeurs.  Le  préfet  a  à  sa  disposition  une 
partie  de  ces  fonds  qui  sont  destinés  à  in- 
demniser les  contribuables  qui,  primitive- 
ment bien  taxés,  se  trouvent  hors  d'état 
d'acquitter  tout  ou  partie  de  leur  cote,  par 
suite  d'événemens  imprévus,  tels  que  grêle, 
gelée,  inondation,  etc.  L'autre  partie  est  à 
la  disposition  du  gouvernement  qui  la  dis- 
tribue entre  les  deparlvmens,  comme  sup- 
plément pour  remises  ou  modérations  sur 
les  contributions,  et  pour  secourir  les  con- 
tribuables qui  ont  eu  à  souffrir  d'incendies, 
d'épizooties,  etc. 

Lorsque  le  directeur  des  contributions  a 
réuni  tous  les  procès-verbaux  de  vérifica- 
tion, il  dresse  un  état  général  des  sommes 
à  accorder  à  chaque  contribuable  pour  re- 
mise ou  modération  de  sa  cote;  puis,  lors- 
que le  préfet  a  revêtu  cet  état  de  sou  appro- 
bation, il  est  expédié  des  ordonnances  au 
profit  de  chaque  contribuable  indemnisé. 
L'étal  général  de  cette  distribution  est  en- 
suite communiqué  par  le  préfet  au  conseil- 
général. 

Le  directeur  est  tenu  de  donner  indivi- 
duellement aux  contribuables  avis  des  dé- 
grèvemens  qui  leur  ont  été  accordés,  et  il 
les  invite  à  passer  au  bureau  du  percepteur 
pour  acquitter  les  ordonnances.  Quinze 
jours  après  que  le  percepteur  a  reçu  ces 
pièces ,  si  les  parties  intéressées  ou  leurs 
représentans  ne  sont  pas  venus  donner  leur 
acquit,  le  percepteur  leur  en  réitère  l'invi- 
lalion  par  lettre  et  leur  fixe  un  nouveau 
délai  de  quinzaine  dans  lequel  ils  sont  te- 
nus, sous  peine  de  déchéance  absolue,  de 
se  présenter  à  son  bureau  et  d'émarger.  ( 

§  4.  Modèles  de  pétitions  à  décharge, 
réduction,  etc. 

1"  Modèle  de  pétitions  à  décharge.  — 
A  M.  le  préfet  du  département  de... 

Monsieur  le  Préfet, 

J'ai  l'honneur  de  vous  exposer  que,  par 
erreur,  l'on  hi'a  cotisé  sur  le  rôle  de  la 


commune  de à  la  somme  de ainsi 

qu'il  résulte  de  l'extrait  ci-joint,  pour  une 
propriété  que  je  ne  possède  pas  (quand il 
s'agit  de  la  contribution  foncière  pour 
un  domicile  que  je  n'ai  pas  (quand  il  s'agit 
de  la  taxe  personnelle)  pour  une  maison 
que  je  n'habite  pas  [quand  il  s'agit  de  la 
taxe  des  portes  et  fenêtres),  ou  bien  enfin  ■. 

pour  la  profession  de que  je  n'exerce 

pas  (quand  il  s'agit  de  contribution  des 
patentes). 

Veuillez,  monsieur  le  Préfet,  ordonner 
l'instruction  de  ma  demande,  v  statuer,  et 
agréer  l'expression  de  mon  respect. 

2°  Modèle  de  demande  en  rectification 
de  classement  dans  une  commune  ca- 
dastrée. 

Monsieur  le  Préfet, 

J'ai  l'honneur  de  vous  exposer  que,  par 

erreur,   l'on  a  porté  dans  la classe  des 

(nature  de  la  culture]  de  la  commune  de... 

une  pièce  de de  contenance  de que 

je  possède  dans  cette  commune. 

Celte  pièce  de a  été  placée  dans  une 

classe  trop  élevée,  car  elle  est  de  beaucoup 
inférieure  à  la  parcelle  prise  pour  type  su- 
périeur de  cette  classe. 

Je    demande,  en  conséquence,   M.   le 

Préfet,  que  la  pièce  de pour  laquelle  je 

réclame,  subissant,  un  déclassement,  etc., 
soit  placée  à  la  (n°  de  la  classe}. 

Veuillez,  monsieur  le  Préfet,  ordonner 
l'instruction  de  ma  demande,  y  statuer  et 
agréer  l'expression  de  mon  respect. 

3°  Modèle  de  demande  en  réduction 
sur  la  contribution  foncière  dans  une 
commune  non  cadastrée. 

Monsieur  le  Préfet, 

J'ai  l'honneur  de  vous  exposer  que,  par 
erreur,  l'on  m'a  cotisé  sur  le  rôle  de  la 
commune  de...  pour  une  pièce  de...  (na- 
ture de  la  culture)  et  pour  un  revenu  net 
de...  à  la  somme  de... 

Celle  évaluation  est  exagérée  puisque 
M...  ne  paie  qu'une  cote  de...  pour  une 
pièce  de  même  nature,  même  qualité,  de 
la  contenance  de...  et  située...  [l'endroit), 
même  commune. 

Je  demande,  en  conséquence,  une  réduc- 
tion dans  l'évaluation  du  revenu  net  attribué 

à  la  pièce  de pour  laquelle  je  réclame, 

et  par  suite  une  réduction  proportionnelle 
dans  la  contribution  qui  en  résulte. 

(Lorsqu'il  s'agit  d'une  simple  réduc- 
tion dans  la  contenance,  on  n'u  pas  be- 
soin de  terme  de  comparaison  ,■  aussi, 
aines  ces  mots  :  "  sur  le  rùle  de  la  com- 
mune de »  on  poursuit  ainsi  qu'il 

suit  0 

Pour  une  pièce  de...  dont  la  contenance 
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est  portée  à tandis  quelle  n'est  que 

Veuillez,  monsieur  le  préfet,  ordonner 
l'instruction  de  ma  demande,  y  statuer,  el 
agréer  l'expression  de  mon  respect. 

Nous  ajouterons  que  toutes  les  fois  qu'un 
pétitionnaire  appuie  sa  demande  d'un  terme 
de  comparaison,  il  doit  y  joindre,  outre 
l'extrait  de  rôle  à  lui  remis  et  la  quittance 
des  termes  échus,  l"  un  extrait  de  la  ma- 
trice du  rôle  contenant  les  articles  détaillés 
sur  lesquels  il  réclame,  et  ceux  des  contri- 
buables auxquels  il  veut  les  comparer  ;  2°  et 
une  déclaration  détaillée,  sur  chacun  de  ces 
articles,  de  la  somme  à  laquelle  il  prétend 
que  doit  être  porté  le  revenu  imposable  ou 
le  loyer  d'habitation,  pour  qu'il  y  ait  égalité 
proportionnelle.  Celle  observation  s'appli- 
que à  la  précédente  pétition  comme  aux 
suivantes. 

4°  Modèle  de  demande  en  réduction 
sur  la  contribution  personnelle  el  mo- 
bilière. 

Monsieur  le  préfet , 

J'ai  l'honneur  de  vous  exposer  que  je 
figure  sur  le  rôle  de  la  contribution  per- 
sonnelle et  mobilière  de  la  commune  de 

pour  une  somme  de...  ainsi -que  le  constate 
l'extrait  ci-joint. 

Cette  cote,  qui  est  établie  sur  un  loyer 

évalué   à se  trouve  évidemment  trop 

élevée  comparativement  au  loyer  de  la  mai- 
son de  M...  située  à...  et  qui  n'est  portée 
qu'à 

(Ou  bien  dans  d'autres  cas)  cette'éva- 
luation  est  exagérée,  car  on  y  a  compris 

une  partie  de  la  maison  sous-louée  à  M 

(ou  bien)  servant  d'usine  —  de  magasin  — 
de  boutique — d'atelier,  etc.  —  donl  la  va- 
leur locative  ne  doit  point  faire  partie  de  la 
maison,  servant  de  hase  a  la  fixation  de  ma 
contribution  mobilière. 

Veuillez,  monsieur  le  préfet,  ordonner 
l'instruction  de  ma  demande,  y  statuer,  et 
agréer  l'expression  de  mon  respect. 

5°  Modèle  de  demande  en  rectification 
</'.  rreur  sur  la  contribution  des  portes 
et  fenêtres. 

Monsieur  le  préfet , 

J'ai  l'honneur  de  tous  exposer  que  l'un 
m'a  taxé  a  la  contribution  des  portes  ci 
fenêtres  pour  une  maison  que  je  pos  de 
dans  la  commune  de...  pour...   (nombre 

des  ouvertures,  a  la  somme  de il  y  a 

ci  reui  matérielle  dans  celte  taxation  puisque 

■  mai  ou  n'a  que On    pas  Je  p'i;  le 

cochère  <>n  que ouvertures  an  premier 

étage,  etc. 

le  réclame,  en  conséquence,  la  rectifica- 
tion de  ces  i  rreura .  ci  pai  suite  la  réduc- 
lion  de  m  i  cote. 

Veuillez,  monsieur  le  préfet,  ordonner 


l'instruction  de  ma  demande,  y  statuer,  et 
agréer  l'expression  de  mon  respect. 

G0  Modèle  de  demande  en  réduction  et 
rectification  sur  la  contribution  des  pa- 
tentes. 

Monsieur  le  préfet, 

J'ai  l'honneur  de  vous  exposer  que  je 
suis  cotisé  au  rôle  des  patentes  de  la  com- 
mune de...  pour  la  profession  de...  (énon- 
cer ici  l'objet  de  la  réclamation-,  dire  si 
l'on  réclame  pour  une  fausse  indication 
de  profession  ou  bien  pour  une  taxation 
trop  forte.  Dans  le  casoù  l'onréclamcrail 
contre  l'évaluation  du  droit  proportion- 
nef  on  s'y. /primerait  ainsi)  -.  Il  y  a  sur- 
taxe: elle  résulte  du  droit  proportionnel 
évalué  pour  les  hàlimens  que  j'occupe  et 
pour  ceux  affectés  à  l'exploitation  de  mon 
commerce  (ou)  de  mon  industrie,  à  la  somme 
de 

Or,  je  ne  paie  de  loyer  pour  ces  hàli- 
mens que (ou  si  Von  est  propriétaire) 

ou  ,  la  valeur  locative  de  celte  partie  du  hà- 
timent  ne  doit  être  que  de 

Je  demande  donc  la  réduction  de  celle 
taxe.' 

Veuillez,  monsieur  le  préfet,  faire  ins- 
truire ma  demande,  y  statuer  el  agréer  l'ex- 
pression de  mon  respect. 

7°  Modèle  de  pétition  en  remise  ou  mo- 
dération. 

.Monsieur  le  préfet, 
J'ai  l'honneur  de  vous  exposer  que  je  suis 
cotisé  dans  la  commune  de...  pour  la  con- 
tribution  (nature  de  la  contribution)  à 

la  somme  de 

Dire  ensuite  s'il  s'agit  de  la  contribu- 
tion foncière)  -.  La  totalité  ou  partie  de  mes 

récoltes,  m'a  éié  enlevée  par (indiquant 

l'événement  qui  a  occasionné  la  perle  . 

(Ou  bien,  s'il  s'agit  de  la  contribution 
personnelle  ou  de  celle  des  portes  et  fe- 
nêtres) :  L'état  de  gène  que  j'éprouve 

(en  indiquer  la  cause,  connue  le  manque 
de  travail,  la  charge  d'une  nombreuse 
famille,  les  maladies,  les  infirmités,  etc.) 

(Ou  bien  encore,  s  il  s  agit  de  la  ta.re  des 
patentes)  •  l.e  défaut  absolu,  de  débit,  (ou) 
de  travail,  (ou)  le  peu  d'allbicés,  etc. 

(Après  le  délai!  de  tous  ces  motifs  de 
demandes  continuer  ainsi-.) 

Veuillez  avoir  la  bonté,  monsieur  le  pré- 
fet, de  faire  prendre  des  renseignemens  sur 
ma  réclamation,  ci  de  m'accorder  à  litre 

d'indemnité,  la  remise  de  ma  laxe (ou) 

une  modération  sur  ma  laxe (indiquer 

la  contribution] . 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect,  elc. 
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Droits  politiques  des  contribuables. 
—  $\**.  élection  des  conseils  municipaux.  Le 
maire  et  les  adjoints  d'une  commune  sont  choisis 
par  le  gouvernement  parmi  les  conseillers  mu- 
nicipaux ;  la  durée  de  leurs  fonctions  est  de 
trois  ans.  (Art.  4  loi  du  21  mars  1831.) 

Chaque  commune  a  un  conseil  municipal 
composé,  y  compris  les  maires  et  adjoints. 

De  dix  membres  ,  dans  les  communes  de  500 
habitans  et  au-dessous;  de  douze  membres  dans 
celles  de  500  à  1  ,500 ,  habitans  ;  de  seize  mem- 
bres dans  celles  de  1,500  à  2,500  habitans  ;  de 
vingt  et  un  membre-;  dans  celles  de  2,500  à 
3,500  habitans  ;  de  vingt- trois  membres  dans 
celles  de  3,500,  à  10,000  habiîans  ;  de  vingt-sept 
membres  dans  celles  de  10,000  à  30,000  habi- 
tans ;  enfin  de  trente-six  membres  dans  les  com- 
munes de  30,000  habitans  et  au-dessus. 

Dans  les  communes  qui  ont  plus  de  trois  ad- 
joints ,  le  conseil  municipal  e^t  augmenté  d  un 
nombre  de  membres  égal  à  celui  des  adjoints 
au-dessus  de  trois.  (Arl.  9  ibid.) 

Les  conseillers  municipaux  sont  élus  par  les 
électeurs  conwninaux.  (Art.  10,  ibid.  ) 

Sont  électeurs  :  1°  Les  citoyens  les  plus  im- 
posés au  rôle  des  contributions  directes  de  la 
commune,  âgés  de  31  ans  accomplis,  dans  les 
proportions  suivantes  :  pour  les  communes  de 
1,000  babitans  et  au-dessous,  un  nombre  égal 
au  dixième  de  la  population  ;  ce  nombre  s'ac- 
croît de  5  habitans  par  100  en  sus  de  1 ,000  jus- 
qu'à 5,000;  de  4  habitans  par  1 00  en  sus  de  5,000 
jusqu'à  15,000;  et  de  3  habitacs  par  100  en  sus 
de  15,000. 

2°  Les  membres  des  cours  et  tribunaux  ,  les 
juges  de  paix  et  leurs  suppléans;  les  membres 
des  chambres  de  commerce,  des  conseils  de  ma- 
nufactures et  conseils  de  prud  hommes;  les  mem- 
bres des  commissions  administralives  des  collè- 
ges, des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance; 
les  officiers  de  la  garde  nationale  ;  les  membres 
et  correspondans  de  l'Institut ,  les  membres  des 
sociétés  savantes  instituées  ou  autorisées  par  une 
loi  ;  les  docteurs  de  l'une  ou  de  plusieurs  des  fa- 
cultés de  droit,  de  médecine,  des  sciences  et  des 
lettres ,  après  trois  ans  de  domicile  réel  ;  les 
avocats  inscrits  au  tableau  ,  les  avoues  près  les 
cours  et  tribunaux  ,  les  notaires,  les  licenciés  de 
l'uDe  des  facultés  de  droit,  des  sciences  et  des 
lettres ,  chargés  de  l'enseignement  de  quel- 
qu'une des  matières  appartenant  à  la  faculté  où 
ils  ont  pris  leur  liceiiGe ,  après  cinq  ans  d'exer- 
cice et  de  domicile  réel  ;  les  anciens  fonction- 
naires de  Tordre  administratif  et  judiciaire  jouis- 
sant d'une  pension  de  retraite  de  600  f  ancs  et 
au-dessus;  les  élèves  de  l'école  polytechnique 
déclaréj  admissibles  ou  admis  dans  les  services 
publics  après  deux  ans  de  domicile  réel  ;  les  of- 
ficiers de  terre  et  de  mer,  jouissant  d'une  pen- 
sion de  retraite  ;  enfin  les  citoyens  appel<  s  aux 
élections  des  membres  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ou  des  conseils-généraux,  quel  que  soit  le  taux 
de  leurs  contributions  dans  la  commune.  (  Art. 
41.  ibid.) 

Le  nombre  des  électeurs  domiciliés  dans  une 
commune  ne  peut  être  moindre  de  30,  à  moins, 
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toutefois,  qu'il  ne  s'y  trouve  ptt  un  nommv 
suffisant  de  citoyens  payant  une  contribution 
personnelle.  (Art.  12 ,  ibid.  ) 

Le  tiers  de  la  contribution  du  domaine  ex- 
ploité par  un  fermier  à  prix  d'argent  où  à  por- 
tion de  fruits,  lui  est  compté  pour  être  inscrit 
sur  la  liste  des  plus  imposes  de  la  commune, 
sans  diminution  des  droits  du  propriétaire. 
(Art.  M,  ibid.) 

Les  conseillers  nranicipain  doivent  èlre  âgés 
de  25  ans  accomplis.  Ils  sont  élus  pour  six  uns 
et  toujours  reeligibles.  Les  conseils  sont  Renou- 
velés par  moitié  tous  les  trois  ans.  (Art.  17,  ibid.) 

S  2.  Droits  électoraux  et  d'éligibilité.  —  Nul 
ne  peut-être  électeur  s'il  a  moins  de  25  ans. 
(  Art.  18  ,  charte  du  7  août  1 830.) 

Aucun  député  ne  peut  être  admis  dans  la 

Chambre  s'il  n'est  âgé  de  30 ans.  (Art.  38,  ibid.) 

S'il  ne  se  trouvait  pas  dans  un  département 
cincjuanle  personnes,  payant  le  cens  d'éligibilité 
fixe  par  la  loi,  le  nombre  est  complé-té  par  les 
plus  imposés  au-dessou;  du  taux  de  ce  cens,  et 
ceux-ci  peuvent  être  élus  concurremment  avec 
les  premiers.  (Art.  33 ,  ibid.) 

Tout  Français  jouîssmt  des  droits  civils  et 
politiques  ,  âgé  de  25  ans  accomplis,  et  payant 
200  francs  de  contributions  directes ,  est  élec- 
teur. (Art.  1er  delà  loi  du  19  avril  1831.) 

Si  le  nombre  des  électeurs  d'un  arrondisse- 
ment électoral  ne  s'élève  pas  à  150,  ce  nombre 
est  compléta  eu  appelant  les  citoyens  les  plus 
imposés  au -dessous  de  200  francs.  (Art.  2,  ibid.) 

Sont  en  outre  électeurs  en  payant  100  francs 
de  eontributions  directes  : 

4°  Les  membres  et  correspondans  de  l'In- 
stitut ; 

2°  Les  officiers  des  armées  de  terre  et  de  mer 
jouissant  d'une  pension  de  retraite  de  1,100 
francs  au  moins  ,  et  justifiant  d'un  dorn  eile 
réel  de.>8  aos  élans  l'arrondissement  électoral. 
Ces  officiers  peuvent  compter,  pour  computer 
les  1,200  francs,  le  traitement  qu'ils  touche- 
raient comme  membres  delà  légion- d'honneur. 
(Art. 3,  ibid.) 

Nul  n'est  éiigible  à  la  Chambre  des  députés 
si,  au  jour  dft  son  élection,  il  n'est  âgé  de  30 
ans,  et  s'il  ne  pue  500  francs  de  contributions 
directes,  sauf  le  cas  prévu  par  l'art.  33  de  la 
Charte.  (An.  59,  ibid.) 

§3.  admission  à  la  pairie.  Peuvent  être 
nommés  pairs  de  France  : 

Les  propriétaires,  chefs  de  manufactures 
et  de  maisons  de  banque  on  de  commerce  , 
pavant  3,000  fra  :cs  de  contributions  directes, 
soitàraisou  d::  leurs  propriébs  foncières ,  soil 
à  raison  de  leurs  patentes  (tenais  rinq  ans,  lors- 
qu'ils auront  été  six  ans  membres  d'un  conseil 
général  ou  d'une  chambre  de  commerce. 

Les  propriétaires ,  manufacturiers,  eommer- 
çans  ou  banquiers,  payant  3,000  francs  d  impo- 
sitions directes,  qui  auront  été  nommés  députés 
ou  juge  des  tribunaux  de  commerce,  peuvent 
1  aussi  être  admis  à  h  pairie  sans  autre  condition 
(Loi  du  29  décembre  1331 .) 
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DE  LA  FRANCE. 


lre  partie. 


DISPOSITION  PRÉLIMINAIRE. 

Art.  1er.  — Le  Code  rural  est  la  réunion 
des  lois  qui  fixent  les  droits  des  proprù  tai- 
taires  ruraux ,  qui  déterminent  leurs  obli- 
gations envers  le  gouvernement  et  celles  da 
gouvernement  à  leur  égard. (Projet  du  Code 
rural  de  1806,  art.  î".) 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Titre  Ier.  —  De  la  propriété  rurale  et  de 
ses  diverses  modifications, 

CHAPITRE  I'r. 

DE  LA   PROPRIÉTÉ. 

Art.  2.  —  La  propriété  est  le  droit  de 
jouir  et  de  disposer  des  choses  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue,  pourvu  qu'on  n'en 
fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les  lois  ou 
par  tes  réglemens.  (C.  C,  art.  544.) 

Art.  3.  —  La  propriété  d'une  chose  mo- 
bilière ou  immobilière  donne  droil  à  tont.ee 

qu'elle  produit  el  à  toul  ce  qui  s'y.  unitrSoit 
naturellement,  soi!  artificiellement  :  ce  droit 

s'appelle  droit  d'accession.  (C.  C,  art.  5  \6  ) 

Art.  4.  — Nul  ne  peut  être  contraint  de 

Céder  sa  propriété .  M  ce  n'est  pour  cause 
d'utilité  publique,  et  moyennant  une  juste 
et  préalable  indemnité.  (C.  C,  art.  j'tj,  et 
Cbarte  constitutionnel!*',  art.  9.  ) 

CHAPITRE  II. 

DE   LA   DISTINCTION    DES  RIENS. 

Art.  5.  —  Les  biens  ruraux  se  divi- 
sent en  meubles  el  immeubles.  (  C.  C,  art. 
5IG.) 

Section  V.  —  Des  meubles. 

Art.  t).  —  Sont  meubles  par  leur  nature  les 
corps  qui  peuvent  se  transporter  <Yun  lieu  à 
un  autre,  soi!  qu'ils  se  meuvent  d'eux-mê- 
mes, C  mime  les  animaux,  soit  qu'ils  ne  puis- 
sent changer  de  place  que  pat  l'effeJ  d'une 
'force  étrangère,  comme  les  ehoses  inani- 
mées. (C.  C,  art.  52R.) 

Section  CL  —  Du  immeubles. 

Art  7.  —  Les  biens  sont  immeubles  on  par 
leur  nature  ou  par  leur  destination  ou  par 


l'objet  auquel  ils  s'appliquent.  (C.  C,  art. 

5-17.) 

Art.  8.  —  Les  fonds  de  terre  et  les  bâti- 
mens,  les  moulins  à  vent  et  à  eau  ,  fixés  sur 
piliers  el  faisant  partie  du  bâtiment ,  sont 
îmmeubkspar  leur  nature.  (C.  C,  art.  518 
et  519.) 

Art.  9. — Les  récoltes  pendantes  par  raci- 
nes, et  les  fruits  des  arbres  non  encore  re- 
cueillis ,  sont  pareillement  immeubles. 
(C.  C.,  art.  520.  ) 

Art.  10. —  Dès  que  les  grains  sont  coupés 
et  les  fruits  détachés,  quoique  non  enlevés, 
ils  sont  meubles.  (  Und.  ) 

Art.  1  I. —  Si  une  partie  seulement  de  la 
récolte  est  coupée ,  celte  partie  seule  est 
meuble,  (ibid.) 

Art.  12.  —  Les  coupes  ordinaires  de  bois 
taillis  ou  de  futaies ,  mises  en  coupe  réglée, 
ne  deviennent  meubles  qu'au  fur  à  mesure 
que  les  arbres  sont  abattus.  (C.C.,  art.  521 .) 

Art. 13. — Les  animaux, queie propriétaire 
du  fouis  livre  au  fermier  ou  métayer  pour 
la  culture,  estimés  ou  non,  sont  censés 
immeubles  tant  qu'ils  demeurent  attaches 
au  fonds  par  l'effet  de  la  convention.  Ceux 
qu'il  donne  à  cheptel  à  d'autres  qu'an  fer- 
mier ou  au  métayer  sont  meubles.  (C.  C, 
art.  522.  ) 

Art.  14. — Les  tuyaux  ,  servant  à  la  con- 
duite des  eaux,  dans  un  héritage,  sont  im- 
meubles et  l'ont  partie  du  fonds  auquel  ils 
sont  attachés.  (C.  C,  art.  523.) 

Art.  15.  —  Sont  immeubles ,  par  destina- 
lion,  les  objets  que  le  propriétaire  y  a  placés 
pour  le  service  et  l'exploitation  de  ce  fonds; 
tels  sont  : 

Les  animaux  attachés  à  la  culture  ; 

Les  ustensiles  aratoires; 

Lessein<-nces  données  au  fermier  ou  colon 
partiaire; 

Les  pigeons  des  colombiers; 

Les  lapins  de  garettM'j 

Les  ruches  a  miel; 

Les  poissons  des  étangs; 

Les  pressoirs,  chaudières, alambicsrea» es 
et  tonnes; 

Les  ustensiles  nécessaires  à  l'exploitation 
des  forges ,  papeteries  et  autres  usines  ; 


CODE    RUHAI.. 


67 


Les  pailles  et  engrais. 

Sont  aussi  immeubles,  par  destination 
tous  les  effets  mobiliers  que  le  propriétaire 
a  attacbés  au  fonds  à  perpétuelle  demeure. 
(C.  C,  art.  52k) 

Art.  16.  — Il  est  censé  avoir  attacbé  au 
fonds  des  objets  à  perpétuelle  demeure ,  lors- 
qu'ils sont  scellés  à  plâtre  ou  à  chaux  ou  à  ci- 
ment, ou  lorsqu'ils  ne  peuvent  être  enlevés, 
sans  être  fracturés  ou  détériorés ,  ou  sans  bri- 
ser ou  détériorer  la  partie  du  fonds  à  laquelle 
ils  sont  attachés.  (  C.  C,  art.  525.) 

Art. 17. — Les  objets  que  la  loi  déclare  im- 
meubles ,  par  destination ,  sont  insaisissa- 
bles. (  G.  de  proc,  art.  592.  )(•!; 

§  Ier.  —  Des  pigeons. 

Art.1 8. — Les  pigeonsqui  passent  dans  un 
autre  colombier  appartiennent  au  proprié- 
taire de  cet  objet ,  pourvu  qu'ils  n'y  aient 
pas  été  attirés  par  fraude  ou  artifice.  (G.  C., 
art.  564.) 

Art.  19.  —  Le  droit  exclusif  des  fuies  et 
colombiers  n'existe  plus;  les  pigeons  doi- 
vent être  renfermés  aux  époques  fixées  par 
les  communautés;  durant  ce  temps,  ils  sont 
regardés  comme  gibier ,  et  chacun  peut  les 
tuer  sur  son  terrain.  (  L.  du  4  août  1789, 
art.  2.  ) 

§  IL  —  Des  essaims. 

Art.  20.  —  Le  propriétaire  d'un  essaim  a 
le  droit  de  le  réclamer  ou  de  s'en  ressaisir 
lant  qu'il  n'a  pas  cessé  de  le  suivre  ;  autre- 
ment l'essaim  appartient  au  propriétaire  du 
terrain  sur  lequel  il  s'est  fixé.  (L.  du  28  sep. 
1791,  t.  1er,  sect.  m,  art.  5.) 

Art.  21 . — Il  n'est  pas  permis  de  troubler 
les  abeilles  dans  leurs  courses  et  leurs  tra- 
vaux. En  conséquence ,  même  en  cas  de  sai- 
sie légitime,  une  ruche  ne  peut  êfre  'dé- 
placée que  dans  les  mois  de  décembre ,  jan- 
vier et  février.   Ibid.,  art  3.)         ,  #. 

§  III.  —  Des  Fers  à  soie. 

Art.  22.  — Les  versa  soie  sont  insaisissa- 
bles pendant  leur  travail ,  ainsi  que  la  feuille 
de  mûrier  qui  leur  esi  nécessaire  pendant 
leur  éducation.  (  ibid.,  art.  4.) 

Sect.  III.  Parcours  et  vaine  pâture. 

Art.  23. — La  servitude  réciproque  de  pa- 
Yoisse  à  paroisse,  connu  sous  le  nom  de  par- 
cours, et  qui  entraine  avec  elle  le  droit  de 
vaine  pâture,  continue  d'avoir  lieu  avec  les 
restrictions  ci-après  déterminées .  lorsque 
cette  servitude  est  fondée  sur  m  titre  ou 
sur  une  possession  autorisée  par  les  lois  et  les 


(1)  Toutefois  ils  peuvent  être  saisis  inimohi- 
liairement  comme  les  accessoires  de  l'immeu- 
ble dont  ils  font  partie,  et  conjointement  avec 
cet  immenhlc. 


coutumes  :  â  tous  antres  égards  elle  est  abo- 
lie.  (  ibid.,  sect.  iv,  art.  2.  ) 

Art. 21. — Le  droit  de  vaine  pâture,  dans 
une  paroisse ,  accompagné  ou  non  de  la  ser- 
vitude du  parcours ,  ne  pourra  exister  que 
dans  les  lieux  où  il  est  fonde  sur  un  titre 
particulier,  ou  autorisé  par  la  loi  ou  par  un 
usage  local  immémorial ,  et  à  la  charge  que 
la  vaine  pâture  n'y  sera  exercée  que  confor- 
mément aux.  règles  et  usages  locaux  qui  ne 
contrarie!  ont  point  les  articles  suivans  de  la 
présente  section,  {ibid.,  art.  4.  ) 

Art.  25.  —  Dans  aucun  cas  et  dans  aucun 
temps,  le  droit  de  parcours,  ni  celui  de 
vaine  pâture,  ne  peuvent  s'exercer  sur  les 
prairies  artificielles,  et  ne  peuvent  avoir  lieu 
sur  aucune  terre  ensemencée ,  ou  couverte 
de  quelque  production  que  ce  soit,  qu'après 
la  récolte,  (ibid.,  art. 9.) 

Art. 26. — Partout  oh  les  prairies  naturelles 
sont  sujettes  au  parcours  ou  à  la  vaine  pâ- 
ture ,  ils  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  le 
temps  autorisé  par  les  lois  et  coutumes ,  et 
jamais  tant  que  la  première  herbe  ne  sera 
pas  récoltée,  (ibid.,  art.  10.) 

Art. 27. — Dans  les  pays  de  parcours  ou  de 
vaine  pâture ,  soumis  à  l'usage  du  troupeau 
en  commun,  tout  propriétaire  ou  fermier 
peut  renoncer  à  cette  communauté,  et  faire 
garder,  par  troupeau  séparé,  un  nombre  de 
têtes  de  Détail  proportionné  à  l'étendue  des». 
terres  qu'il  exploite  dans  la  f&msse.(ibid.t 
art.  12.)  ^**"-. 

Art.  28. — La  quantité  de  bétail .  propor- 
tionnée à  l'étendue  du  terrain,  est  fixée  dan» 
chaque  pawinae  à  tant  de  bêles  par  arpent,  **. 
d'après  les  rétrlemens  et  usages  locaux  ,  et 
à  défaut  de  documens  positifs  à  cet  égard  ; 
il  y  "est  pourvu  par  le  conseil  municipal  de 
la  commune.  (  ibiJ.^,  art.  13,  et  cass^.mai 

1808.)  . . .-.,...*.«     **  .  ;  •*'*  ' 

*  Art. 29. — Néanmoins  tant chertîe  famille 
domicilié  qui  ne  sera  ni  propriétaire,  ni  fer- 
mier d'aucun /les  terrains  sujets  au  par- 
cours OU  à  la  vaine  pâture,  et  le  proprié- 
taire ou  fermier  à  qui  la  modicité  de  son 
exploitation  n'assureront  pas  l'avantage  qui 
va  être  déterminé,  peuvent  mettre  sur  les- 
dits  terrains,  soit  par  troupeau  sépare,  soit 
en  troupeau  roumain  .-jusqu'au  nombre  de 
six  bêles  à  laine  et  d'une  vache  avec  son 
veau,  sans  préjudieier  aux  droits  desdiles 
personnes  snr  leB  terres  communales  s'il  y 
en  a  dans  la  paroisse,  et  sans  entendre  rien 
innover  aux  lois,  coutumes  et  osages  locaux 
et  de  temps  immémorial,  qui  leur  accorde- 
raient un  plus  grand  avantage.  (  ibid,  art. 
11.) 

Art.  30. —Les  propriétaires  on  fermiers 
«yvtloitant  d^  terres  sur  les  paroisses  su- 
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jettes  au  parcours  ou  a  la  vaine  pâture  et 
dans  lesquelles  ils  ne  seraient  pas  domiciliés, 
ont  le  même  droit  de  mettre  dans  le  trou- 
peau commun,  ou  de  faire  garder  par  trou- 
peau séparé,  une  quantité  ne  têtes  de  bétail, 
proportionnée  à  retendue  de  leur  exploita- 
tion en  suivant  la  disposition  de  l'article  28 
ci-dessus;  mais  dans  aucun  cas  les  proprié- 
taires ou  fermiers  ne  peuvent  céder  leurs 
droits  à  d'autres.  (Ibid,  art.  15.) 

Art.  31  .—La  clôture  affranchira  du  droit 
de  vaine  pâture  réciproque  ou  non  récipro- 
que entre  particuliers,  si  ce  droit  n'est  pas 
fondé  sur  un  titre,  toutes  lés  lois  et  usages 
contraires  étant  abolies.  Ibid.  art. 7.)  Mais  le 
propriétaire  qui  se  elot  perd  son  droit  au 
parcours  et  à  la  vaine  pâture  en  proportion 
du  terrain  qu'il  y  soustrait.  (CC  art.  648.) 

Art.  32. — Entre  particuliers  tout  droit  de 
vaine  pâture  fondé  sur  un  titre  même  daHs 
les  bois,  est  racbelable  à  dire  d'experts, 
suivant  l'avantage  que  pourrait  en  retirer 
celui  qui  avait  ce  droit  s'il  n'était  pas  réci- 
proque, ou  eu  égard  au  désavantage  qu'un 
des  propriétaires  aurait  à  perdre  la  récipro- 
cité, si  elle  existait  :  le  tout  sans  préjudice 
au  droit  du  cantonnement  tant  pour  les  par- 
ticuliers que  pour  les  communautés,  (ibid. 
art.  8.) 

sect.  IV. —  Clôtures. 

m  Art.  33.  —  Tout  propriétaire  peut  clore 
son  héritage  straf  l'exception  relative  au  droit 
de  passage  rappelée  au  chapitre  suivant. 
(C.  C  art.  64-7.) 

Art.  34. — L'héritage  est  réputé  clos  lors- 
qu'il est  entouré  d'un  mur  ck^iatre  pieds 
de  hauteur  avec  barrière  ou  porte,  ou  lors- 
qu'il est  exactement  ferme  et  entouré  de 
palissades  ou  île  treillages,  ou  d'une*haie 
viviî.vi  d'une  baie  serbe  ,  faite  avec  des 
*  pttm£q*otNelée aj£Cd^^mches;  onde 

toute  ainV:  manière  de  flore  dès  haies  en' 
usage  dans  chaque  localité,  ou  enfin  d'un 
fossé  de  quatre  pieds  de  large  au  moins,  à 

l'ouvert ure,  el  ih-  deux  piedî  de  profondeur. 
(Loi  du  28  septembre  l7'J!.Til.  !"sect.  IV 
art.  6.) 

Art.  35. — Danslescampagnesnol  ne  peut 
obliger  son  voisin  a  contribuer  aux  con- 
ttructionsef  réparations  de  la  clôture  faisant 
•éparatkmentreeux  [CC^,  art.  663; ,  lorsque 
le  mur  ne  soutient  pas  un  édifice  qui  lui  ap- 
partient. (C.C.,  art.  i 

51'"r.  —  Du  mur. 

—  ^  Art.  36.  —  Le  mur  peu)  être  construil  par 
l'on  des  propi  iétaires  sur  les  dernières  limi- 
te>  de  sa  propriété  (<). 

(tjLa  serrîtodedu  tour  d'échelle,  à  moins 
qu'elle  ne  wtt fondée  en  titre,  es(  abolie.  C  est  la 


Art.  37.— Bans  les  campagnes  tout  mur  de 
séparation  entre  deux  bàtimens  jusqu'à  l'hé- 
berge (1  ).  ou  entre  cour  et  jardin  et 
même  entre  enclos  dans  les  champs,  est  ré- 
puté mitoyen  s'il  n'y  a  titre  ou  marque  du 
contraire. "(CC,  art.  653.)  (2). 

Art.  38. — Le  mur  mitoyen  doit  être  ré- 
paré et  reconstruit  à  frais  commun,  (G.  C, 
art.  655.) 

§  II.  —  Des  fossés  de  clôture. 

Art.  39.  — Tout  propriétaire  a  le  droit  de 
construire  un  fossé  pour  se  clore,  à  la  charge 
de  prendre  toute  la  largeur  sur  son  héritage 
et  de  laisser  au  talus  de  la  berge  du  côté  du 
voisin  une  largeur  proportionnée  à  la  pro- 
fondeur du  fossé,  usage  attesté  par  Foumel. 
(Lois  rurales  ,  t.  1er  p.  198.) 

Art.  40. — Tout  fossé  entre  deux  héritages 
est  d'ailleurs  présumé  mitoyen  s'il  n'y  a  titre 
ou  marque  du  contraire  (3).  (CC,  art.  666.) 

Art.  41 .  Le  fossé  mitoyen  doit  être  en- 
tretenu à  frais  communs.  (  CC, art.  669.  ) 

§  III.  —  Des  haies  de  clôture. 

Art.  42.  —  Il  n'est  permis  de  planter 
de  baies  vives  (4)  qu'à  la  dislance  prescrite 
par  les  réglemens  particuliers  actuellement 
existans,  ou  parles  usages  constans  et  recon- 
nus, et  à  défaut  de  réglemens  et  usages,  qu'à 
la  distance  d'un  demi-mètre  de  la  ligne  sé- 
paralive  des  deux  héritage.  (CC,  art.  671.) 

Art.  43. — Le  voisin  peut  exiger  que  les 
haies  plantées  à  une  moindre  distance  soient 
arrachées. 

Celui  sur  la  propriété  duquel  avanceront 
les  branches  peut  exiger  qu'elles  soient 
coupées  (5). 


^onséqijcnce  de  l'art.  Ml  du  Code  civil.  II  est 
'doue  prudent,  lorsque  l'on  construit  un  mur  qui 
ne  doit  pas  être  mitoyen ,  de  conserver  l'espace 
nécessaire  pour  pouvoir  réparer  ce  mur  du  côte 
des  voisins,  et  de  faire  ■  constater  «par  procès^* 
verbal  en  leur  présence  ou  eux  ilueuient  appe- 
lés que  le  propriétaire  du  mur  a  conservé  celte 
partie  de  terrain. 

(t)  L'héberge  est  la  hauteur  du  l'ûtimeut  le 
moins  eleve. 

(2)  Sauf  les  distinctions  établies  à  la  sert.  r« 
do  chapitre  n  du  titre  n  du  livre  n  du  Code 
civil. 

8  II  y  a  marque  de  non-mitoyenneté  lors- 
que la  l-\ee  ou  le  rejet  de  la  terre  se  trouve 
0 un  (otéseulement  du  lo.se.  (  C  C..  art.  6ti7.  ) 

Le  fosséesl  censé  appartenir  exclusivement  à 
celui  du  côté  duquel  le  rejet  se  trouve.  (C.  C, 
art. 

M;  A  l'égard  des  haies  sèches,  elles  peuvent 
être  plantées  sur  l'extrême  limite  du  fonds, 
:,ans  observer  anenne distance. 

(5  SauT  l'exception  prévue  par  l'art.  150  du 
Cody  forestier 


Si  ce  sont  des  racines  qui  avancent  sur 
Bon  héritage,  il  a  droit  de  les  couper  lui- 
même.  (C.C.,  art.  672.) 

Art.  44.  —  Toute  haie  qui  sépare  deux 
héritages  est  réputée  mitoyenne ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  qu'un  des  héritages  en  état  de 
clôture,  et  s'il  n'y  a  titre  ou  possession 
suffisante  du  contraire.  (G.C,  art.  670.  ) 

CHAPITRE  III. 

Section  V.  Du  droit  de  passage. 

Art.  45. — Par  exception  à  la  règle  géné- 
rale f  nod9*oit4iai'('*  35*0»  iksïji»,  tout  pro- 
priétaire doit  un  passage  au  propriétaire 
voisin  dont  les  fonds  sont  enclavés ,  et  qui 
n'a  aucune  issue  sur  la  voie  publique ,  pour 
l'exploitation  de  son  héritage,  à  la  charge 
d'une  indemnité  proportionnée  au  dommage 
qu'il  peut  éprouver.  (C.C,  art.  682.) 

Art.  46. — Le  passage  doit  régulièrement 
être  pris  du  côté  où  le  trajet  est  le  plus 
court  du  fonds  enclavé  à  la  voie  publique. 
(G.C,  art.  683.) 

Art.  47. — Néanmoins  il  doit  être  fixé  dans 
l'endroit  le  moins  dommageable  à  celui  sur 
le  fonds  duquel  il  est  accordé.  (  G.  C, 
art.  684.) 

Section  VI.  —  Du  bornage. 

Art.  48.  —  Tout  propriétaire  peut  obliger 
son  voisin  au  bornage  de  leurs  propriétés  con- 
tiguës  :  le  bornage  se  fait  à  frais  communs. 
(G.  C.,  art.  646.) 

Tout  ce  qui  concerne  les  baux  à  ferme 
etles  différentes  espèces  de  cheptels  est  ré- 
glé d'une  mantère  complète  par  le  titre  vin 
du  livre  m  du  Code  civil. 

CHAPITRE  IV. 

DES   EAUX. 

Le  régime  des  eaux  se  divise  en  eaux  cou- 
rantes et  eaux  stagnantes  ou  étangs. 

section  Ire.  Des  eaux  courantes.  — 

Art.  49. — Celui  dont  la  propriété  horde 
une  eau  courante  autre  que  celle  qui  est  dé- 
clarée dépendance  du  domaine  public  par 
l'art.  538  du  Code  civil,  peut  s'en  servir  à 
son  passage  pour  l'irrigation  de  ses  proprié- 
tés. Celui  dont  cette  eau  traverse  l'héritage 
peut  même  en  user  dans  l'intervalle  qu'elle 
y  parcourt,  mais  à  la  charge  de  la  rendre  à 
la  sortie  de  ses  fonds,  à  son  cours  ordinaire. 
(C.C,  art.  644.) 

Art.  50.  —  Les  fleuves  et  rivières  naviga- 
bles ou  flottables  sont  considérés  connue  des 
dépendances  du  domaine  public.  (  C.C, 
art.  538.  ) 

Art.  51  .—Celui  qui  a  uue  source  dans  son 
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fonds  peut  en  user  à  sa  volonté ,  sauf  le  droit 
que  le  propriétaire  du  fonds  inférieur  pour- 
rait avoir  acquis  par  titre  ou  par  prescrip- 
tion. (CC,  art.  641.) 

Art.  52. — Laprescription.dansce  cas,  ne 
peut  s'acquérir  que  par  une  jouissance  non 
interrompue  de  30  années,  à  compter  du 
moment  où  le  propriétaire  du  fonds  inférieur 
a  fait  et  termine  des  ouvrages  apparens 
destinés  à  faciliter  la  chute  et  le  cours  de 
l'eau  dans  sa  propriété.  (C.C,  art.  642.  ) 

Ait.  53.  —  Le  propriétaire  de  la  source 
ne  peut  en  changer  le  cours,  lorsqu'il  four- 
nit aux  habitans  d'une  commune  ,  village 
ou  hameau  ,  l'eau  qui  leur  est  nécessaire; 
mais  si  les  habitans  n'en  ont  pas  acquis  ou 
prescrit  l'usage  ,  le  propriétaire  peut  récla- 
mer une  indemnité,  laquelle  est  réglée  par 
experts.  (C.  C,  art.  643.) 

Art.  54.  —  Les  fonds  inférieurs  sont  as- 
sujélis  envers  ceux  qui  sont  plus  élevés,  à 
recevoir  les  eaux  qui  en  découlent  naturel- 
lement, sans  que  la  main  de  l'homme  y  ait 
contribué. 

Le  propriétaire  inférieur  ne  peut  élever 
de  digue  pour  empêcher  cet  écoulement. 

Le  propriétaire  supérieur  ne  peut  rien 
faire  qui  aggrave  la  servitude  du  fonds  in- 
férieur. (C.C,  art.  6'tO.) 

Section  II.  —  De  la  propriété  du  lit  des 
cours  d'eau. 

Art.  55. — Les  lits  des  fleuves  qui  ne  sont 
ni  navigables,  ni  flottables ,  n'appartiennent 
pas  à  l'état,  mais  font  partie  de  chaque  pro- 
priété riverai  ne.  (C,C,  art.  538,  ordonnance 
du  \ 0  août  1 828.  Macarel.  t.  x ,  p.  609.  ) 

Art.  56.  —  E.n  conséquence  ,  les  îles  et 
et  atterrissemens  qui  se  forment  dans  les 
rivières  navigables  et  non  flottables,  appar- 
tiennent au  propriétaire  riverain  du  côté  où 
l'île  s'est  formée.  Si  l'île  n'est  pas  formée 
d'un  seul  côté,  elle  appartient  aux  proprié- 
taires riverains  des  deux  côtés ,  à  partir  de 
la  ligne  qu'on  suppose  tracée  au  milieu  de  la 
rivière.  (G.  C,  art.  561 .  ) 

Art.  57.  —  Si  mie  rivière  ou  un  fleuve, 
en  se  formant  un  bras  nouveau ,  coupe  et 
embrasse  le  champ  d'un  propriétaire  rive- 
rain et  en  fait  une  île,  ce  propriétaire  con- 
serve la  propriété  de  son  champ  ,  encore 
(me  l'Ile  se  soit  formée  dans  un  fleuve  ou 
dans  une  rivière  navigable  ou  flottable.  (C. 
C,  art.  562.  ) 

Art.  58. —  Si  un  fleuve  ou  une  rivière 
navigable,  flottable  ou  non,  se  forme  un 
nouveau  cours,  en  abandonnant  son  ancien 
lit,  les  propriétaires  des  fonds  nouvellement 
occupés  prennent ,  à  litre  d'indemnité, 
l'ancien  lit  abandonné,  chacun  dans  la  uro- 
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portioiulu  terrain  qui  lui  a  été  enlevé.  (C. 
C,  art.  563.  ) 

Art.  59.  —  L'alltivion ,  c'est-a-dire  l'ac- 
croissement qui  se  forme  successivement  et 
imperceptiblement  aux  (omis  riverains  d'un 
Meuve  ou  d'une  rivière  navigable,  flottable 
ou  non,  profite  au  propriétaire  riverain  à  la 
charge,  dans  le  premier  cas,  de  laisser  le 
marche -pied  ou  cbemin  de  nalage  confor- 
mément aux  réi;leniens.  (C.  C,  art.  556.) 

Art.  60.  —  Il  en  est  de  même  des  relais 
que  forme  l'eau,  courante  qui  se  retire  in- 
sensiblement de  l'une  de  ses  rives ,  en  se 
portant  sur  l'autre.  Le  propriétaire  de  la 
rive  découverte  profite  de  l'alluvion,  sans 
que  le  riverain  du  côte  opposé  y  puisse  ve- 
nir réclamer  le  terrain  qu'il  a  perdu. 

Ce  droit  n'a  pas  lieu  à  l'égard  des  relais 
de  la  mer.  (G.  C,  art. 557.) 

Section  III.  —  Des  étangs. 

Art.  61 .  —  On  nomme  étang  un  amas 
d'eau  retenu  par  des  ouvrages  de  mains 
d'hommes.  (Projet  de  Code  rural,  art.  'l  80.) 

Art.  62.  —  Chacun  peut,  de  son  autori- 
té privée,  faire  des  étangs  sur  ses  hérita* 
ges,  pourvu  qu'il  n'entreprenne  pas  sur  le 
chemin  public- et  sur  les  droits  d'auirui  (la 
plupart  des  coutumes,  el  particulièrement 
celle  d'Orléans, ,  art,  179).  Ils  doivent  être 
entretenus  consta  ornent  en  bon  étal .  sous 
peinede  tous  dommage  Srintéréls  envfrftjes 
propriétaires  voisins.  (C.  C,  art,  1382  et 
Î383,  el  ci-après,  réparations  civiles.) 

Art.  (][].  —  Les  poissoos  des  étangs  pont 
considérés  comme  immeubles  par  destina- 
lion.  (C.  C,  art.  524.) 

Art.  C>\  —  Les  poissons  qui  passent  dans 
un  autre  étang ,  appartiennent  an  proprié- 
taire de  cel  i  lang  .  pourvu  qu'ils  n'y  nient 
pas  été  attirés  par  fraude  ou  artifice. 
(C.  C„  art.  564.)    ' 

Art.  65.  —  L'alluvion  n'a  pas  |ien  à  l'<  - 
gard  des  étangs  ou  lacs,  pi  iprié* 

laite  conserve  loujoui  in  cpie  l'eau 

courre  quand  elle  t  si  à  la  hauteur  de  la  dé- 
charge de  l'étang,  i  ucori  .pie  le  volume  Ce 
l'eau  vienne  à  diminuer. 


!    Maisle  propriétain  d  un  I  suivre 

son  poisson  qui  ;i  i.  monté  par  pue  crue  ou  un 
riéboi  bu,  jusque  di 

•le  fétaug  supérieur  ;  U  pcul  faire  udei 

lo.sic  dam  la  ïi H- 1  i: c  1   pr.  prii  :  étang 

sii|k  rieur éla ni  pn  m  al  ou  9\  ;  l'an- 

cien i  uteurs 

qui  ■  iii  rural .  <  i  il  n'] 

»■!('•  dérogé  par  le  <  ode  'i  il  n 
priétaire  tpu  l"  poii  on  qui  passe   da  s  son 
étang. 


Réciproquement ,  le  propriétaire  de  l'é- 
tang n'acquiert  aucun  droit  sur  les  terres 
riveraines  que  son  eau  vient  à  couvrir  dans 
des  crues  extraordinaires.  (C.  C. ,  art. 
558.) 

SECTtQN  IV.  —  Moulins  et  autres  usines 
à  eau.  | 

Art.  66.  —  Nul  propriétaire  ne  peut 
établir  des  moulins  et  usines  sur  des  cours 
d'eau,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  ni 
former  un  simple  barrage  ,  qu'après  avoir 
obtenu  rau^risiUwnddes4>ré£ej.s,^t  Wd  l#« 
droits  des  tiers.  (Ordonnance  des  eaux,  de 
d  669 ;  arrêté  du  directoire  ,  19  ventôse  an 
vr,  et  loi  du  28  septembre  -1 791 ,  tit.  n,art. 
19.) 

Art.  67.  — Les  propriétaires  ou  fermiers 
des  moulins  ou  usines  construites  ou  à  con- 
struire, sont  garans  de  tous  dommages  que 
leurs  eaux  peinent  capiser  aux  chemins  et 
propriétés  voisines,  par  la  trop  grande  élé- 
vation du  déversoir  ou  autrement.  (  Loi  du 
28  septembre  1791,  art.  19.  Voir  Répara- 
tions viriles.) 

Section  V.  —  Police  des  eaux. 

Art.  68.  — La  police  des  cours  d'eau,  quels 
qu'ils  soient ,  la  conservation  et  l'entretien 
des  chemins;  digues  et  ouvrages  qui  y  cor- 
respondent, appartiennent  à  l'autorité  ad 
ininislrative  ;  elle  doit  veiller  à  ce  que  les 
eaux  soient  à  une  hauteur  qui  ne  nuise  à 
personne.  Elle  fixe  la  hauteur  du  déver- 
soir des  eaux.  Loi  du  28  septembre  1 791 , 
lit.  n,  art.  16.  Ordonnances  du  10  août 
1827.) 

Art.  69.  —  Les  réglcmens  d'eau  néces- 
saires pour  l'Irrigation  et  dans  l'intérêt  pu- 
blic, et  dans  celui  des  propriétaires  riverains, 
doivent  èire  faits  par  les  préfets.  (3  juin 
1818,  ordonn.  ) 

\rl.  70,  — Enfin,  c'est  à  l'autorité  ad- 
irative  qu'appartient  le  soin  de  pour- 
voir au  curage  des  rivières,  ruisseaux  et  ca 
naiix.  (  C.  C.  art.  538,  el  ordonn.   du  20 
1822,  et  loi  du  I  i  floréal  anxi.) 

Art,  7*.  —  Il  est  pourvu  au  curage  des 
canaux  et  rivières  non  navigables,  et  à 
l'entretien  des  digues  el  ouvrages  d'art  qui 
y  correspondent ,  de  la  manière  prescrite 
par  les  anciens  réglemens.  ou  d'après  les 
usages  locaux.  (  Loi  du  1 4  lloreal  an  xi,  art. 

Art,  72.  —  Lorsque  l'application  des  ré-' 
gleincns  cl  l'exécution  dn  mode  consacré 
par  rusa  •■• ,  éprouvera  des  difficultés ,  ou 
lorsque  des  changeinens  survenus  exige- 
les  dispositions  nouvelles,  il  y  est 
pourvu  par  le  gouvernement,  dans  un  ré 


glement d'administration  rendu,  sur  la  pro- 
position du  préfet,  de  manière  que  la  quo- 
tité de  la  contribution  de  chaque  imposé 
soit  toujours  relative  au  degré  d'intérêt 
qu'il  a  aux  travaux  qui  s'effectueront. 
(Ibid.  art.  2.  ) 

Art.  73.  —  Les  rôles  de  répartition  des 
sommes  nécessaires  au  paiement  des  tra- 
vaux d'entretien  ,  réparations  ou  recon- 
structions, sont  dresses  sous  la  surveillance 
du  préfet,  rendus  exécutoires  par  lui,  et  le 
recouvrement  s'en  opère  de  la  même  ma- 
nière que  celui  des  contributions  publiques. 
(Idem,  art.  3.) 

Art.  74.  —  Toutes  les  contestations  re- 
latives au  recouvrement  de  ces  rôles ,  aux 
réclamations  des  individus  imposés ,  et  à  la 
confection  des  travaux,  sont  portées  devant 
le  conseil  de  préfecture ,  sauf  le  recours  au 
(conseil  d'état.  Idem,  art.  4.) 

Art.  75.  —  Nul  ne  peut  détourner  le 
cours  des  eaux  et  canaux  navigables  ou 
flottables,  ni  y  faire  des  prises  d'eau  pour 
l'irrigation  de  ses  terres ,  qu'après  y  avoir 
été  autorisé  par  le  préfet  ,  et  sans  pouvoir 
excéder  le  niveau  qui  aura  été  déterminé. 
(  Ordonnance  de  1 669 ,  arrèl  du  directoire 
exécutif  du  19  ventôse  an  vi,  art.  10;  autre 
du  1j  nivôse  an  v.) 

Art.  76.  —  A  l'égard  des  ruisseaux  qui 
ne  sont  ni  navigables  ni  flottables,  ebaque 
propriétaire  riverain  peut  y  pratiquer  des 
saignées  pour  l'arrosage  de  ses  propriétés, 
en  se  conformant  aux  usages  locaux  qui 
peuvent  exister  sur  ce  point.  (C.  C. ,  art. 
64  i  et  645.) 

Art.  77.  —  Mais  les  préfets  ne  sont  pas 
chargés  du  règlement  des  eaux  d'un  étang 
propriété  privée.  Ce  règlement  est  de  la 
compétence  des  tribunaux.  (  -H  décembre 
1821  ;  ordonn.  M.  2,  p.  419.) 

Art.  78.  —  Lorsque  les  étangs,  d'après 
les  avis  et  procès-verbaux  des  gens  de  l'art, 

f>euvent  occasioner  ,  par  la  stagnation  de 
eurs  eaux  ,  des  maladies  épidémiques  ou 
épizooties,  ou  que  ,  par  leur  position ,  ils 
sont  sujets  à  des  inondations  qui  enva- 
hissent ou  ravagent  les  propriétés  inférieu- 
res, les  préfets  sont  autorisés  à  en  ordonner 
la  destruction,  sur  la  demande  des  conseils 
municipaux, d'après  l'avis  des  sous-préfets. 
(Loi  du  11  septembre  1792.) 

Section  "VI.  —  Chemins  de  halatje. 

Art.  79.  —  Les  proprié I aires  deshcnla- 
ges  aboutissant  anx  rivières  navigables 
laisseront  le  long  des  bords  vingt-quatre 
pieds  au  moins  de  place  eq  largeur,  pour 
chemin  royal  et  traits  de  chevaux ,  sans 
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qu'ils  puissent  planter  arbres  ,  ni  tenir  clô- 
ture ou  haie  plus  près  que  3U  pieds,  du  cô- 
te qne  les  bateaux  se  tirent,  et  10  pieds  de 
l'autre  bord,  à  peine  de  5u0  fr.  d'amende. 
(Ordonn.  de  1669,  tit.  28,  art.  7.) 

Art.  80.  —  Les  propriétaires  des  hérita- 
ges qui  aboutissent  à  des  rivières  simple- 
ment flottables  ,  sont  tenus  de  laisser  10 
pieds  pour  celles  qui  portent  îles  trains,  et 
quatre  pieds  seulement  pour  les  ruisseaux 
où  le  bois  se  jette  à  boches  perdues.  (  Edit 
de  1672;  arrêté  du  directoire  du  13  nivôse 
an  v;  décret  du  22  janvier  1 808.) 

CHAPITRE  V. 

DESSECHEMENT   DES   MARAIS. 


Art.  81 .  —  La  propriété  des  marais  est 
soumise  à  des  règles  particulières  ,  et  il  ap- 
partient au  gouvernement  d'ordonner  les 
desséchemens  qu'il  juge  utiles  ou  nécessai- 
res. (  Loi  des  1 6-26  septembre  1 807.  ) 

Art.  82.  —  Les  desséchemens  sont  exé- 
cutés par  l'état  ou  par  des  concessionnaires. 
Idem,  art.  2. 

Art.  83.  —  Lorsqu'un  marais  appartient 
à  un  seul  propriétaire  ou  que  tous  les  pro- 
priétaires se  réunissent ,  la  concession  du 
dessèchement  leur  est  toujours  accordée  , 
s'ils  se  soumettent  à  l'exécuter  dans  les  dé- 
lais fixés,  et  conformément  aux  plans  adop- 
(  tés  parle  gouvernement.  Idem,  art.  3.  ) 

Art.  84.  —  Lorsqu'un  marais  appartient 
à  un  propriétaire  ou  à  une  réunion  de  pro- 
priétaires qui  ne  veulent  pas  se  soumettre 
à  dessécher  dans  les  délais  et  selon  les  plans 
adoptés,  ou  ,  s'il  y  a  parmi  les  propriétaires 
une  ou  plusieurs  communes ,  la  concession 
aura  lieu  en  faveur  des  concessionnaires  , 
dont  la  soumission  sera  jugée  la  pl:is  avan- 
tageuse par  le  gouvernement.  Celles  qui 
seront  faites  par  des  propriétaires  réunis, 
ou  par  des  communes  psopriétaires,  seront 
préférées  à  conditions  égales.  (Ibid,  art.  4.) 

Art.  85.  —  Les  concessions  sont  failes 
par  ordonnances  rendues  en  conseil  d'état, 
sur  des  plans  levés  ou  vérifies ,  et  approu- 
vés par  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées. (Idem,  art.  5.  ) 

Section  Irc.  —  Fixation  de  l'étendue,  de 
l'espèce  et  de  la  valeur  estimative  des 
marais  avant  le  dessèchement. 

Art.  86.  —  Lorsque  le  gouvernement 
fait  un  dessèchement,  ou  lorsque  la  conces- 
sion a  été  accordée,  il  est  forme  entre  les 
propriétaires  un  syndicat,  à  l'effet  de  nom- 
mer les  experts  qui  doivent  procéder  aux 
estimations  slaluees  par  la  loi. 

Les  svndics  sont  nommes  par  le  préfet 
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parmi  les  propriétaires  les  plus  imposés,  à 
raison  des  marais  à  dessécher.  Les  syndics 
6ont  au  moins  aa  nombre  de  trois ,  et  au 
plus  au  nombre  de  neuf,  ce  qui  est  déter- 
miné dans  l'acte  de  concession.  (Idem,  art. 
7.) 

Art.  87.  —  Les  syndics  réunis  nomment 
et  présentent  un  expert  au  préfet  du  dépar- 
tement ;  les  concessionnaires  en  nomment 
un  autre,  et  le  préfet  un  tiers-expert. 

Si  le  dessèchement  est  fait  par  le  gouver- 
nement, le  préfet  nomme  le  second  expert 
et  le  tiers-expert  est  nommé  par  le  minis- 
tre de  l'intérieur.  (Ibid.,  avl.  8.) 

Art.  88.  —  Les  terrains  des  marais  doi- 
vent être  divises  en  plusieurs  classes,  con- 
formément à  l'art. 9  de  la  loi  du  16  septem- 
bre -1 807  ,  et  le  périmètre  des  diverses 
classes  est  tracé  sur  le  plan  cadastral  qui  a 
servi  de  base  à  l'entreprise.  Ce  tracé  est 
fait  par  les  ingénieurs  et  les  experts  réunis. 
(/6id.,art.  9  et  10.) 

Art.  89.  —  Le  plan  ainsi  préparé  est  sou- 
mis à  l'approbation  du  préfet  ;  il  reste  dé- 
posé au  secrétariat  de  la  préfecture  pen- 
dant un  mois  ;  ies  parties  intéressées  sont 
invitées  par  afliches  à  fournir  leurs  obser- 
vations. Ibid.,  art.  11.) 

Art.  90.  —  Le  préfet  fait  vérifier,  s'il  le 
Juge  convenable,  ces  observations,  et  si  les 
parties    intéressées    persistent   dans  leurs 

Iriaintes,  les  questions  sont  portées  devant 
a  commission  constituée  île  la  manière  in- 
diquée à  la  seet.  v,  ci-après.  (Ibia. i  art. 
12.) 

Art.  91 .  — Lorsque  les  plans  ont  été  dé- 
finitivement arrêtés,  les  deux  experts  nom- 
mes par  les  propriétaires  et  les  entrepre- 
neurs de  dessécherai  nt  se  rendent  sur  les 
lieux,  et  après  avoir  recueillis  tous  les  ren- 
seignemens  nécessaires,  ils  procèdent  à 
l'appréciation  dé  chacune  des  classes  com- 
posant  les  marais,  eu  égard  à  sa  valeur 
réelle,  au  moment  de  l'estimation  consi  lé- 
rée  dans  son  élai  de  marais  ,  et  sans  pou- 
voir s'occuper  d'une  estimation  détaillée 
par  proprit  té. 

Les  experts  prbcèdenl  en  présence  du 
tiers  expert,  qui  les  départagera  ,  s'ils  ne 
(peuvent  s'accorder.  lbid.}  act.  13.) 

\rt.  92. —  Le  procès-verbal  d'estima- 
tion par  classe  est  déposé  pendant  un  mois 
à  la  préfecture  ;  les  in 

par  affiches,  et  s"ii  survient  des  réclama- 
tions, elles  sont  jugées  par  la  commission 
qui  en  définitive  juge  toutes  les  estimatio  isj 
elle  peut  même  ui  eider  outre  et  contre  l'a- 
vis des  experts,    idem,  art.  14.  ) 

Art.  9Z.  —  lus  que  l'estimation  esl  t<r- 
minée,  les  travaux  commencent;  ils  doivent 


être  terminés  dans  le  délai  fixé  par  Tact*  de- 
concession.  (Idem,  art.  15.) 

Section  II.  —  Des  marais  après  le  des- 
sèchement, et  de  l'estimation  de  leur  va- 
leur. 

Art.  94.  —  Lorsque  les  travaux  sont  ter- 
minés, il  est  procédé  à  leur  vérification  et 
réception.  En  cas  de  réclamation,  elles  sont 
portées  devant  la  commission  qui  les  juge. 
(Idem,  art.  17.) 

Art.  95. —  Dès  que  la  reconnaissance  des 
travaux  a  été  approuvée,  les  experts  res- 
pectivement nommés  par  les  propriétaires 
et  par  les  entrepreneurs  de  dessèchement 
et  accompagnés  du  tiers  expert,  de  concert 
avec  les  ingénieurs,  procèdent  à  une  clas- 
sification des  fonds  desséchés,  suivant  leur 
valeur  nouvelle,  et  l'espèce  de  culture  dont 
ilsront  devenus  susceptibles. 

Cette  classification  est  vérifiée  ,  arrêtée , 
suivie  d'une  estimation ,  le  tout  dans  les 
formes  ci-dessus  prescrites,  pour  la  classifi- 
cation et  l'estimation  des  marais  avant  le 
dessèchement.  (  Ibid,  art.  1 8.  ) 

Section  III. —  Règles  pour  le  paiement  des 
indemnités  dues  par  les  propriétaires. 

Art.  96.  Dès  que  l'estimation  des  fonds 
desséchés  est  arrêtée,  les  entrepreneurs  du 
dessèchement  présentent  à  la  commission 
un  rôle  contenant  les  énonciations  déter- 
minées en  l'art.  19  de  la  loi  du  16  novem- 
bre 1 807. 

Art.  97.  —  Le  montant  de  la  plus-value 
obtenue  par  le  dessèchement  est  divisé  en- 
tre le  propriétaire  et  le  concessionnaire, 
dans  les  proportions  fixées  par  l'acte  de 
concession.  Le  rôle  des  indemnités  sur  la 
plus  -  value  ,  est  arrêté  par  la  commis- 
sion, et  rendu  exécutoire  par  le  préfet. 
(  Idem,  art.  20.  ) 

Art.  98.  —  Les  propriétaires  ont  la  fa- 
culte  de  se  libérer  de  l'indemnité  par  eux 
due  en  délaissant  une  portion  relative  de 
fonds,  calculée  sur  le  pied  de  la  dernière 
estimation.  (  Ibid.,  art.  21 .  ) 

Art.  99.  —  Si  les  propriétaires  ne  veu- 
lenl  ji-is  délaisser  des  fonds  en  nature,  ils 
ont  la  faculté  de  constituer  une  rente  sur  le 
pied  de  i  pour  cent,  sans  retenue;  le  capi 
tal  de  celte  rente  est  toujours  rachetante, 
même  par  portions,  qni,  cependant,  ne 
pourront  être  moindres  d'un  dixième,  et 
moyennant  vingt-cinq  capitaux. (Ibid.,  art. 
22.) 

\rt.  100.— Les  indemnités  dues  aux  con- 
cessionnaires^ raison  de  la  plus-value,  sont 
privilégiées  sur  ta  plus-value  ,  l'hypothèque 
de  tout  individu  inscrit  avant  le  desséche- 
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meut  est  restreinte  sur  une  portion  de  pro- 
priété égale  en  valeur  à  la  première  valeur 
estimative  des  terrains  desséches,  (Ibid., 
art.  23.) 

Art.  1  01.  —  S'il  y  avait  impossibilité 
d'employer  les  moyens  dont  il  vient  d'être 
question  pour  opérer  le  dessèchement ,  les 
propriétaires  pourraient  être  contraints  à 
délaisser  leur  propriété  surestimation  frite 
dans  les  formes  déjà  prescrites. 

Cette  estimation  est  soumise  au  juge- 
ment et  à  l'homologation  d'une  commis- 
sion formée  à  cet  effet,  et  la  cession  est  or- 
donnée sur  le  rapport  du  ministre  de  l'in- 
térieur, par  un  règlement  d'administration 
publique.  (Ibid.,  art.  24.) 

Section  IV.  — De  la  conservation  des  tra- 
vaux de  dessèchement. 

Art.  102.  —  Durant  le  cours  des  travaux 
de  dessèchement ,  les  canaux  ,  fossés,  rigo- 
les, digues  et  autres  ouvrages,  sont  entrete- 
nus et  gardés  aux  frais  des  entrepreneurs 
de  dessèchement.  (/6id.,ait.  25.) 

Art.  103.  —  A  compter  de  la  réception 
des  travaux,  l'entretien  et  la  garde  sont  à  la 
charge  des  propriétaires ,  tant  anciens  que 
nouveaux.  Les  syndics  déjà  nommés,  aux- 
quels le  préfet  pourra  en  adjoindre  deux  ou 
quatre,  pris  parmi  les  nouveaux  propriétai- 
res, proposent  au  préfet  lies  réidemens 
d'administration  publique,  qui fixent  le  gen- 
re et  l'étendue  des  contributions  nécessai- 
res pour  subvenir  aux  dépenses. 

La  commission  donne  son  avis  sur  ces  pro- 
jets de  règlement ,  et  en  les  adressant  au 
ministre ,  propose  aussi  la  création  d'une 
administration  composée  de  propriétaires, 
qui  devra  faire  exécuter  les  travaux.  Il  est 
statué  surletout  enconseild'etat  M  ).  (Ibid., 
art.  26.) 

Art.  104.  —  La  conservation  des  tra- 
vaux de  dessèchement  est  soumise  à  l'ad- 
ministration publique;  lesdéii  s  sont  pour- 
suivis par  les  voies  ordinaires.  (Idem ,  art. 
27.) 

Section  V. —  De  l'organisation  et  des 
attributions  des  commissions  spécia- 
les. 

Art.  405.  —  Les  commissions  spéciales 


(t)  Quoique  lesdi<nu>3  0uchaufsccs,  ainsi  que 
les  canaux  des  marais  desséchis,  appartiennent 
aux  propriétaires  de  ces  marais,  ceux-ci  ne 
peuvent  s'opposer  à  ce  que  les  propriétaire  de 
marais  voisins  se  servent  de  ces  constructions 
pour  l'écoulement  de  leurs  eaux  ,  en  se  sou- 
mettant au  paiement  d'une  indemnité  et  d'au 
contribution  pour  l'entretieu  de  ces  mêmes  di- 
gnes et  canaux.  24  janvier  (  1811  ;  J.  C.  t.  1  , 
p.  457.) 


sont  composées  de  sept  commissaires,  pris 
parmi  les  personnes  qui  seront  pn  siimces 
avoir  le  [dus  de  connaissances  relatives,  soit 
aux  localités,  soit  aux  divers  objets  sur  les- 
quels ils  auront  à  prononcer.  lis  sont  nom- 
mes par  le  roi.  (Idem,  art.  44.) 

Art.  106.  —  Les  formes  et  les  époques 
de  leurs  réunions  et  le  règlement  intérieur, 
sont  détermines  par  un  règlement  d'admi- 
nistration publique.  (Idem, Ait.  i5.) 

Art.  -107.  —  Les  commissions  spéciales 
connaissent  de  tout  ce  qui  est  relatif  au 
classement  des  diverses  propriétés,  avant 
ou  après  le  dessèchement  des  marais,  à  leur 
estimation,  à  la  vérification  de  l'exactitude 
des  plans  cadastraux,  à  l'exécution  desclau- 
ses de  l'acte  de  concession,  relatifs  à  la 
jouissance  par  les  concessionnaires  d'une 
portion  des  produits,  à  la  vérification  et  à  la 
réception  des  travaux  de  dessèchement,  à  la 
formation  et  à  la  vérilicatipn  des  rôles  de 
plusWaluèdes  terres  après  le  dessèchement; 
elles  donnent  leur  avis  sur  l'organisât  ion  du 
mole  d'entretien  des  travaux  de  dessèche- 
ment; elles  arrêtent  les  estimations  dans  le 
cas,  prévu  par  l'art.  101  ,  où  le  gouverne- 
ment aurait  à  déposséder  tous  les  propriétai- 
res d'un  marais.  (Ibid.,  art.  46.) 

Art.  108.  —  Ces  commissaires  ne  peu- 
vent, en  aucun  cas,  juger  les  questions  de 
propriété ,  sur  lesquels  il  est  prononcé  par 
les  tribunaux  ordinaires,  sans  que,  dans  au- 
cun cas,  les  opérations  relatives  aux  tra- 
vaux, ou  à  l'exécution  des  décisions  de  la 
commission,  puissent  être  retardées  ou  sus- 
pendues. (Ibid.,  art.  47.) 

CHAPITRE  VI. 

DES    PLANTATIONS  ET   DES  BOIS   DES  PAR- 
TICULIERS. 

Section  I'°.  —  Des  plantations 

Art.  109.  —  Il  n'est  permis  de  planter 
des  arbres  de  haute  tige  qu'à  la  distance 
prescrite  par  les  réglemens  particuliers 
actuellement  existans ,  ou  par  les  usages 
existans  et  reconnus,  et  à  défaut  de  règle- 
ment et  d'nsage,  qu'à  la  distance  de  deux 
mètres  de  la  liurne  séparative  des  deux  héri- 
tages pour  les  arbres  à  hautes  tiges  ,  et  à 
la  distance  oYun  demi-mètre  pour  les  au- 
tres arbres  et  haies  vives.  (C.  C,  art.  671 .) 

Art.  \  10.  —  Le  voisin  peut  extra  que 
les  arbres  plantés  à  une  moindre  distance 
soient  arrachés  Celui  sur  la  propriété  du- 
quel avancent  les  branches  da  voisin  peut 
contraindre  celui-ci  à  couper  ces  branches  ; 
si  ce  sont  les  racines  qui  avancent  sur  son 
héritage .  il  a  droit  de  les  y  couper  lui- 
même^  (C.  C. ,  art.  672.  ) 
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Art.  11  î.  —  i>'iil  ne  peut  planter  sur  le 
bord  des  chemins  vicinaux,  même  sur  sa 
propriété  ,  sans  leur  conserver  la  largeur 
qtti  aura  été  prescrite  par  l'administration 
publique.' (Loi  du 9  ventôse,  an  XIII,  art.  7.) 

Art.  112.  —  Les  arbres  plantés  sur  les 
chemins  publics  autres  que  les  grandes 
routes  nationales  sont  censés  appartenir  aux 
propriétaires  riverains,  deux  sur  les  places 
publiques  des  villes ,  bourgs  ou  villages,  ou 
dans  les  marais,  sont  censés  appartenir  aux 
communes.  (  Décret  du  28  août  4792,  art. 
11  et  15.) 

Si.ction  II.  —  Bois  des  particuliers. 

Art.  M 3.  —  Les  particuliers  exercent  sur 
leurs  bois  tons  les  droits  résultant  de  la  pro- 
priété, saufles  restrictions  ci-après.  Loi  du 
21  mail  827. 

§  1er.  —  Bois  destinés  à  la  marine. 

Art.  -1 1 4. —  Pendant  10  ans,  à  compter  du 
31  juillet  1827,  le  département  de  la  marine 
exercera  le  droit  de  choix  et  de  martelage 
sur  les  bois  des  particuliers,  futaies,  arbres 
de  réserve,  avenues,  lisières  et  arbres  (pars. 

Ce  droit  ne  pourra  être  exerce  que  sur 
les  arbres  en  essence  de  chêne  qui  seront 
destinés  à  être  coupes  ,  et  dont  la  circonfé- 
rence, mesurée  à  un  mètre  du  sol,  sera  de 
quinze  d<  cimètres  au  moins. 

Les  arbres  qui  existeraient  dans  les  lieux 
clos  attenant!  aux  hameaux  ,  et  qui  ne  sont 
lias  aménagés  en  coupes  réglées  ,  ne  sont 
pas  assnjétisau  martelage,  Jdem.nrl.  I2L) 

Art.  1 15.  —  Tous  les  propriétaires  sonl 
tenus .  sauf  l'exception  énoncée  en  l'article 
précédent,  et  hors  le  cas  de  besoins  person- 
nels pour  réparations  el  constructions ,  de 
faire  six  mois  d'avance  à  la  sous-préfecture 
la  déclaration  i\c>  arbres  qu  ils  oui  l'inten- 
tion  d'abattre  ,  et  les  lieux  où  ils  sont  si- 

Lê  ''■'  faut  d  ■  i<  clasalion  est  puni  d'une 
vneude  de  48  IV.  par  mètre  de  tour  pour 
chaque  arbre  susceptible  d'être  décline. 
l'id.,  art. 425  (I). 


i   L'ordonnança  du  Roi  <lu  26  février 
contient  IVtat  des  departoneui  arrondis  emens 
et  : antoiu  on  li  s  propi  l 'tain  ipts  de 

taire  c<  i  déclarations.  Le  nombi  o  des  depurtc- 
niciis ,  Bon  fouillis  an  martel  17  dont 

S6  en  totalité  ce  sont  :  B  ,Hautes-AI- 

peS]  Ardéche,  Aude,  Avoyrou,  Boucbcs-du- 
Kbone,  CaWadoj,  Caol  d,  '  lurent  -Infërîi  dre, 
<  lorrëze,  '  iorte,  L'ôl  s-du-Nord,  Dfu*  Si 
Droine,  Finistère,   Gard,   Hérault,  Landes, 

Hniiti'-Lriijr,  Lot,  Los 

Morbihan,  moielle,  Nord,  Orne,  l'as-dj-Calais, 


Art.  116.  —  Les  particuliers  peuvent  li- 
brement disposer  des  arbres  déclarés  ,  si  la 
marine  ne  les  a  pas  bit  marquer  pour  son 
service  dans  les  six  mois,  à  compter  du 
jour  de  l'enregistrement  de  la  déclaration  à 
la  sous-préfecture. 

Les  agens  de  la  marine  sont  tenus,  à 
peine  de  nullité  de  leur  opération ,  de  dres- 
ser des  procès-verbaux  de  martelage  des 
arbres ,  dans  les  bois  des  particuliers  et  des 
communes,  de  faire  viser  ces  procès  ver- 
baux dans  la  huitaine,  et  d'en  déposer  im- 
médiatement une  expédition  à  la  mairie  de 
la  commune  où  le  martelage  aura  eu  lieu. 

Aussitôt  après  ce  dépôt ,  les  particuliers 
peuvent  disposer  des  bois  qui  n'ont  pas  été 
marqués.  (  idem  art.  1 26.  ) 

Art.  1 1 7.  —  Les  particuliers  et  les  mai- 
res des  communes  traitent  degré  à  gré  du 
prix  de  leurs  bois  avec  la  marine. 

En  cas  de  contestation,  te  prix  en  est  réglé 
par  des  experts  nommés  contradictoirement, 
et  s'il  y  a  partage  entre  les  experts  ,  il  en 
est  nommé  un  d'office  par  le  président  du 
tribunal  de  première  instance ,  à  la  requête 
de  la  partie  la  plus  diligente.  Les  frais  de 
l'expertise  sont  supportés  en  commun. 
(  Jdem.  art.  127.  ) 

Art.  118.  —  Les  particuliers  et  les  mai- 
res des  communes  peuvent  disposer  libre- 
ment des  arbres  marqués  pour  la  marine, 
si  dans  les  trois  mois  après  qu'ils  en  on 
l'ail  notifier  à  la  sous-préfecture  l'abattage  , 
la  marine  n'a  pas  pris  livraison  de  la  tota- 
lité des  arbres  marqués  appartenant  a 
même  propriétaire,  et  n'en  a  pas  acquitta 
le  prix.  [Idem.  art.  128.  ) 

Art.  Il 9.  —  La  marine  aura,  jusqu'à 
l'abattage  ,  la  faculté  d'annuler  les  marte- 
lages opérés  pour  son  service;  mais  co:, 

formé ni  à  l'article  précédent,  elle  devra 

Ire  ions  les  arbres  marqués  qui  ontélé 
.   ou    les  abandonner    en   totalité. 
Itfeut,  art.  129.) 

Art.  120.  —  Lorsque  les  propriétaires  de 
bois  n'auront  pas  fait  abattre  les  arbres  dé- 
clarés dans  le  délai  d'un  an,  à  dater  du  jour 
de  la  déclaration  ,  elle  sera  considérée 
comme  non  avenue,  el  lisseront  tenus  d'en 
faire  une  nouvelle,  (/(«'coi, art.  130.  ) 

■\il.  121.  —  Ceux  qui,,  dans  les  cas  de 
besoins  personnels  pour  réparations  et  enn- 
strucl ions,  voudront  faire  abattre  des  arbres 


I>uv  de-Dôme,  Pyrénées-Orientales,  Kns-lUim. 
Khône,  Somme,  Var,  Vaucluse,  Vendée,  et 
il  pour  certain*  orrondusemens,  ces  tl  de- 
parteme  u  ont  les  krdennes,  l)onlo»ue,  Eure- 
et- Loire, Gironde,  lUe-et-Vilaine»  Meuse,  Niè- 
vre, Tarn,  Vienne,  Vosges  et  Tonne» 
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sujets  à  déclaration,  ne  pourront,  procéder 

à  l'abattage  qu'après  avoir  t'ait  préalable- 
ment constater  ces  besoins  par  le  maire 
de  la  commune. 

Tout  propriétaire  convaincu  d'avoir,  sans 
motifs  valables,  donné  en  tout  ou  partie  à 
ses  arbres  une  destination  autre  que  celle 
qui  aura  été  énoncée  dans  le  procès-verbal 
constatant  les  besoins  personnels,  sera  pas- 
sible de  l'amende  portée  en  l'art.  1 1  5  pour 
défaut  de  déclaration,  (/deu»,  an.  131.) 

Art.  122.  —  Le  maire,  sur  la  réquisition 

du  propriétaire  des  arbres  sujets  à  décla- 
ration pour  le  service  de  la  marine  ,  con- 
state par  un  procès- verbal  le  nombre  d'ar- 
bres dont  ce  propriétaire  a  réellement  be- 
soin [tour  constructions  ou  réparations  ; 
l'àfijS  et  les  dimensions  de  ces  arbres. 

Ce  procès-verbal  est  déposé  à  la  sous-pré- 
fecture, et  transmis  auxagensde  la  marine. 
(  Ordonnance  d'exécution ,  1er  août  i  Si7 , 
art.  159.) 

Art.  123.  —  L<?s  arbres  marqués  pou?  le 
service  de  la  marine  ne  peuvent  cire  dis- 
traits de  leur  destination  ,  sous  peine  d'une 
amende  de  45  fr,  par  mètre  de  tour  de 
Chaque  arbre.  Ils  ne  peuvent  être  eearris 
avant  la  livraison ,  ni  détériores  par  ses 
agens  avec  des  bâches,  scies,  sondes  ou  au- 
tres inslruiuens  ,  à  peine  de  ta  même 
amende.  (Cod.  l'or.,  art.  133.) (1) 

§  II.  —  Dêfricliemens. 

Art.  1 24- — Pendant  vingt  ans,  à  dater  du 
21  mai  1827, aucun  particulier  ne  peut  ar- 
racher ni  défricher  ses  bois  qu'après  en 
avoir  fait  la  déclaration  à  la  sous-préfecture 
au  moins  six  mois  d'avance,  durant  lesquels 
l'administration  pourra  faire  signifierait  pro- 
priétaire son  opposition  au  défrichement. 
Dan-  les  six.  mois,  à  dater  de  celte  significa- 
tion, i'  ^oit  être  statué  sur  l'opposition  pa  ■ 
le  préfet,  sauf  le  recours  au  ministre  des  fi- 
nances. 

Si  dans  les  six  mois  après  la  signification 
de  l'opposition,  la  décision  du  ministre  n'a 
pas  été  rendue  et  signifiée  an  propriétaire, 
le  défrichement  peut  èlre  effectué.  (Code 
for.,  art.  219.) 

Art. -125. —La déclara! ion  doit  indiquer 
le  nom,  la  situation  et  l'étendue  des  poi^ 
que  les  particuliers  se  proposent  de  defri. 


(t)  Le  Code  forestier,  art.  136  et  suiv.  met 
aussi  quelque»  restrictions  analogues  à  celles  qu' 
procèdent  au  droit  de  propriété,  eu  bois  et  îo- 
rets  pour  le  service  des  ponts-el- chaussée», 
pour  les  travaux  du  Rhin.  Mais  ce;  dispositions 
ne  concernant  que  U\s  propriétaires  voisins  du 
fleuve ,  nous  ne  uous  en  occupons  pas. 


cher.  Elle  psi  fuilt  en  double  minute  et  re- 
mise à  la  sous-prelèclure  ,  ou  il  en  est  tenu 
registre. 

I  'une  des  minutes,  visée  par  le  sous-pré- 
fet, est  rendue  au  déclarant,  l'autre  est  re- 
mise par  le  sous-préfet  à  l'agent  forestier  su- 
p  rieur  de  l'arrondissement.  (Ordonnance 
d'exécution ,  art.  192.  ) 

Art.  1 26.  L'agent  forestier  procède  à  la 
reconnaissance  de  l'étal  et  dfl  la  situation 
des  bois,  et  en  dresse  procès- Verbal ,  au- 
quel il  joint  un  rapport  indiquant  les  mo- 
llis d'intérêt  public  qui  seraient  de  nature 
à  influer  sur  la  détermination  à  prendre  à 
cet  égard  ;  il  remet  le  tout  sans  délai  au 
conservateur,  avec  la  déclaration  du  pro- 
priétaire. {Idem  ,  193.) 

Art.  127.  —  Si  le  conservateur  estime 
que  le  bois  ne  doit  pas  èlre  défriché,  il 
l'ait  notifier  au  propriétaire  son  opposition 
au  défrichement ,  et  en  réfère  au  préfet  , 
en  lui  transmettant  les  pièces  avec  ses  ob- 
servai ions. 

Dans  le  cas  contraire,  le  conservateur  en 
réfère  s  ms  délai  au  directeur-général  des 
forêts,  qui  en  rend  compte  au  minisire  des 
finances.  [Idem,  ait.  19t.) 

Art.  128.  —  Le  préfet  slalne  sur  l'op- 
position dans  le  délai  d'un  mois,  par  un 
arrêté  énonçant  les  motifs  de  sa  décision. 

Dans  le  délai  de  huit  jours,  le  préfet  l'ait 
notifier  cet  arrêté  à  l'agent  forestier  supé- 
rieur de  l'arrondissement,  ainsi  qu'au  pro- 
priétaire des  bois ,  et  le  soumet  avec  les  piè- 
ces à  l'appui  au  minisire  des  finances,  qui 
rend  el  l'ait  notifier  au  propriétaire  sa  déci- 
sion définitive  dans  les  six  mois,  à  dater 
du  jour  île  la  siimiiiealion  de  l'opposition. 
[idem ,  art.  195.* 

A  ri.  I-:'. — Pans  le  cas  QÙ  le  propriétaire 
procéderai!  aux  défiït;  lemens  avant  d'a- 
voir rempli  ces  formalités .  il  sera  con- 
damné à  une  amende  calcifiée  à  raison  de 
cinq  cents  francs  au  moins ,  et  de  quinze 
francs  au  plus,  par  hectare  de  bois  défri- 
ché; cl  ,  en  outre  ,  à  rétablir  les  lieux  en 
•nature  de  l»ois  ,  dans  le  délai  qui  sera  fixé 
par  le  jugem  ni ,  el  qui  ne  pourra  excéder 
trois  années.  (Code  fo: est.,  art.  220.) 

Art.  130.  —Faute  parle  propriétaire 
d'effectuer  la  plantation  OU  le  semis  dans  le 
délai  prescrit  par  le  jugement ,  il  V  sera 
pourvu  à  ses  frais  par  l'administration  fo- 
restière, qui  arrêtera  le  mémoire  des  tra- 
vaux faits  ,  et  le  rendra  exécutoire  contre 
le  propriétaire.  (  Idem,  art.  221 .  ) 

Irt  | •;!,__  [.,:,  dispositions  précédentes 
,liul  applicables  aux  semis  et  plantations 
exécutes  par  suite  de  jugemens  en  rempla- 
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cernent  de  bois  défrichés.  {Idem,  art.  222.) 

Art.  432.  —  Ne  sont  pas  assujetis  à  la 
déclaration  : 

1°  Les  dcfrichemens  de  jeunes  bois  , 
pendant  les  20  premières  années  après  leur 
semis  et  plantations ,  sauf  le  cas  prévu  en 
l'article  précédent. 

2°  Les  parcs  ou  jardins  clos,  et  atte- 
nant aux  habitations. 

3°  Les  bois  non-clos  d'une  étendue  au- 
dessous  de  4  hectares ,  lorsqu'ils  ne  font 
pas  partie  d'un  autre  bois  qui  compléterait 
une  contenance  de  4  hectares,  ou  qu'ils 
ne  sont  pas  situés  sur  le  sommet  ou  la  pente 
d'une  montagne.  {Idem,  art.  223.) 

Art.  133.  — Les  actions  ayant  pour  objet 
des  défrichemens  commis  en  contravention 
des  dispositions  du  Code  forestier,  se  pres- 
crivent par  deux  ans,  à  dater  de  l'époque 
où  le  défrichement  aura  été  consommé. 
(  idem ,  art.  224.  ) 

Art.  134.  —  Les  semis  et  plantations  de 
bois  sur  le  sommet  et  le  penchant  des  mon- 
tagnes et  sur  les  dunes  sont  exempts  de 
tout  tmpôt  pendant  20  ans.  {Idem,  225.) 

Section  III.  —  Du  cantonnement. 

Art.  \  35.  —  Les  particuliers  jouissent  de 
la  même  manière  (pie  le  gouvernement  de  la 
faculté  d'affranchir  leur  forêts  de  lout  droit 
d'usage  en  bois,  moyennant  un  cantonne- 
ment qui  est  réglé  de  gré  à  gré,  et  en  cas  de 
contestation,  par  les  tribunaux.  L'action  en 
affranchissement  d'usage  par  voie  de  can- 
tonnement n'appartient  qu'aux  propriétai- 
res et  non  aux  usagers.  (Code  forest.,  art. 
1  1 8  et  63.  ) 

Art.  136.  — Les  droits  de  pâturage,  par- 
cours, pacage,  et  glandée  dans  les  bois  des 
particuliers  ,  ne  peuvent  être  exerces  que 
dans  les  parties  de  bois  déclarées  défenda- 
bles par  l'administrai i  >n  forestière,  et  sui- 
vant l'état  et  la  possibilité  des  forêts  ,  re- 
connus et  consultes  par  la  même  admi- 
nistration. 

Les  chemins  par  lesquels  les  bestiaux 
doivent  passer  pour  aller  an  pâturage  et 
pour  en  revenir  sonl  désignés  par  les  pro- 
priétaires. {Idem,  art.  11  (J.) 

Art.  L37.  —  Toutes  les  dispositions  dont 
sera  ci-après  question  ,  relativement  aux 
usages  dans  les  bois  de  l'état  ,  sonl  appli- 
cables ;tu\  listes  des  bois  des  particuhei  • 
qui  y  exercenl  les  mêmes  droits  el  la  même 
surveillance  que  lesagens  du  gouvernement 
dans  les  forêts  soumises  an  régime  fores- 
tier. IhUI.  art.  120,  (Nuira,  la  pai lie. pénale, 
au  mol  usagers.) 


Art.  138.  —  En  cas  *7j  comcstalioneiitie 
le  propriétaire  et  l'usager,  il  doit  être  statué 
par  les  tribunaux  civils.  (  Idem,  art.  1 21 .  ) 

Section  IV. —  Des  gardes  particuliers. 

§  1er.  —  Gardes  forestiers. 

Art.  139. — Les  propriétaires  qui  voudront 
avoir  pour  la  conservation  de  leurs  bois  des 
gardes  particuliers,  devront  les  faire  agréer 
par  le  sous-préfet  de  l'arrondissement ,  sauf 
le  recours  au  préfet  en  cas  de  refus. 

Ces  gardes  ne  pourront  exercer  leurs 
fonctions  qu'après  avoir  prêté  serment  de- 
vant le  tribunal  de  première  instance. 
(Code  forest.,  art.  -117.) 

Art.  110.  Les  gardesdesbois  particuliers 
ne  seront  admis  à  prêter  serment  qu'après 
•pie  leurs  commissions  auront  été  visées 
par  le  sous-préfet  de  l'arrondissement. 

Si  le  sous-préfet  croit  devoir  refuser  son 
visa  ,  il  en  rendra  compte  au  préfet  en  lui 
indiquant  les  motifs  de  son  relus-. 

Ces  commissions  seront  inscrites  dans  les 
sous-préfectures  sur  un  registre  où  seront 
relatés  les  noms  et  demeure  des  propriétai- 
res et  des  gardes ,  ainsi  que  la  désignation 
et  la  situation  des  bois.  (Ordonn.  d'exécut. 
art.  150.) 

§  IL —  Gardes  champêtres. 

Art.  141  —Tout  propriétaire  (1)  a  le 
droit  d'avoir  pour  ses  domaines  mi  garde 
champêtre;  il  est  tenu  de  le  faire  agréer  par 
l'administration  municipale.  (Décret  du  20 
messidor  an  6.)  Le  garde  champêtre  prête 
serment  devant  le  tribunal  de  première  in- 
stance. (Loi  du  9  floréal  an  11)  (1) 

Art.  142.  Les  gardes  champêtres  doivent 
être  âges  de  25  ans.  (Loi  du  28  septembre 
1771,  et  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  19 
juin  1807.J 

§  III.  —  Z>is/)o.s-iiioii  commune  aux  deux 
paragraphes  précédens. 

Art.  143.  —  La  loi  considère  comme  of- 
ficiers de  police  judiciaire  les  gardes  cham- 
pêtres et  forestiers  des  particuliers  tout  aussi 
bien  que  ceux  des  communes.  (C.  d'inslr. 
crim..  art.  20.) 


(t)  La  Cour  de  cassation  a  jupe  plusieurs  fois 
qu'on  fermier  pouvait  avoir  un  garde  particu- 
lier pour  la  conservation  de  ses  récoltes  aussi 
bien  (i ii  un  propriétaire,  que  ces  gardes  ont  la 
même  eapaaté  que  les  autres,  lorsqu'ils  ont  été 
;  reçua  dans  les  forme*  requise*. 
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CHAPITRE  VII. 

DES   MINIÈRES  ET  CARRIÈRES. 

Art.  1 4L  —  Tout  ce  qui  est  relatif  aux 
mines,  minières,  tourbières  et  carrières,  est 
régie  par  les  lois  des  12  juillet  1791  ,  et 
21  avril  1  81 0 ,  et  par  les  décrets  des  6  mai 
181 1  et  3  janvier  1813.  Elles  ne  peuvent 
être  exploitées  qu'en  vertu  d'un  acte  de 
concession  délivré  en  conseil  d'état.  (Loi  du 
21  avril  1810,  art.  5.) 

Art.  1 45. — La  demande  est  faite  par  voie 
de  simple  pétition  adressée  au  préfet.  (Id., 
art.  22.) 

Art.  146.  —  Les  publications  sont  faites 

[>ar  affiches  dans  toutes  les  communes  dans 
e  territoire  desquelles  la  concession  peut 
s'étendre  ;  elles  sont  insérées  dans  les  jour- 
naux des  départemens.  Elles  ont  lieu  en 
outre  dans  les  communes  ,  devant  la  porte 
de  la  maison  commune  et  des  églises  pa- 
roissiales et  consistoriales,  à  la  diligence  des 
maires,  qui  doivent  certifier  ces  publications. 
(  Id.,  art.  23  et  24.  ) 

Art.  147.  —  L'exploitation  des  minières 
ne  peut  avoir  lieu  sans  la  permission  du 
préfet ,  qui  prend  l'avis  de  l'ingénieur  des 
mines.  (Id.,  art.  57  et  64.) 

Art.  148. —  La  permission  détermine 
les  limites  de  l'exploitation  et  les  règles 
sous  les  rapports  de  santé  et  salubrité  pu- 
bliques. (Idem,  art.  58.) 

Art.  149.  —  L'exploitation  des  terres 
alumineuses  et  pyriteuses  est  assujétie  aux 
mêmes  formalités.  (Ibid.,  art.  71 .  ) 

Art.  1 50.  —  L'exploitation  des  tourbières 
ne  peut  avoir  lieu  sans  l'autorisation  du 
préfet,  et  conformément  au  règlement  d'ad- 
ministration publique  qui  détermine  la  na- 
ture et  la  direction  des  travaux.  (Ibid.,  art. 
84  et  85.) 

Art.  151 .  —  L'exploitation  des  carrières 
à  ciel  ouvert  a  lieu  sans  permission  sous  la 
simple  surveillance  de  la  police. (  Idem,  art. 
81 .  Quant  à  l'exploitation  par  galeries  sou- 
terraines, elle  est  soumise  à  la  surveillance 
des  ingénieurs  des  mines.  [Id,  art.82  et  47.) 

Des  droits  des  propriétaires  des  terres. 

Art.  1 52.  —  Nul  ne  peut  faire  de  reener- 
ches  pour  découvrir  des  mines,  enfoncer 
des  sondes  ou  tarrières  sur  un  terrain  qui 
ne  lui  appartient  pas,  que  du  consentement 
du  propriétaire  de  la  surface,  ou  avec  l'au- 


torisation du  gouvernement,  donnée  après 
avoir  consulté  l'administration  des  mines,  à 
la  cliarge  d'une  indemnité  préalable  en- 
vers le  propriétaire,  et  après  qu'il  aura  été 
entendu.  (Idem,  ait.  10.) 

Art.  153.  —  L'autorité  ne  peut  accorder 
aucune  autorisation  pour  pratiquer  des  re- 
cliercbes  ou  établir  des  machines  ou  maga-# 
sins  dans  les  enclos  murés ,  cours  et  jar- 
dins, ni  dans  les  terrains  attenant  aux  ha- 
bitations ou  clôtures  murées,  dans  la  dis- 
tance de  100  mètres  desdites  clôtures  ou  ha- 
bitations. (Idem,  art.  11 .) 

Art.  15 4.  — Le  propriétaire  peut  faire 
les  recherches  qu'il  juge  convenables  dans 
toutes  les  parties  de  ses  propriétés  closes 
ou  non  closes;  mais  il  est  obligé  d'obtenir 
une  concesssion  avant  d'y  établir  une  ex- 
ploitation. (Ibid.,  art.  12.)" 

Art.  155.  —  Les  propriétaires  de  mi- 
nes sont  tenus  de  payer  des  idemnités  aux 
propriétaires  de  la  surface  sur  le  terrain 
desquels  ils  établissent  leurs  travaux.  Ibid. 
art.  43. 

Att.  156.  —  Si  les  travaux  entrepris  par 
les  explorateurs  ou  par  les  propriétaires  de 
mines  ne  sont  que  passagers,  et  si  le  sol  où 
ils  ont  été  faits  peut  être  mis  en  culture  au 
bout  d'un  an  ,  comme  il  l'était  auparavant, 
l'indemnité  est  réglée  au  double  de  ce 
qu'aurait  produit  te  terrain  endommagé. 
Ibid. 

Art.  157.—  Lorsque  l'occupation  des 
terrains  pour  la  recherche  ou  les  travaux 
des  minesj  prive  les  propriétaires  du  sol 
de  la  jouissance  du  revenu  au-delà  d'une 
année,  ou  lorsque  ,  après  les  travaux  les 
terrains  ne  sont  plus  propres  à  la  culture  , 
on  peut  exiger  des  proprié;  a  ires  dès  mines 
l'acquisition  des  terrains  à  l'usage  de  l'ex- 
ploitation. Si  le  propriétaire  de  la  surface 
le  requiert,  les  pièces  de  terre  trop  endom- 
magées mi  dégradées  sur  une  trop  grande 
partie  doivent  être  achetées  en  totalité  par 
le  propriétaire  de  la  mine.  Ibid.,  art.  44. 

Art.  158.   —  L'évaluation  au  prises! 

faite,  quant  au  moue,  suivant  les  règles  éta- 
blies par  la  loi  du  1 6  septembre  I  bX)7  ,  sur 
les  desséchemens  des  marais  (voyez  cMes- 
sus,  ait.  81);  mais  le  terrain  à  acquérir 
doit  toujours  être  estimé  au  double  deia  va- 

j  leur  qu'il  avait  avant  l'exploitation  de  la 

!  mine.  l&îo\,ar!.  44. 

Art.  159.  —  L'exploitation  des  minières, 
terres  pvriteuses  et  alumineuses,  peut  être 
concédée  par  le  gouvernement  a  d  autres 
Qu'aux  propriétaires  ;  dans  ce  cas  Us  sont 
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assujétis  en  faveur  dos  propriétaires  à  une 
indemnité  qui  est  réglée  de  gré  à  gré  ou  par 
experts.  {Ibid.,  art.  ;2.) 

Art.  160.  —  Les  tourbières  ou  carrières 
ne  peuvent  être  exploitées  que  par  le  pro- 
priétaire du  terrain  ou  ileson  consentement. 
{Ibid.,  art.  83.) 

CHAPITRE  VIII. 

Des  indemnités  dves  aux  propriétaires 
pour  extraction  de  matériaux  de  leurs 
terrains. 

Art.  464 .  —  Les  demandes  et  contesta- 
tions sur  le  règlement  des  indemnités  dues 
aux  particulier.-- ,  soit  par  l'administration  , 
soit  par  les  entrepreneurs  de  travaux  publics 
*  pour  l'extraction  des  matériaux  enlevés  de 
leurs  terrains ,  pour  la  confection  et  répa- 
ration des  chemins ,  canaux  et  autres  ouvra- 
ges publics ,  doivent  être  portés  devant  le 
conseil  de  préfecture.  (  Décret  des  6  ,  7,  1 1 
septembre  4790 ,  et  ordonu.  des  '25  avril  et 
6  décembre  1820.  (Loi  du  26  pluviôse 
an  viii.  ) 

Art.  462.  —  Les  terrains  occupés  pour 
prendre  les  matériaux  nécessaires  aux  rou- 
tes et  constructions  publiques,  pourront 
être  payes  aux  propriétaires  comme  si  les 
terrains  eussent  été  [iris  iwjur  la  route 
même.  (Loi  du  I fi  septembre  I  H07,  ait.  55.) 

Art.  163.  Il  n'y  a  lieu  à  faire  entrer  dans 
l'estimation  la  valeur  des  matériaux  à  ex- 
traire, (pie  dans  les  cas  où  l'on  s'empare,  ait 
d'une  carrière  déjà  en  exploitation;  alors  les- 
dits  matériaux  seront  évalués  d'après  leurs 
prix  courans,  abstraction  laite  de  l'existence 
et  des  besoins  de  la  route,  pour  laquelle  ils 
seront  pris,  ou  dt-s  constructions  auxquelles 
on  les  destine,  [ibid.,  art.  55.] 

Art.  4  64.  Les  experts  pour  l'évaluation  des 
indemniit  s ,  sont  nommés  :  l'un ,  par  le  pro- 
pritaire  ;  et  l'autre,  par  le  préfet  et  le  tiers  ex- 
pert, s'il  en  est  besoin;  est  de  droit  l'ingé- 
nieur en  chefda  département.  S'il  y  a  des 
concessionnaires,  un  expert  est  nommé  par 
le  propriétaire;  l'autre,  parle  concession- 
naire: el  le  tiers  expert  par  le  préfet.  {Ibid., 
art.  5'-  ; 


CHAPITRE  i\. 

De  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  pu* 

lili<jur(]), 

ïnr.Ei". 

DISPOSITIONS  rit  f.i.i  minai  H  lis. 

Art.  I64M*. — l.'e\[im;n  îatîoti  pour  cause 

d'nnlite  publique  s'opère   par  autorité  de 
[justice.  Loi  du  7  juillet  \6SÔ  ,  ar\.  I". 


Art .  1  (iî-  ter.  ~-Lesfribunaux ne  peuvent 
prononcer  l'expropriation  qu'autant  que  l'u- 
tilité en  a  été  constatée  et  déclarée  dans  les 
formes  prescrites  par  la  présente  loi. 

Ces  formes  consistent  : 

4  °  Dans  la  loi  ou  l'ordonnance  royale  qui 
autorise  l'exécution  des  travaux  pour  les- 
quels l'expropriation  est  requise  ; 

2°  Dans  l'acte  du  préfet  qui  désigne  les 
localités  ou  territoires  sur  lesquels  les  tra- 
vaux doivent  avoir  lieu,  lorsque  cette  dé- 
signation ne  résulte  pas  de  la  loi  ou  de  l'or- 
donnance royale; 

3°  Dans  l'arrêté  ultérieur  par  lequel  le 
préfel  détermine  les  propriétés  particuliè- 
res auxquelles  l'expropriation  est  applica- 
ble. 

Cette  application  ne  peut  être  faite  à  au-S 
cime  propriété  particulière  qu'après  que  ieS 
parties  intéressées  ont  été  mises  en  état  d'y 
fournir  leurs  contredits,  selon  les  règles  ex- 
primées au  titre  II.  {Ibid.,  art.  2.) 

Art.  165.  Tous  grands  travaux  publics, 
routes  royales ,  canaux,  cliemins  de  fer, 
canalisation  de  rivières,  bassins  et  docks, 
entrepris  par  l'état  ou  par  compagnies  par- 
ticulières avec  ou  sans  péage,  avec  ou  sans 
subside  du  trésor,  avec  ou  sans  aliénation 
du  domaine  public  ,  ne  pourront  être  exé- 
cutes qu'en  vertu  d'une  loi  qui  ne  sera 
rendue  qu'après  une  enquête  administra- 
tive. 

Une  ordonnance  royale  suffira  pour  au- 
toriser l'exécution  des  routes,  des  canaux 
el  cliemins  de  fer  d'embranchement  de 
moins  de  vingt  mille  mètres  de  longueur, 
des  ponts  et  de  tous  autres  travaux  clemoin- 
dre  importance. 

Cette  importance  devra  également  être 
précédée  d'une  enquête. 

Ces  enquêtes  auront  lieu  dans  les  formes 
déterminées  par  un  règlement  d'adminis- 
tration publique.  Idem,  art.  3. 

TITRE  II. 

Des  mesures  d'administration  relatives  à 
l'expropriation. 

Art.  \C>G.  —  Les ingénieursou aulresgens 
de  l'art  chargés  de  rexécolion  des  tfitràûx 

lèvent,  pour  la  partie  qui  s'étend  sur  chaque 


(1)  Loi  du  7  juillet  1833.  {Bulletin  de>  lois, 
u-  W7.J 
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commune ,  le  plan  parcellaire  des  terrains 
ou  des  édifices  dont  la  cession  leur  parait 
nécessaire.  (Ibid. ,  art.  4.) 

Art.  167.  —  Le  plan  desdites  propriétés 
^particulières ,  indicatif  des  noms  de  chaque 
.propriétaire ,  tels  qu'ils  sont  inscrits  sur  la 
mai rice  des  rôles ,  reste  déposé ,  pendant 
fouit  jours  au  moins ,  à  la  mairie  de  la  com- 
mune, où  les  propriétés  sont  situées,  alin 
jque  chacun  puisse  en  prendre  connaissance. 
'{Ibid.,  art.  5.) 

Art.  168.  —  Le  délai  fixé  à  l'article  pré- 
'cédent  ne  court  qu'à  dater  de  l'avertisse- 
ment, qui  est  donné  collectivement  aux  par- 
ties intéressées ,  de  prendre  communication 
du  plan  déposé  à  la  mairie. 

Cet  avertissement  est  publié  à  son  de 
[trompe  ou  de  caisse  dans  la  commune, 
et  afuché,  tant  à  la  principale  porte  de  l'é- 
'glise  du  lieu  qu'à  celle  de  la  maison  com- 
mune. 

|  Il  est  en  outre  inséré  dans  l'un  des  jour- 
naux des  chef- lieux  d'arrondissement  et  de 
département.  (Ibid. ,  art.  6.  ) 

Art.  169.  —  Le  maire  certifie  ces  publi- 
cations et  affiches;  il  mentionne  sur  on 
procès- verbal  qu'il  ouvre  à  cet  effet,  et  que 
les  parties  qui  comparaissent  sont  requises 
de  signer,  les  déclarations  et  réclamations 
qui  lui  ont  été  faites  verbalement,  et  y  an- 
nexe celles  qui  lui  sont  transmises  par  écrit. 
(Ibid.,  art.  7.) 

Art.  170.  —  A  l'expiration  du  délai  de 
huitaine  prescrit  par  l'article  5,  une  com- 
mission se  réunit  au  chef-lieu  de  la  sous- 
préfecture. 

Cette  commission  ,  présidée  par  le  sous- 
préfet  de  l'arrondisement ,  est  composée 
de  quatre  membres  du  conseil  général  du 
département  ou  du  conseil  de  l'arrondisse- 
ment désignés  par  le  préfet,  du  maire  de  la 
commune  où  les  propriétés  sont  situées ,  et 
de  l'un  des  ingénieurs  chargés  de  l'exécu- 
tion des  travaux. 

Les  propriétaires  qu'il  s'acrit  d'exproprier 
ne  peuvent  être  appelés  à  faire  partie  de  la 
commission.   Ibid. ,  art.  8  ) 

Art.  171. —  La  commission  reçoit  les  ob- 
servations des  propriétaires. 

Elle  les  appelle  toutes  les  fois  qu'elle  le 
juge  convenable. 

Elle  reçoit  leurs  moyens  respectifs,  et 
donne  son  avis. 

Ses  oftéralions  doivent  être  terminées 
dans  le  délai  d'un  mois;  après  quoi  le  pro- 
cès-verbal est  adressé  immédiatement  par 
le  sous-préfet  au  préfet. 

l)aus  !e  cas  ou  lesdites  opérations  n'au- 
raient pas  été  mises  ù  fin  dans  le  délai  ci- 
desMis,  le  sous-préfet  devra  ,  dans  les  trois 
jouis,   irati'-meinc  au  préfet  son  procès- 


verbal  et  les  documens  recueillis.  (Ibid., 
art.  9.) 

Art.  172.  —  Le  procès-verbal  et  les  piè- 
ces transmis  par  le  sous-préfet,  resteront 
déposés  au  secrétariat  général  de  la  préfec- 
ture pendant  huitaine,  à  dater  du  jour  du 
dépôt. 

Les  parties  intéressées  pourront  en  pren- 
dre communication  sans  déplacement  et  sans 
frais.  (Ibid. ,  art.  10.) 

Art.  173.  —  Sur  le  vu  du  procès- verbal 
et  des  documens  y  annexés,  le  préfet  déter- 
mine ,  par  un  arrêté  motivé,  les  propriétés 
qui  doivent  être  cédées,  et  indique  l'époque 
à  laquelle  il  sera  nécessaire  d'en  prendre 
possession.  Toutefois,  dans  le  cas  où  il  ré- 
sulterait de  l'avis  de  la  commission  qu'il  y 
aurait  lieu  de  modifier  le  tracé  des  travaux 
ordonnés,  le  préfet  surseoira  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  prononcé  par  l'administration 
supérieure. 

La  décision  de  l'administration  supérieu- 
re sera  définitive  et  sans  recours  an  conseil 
d'état.  {Ibid.,  art.  11.) 

Art.  174.  — Les  dispositions  des  articles 
172  ,  173  et  174  ci-dessus  ne  sont  point  ap- 
plicables aux  cas  où  l'expropriation  serait 
demandée  par  une  commune  ,  et  dans  un 
intérêt  purement  communal. 

Dans  ce  cas ,  le  procès-verbal  prescrit  par 
l'article  1 71  est  transmis,  avec  l'avis  du  con- 
seil municipal ,  par  le  maire  au  sous-pré- 
fet qui  l'adressera  au  préfet  avec  ses  obser- 
vations. 

Le  préfet,  en  conseil  de  préfecture,  sur 
le  vu  île  ce  procès  verbal ,  et  saufl'approba- 
tion  de  l'administration  supérieure ,  pro- 
noncera comme  il  est  dit  en  l'article  précé- 
dent. (Ibid.,  art,  12.) 

TITRE  III. 

De  l'expropriation  et  de  ses  suites  quant 
aux  privité'jes,  hypothèques  et  autres 
droits  réels. 

Art.  175.  —  A  défaut  de  conventions 
amiables  avec  les  propriétaires  des  terrains 
ou  bàtimens  dont  la  cession  est  reconnue 
nécessaire ,  le  préfet  transmet  au  procureur 
du  Roi  dans  le  ressort  auquel  les  biens 
sont  situés  la  loi  ou  l'ordonnance  qui  ;mio- 
rise  l'exécution  des  travaux  ,  et  l'arrêté  du 
préfet  mentionné  en  l'article  !(»5.  (  Ibal. , 
art.  13.) 

Art.  176.  Dans  les  trois  jours,  et  sur  la 
production  des  pièces  constatant  que  l<s 
formalités  prescrites  par  l'article  165  et 
par  le  titre  II  de  la  présente  loi,  ont  été 
remplies,  le  procureur  du  roi  requiert 
et  le  tribunal  proiuwe  l'expropriation  [.our 
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cause  d'utilité  publique  des  terrains  ou  bà- 
limens- indiqués  dans  l'arrêté  du  préfet. 

Le  même  jugement  commet  un  des  mem- 
bres du  tribunal  pour  remplir  les  fondions 
attribuées  par  le  litre  IV  ,  chapitre  II,  au 
magistrat  directeur  du  jury ,  chargé  de  fixer 
l'indemnité.  (Ibid.,  art.  M) 

Art.  177.  —  Le  jugement  est  publié  et 
affiché ,  par  extrait ,  dans  la  commune  de 
la  situation  des  biens,  de  la  manière  indi- 
quée en  l'article  170.  Il  est  en  outre  inséré 
clans  l'un  des  journaux  de  l'arrondissement 
et  dans  l'un  de  ceux  du  chef-lieu  du  dépar- 
tement. 

Cet  extrait,  contenant  les  noms  des  pro- 
priétaires, les  motifs  et  le  dispositif  du  ju- 
gement, leur  est  notifié  au  domicile  qu'ils 
auront  élu  dans  l'arrondissement  de  la  situa- 
tion des  biens,  par  une  déclaration  faite  à 
la  mairie  de  la  commune  où  les  biens  sont 
situés  ;  et,  dans  le  cas  où  cette  élection  de 
domicile  n'aurait  pas  eu  lieu  ,  la  notification 
de  l'extrait  sera  faite  en  double  copie  au 
maire  et  au  fermier,  locataire ,  gardien  ou 
régisseur  de  la  propriété. 

Toutes  les  autres  notifications  prescrites 
par  la  présente  loi  seront  faites  dans  la  forme 
ci-dessus  indiquée.  (Ibid.,  art.  15.) 

Art.  178. —  Le  jugement  sera  immédia- 
tement transcrit  au  bureau  de  la  conserva- 
tion des  hypothèques  de  l'arrondissement , 
conformément  à  l'art.  21 81  du  Code  civil. 
(Idem,  art.  16.) 

Art.  179.  —  Dans  la  quinzaine  de  la 
transcription ,  les  privilèges  et  les  hypo- 
thèques conventionnelles,  judiciaires  ou 
légales,  antérieurs  au  jugement,  seront  in- 
scrits. 

A  défaut  d'inscription  dans  ce  délai, 
l'immeuble  exproprié  sera  affranchi  de  tous 
privilèges  et  de  touies  hypothèques,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  sans  préjudice 
«lu  recours  contre  les  maris ,  tuteurs  ou  au- 
tres administrateurs  qui  auraient  dû  requé- 
rir les  inscriptions. 

Les  créanciers  inscrits  n'auront  dansau- 
cun  eas  la  faculté  de  surenchérir;  mais  ils 
pourront  exiger  que  l'indemnité  soit  fixée 
con(brmém<  ut  an  litre  IV.  [Ibid.,  art.  17.) 

Art.  180. —  Les  actions  en  résolution,  en 
revendication ,  et  toutes  autres  actions  réel- 
les» ne  pourront  arrêter  l'expropriation,  ni 
en  empêcher  l'effet.  Le  droit  des  ri  damans 
sera  transporté  sur  le  prix .  el  l'immeuble 
en  demeurera  affranchi.   iind.,  art.  I 

Art.  181. —  Les  règles  posées  aux  deux 
articles  (|ui  précèdent  sont  applicables,  dans 
lecasde  conventions  amiables .  aux  contrats 
passés  entre  l'administration  et  le  proprié- 
taire, (J0td.,art.  19.) 


Art.  1 82. —  Le  jugement  ne  pourra  être 
attaqué  que  par  la  voie  du  recours  en  cas- 
sation ,  et  seulement  pour  incompétence , 
excès  de  pouvoir  ou  vices  de  forme  du  ju- 
gement. 

Le  pourvoi  aura  lieu  dans  les  trois  jours , 
à  dater  de  celui  de  la  notification  du  juge- 
ment ,  par  déclaration  au  greffe  du  tribunal 
qui  l'aura  rendu. 

Ce  pourvoi  sera  notifié  dans  la  huitaine  , 
soit  au  préfet,  soit  à  la  partie,  au  domicile 
indiqué  par  l'article  1 79,  les  pièces  adressées 
dans  la  quinzaine  à  la  chambre  civile  de  la 
cour  de  cassation ,  qui  statuera  dans  le  mois 
suivant. 

L'arrêt ,  s'il  est  rendu  par  défaut  à  l'ex- 
piration de  ce  délai,  ne  sera  pas  susceptible 
d'opposition.  (  ibid.,  art.  20.) 

TITRE  IV. 

Du  règlement  des  indemnités. 

CHAPITRE  Ier. 

Mesures  pèremptoires. 

Art.  1 83. — Dans  la  huitaine  qui  suit  la  no- 
tification prescrite  par  l'article  1 79 ,  le  pro- 
priétaire est  tenu  d'appeler  et  de  faire  con- 
naître au  magistrat  directeur  du  jury  les 
fermiers ,  locataires ,  ceux  qui  ont  des  droits 
d'usufruit,  d'habitation  ou  d'usage,  tels 
qu'ils  sont  réglés  par  le  Code  civil ,  et  ceux 
qui  peuvent  réclamer  des  servitudes  résul- 
tant des  titres  mêmes  de  propriété  ou  d'au- 
tres actes  dans  lesquels  il  serait  intervenu  ; 
sinon  il  restera  seul  chargé  envers  eux  des 
indemnités  que  ces  derniers  pourront  récla- 
mer. 

Les  autres  intéressés  seront  en  demeure 
de  faire  valoir  leurs  droits  par  l'avertisse- 
ment énoncé  en  l'article  1fi9,  et  tenus  de  se 
faire  connaître  au  magistrat  directeur  du 
jury,  dans  le  même  délai  de  huitaine;  àdé- 
fant  de  quoi ,  ils  seront  déchus  de  tous  droits 
à  l'indemnité,   (ibid-,  21.) 

Art.  184.  —  Les  dispositions  de  la  pré- 
sente loi,  relatives  aux  propriétaires  et  a 
leurs  créanciers,  sont  applicables  à  l' usu- 
fruitiers et  à  ses  créanciers.  (  ibi/A.,  art.  22.) 

Art.  185. —  L'administration  notifie  aux 
propriétaires,  aux  créanciers  inscrits  et  à 
tons  autresintéressés  qui  auront  été  désignés 
ou  qui  seront  intervenus  en  vertu  des  deux 
articles  précédens,  les  sommes  qu'elle  offre 
pour  indemnité,  (ibid. ,  art.  23.) 

Art.  186.  —  Dans  la  quinzaine  suivante, 
les  propriétaires  et  autres  intéressés^  sont 
tenus  de  déclarer  leur  acceptation,  ou",  s'ils 
n'acceptent  pas  les  offres  qui  leur  sont  fai- 
tes ,  d'indiquer  le  montant  de  leurs  préten- 
tions, (ibid.,  arl.  24.) 
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Ari.  1S8.  —  Les  tuteurs ,  maris  et  autres 
personnes  quin'ont  pas  qualité  pour  aliéner 
un  immeuble,  peuvent  valablement  accep- 
ter les  offres  énoncées  en  l'article  1  86,  lors- 
qu'ils s'y  sont  fait  autoriser  par  le  tribu- 
nal. 

Cette  autorisation  peut  être  donnée  sur  un 
simple  mémoire  en  la  cbambre  du  conseil, 
le  ministère  public  «ntendu. 

Le  tribunal  ordonne  les  mesures  de  con- 
servation onde  remploi  que  chaque  cas  peut 
nécessiter,  (idem,  art.  25.) 

Art.  1 89.  —  S'il  s'agit  de  biens  apparte- 
nant à  des  départemens,  à  des  communes 
ou  à  des  établissemens  publics ,  les  préfets , 
maires  ou  administrateurs ,  pourront  vala- 
blemenl  accepter  les  offres  énoncées  en  l'ar- 
ticle 1  86 ,  s'ils  y  sont  autorisés  par  délibéra- 
tion du  conseil  général  du  département,  du 
conseil  municipal  on  du  conseil  d'adminis- 
tration ,  approuvée  par  le  préfet  en  conseil 
de  préfecture.  (Ibid  ,  art.  26.) 

Art.  190.  —  Le  délai  de  quinzaine,  fixé 
par  l'article  187,  sera  d'un  mois  dans  les 
cas  prévus  par  les  articles  1  88  et  i  89.  (idem, 
art.  27.) 

Art.  1  91 .  —  Si  les  offres  de  l'administra- 
tion ne  sont  pas  acceptées ,  ou  si ,  nonobs- 
tant l'acceptation  du  propriétaire ,  les  créan- 
ciers inscrits  et  autres  intéressés  déclarent, 
dans  la  quinzaine  de  la  notification  qui  leur 
en  est  faite ,  qu'ils  ne  veulent  pas  se  conten- 
ter de  la  somme  convenue  entre  l'adminis- 
tration et  le  propriétaire  ,  il  sera  procédé  au 
règlement  des  indemnités  de  la  manière  in- 
diquée au  chapitre  suivant,  (idem,  art.  28.) 

Section  II. — Du  jury  spécial  chargé  de 
régler  les  indemnités. 

Art.  192. —  Dans  sa  session  annuelle,  le 
conseil  général  du  département  désigne, 
pour  chaque  arrondissement  de  sous-pré- 
fecture, tant  sur  la  liste  des  électeurs  que 
sur  la  seconde  partie  de  la  liste  du  jury  , 
trente-six  personnes  au  moins  et  soixante- 
douze  au  plus  ,  qui  ont  leur  domicile  réel 
dans  l'arrondissement,  parmi  lesquelles  sont 
choisis,jusqu'à  la  session  suivante  ordinaire 
du  conseil  général,  les  membres  du  jury 
spécial  appelé ,  le  cas  échéant ,  à  régler  les 
indemnités  dues  par  suite  d'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique. 

Le  nombre  des  jurés  désignés  pour  le 
département  de  la  Seine  sera  de  six  cents. 
(idem,  art.  29.) 

Art.  193.  —  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu 
de  recourir  à  un  jury  spécial,  la  cour  royale, 
dans  les  départemens  qui  sont  le  siège  d'une 
cour  royale,  et  dans  lesautresdépariemens, 


le  tribunal  du  chef-lieu  judiciaire  du  dépar- 
tement (  toutes  les  chambres  réunies  en 
chambre  du  conseil)  choisit  sur  la  liste 
dressée  en  vertu  de  l'article  précédent  seize 
personnes  pour  former  le  jury  spécial  char- 
gé de  fixer  définitivement  le  montant  de 
l'indemnité. 

La  cour  ou  le  tribunal  choisit  en  outre 
et  en  même  temps  quatre  jurés  supplémen- 
taires. 

Ne  peuvent  être  choisis  : 

I  °  Les  propriétaires ,  fermiers ,  locataires 
des  terrains  et  bàtimens  désignés  dans  l'ar- 
rêté du  préfet  pris  en  vertu  de  l'article  175, 
et  qui  restent  à  acquérir; 

2°  Les  créanciers  ayant  inscription  sur 
lesdits  immeubles; 

3°  Tous  autres  intéressés  désignés  ou  in- 
tervenans  en  vertu  des  articles  1  «4-  et  1 85. 

Les  septuagénaires  seront  dispensés,  s'ils 
le  requièrent,  des  fonctions  de  juré,  (idem, 
art.  30.) 

Art.  194.  —  La  liste  des  seize  jurés,  et 
des  quatre  jurés  supplémentaires,  est  trans- 
mise par  le  préfet  au  sous-préfet,  qui,  après 
s'être  concerté  avec  le  magistrat  directeur 
du  jury ,  convoque  les  jures  et  les  parties 
en  leur  indiquant ,  au  moins  huit  jours  à 
l'avance ,  le  lieu  et  le  jour  de  la  reunion.  La 
notification  aux  parties  leur  fait  connaître 
les  noms  des  jurés,  (idem,  art.  31 .) 

ArL  195.. —  Tout  juré  qui,  sans  motifs 
légitimes ,  manque  à  l'une  des  séances  ou 
refuse  de  prendre  part  à  la  délibération , 
encourt  une  amende  de  100  fr.  au  moins  et 
de  300  fr.  au  plus. 

L'amende  est  prononcée  par  le  magistrat 
directeur  du  jury. 

II  statue  en  dernier  ressort  sur  l'opposi- 
tion qni  serait  formée  par  le  juré  con- 
damné. 

Il  prononce  également  sur  les  causes 
d'empêchement  que  les  jurés  proposent, 
ainsi  que  sur  les  exclusions  ou  incompatibi- 
lités dont  les  causes  ne  seraient  survenues 
ou  n'auraient  été  connues  que  postérieure- 
ment à  la  désignation  faite  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 193.  (idem,  art.  32.) 

Art.  196.  —  Ceux  des  jurés  qui  se  trou- 
vent rayés  de  la  liste  par  suite  des  eni|><"' - 
chemens,  exclusions  ou  incompatibilités 
prévus  à  l'%rticle  précédent ,  sont  immédia- 
tement remplacés  par  les  jurés  supplémen- 
taires, que  le  magistrat  directeur  dp  jury 
appelle  dans  l'ordre  de  leur  inscription, 
(idem,  art.  33.) 

197. -En  cas  d'insuffisance .  le  tribunal 
de  l'arrondissement  choisit,  sur  la  liste  dres- 
sée en  vertu  de  l'article  1 92 ,  les  personnel 
nécessaires  pour  compléter  le  nombre  des 
seize  jurés,  {idem.  art.  33. ) 

G 
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Art.  198.—  Le  magistrat  directeur  du 
jury  est  assisté ,  auprès  du  jury  spécial ,  du 


greffier  ou  commis  greffier  du  tribunal,  qui 
appelle  successivement  tes  causes  sur  les- 
quelles le  jury  doit  statuer,  et  tient  procès- 
verbal  dès  opérations. 

Lors  de  l'appel,  l'administration  a  le  droit 
d'exercer  deux  récusations  péremptoires;  la 
partie  adverse  a  le  même  droit. 

Dans  le  cas  où  plusieurs  intéressés  figu- 
rent dans  la  même  affaire,  ils  s'entendent 
pour  l'exercice  du  droit  de  récusation,  bi- 
non le  sort  désigne  ceux  qui  doivent  en 
user. 

Si  le  droit  de  récusation  n'est  point  exer- 
cé ,  ou  s'il  ne  l'est  que  partiellement,  le 
jury  procède  à  la  réduction  des  jurés  au 
nombre  de  douze,  en  retranchant  les  der- 
niers noms  inscrits  sur  la  liste.  (ide  wi.art.  34.) 

Art.  199.  —  Le  jury  spécial  n'est  cons- 
titué que  lorsque  les  douze  jurés  sont  pré- 
sens. 

Les  jurés  ne  peuvent  délibérer  valable- 
ment qu'au  nombre  de  neuf  au  moins,  (idem, 
art.  35.) 

Art.  200.— Lorsque  le  jury  est  constitué, 
chaque  juré  prête  serment  de  remplir  ses 
fonctions  avec  impartialité,  (idem,  art.  36.) 

Art.  201 .  —  Le  magistrat  directeur  met 
sous  les  yeux  du  jury  : 

I  °  Le  tableau  des  offres  et  demandes  no- 
tifiées en  exécution  des  articles  1 86  et  1 87  ; 

2°  les  plans  parcellaires  et  les  titres  ou 
autres  documens  produits  par  les  parties  à 
l'appui  de  leurs  offres  et  demandes. 

Les  parties ,  ou  leurs  fondés  de  pouvoir , 
peuvent  présenter  sommairement  leurs  ob- 
servations. 

Le  jury  pourra  entendre  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  croira  pouvoir  l'éclairer. 

II  pourra  également  se  transporter  sur  les 
lieux ,  déléguer  à  cet  effet  un  ou  plusieurs 
de  ses  membres. 

La  discussion  est  publique;  elle  peut  être 
continuée  à  une  autre  séance,  (idem,  art.  37.) 

Art.  202.  —  La  clôture  de  l'instruction 
est  prononcée  par  le  magistrat  directeur  du 

I. es  jures  se  retirent  immediatementdans 
leur  chambre  pour  délibérer,  sans  désem- 
parer, sous  la  présidence  de  l'un  d'eux, 
qu'Ut  dl  signent  à  l'instant  même. 

La  décision  du  jury  fixe  le  mon'ant  de 
l'indemnité;  elle  est  prise  à  la  majorité  des 

TOÎX. 

En  ras  de  partage,  la  voix  du  président 
du  jury  est  prépondérante,  (idem,  art.  38.) 

Art.  203.  Le  jury  prononce  «les  indem- 
nités distinctes  en  laveur  des  parties  qui  les 
réclament  à  des  litres  différais,  comme  pro- 
priétaires, fermiers,  locataires,  usagers  au- 


tres que  ceux  dont  h  est  parlé  au  premier 
paragraphe  de  l'article  1 84,  etc. 

Dans  le  cas  d'usufruit,  une  seule  indem- 
nité est  fixée  par  le  jury,  eu  égard  à  la  va- 
leur totale  de  l'immeuble;  le  nu-propriétaire 
et  l'usufruitier  exercent  leurs  droits  sur  le 
montant  de  l'indemnité  au  lieu  de  l'exercer 
sur  la  chose. 

L'usufruitier  sera  tenu  de  donner  caution; 
les  père  et  mère  ayant  l'usufruit  l'égal  des 
biens  de  leurs  enfans  en  seront  seuls  dis- 
pensés. 

Lorsqu'il  y  a  litige  sur  le  fond  du  droit  ou 
la  qualité  des  réclamans ,  et  toutes  les  fois 
qu'il  s'élève  des  difficultés  étrangères  à 
la  fixation  du  montant  de  l'indemnité,  le 
jury  règle  l'indemnité  indépendamment  de 
ces  difficultés  sur  lesquelles  les  parties  sont 
renvoyées  à  se  pourvoir  devant  qui  de  droit. 
(idem,  art.  39.) 

Art.  204.  —  Si  l'indemnité  réglée  par 
le  jury  est  inférieure  ou  égale  à  l'offre  faite 
par  l'administration ,  les  parties  qui  l'au- 
ront refusée  seront  condamnées  aux  dépens. 

Si  l'indemnité  est  égale  ou  supérieure  à 
la  demande  des  parties  ,  l'administration 
sera  condamnée  aux  dépens. 

Si  l'indemnité  est  à  la  fois  supérieure  à 
l'offre  de  l'administration  et  inférieure  à  la 
demande  des  parties  ,  les  dépens  seront 
compensés  de  manière  à  être  supportés  par 
les  parties  et  l'administration ,  dans  les  pro- 
portions de  leur  offre  on  de  leur  demande 
avec  la  décision  du  jury. 

Tout  indemnitaire  qui  ne  se  trouvera  pas 
dans  le  cas  des  articles  1 88  et  1 89  sera  con- 
damné aux  dépens ,  qnelle  que  soit  l'esti- 
mation ultérieure  du  jury  ,  s'il  a  omis  de 
se  conformer  aux  dispositions  de  l'article 
187.  (idem,  art.40.) 

Art.  205.  — La  décision  du  jury  ,  signée 
des  membres  qui  y  ont  concouru  ,  est  re- 
mise par  le  président  au  magistrat  directeur, 
qui  la  déclare  exécutoire  ,  statue  sur  les 
dépens  ,  et  envoie  l'administration  en  pos- 
session de  la  propriété  ,  à  la  charge  par  elle 
de  se  conformer  aux  dispositions  des  arti- 
cles 21 8  et  suivants. 

Ce  magistrat  taxe  les  dépens. 

Un  règlement  d'administration  publique 
qui  sera  publié  avant  la  mise  à  exécution  de 
la  présente  loi  ,  déterminera  le  tarif  des 
dépens. 

La  taxe  ne  comprendra  que  les  actes  faits 
[ii  ist  érieurement  à  l'offre  de  l'administration; 
les  frais  des  actes  antérieurs  demeurent 
dans  tous  les  cas  à  la  charge  de  l'adminis- 
tration, (idem,  art.  41.) 

Art.  206.  —  La  décision  du  jury  ne  peut 

I  être  attaquée  que  par  la  voie  du  recours  en 

cassation   et  seulement  pour  violation  du 
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premier  paragraphe  de  l'article  193  et  des 
articles  1 94 ,  1  99,  200, 201 ,  202, 203 et  204. 
Le  délai  sera  de  quinze  jours  pour  ce  re- 
conrs  ,  qui  sera  d'ailleurs  formé  ,  notifié 
et  jugé  comme  il  est  dit  en  l'article  184  ;  il 
courra  à  partir  du  jour  de  la  décision,  (idem, 
art.  42.) 

Art.  207.  —  Lorsqu'une  décision  du  jury 
aura  été  cassée,  l'affaire  sera  renvoyée  de- 
vant un  nouveau  jury ,  choisi  dans  le  même 
arrondissement. 

Il  sera  procédé  à  cet  effet  conformément 
à  l'article  193.  (idem,  art.  43.) 

Art.  208. —  Le  jury  ne  connaît  que  des 
affaires  dont  il  a  été  saisi  au  moment  de  sa 
convocation  ,  et  statue  successivement  et 
sans  interruption  sur  chacune  de  ces  af- 
faires. Il  ne  peut  se  séparer  qu'après  avoir 
réglé  toutes  les  indemnités  dont  la  fixation 
lui  a  été  ainsi  déférée,  (idem,  art.  44.) 

Art.  209.  —  Les  opérations  commencées 
par  un  jury,  et  qui  ne  sont  pas  encore  ter- 
minées au  moment  du  renouvellement  an- 
nuel de  la  liste  générale  mentionnée  en 
l'article  1 92 ,  sont  continuées ,  jusqu'à  con- 
clusion définitive,  par  le  même  jury,  (ibid., 
art.  45.) 

Art.  210.  — Après  la  clôture  des  opé- 
rations du  jury  ,  les  minutes  de  ses  dé- 
cisions ,  et  les  autres  pièces  qui  se  rattachent 
auxdites  opérations  sont  déposées  au  greffe 
du  tribunal  civil  de  l'arrondissement,  (ibid., 
art.  46.  ) 

Art.  211.  — Les  noms  des  jurés  qui  au- 
ront fait  le  service  d'une  session  ne  pour- 
ront être  portés  sur  le  tableau  dressé  par  le 
conseil  général  pour  l'année  suivante,  (idem, 
art.  47.) 

Section  III.  —  Des  Rafles  à  suivre  pour 
la  fixation  des  indemnités. 

Art.  212. — Le  jury  est  juge  de  la  sin- 
cérité des  titres  et  de  l'effet  des  actes  qui 
seraient  de  nature  à  modifier  l'évaluation 
de  l'indemnité,  (idem,  art.  48.) 

Art.  21 3. — Dans  le  casoù  l'administration 
contesterait  au  détenteur  exproprié  le  droit 
à  une  indemnité,  le  jury,  sans  s'arrêier  à  la 
contestation  dont  il  renvoie  le  jugement 
devant  qui  de  droit,  fixe  l'indemnité  comme 
si  elle  était  due,  et  le  magistrat  directeur 
d_i  jury  en  ordonne  la  consignation,  pourla- 
dite  indemnité  rester  déposée  jusqu'à  ceque 
les  parties  se  soient  entendues  ,  ou  q^e  le 
litige  soit  vide,  (idem,  art.  49.) 

Art.  21  4 — Les  maisons  et  bàtimens  dont  il 
est  nécessaired'acquerir  nne  portion ,  pour 
cause  d'utilité  publique,  seront  achetés  en 
entier,  si  les  i  ropriéuires  le  requièrent  par 


une  déclaration  formelle  adressée  au  ma- 
gistrat directeur  du  jury,  dans  le  délai 
énoncé  en  l'article  185. 

Il  en  sera  de  même  de  toute  parcelle  de 
terrain,  qui,  par  suite  du  morcellement ,  se 
trouvera  réduite  au  quart  de  la  contenance 
totale,  si  toutefois  le  propriétaire  ne  possède 
aucun  terrain  immédiatement  contigu,  et  si 
la  parcelle  ainsi  réduite  est  inférieure  à 
dix  ares,  (idem,  art.  50.) 

Art.  21 5. — Si  l'exécution  des  travaux  doit 
procurer  une  augmentation  de  valeur  im- 
médiate et  spéciale  au  restant  de  la  proprié- 
té, cette  augmentation  pourra  être  prise  en 
considération  dans  l'évaluation  de  l'indem- 
nité, (idem,  art.  51 .) 

Art.  216. — Les  constructions,  plantations 
et  améliorations  ne  donneront  lieu  à  aucune 
indemnité ,  lorsque,  à  raison  de  l'époque  ou 
elles  auront  été  laites  ou  de  toutes  autres 
circonstances,  dont  l'appréciation  lui  est 
abandonnée,  le  jury  acquiert  la  conviction 
qu'elles  ont  été  faites  dans  la  vue  d'obtenir 
une  indemnité  plus  élevée,  (idem,  art.  52.) 

TITRE  V. 
Du  paiement  des  indemnités. 

Art.  21 7  et21 8. — Les  indemnités  réglées 
par  le  jury  seront ,  préalablement  à  la  prise 
de  possession,  acquitiées  entre  les  mains  des 
ayans-droit. 

S'ils  se  refusent  à  les  recevoir ,  la  prise 
de  possession  aura  lieu  après  offres  réelles 
et  consignation,  (idem,  art.  53.) 

Art.  21 9. — Il  ne  sera  pas  fait  d'offres  réelles 
toutes  les  fois  qu'il  exisiera  des  inscriptions 
sur  l'immeuble  exproprié ,  ou  d'autres  obs- 
tacles au  versement  des  deniers  entre  les 
mains  des  ayans-droit  ;  dans  ce  cas,  il  suf- 
fira que  les  sommes  dues  par  l'administra- 
tion soient  consignées,  pour  être  ultérieu- 
rement distribuées  ou  remises  selon  les 
règles  da  droit  commun,  (idem,  art.  54.) 

Art.  220. — Si,  dans  les  six  mois  du  juge- 
ment d'expropriation,  l'administration  ue 
poursuit  pas  la  fixation  de  l'indemnité,  les 
parties  pourront  exiger  qu'il  soit  procédé  à 
ladite  fixation. 

Quand  l'indemnité  aura  été  réglée ,  si 
elle  n'est  ni  acquittée  n*  consignée  dans  les 
six  mois,  les  intérêts  courront  de  plein  droit 
à  l'expiration  de  ce  délai  à  titre  de  dédom- 
magement, (idem,  art.  55.) 

TITRE  VI. 

.Dispositions  diverses. 
Art.  221 . — Le«  contrats  de  vente,  quittan- 
ces et  autres «Ct«8 relatifs  à  l'acquisition  des 
terrains,  pwvent-ètre  pastel  «lin;  la  forme 
des  actes  administratifs;  la  minute  restera 
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déposée  au  secrétariat  de  la  préfecture  ;  ex- 
pédition en  sera  transmise  a  l'administration 
des  domaines,  (idem,  art.  57.) 

Art.  222. — Les  significations  et  notifica- 
tions mentionnées  en  la  présente  loi  sont 
faites  à  la  diligence  du  préfet  du  déparle- 
ment de  la  situation  des  biens. 

Elles  peuvent  être  faites  tant  par  huissier 
que  partout  agent  de  l'administration  dont 
les  procès-verbaux  font  foi  en  justice. (idem, 
art.  58.) 

Art. 223. — Lesplans,procès-verbaux,cer- 
lificats,  significations,  jugemens,  contrats, 
quittances  et  autres  actes  faits  en  vertu  de 
la  présente  loi,  seront  visés  pour  timbre  et 
enregistrés  gratis,  lorsqu'il  y  aura  lieu  à  la 
formalité  de  l'enregistrement,  (id.,  art.  59).' 

Art.  224-. — Lorsqu'un  propriétaire  aura 
acceptélesofiïes  de  l'administration,  le  mon- 
i.intde  l'indemnité  devra,  s'il  l'exige  et  s'il 
n'y  a  pas  eu  contestation  de  la  part  des 
tiers,  dans  le  délai  prescrit  par  l'art  191, 
être  versé  à  la  caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations, pour  être  remis  ou  distribué  à  qui 
de  droit,  selon  les  règles  du  droit  commun. 
(idem,  art.  60.) 

Art.  225. — Si  des  terrains  acquis  pour  des 
travaux  d'utilité  publique  ne  reçoivent  pas 
cette  destination,  les  anciens  propriétaires 
ou  leurs  ayant-droit  peuvent  en  demander 
la  remise. 

Le  prix  des  terrains  rétrocédés  est  fixé  à 
l'amiable  et,  s'il  n'y  a  pas  accord,  par  le 
jury,  dans  les  formes  ci-dessus  prescrites. 
La  fixation  parlejury  ne  peut  en  aucun  cas 
excéder  la  somme  moyennant  laquelle  l'é- 
tat est  devenu  propriétaire  desdils  terrains. 
(idem,  art.  Cl.) 

Art.  22G. — Un  avis,  publié  de  la  ma- 
nière indiquée  en  l'article  170,  fait  connaî- 
tre les  terrains  que  l'administration  est  dans 
le  cas  de  revendre.  Dans  les  trois  mois  de 
celte  publication  ,  les  anciens  propriétaires 
qui  veulent  i  éaequérir  la  propriété  desdits 
terrains  sont  tenus  de  le  déclarer,  et,  dans 
le  mois  de'Ja  fixation  du  prix,  soit  amiable, 
soit  judiciaire,  ils  doivent  passer  le  contrat 
de  rachat  et  payer  le  prix  :  le  tout  à  peine  de 
déchéance  du  privilège  que  leur  accorde 
l'article  précédent,  [idem,  art.  <;:'  ) 

Art.  227. — L<es concessionnaires  de  tra- 
vaux publics  exerceront  tous  les  droits  con- 
férés a  l'administration  el  seront  soumis  a 
toutes  les  obligations  qui  lui  seront  imposées 
dans  la  présente  loi.  (  idem,  art.  03.) 

Art,  228. — Les  contributions  de  la  por- 
tion d'immeuble  qu'un  propriétaire  aura  cé- 
dée, ou  dont  il  aura  été  exproprié  pourcause 
d'utilité  publique  ,  continueront  à  lui  être 
comptées  pendant  un  an,  à  partir  de  la  re- 


mise de  la  propriété,  pour  former  son  cens 
électoral,  (idem,  art.  04.) 

TITRE  VII. 

Dispositions  exceptionnelles. 

Art.  229. — Les  formalités  prescrites  par 
les  titres  I  et  II  de  la  présente  loi  ne  sont 
applicables  ni  aux  travaux  militaires  ni  aux 
travaux  de  la  marine  royale. 

Pour  ces  travaux,  une  ordonnance  royale 
détermine  les  terrains  qui  sont  soumis  à 
l'expropriation,  (idem,  art.  G5.) 

Art.  230.  —  L'expropriation  ou  l'occu- 
pation temporaire,  en  cas  d'urgence,  des 
propriétés  privées  qui  seront  jugées  néces- 
saires pour  des  travaux  de  fortification, con- 
tinueront d'avoir  lieu  conformément  aux 
dispositions  prescrites  par  la  loi  du  30  mars 

183. 

Toutefois  lorsque  les  propriétaires  ou  au- 
tres intéressés  n'auront  pas  accepté  les  of- 
fres de  l'administration,  le  règlement  défi- 
nitif des  indemnités  aura  lieu  conformément 
aux  dispositions  du  litre  IV  ci-dessus. 

Seront,  également  applicables  aux  expro- 
priations poursuivies  en  vertu  de  la  loi  du 
30  mars  1 83 1 ,  les  articles  1 7  9,  1 80,  1 8 1  et 
1S3,  ainsi  que  le  litre  VI  de  la  présente  loi. 
(idem,  art.  66.) 

TITRE  VIII. 

Dispositions  finales. 

Art.  231. — Les  dispositions  delà  loi  du 
7  juillet  1833  sont  obligatoires  à  partir  du 
15  juillet  1833,  jour  de  la  première  convo- 
cation générale  des  conseils  généraux  du 
déparlement  qui  a  suivi  sa  promulgation. 

Art.  232.  —  Les  instances  en  règlement 
d'indemnité  ,  dont  les  tribunaux  se  sont 
trouvés  saisis  à  celle  époque,  seront  jugées 
d'après  les  lois  en  vigueur  au  moment  où 
l'instance  a  été  introduite. 

Néanmoins,  avant  le  jugement  les  parties 
auront  la  faculté  de  demander  que  l'indem- 
nité soit  fixée  conformément  à  la  loi  du  7 
juillet  1833,  à  la  charge  par  le  demandeur 
d'acquitter  les  frais  de  l'instance  faite  anté- 
rieurement, (idem,  art.  68  et  ordonnance 
du  roi  du  29  juin  1833.) 

CHAPITRE  X. 

SI   lil  IÉ    ET  SALUBRITÉ    DIS    C AMI'ACNES. 

Art.  '2i'-'>.  —  Les  corps  administratifs 
emploieront  constamment  les  moyens  de 
protection  et  d'encouragement  qui  sont  a 
leur  disposition  pour  la  multiplication  des 
chevaux,  troupeaux  et  de  tous  les  bestiaux 
utiles. 

Ils  encourageront  les  habitans  par  des  ré- 
compeoses  et  suivant  les  localités,  à  la  des- 


CODE    RURAL. 


traction  des  animaux  malfaisans ,  qui  peu- 
vent ravager  les  troupeaux ,  ainsi  qu'à  la 
destruction  des  animaux  qui  peuvent  nuire 
aux  récoltes. 

Ils  emploieront  particulièrement  tous  les 
moyens  de  prévenir  et  d'arrêter  lesépizoo- 
ties  et  la  contagion  de  la  morve  des  che- 
vaux. (Loi  du  28  septembre  1  791 .  Sect.  iv, 
art.  20.) 

Art.  234.  —  En  cas  de  maladie  d'un 
troupeau,  le  conseil  municipal  assignera,  sur 
le  terrain  du  parcours  ou  de  la  vaine  pâture, 
un  espace  où  le  troupeau  malade  pourra 
pâturer  exclusivement,  et  le  chemin  qu'il 
devra  suivre  pour  se  rendre  au  pâturage;  si 
ce  n'est  pas  un  pays  de  parcours  ou  de  vaine 
pâture ,  le  propriétaire  sera  tenu  de  ne  pas 
faire  sortir  de  ses  héritages  son  troupeau 
malade.  (Idem,  art.  19.)  (1) 

Art.  235.  —  Les  officiers  municipaux 
veilleront  dans  l'étendue  de  chaque  muni- 
cipalité à  [l'exécution  des  lois  et  réglemens 
de  police,  et  connaîtront  du  contentieux  au- 

3uel  cette  exécution  pourra  donner  lieu.  (Loi 
u  1  6-24  août  1  790,  litre  xi,  art.  1 .) 

Art.  236.  —  Ils  ont  dans  leurs  attribu- 
tions tout  ce  qui  concerne  la  sauté,  la  com- 
modité, la  salubrité  de  l'air,  des  eaux ,  des 
comestibles,  boissons  et  médicamens.  (/dem, 
art.  3  et  suiv.) 

Art.  237.  —  Les  contraventions  aux  lois 
et  réglemens  sont  poursuivis  d'office  par  le 
ministère  public;  cependant  chaque  citoyen 
qui  en  ressent  un  tort  ou  un  danger  per- 
sonnel peut  intenter  l'action.  (Idem,  art.  2.) 

CHAPITRE  XL 

DES  ASSOLEMENS   ET   RÉCOLTES. 

Art.  238.  —  Les  propriétaires  sont  libres 
de  varier  à  leur  gré  la  culture  et  l'exploita- 
tion de  leurs  terres,  de  conserver  à  leur  gré 
leurs  récoltes,  et  de  disposer  de  toutes  les 
productions  de  leurs  propriétés  dans  l'inté- 
rieur du  royaume  et  au  dehors,  sans  préju- 
dice aux  droits  d'autrui ,  et  enseconformant 
aux  lois.  (Loi  du  28  septembre  1 794 ,  tit.  Ier, 
sect.  i,  art.  \eT.) 

Art.  239.  Toutefois,  les  ventes  de  grains 
en  vert  et  pendans  par  racines  sont  prohi- 


(t)  L'arrêté  du  directoire  exécutif  du  17  mes- 
iidor  an  v  ordonne  Pexéculion  des  mesures  des- 
tinées à  prévenir  la  contagion  des  maladies  êpi- 
zootiques.  Ces  mesures  forment  l'objet  d'une 
instruction  du  ministre  de  l'intérieur,  en  date 
du  23  messidor  an  v.  Voir  aussi  l'arrêté  du  17 
\  iMtstèmiAirfl  an  x. 


bées,  sous  peine  de  confiscation  des  praina 
et  fruits  vendus,  dont  la  moitié  sera  sup- 
portée par  le  vendeur  ,  et  moitié  par  l'ar- 
quéreur.  (Loi  du  6  messidor  an  m,  art.  1 
et  2.) 

Art.  240.  Chaque  propriétaire  est  libre  de 
faire  sa  récolle ,  de  quelque  nature  qu'eUe 
soit ,  avec  tout  instrument  et  au  moment 
qui  lui  convient ,  pourvu  qu'il  ne  cause  au- 
cun préjudice  aux  propriétaires  voisins. 

Cependant,  dans  les  pays  où  les  bana 
de  vendange  sont  en  usage  ,"il  peut  être  fait 
à  cet  égard,  chaque  année,  un  règlement  par 
le  conseil  municipal ,  mais  seulement  pour 
les  vignes  non  closes.  Les  réclamations  qui 
peuvent  être  faites  contre  le  règlement  sont 
portées  devant  le  préfet  du  département  qui 
statuera,  sur  l'avis  du  sous-préfet.  Nulle  au- 
torité ne  peut  suspendre  ou  intervertir  les 
travaux  de  la  campagne,  dans  les  opérations 
des  semences  et  des  récoltes.  (Loi  du  28  sep- 
tembre 1  791 ,  sect.  v,  art.  2,  et  arrêt  de  cas- 
sation, 3  février  1 827.) 

CHAPITRE  XII. 

DES  RÉPARATIONS  CIVILES. 

Art.  241.  —  Indépendamment  des  pei- 
nes prononcées  par  les  lois  pénales  contre 
toute  atleinte  portée  à  la  propriété  d'autrui, 
les  lois  accordent  une  action  civile  à  la  par- 
tie lésée  ,  tout  fait  quelconque  de  l'homme 
qui  cause  à  autrui  du  dommage  obligeant 
celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à  le 
réparer.  (C.  C.  1382.) 

Art.  242.  —  Non-seulement  chacun  est 
responsable  du  dommage  qu'il  a  causé  par 
sou  fait,  mais  encore  par  sa  négligence  ou 
son  imprudence.  (C.  C.,art.  1333.) 

Art.  243.  — On  est  responsable  non-seu- 
lement du  dommage  que  l'on  a  causé  par 
son  propre  fait;  mais  encore  de  celui  qui  est 
causé  par  le  fait  des  personnes  dont  on  doit 
répondre,  ou  des  choses  que  l'on  a  sous  sa 
garde. 

Le  père,  et  la  mère,  après  le  décès  du 
mari,  sont  responsables  du  dommage  ranse 
par  leurs  enfans  mineurs  habitant  avec 
eux. 

Les  maîtres  et  les  commettans,  du  dom- 
mage causé  par  leurs  domestiques  el  pré- 
posés dans  les  fonctions  auxquelles  ils  fes 
ont  employées. 

Les  instituteurs  et  les  artisans,  du  dom- 
mage causé  par  leurs  élèves  ou  apprentis 
pendant  le  temps  qu'ils  sont  sous  leur  sur- 
veillance. 

La  responsabilité  ri-dessus  a  lieu  ,  à 
moins  que  les  père  et  mère ,  instituteurs  ou 
artisans ,  ne  prouvent  qu'ils  n'ont  nu  em 
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pêcher  le  fait  qui  donne  lieu  à  cette  respon- 
sabilité (1).  (C.  C,  art.  138  i.)# 

Art.  244.  —  Le  propriétaire  d'un  ani- 
mal, celui  qui  s'en  sert,  pendant  qu'il  est  à 
son  usage ,  est  responsable  du  dommage  que 
l'aniinal  a  causé,  soit  que  l'animal  fût  sous 
sa  garde  ,  soit  qu'il  fût  égaré  ou  écbappé. 
(C.  G.  art.  1385.)  (2) 

Art.  245.  — Le  propriétaire  d'un  bâti- 
ment est  responsable  du  dommage  cause  par 
sa  ruine,  lorsqu'elle  est  arrivée  par  suite  du 
défaut  d'entretien,  ou  par  le  vice  de  sa  con- 
struction. (C.  C,  art.  1 386.) 

Art.  246.  —  Les  gardes  champêtres  sont 
personnellement  et  solidairement  respon- 
sables des  dommages  résultant  pour  les 
propriétaires  et  fermiers  ,  de  délits  ruraux 
qui  n'ont  pas  été  constatés,  ou  à  l'égard 
(lesquels  il  n'y  a  pas  eu  de  poursuites,  faute 
par  eux  d'avoir  affirmé  leurs  procès-ver- 
baux ,  ou  de  les  avoir  remis  dans  les  délais 
fixés  parla  loi  aux  adjoints  de  maire  ou  au- 
tres fonctionnaires  chargés  des  poursuites. 
(Loi  du  28 septembre  1 791, sect.  7,  art.  7.) 

Section  I".  —  Compétence  des  tribunaux 
en  matière  civile. 

Art.  247.  —  Les  tribunaux  civils  sont 
seuls  compétens  pour  juger  les  contesta- 
tions qui  s'élèvent  entre  particuliers 'pour 
réparations  civiles. 

Atr.  248.  —  L'action  doit  être  portée, 
soit  devant  le  juge  de  paix ,  soit  devant  le 
tribunal  de  première  instance. 

Section  I. — Compétence  du  juge  de  paix. 

Art.  249.  —  Le  juge  de  paix  connaît  de 


(l)La  loi  du  28  septembre  1791,  titr.  n, 
art.  7  ;  le  uouveau  Code  forestier,  art.  2o6  ;  et 
celui  de  pèche  fluviale,  art.  74,  ont  étendu 
cette  responsabilité  aux  maris,  pour  les  délits 
ruraux  commis  par  leurs  femmes.  Elle  s'applique 
aux  restitutions,  dommages-intérêts  et  frais, 
ians  tout:  fois  pouvoir  donner  lieu  contre  eux  à 
la  contrainte  par  corps;  mais  elle  ne  s'étend  pas 
aux  amendes  qui  ne  frappent  nue le  délinquant. 

<  lut  qui  établit  des  garennes  est  civile- 
ment responsable  du  dommage  que  causent  aux 
propriétés  voisines  les  lapins  qu'il  multiplie 
(.arrêt de  Cas*.,  14  septembre  (816);  mais  les 
propriétaires  <ie  bois  ne  sont  pas  responsables 
dcsdég.ïLs  quecauseat  les  lapins  qui  se  réfugient 
dans  leurs  bois  et  s'y  multiplient. 

Les  propriétaires  auxqucU  ils  causent  du 
dommage  ont  le  droit  de  les  chasser  sm  leurs 
terres,  ou  de  leur  tendre  des  pièges.  \ .  M.Toul- 
lier,  tout,  xt,  page 442  et  SUIT. 

H  en  est  de  même  des  pigeons  ;  et  même  les 
propriétaires  de  terres  n'ont  droit  de  les  tin  r 
qu'ans  époques  où,  d'après  lesn  glemans  muni- 
cipaux, ils  doivent  être  renferme».  L.  du  1  août 
<7a'j,art.2. 


toutes  les  causes  personnelles  et  mobilières 
sans  appel,  jusqu'à  la  valeur  de  50  fr.,  et  à 
la  charge  de  l'appel  jusqu'à  concurrence  de 
1 1X)  fr .  (L.  du  1 6, 24  août  1  790,  lit.  m ,  art.  9.) 

Art.  250. —  Il  connaît  encore  sans  appel, 
jusqu'à  50  fr. ,  et  à  charge  d'appel,  à 
quelque  valeur  que  la  somme  puisse  mon- 
ter. 

1  °  Des  actions  pour  dommages  faits,  soit 
par  les  hommes,  soit  par  les  animaux  ,  aux 
champs,  fruits  et  récoltes. 

2°  Des  déplacemens  de  bornes,  des  usur- 
pations de  terre,  arbres,  haies,  fossés  et  au- 
tres clôtures ,  commises  dans  l'année. 

3°  Des  entreprises  sur  les  cours  d'eau  ser- 
vant à  l'arrosement  des  prés ,  commises  pa- 
reillement dans  l'année  ;  et  de  toutes  autres 
actions  possessoires. 

4°  Des  réparations  locatives. 

5°  Des  indemnités  prétendues  par  le  fer- 
mier ou  locataire  pour  non  jouissance,  lors- 
que le  droit  ne  sera  pas  contesté ,  et  des 
dégradations  alléguées  par  le  propriétaire. 
(Idem,  lit.  m,  art.  10,  et  Code  de  procéd., 
art.  3.) 

6°  Du  paiement  des  salaires  des  gens  de 
travail  ou  des  gages  des  domestiques ,  et  de 
l'exécution  des  engagemens  respectifs  des 
maîtres,  de  leurs  domestiques  et  gens  de 
travail  (  l  ).  (24  août  1 790,  art.  1 0.) 

Art.  251 .  —  L'appel  des  jugemens  de 
juge  de  paix,  lorsqu'ils  sont  sujets  à  l'ap- 
pel, est  porté  devant  les  tribunaux  de  1 re  in- 
stance et  jugé  par  eux  en  dernier  ressort , 
à  l'audience  sommairement,  (idem,  art.  12, 
et  Code  de  procéd.  art.  404.) 

Section  II.  —  Tribunaux  de  1re  instance. 

Art.  252.  — Ils  connaissent  de  toutes  les 
affaires  personnelles  réelles  et  mixtes  eu  tou- 
tes matières,  exceptécelles  qui  sont  attribuées 
aux  juges  de  paix.  (Idem  titre  iv,  art.  4.) 

Art.  253.  —  Ils  connaissent  en  dernier 
ressort  de  toutes  les  affaires  personnelles  et 
mobilières  jusqu'à  la  valeur  de  mille  francs 
de  principal,  et  des  affaires  réelles  dont 
l'objet  principal  est  de  cinquante  francs  de 
revenu  déterminé,  soit  en  rente,  soit  par 
prix  de  bail.  (Idem,  art.  5.) 

Art.  254.  —  Ils  connaissent  à  la  charge 
de  l'appel  des  affaires  qui  excédent  ces 
sommes. 


(O  Par  les  mots  gms  de  travail ,  on  ne  doit 
entendre  que  les  terrassiers,  moissonneurs, 
vendangeurs,  faucheurs,  et  en  général  tous  les 
journaliers,  c'est-à-dire  ceux  dont  l'«  ngagement 
peut  commencer  et  linir  dans  la  même  su  née, 
Répertoire,  t.  vi,  p.  Vjs  et  suit.) 
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CHEMINS  VICINAUX  :  RÉPARATIONS. 

Art.  255.  —  Les  chemins  reconnus  par 
un  arrêté  du  préfet,  sur  une  délibération  du 
conseil  municipal,  pour  être  nécessaires  à 
la  communication  des  communes,  sont  à  la 
charge  de  celles  sur  le  territoire  desquelles 
ils  sont  établis.  (  Loi  du  28  juillet ,  1824  , 
art.  1er.)  (1) 

Art.  256.  Lorsque  les  revenus  des  com- 
munes ne  suffisent  pas  aux  dépenses  ordi- 
naires de  ces  chemins,  il  y  est  pourvu  par 
des  prestations  en  argent  ou  en  nature,  au 
choix  des  contribuables.  Idem,  art.  2. 

Art.  257.  Tout  habitant,  chef  de  familleou 
d'établissement  (2)à  titre  de  propriétaire,  de 
régisseur,  de  fermier  ou  de  colon  partiaire, 
qui  est  porté  sur  l'un  des  rôles  des  contri- 
butions directes ,  peut  être  tenu  pour  cha- 
que année. 

1  °  A  une  prestation  qui  ne  peut  excéder 
deux  journées  de  travail  ou  leur  valeur  en 
argent,  pour  lui  et  pour  chacun  de  ses  fils 
vivant  avec  lui,  ainsi  que  pour  chacun  de  ses 
domestiques  mâles  (3),  pourvu  que  les  uns 
et  les  autres  soient  valides  et  âgés  de  vingt 
ans  accomplis. 

2°  A  fournir  deux  journées  au  plus,  de 
chaque  bête  de  trait  ou  de  somme ,  de  cha- 
que cheval  de  selle  ou  d'attelage ,  de  luxe  et 
de  chaque  charette  en  sa  possession  pour 
son  service,  ou  pour  le  service  dont  il  est 
chargé.  (Idem,  art.  3.)  (4) 


(t)  Voir  l'instruction  du  ministre  de  l'inté- 
rieur adressée  aux  préfets  le  31  octobre  \  824. 

(2)  Tout  habitant  chef  de  maison ,  homme  ou 
femme,  jeune  ou  vieux,  valide  ou  invalide,  doit 
les  prestations  ci-après  pour  ses  fils  rivant  avec 
lui,  peur  ses  domestiques  mdtes,  etc.,  pour'ses 
iétes  de  trait  et  de  somme,  etc.  ;  mais  il  ne  les 
doit  pas  pour  lui-même  s'il  n'est  pas  valide,  s'il 
n'a  pas  atteint  sa  vingtième  année,  ou  si  cest 
une  femme.  (Même  instruction.)  Une  maladie 
temporaire  n'est  pas  une  cause  d'invalidité;  elle 
donne  seulement  lieu  à  l'ajournement  de  se  li- 
bérer. (Ibid.) 

(3)  On  entend  par  domestiques  ceux  qui  font 
partie  d'uue  maison  et  y  ont  des  fonctions  sub- 
ordonnées à  la  volonté  du  maître  qui  leur  paie 
des  gages. Tels  sont  les  précepteurs,  secrétaires, 
intendans ,  les  compagnons  et  apprentis  (ibid). 
Les  ouvriers  laboureurs  ou  artisans,  connus  sous 
la  dénomination  de  gens  de  travail,  qu'ils  tra-  | 
vaillent  à  la  journée  ou  à  la  tâche,  pour  i'agri-  J 
culture  et  l'industrie,  nedoivenipas  être  rangéi 
parmi  les  serviteurs  domestiques.  (Ibid.) 

(4)  Les  bêtes  de  trait,  pour  être  soumises  à  la 
prestation,  doivent  servir  au  possesseur,  |>our 
son  usage  personnel,  ou  pour  celui  de  sa  mai- 
son ,  pour  une  exploitation  agricole  ou  indus- 


I      Art.  258.  —  En  cas  d'insuflisance  des 

|  moyens  ci-dessus ,  il  peut  être  perçu  sur 

tous  contribuables  jusqu'à  cinq  centimes 

additionnels  au  principal  des  contributions 

directes.  (Idem,  art,  4.) 

Art.  259.  —  Les  prestations  et  les  cinq 
centimes  mentionnées  dans  l'article  précé 
dent  seront  votés  par  les  conseils  munici- 
paux qui  fixeront  le  taux  de  la  prestation  en 
nature.  Les  préfets  en  autoriseront  l'impo- 
sition. Le  recouvrement  en  sera  poursuivi 
comme  pour  les  contributions  directes;  les 
dégrévemens  prononcés  sans  frais ,  les 
comptes  rendus  comme  pour  les  autres  dé- 
penses communales. 

Dans  les  cas  prévus  par  l'art.  258  les  con- 
seils municipaux  devront  être  assistés  des 
plus  imposés  en  nombre  égal  à  celui  de 
leurs  membres.  (Idem ,  art.  5.) 

Art.  260.  —  Si  des  travaux  indispensa- 
bles exigent  qu'il  soit  ajouté  par  des  contri- 
butions extraordinaires  au  produit  des  pre- 
stations ,  il  y  sera  pourvu  conformément 
aux  lois,  par  des  ordonnances  royales.  (Id., 
art.  6.) 

Art.  261 .  —  Toutes  les  fois  qu'un  che- 
min sera  habituellement  ou  temporaire- 
ment dégradé  par  des  exploitations  de  mi- 
nes ,  de  carrières,  de  forêts  ou  de  toute  au- 
tre entreprise  industrielle,  il  pourra  y 
avoir  lieu  à  obliger  les  entrepreneurs  ou 
propriétaires  à  des  subventions  particuliè- 
res, lesquelles  seront,  sur  la  demande  des 
communes,  réglées  par  les  conseils  de  pré- 
fecture, d'après  des  expertises  contradic- 
toires. (Idem,  art.  7.) 

Art.  262.  Les  propriétés  de  l'état  et  de  la 
couronne  doivent  contribuer  aux  dépenses 
des  chemins  communaux  dans  les  propor- 
tions qui  seront  réglées  par  les  préfets 
en  conseil  de  préfecture.  (Idem,  art.  S,) 

Art.  263.  —  Lorsqu'un  même  chemin  in- 
téresse plusieurs  communes,  et  en  cas  de 
discorde  entre  elles  sur  la  proportion  de  cet 
intérêt  et  des  charges  à  supporter,  ou  en  cas 
de  refus  de  subvenir  auxdites  charges ,  le 
préfet  prononce,  en  conseil  de  préfecture, 
sur  la  délibération  des  conseils  municipaux, 
assistés  des  plus  imposés,  comme  il  est  dit  a 
l'art.  185.  (/de»>,  art.  9.) 

Art.  264.  —  Les  acquisitions,  aliénations 


rrielle:  elles  n'y  sont  pas  soumises,  s'il  ne  les 
tient  que  pour  en  fAire  un  commerce  ou  pour  la 
reproduction,  si  par  leur  Sge  elles  ne  sont  pas 
encore  livrées  au  service,  si  pour  cette  cause  OU 
toute  autres,  ^"e*  ont  cessé  d'y  être  livrées. 
(Ibid.) 
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et  échanges ,  ayant  pour  objet  les  chemins 
communaux  ,  seront  autorisés  par  arrêtés 
des  préfets  en  conseil  de  préfecture,  après 
délibération  des  conseils  municipaux  inté- 
ressés, et  enquête  de  commodo  et  incom- 
moda ,  lorsque  la  valeur  des  terrains  à  ac- 
quérir, à  vendre  ou  à  échanger,  n'excédera 
pas  3000  francs. 

Seront  aussi  autorisés  par  les  préfets  dans 
la  même  forme,  les  travaux  d'ouverture  et 
d'élargissement  desdits  chemins,  et  l'ex- 
traction des  matériaux  nécessaires  à  leur 
établissement ,  qui  pourront  donner  lieu  à 
des  expropriations  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique ,  lorsque  l'indemnité  due  aux  pro- 
priétaires pour  les  terrains  ou  pour  les  ma- 
tériaux n'excédera  pas  la  somme  de 3,000  f. 
(Idem,  art.  10.) 

CHAPITRE  XIV. 

BIENS  COMMUNAUX. 

Art.  265.  —  Les  biens  communaux  sont 
ceux  à  la  propriété  desquels  les  habitans 
d'une  ou  plusieurs  communes  ont  un  droit 
acquis.  (C.  C.  art.  542.) 

Art.  266. — Les  biens  des  communes  sont 
mobiliers  ou  immobiliers;  (nous  ne  nous  oc- 
cuperons que  de  ces  derniers  biens.) 

Les  biens  immobiliers  et  ruraux  des  com- 
munes sont  loués  ou  affermés  au  profit  de 
la  commune  ,  tels  que  prés ,  terres  arables  , 
moulins,  etc. 

Ou  bien  ils  sont  possédés  en  commun  par 
les  habitans,  comme  les  marais,  les  pâtu- 
rages, les  friches ,  les  terres  vagues. 

Ou  ce  sont  des  bois  et  forêts  en  pro- 
priété. 

Ou  enfin  ce  sont  des  droits  d'usage  dans 
les  bois  d'aulrui,  soit  de  l'état,  soit  des 
particuliers. 

Art.  267.  —  Les  biens  qui  appartiennent 
à  la  généralité  des  habitans  des  bourgs , 
villages  et  hameaux ,  se  nomment  commu- 
naux généraux. 

Art.  268.  —  Ceux  qui  appartiennent 
particulièrement  à  certains  hameaux  se 
nomment  communaux  particuliers  ou  sec- 
tionnatres. 

Art.  269.— Depuisla  loi  du  10  juin  1793. 
tons  les  biens  appartenans  aux  communes, 
de  quelque  nature  qu'us  puissent  être,  sauf 
les  bois  (,'.  I'..  art.  91  ,  peuvent  être  parta 
gés,  s'ils  sort  Rusa  ptibles  de  partage.  L.  ci- 
tée, art.  3.  Si  la  c  imraune  i  si  composée  de 
plusieurs  sections,  les  habitans  seuls  de  la 
section  qui  jouit  du  bien  communal  ont 
droit  au  partage.  (L.  citée,  art.  2.) 

/.rt.  270.  —  l  e  partage  s'opère  par  feu, 


c'est-à-dire  par  chef  de  famille  ayant  do- 
micile, soit  qu'il  s'agisse  d'affouage  ou  au- 
tres biens  communaux.  (  Avis  du  con- 
seil d'état  ,  approuvé  le  20  juillet  1807,  et 
avis  approuvé  le  26  avril  1808.) 

Art.  271 .  —  Dans  le  cas  d'un  bien  com- 
munal possédé  par  deux  communes,  si  l'une 
d'elles  veut  faire  cesser  l'indivision  ,  le  par- 
tage doit  être  fait  entre  elles  ,  en  raison  du 
nombre  des  feux  par  chaque  commune, 
sans  avoir  égard  à  l'étendue  du  territoire 
de  chacune  d'elles.  (Ait.  de  Cass.  du  1 2 
septembre  1807.  S.  10. 1 .  287.) 

Section  Ire.  —  administration  des  biens 
communaux. 

Art.  272.  —  Le  maire  a  l'administration 
des  biens  de  la  commune  (  L.  du  28  plu- 
viôse an  vm,  art.  12  et  1;3) ,  à  la  charge  de 
se  conformer  aux  lois  et  réglemens. 

Art.  273.  —  Les  biens  des  communautés 
d'habitans  restés  en  jouissance  commune 
depuis  la  loi  du  10  juin  1793  ,  et  que  les 
conseils  municipaux  ne  jugent  pas  néces- 
saires à  la  dépaissance  des  troupeaux,  peu- 
vent ê:re  affermés,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
recourir  à  l'autorisation  du  gouvernement 
lorsque  la  durée  des  baux  n'excède  pas  neuf 
années.  (Ord.  du  roi  du  7  octobre  1818, 
art,  1er.) 

Art.  274.  —  La  mise  en  ferme  de  ces 
biens  ne  peut  se  faire  qu'après  avoir  été  dé- 
libérée par  le  conseil  municipal;  et  sous  les 
clauses  charges  et  conditions  insérées  au 
cahier  des  charges  qui  en  est  préalablement 
dressé  par  le  maire  ,  et  homologué  par  le 
préfet  sur  l'avis  du  sous-piéfet.  (Idem, 
art.  2.) 

Art.  275. —  Il  est  procédé  par  le  maire  à 
l'adjudication  des  baux  desdils  biens,  en 
présence  des  adjoints  et  d'un  membre  du 
conseil  municipal ,  désigné  par  le  préfet ,  à 
la  chaleur  des  enchères,  et  d'après  les  affi- 
ches et  publications  faites  dans  les  formes 
prescrites  par  l'art.  13  de  la  loi  du  5  no- 
vembre 179U.  les  disp  si  lions  de  la  loi  du 
11  février  1791  ,  et  le  décret  du  12  août 
1807.  (Ord.  citée  art.  3.) 

Art.  276.  —  Conformément  à  l'art.  1" 
du  décret  du  12  aoûl  1 807  ,  il  est  passé  acte 
de  l'adjudication  par-devant  le  notaire  dé- 
signé  par  le  préfet.  (/dm,  art.  4.) 

Art.  277. —  L'adjudication  n'est  défi- 
niiive  qn'après  l'approbation  du  préfet. 
(Idem, 9sl.  5.) 

Art. '278. —  Eu  cas  d'opposition  légale 
de  la  part  des  habitans  au  changement  de 
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jouissance ,  le  préfet  surseoit  à  l'approba- 
tion de  l'adjudication ,  il  en  rend  compte  au 
ministre,  pour,  sur  son  rapport,  être  statué 
par  le  gouvernement  ce  qu'il  appartiendra. 
(Idem,  art.  6.) 

Art.  279.  —  Les  baux  des  communaux 
et  des  biens  patrimoniaux  des  communes , 
pour  une  durée  excédant  neuf  années,  ne 
peuvent  être  concédés  qu'en  vertu  d'une 
autorisation  spéciale  du  gouvernement  sur 
l'avis  des  préfet  et  sous- préfet.  (Idem,  art.  7 
et  décret  du  7  germinal  an  ix.) 

Art.  280.  —  Les  maires  doivent  se  con- 
former aux  lois  en  vigueur  pour  les  con 
structions,  réparations,  travaux  et  autres 
objets  d'intérêt  communal.  (Ord.  8  août 
1  821  ;  décrets  du  1  0  brumaire  an  xiv , 
•17  juillet  1808:  et  ord.  du  28  janvier 
1815.) 

Section  IL  —  aliénation  des  biens  des 
communes. 

Art.  281 .  —  En  règle  générale ,  les  biens 
des  communes  ne  peuvent  être  aliénés 
qu'en  vertu  d'une  ordonnance  royale  sur  la 
proposition  du  ministre  de  l'intérieur,  sauf 
•luelques  exceptions,  et  entre  autres  celles 
prévues  par  la  loi  du  28  juillet ,  4  août 
1824,  art.  10  (divers  décrets  et  celui  du  2 
prairial  an  vj  ord.  du  23  juin  1819)  etavec 
les  formalités  prescrites. 

Section  III.  — Acquisitions  et  emprunts. 

Art.  282. — Il  est  également  interdit  aux 
communes  de  faire  aucune  acquisition  (voir 
aussi  les  exceptions,  même  loi  et  article)  , 
ni  aucun  emprunt  sans  une  autorisation  ex- 
presse du  gouvernement.  (L.  du  2  prairial 
an  vj  et  L.  du  22  août  1 791 ,  art.  7.) 

Section  IV.-  Mode  de  jouissance  des  ma- 
rais et  autres  pâturages  communaux. 

Art.  283.  —  Les  communautés  d'habi- 
tans  qui,  n'ayant  pas  profité  du  bénéfice  de 
la  loi  du  10  juin  1793,  ont  conservé  le  mode 
de  jouissance  de  leurs  biens  communaux, 
continueront  d'en  jouir  de  la  même  ma- 
nière. (Décret  du  9  brumaire  an  Mil.) 

Art.  284. — Ce  mode  ne  peut  être  changé 
que  par  un  acte  du  gouvernement  rendu 
sur  la  demande  des  conseils  municipaux , 
après  que  les  préfet  et  sous-préfet  ont  donné 
leur  avis.  (Idem.) 

Art.  285.— Sila  loi  du  10  juin  i  793  a  été 
exécutée ,  et  qu'en  vertu  de  cette  loi  (  arî 
12  de  la  sect.  3),  il  ait  été  établi  un  nou- 
veau mode  de  jouissance ,  ce  mode  doit  être 
observé  provisoirement,  (idem.) 
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Art.  286.  —Toutefois  les  communautés 
d'habitans  peuvent  délibérer  par  l'organe 
des  conseils  municipaux  un  autre  mode  de 
jouissance.  (Idem.) 

Art.  287.  —  La  délibération  du  conseil 
est,  avec  l'avis  du  sous-préfet,  transmise  au 
préfet,  qui  l'approuve,  rejette  ou  modifie 
en  conseil  de  préfecture ,  sauf  de  la  part  du 
conseil  municipal ,  et  même  d'un  ou  plu- 
sieurs habitans  ou  ayant  droit  à  la  jouis- 
sance, le  recours  au  conseil-d'état.  (Idem.) 

Section  V.  —  Droits  d'usages  des  com- 
munes. 

Art.  288.— Les  droits  d'usage  qui  appar- 
tiennent aux  communes  dans  les  bois  et  au- 
tres terrains,  soit  de  l'état,  soit  des  particu- 
liers, sont  soumis  aux  mêmes  principes  que 
les  droits  d'usage  des  particuliers  :  ils  sont  ré- 
glés par  les  dispositions  que  nous  avons  fait 
connaître ,  et  par  le  section  vin  du  titre  m 
du  Code  forestier.  Ils  ne  peuvent  être  exer- 
cées que  conformément  aux  lois  et  régle- 
mens.  (L.  du  28  septembre  1791.)  (1) 

Section  VI.  —Bois  des  communes. 

Art.  289.  —  Les  bois  des  communes  sont 
soumis  au  régime  forestier  et  administrés 
conformément  aux  dispositions  du  nouveau 
Code  forestier,  lorsqu'ils  ont  été  reconnus 
susceptibles  d'aménagemens,  ou  d'une  ex- 
ploitation régulière ,  par  l'autorité  admini- 
strative, sur  la  proposition  de  l'administra- 
tion forestière,  et  d'après  l'avis  des  conseils 
municipaux.  (C.  forest.,  art,  1er  et  90.) 

Art.  290.  —  Les  communes  ne  peuvent 
faire  aucun  défrichement  de  leurs  bois  sans 
une  autorisation  expresse  et  spéciale  du 
gouvernement.  (Idem,  art.  91 .) 

Art.  291 .  —  La  propriété  des  bois  com- 
munaux ne  peut  jamais  donner  lieu  à  par- 
tage entre  les  habitans. 

Mais  lorsque  deux  ou  plusieurs  commu- 
nes possèdent  un  bois  par  indivis ,  cha- 
cune conserve  le  droit  d'en  provoquer  le 
partage.  (Idem ,  art.  92.) 

Section  VIL  —  Terres  vaines  et  vagues, 
et  arbres  épars. 

Art.  292.  —  Les  terres  vaines  et  vagues, 
les  marais,  marécages,  landes,  pacages, 
Dâtis.  bruvères,  palus,  biens  bennes  sa  va- 
cans  appartiennent  aux  communes  dans  le 


(1)  Voir  la  sect.  iv  du  chap.  iv  delà  deuxiè- 
me partie. 
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territoire  desquelles  ils  se  trouvent  situés, 
quand  même  les  habitans  n'en  auraient  ja- 
mais eu  la  possession.  (Décret  du  28  août 
1/92,  art.  9.) 

Art.  293.  —  Les  arbres  existans  sur  les 
places  des  villes,  bourgs  et  villages,  ou 
dans  les  marais ,  prés  ou  autres  biens  des 
communautés  d'habitans  leur  appartiennent 
également.  (Idem,  art.  15  et  16.) 

Art.  29-i.  —  Quant  aux  arbres  existans 
sur  les  chemins  publics  autres  que  les  gran- 
des routes  nationales,  et  sur  les  rues  des 
villes ,  bourgs  et  villages ,  ils  appartiennent 
aux  propriétaires  riverains ,  à  moins  que 
les  communes  ne  justifient  en  avoir  acquis 
la  propriété  par  titre  ou  possession.  (Idem , 
art.  H.) 

CHAPITRE  XV. 

DES    SERVITEURS    OU    DOMESTIQUES 
RURAUX. 

Art.  295.—  On  appelle  louage  d'ouvrage 
la  convention  par  laquelle  un  travailleur 
s'engage  au  service  de  quelqu'un.  (C.  C. 
art.  1 799.)  La  loi  comprend  sous  le  titre  de 
serviteurs  ou  gens  de  travail,  les  travailleurs 
ruraux  tels  que  les  laboureurs  ,  moisson- 
neurs, vendangeurs,  bûcherons,  pâtres,  va- 
lets de  ferme, etc. 

Art.  296.  —  Les  gens  de  travail  ne  peu- 
vent engager  leurs  services  que  pour  un 
temps  fixé ,  ou  pour  une  entreprise  détermi- 
née. (G.  C,  art.  178.) 

Art.  297.  —  Les  travailleurs  agricoles  ne 
sont  pasastreintsà  se  pourvoir  de  livrets  (1  ), 
mais  tout  serviteur  qui  se  présente  chez  un 


(1  )  C'est  un  vœu  généralement  exprimé  que 
le  travailleur  des  campagnes  soit  soumis  comme 
l'artisan  à  l'obligation  de  se  pourvoir  d'un  li- 
vret. Le  projet  de  Code  rural  contient  un 
chapitre  spécial  »  ce  sujet ,  et  celte  disposition  a 
été  approuvée  par  toutes  les  cours  royales  du 
royaume. 


maître  est  tenu  de  lui  exhiber  de  bons  cer- 
tificats et  le  congé  de  son  dernier  maître. 
(Décretdu  3o  ctobre  1  81 0,  et  ordonn.  de  pol. 
du  6  novembre  1 778.) 

Art.  298.  —  En  cas  de  refus  du  maître 
de  donner  un  certificat  à  son  serviteur,  ce- 
lui-ci peut  se  retirer  devant  le  juge  de  paix 
ou  le  maire  qui,  après  information,  lui  dé- 
livre une  attestation  de  ce  qu'il  a  pu  con- 
naître de  sa  conduite.  '  Ordonn.  citée , 
art.  2.) 

Art.  299. — En  cas  de  difficultés  entre  le 
maître  et  le  travailleur  agricole  sur  les  con- 
ditions de  l'engagement  ou  paiement  des 
gpges,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  convention 
écrite ,  le  maître  est  cru  sur  son  affirma- 
tion: 

1  °  Pour  la  quotité  des  gages  promis  ; 

2°  Pour  le  paiement  des  salaires  de  l'an- 
née échue  ; 

3°  Pour  le,  paiement  dés  à-comptes  don- 
nés sur  l'année  courante.  (C.  G.,  art.  1 781 .) 

Art.  300.  —  Tout  travailleur  rural  doit 
porter  respect  et  obéissance  à  son  maître  ; 
de  leur  côté ,  les  maîtres  ne  doivent  frapper 
ni  maltraiter  leurs  serviteurs,  sauf  à  requé- 
rir la  justice  qu'ils  ne  doivent  pas  se  faire 
eux-mêmes.  (Ordonn.  citée,  art.  2.) 

Art.  301 . —  Tout  individu  à  gages  qui  a 
reçu  l'ordre  de  son  maître  de  quitter  la  mai- 
son, doit  sortir  immédiatement;  le  com- 
missaire de  police,  le  juge  de  paix  ou  le 
maire ,  peut  à  la  réquisition  du  maître ,  si 
l'homme  à  gage  n'a  aucune  réclamation  fon- 
dée à  faire,  procéder  à  l'expulsion  ;  mais  le 
maître  ou  le  serviteur  qui  manquent  à  leurs 
engagemens  doivent  être  condamnés  aux 
dommages-intérêts  par  le  juge.  (Ord.  citée 
etC.  G.,  art.  1142.) 

Art.  302.  —  Toute  action  des  gens  de 
travail  pour  le  paiement  de  leurs  journées  , 
fournitures  et  salaires  se  prescrit  par  six 
mois.  Mais  s'ils  se  sont  loués  à  l'année-  et 
qu'ils  soient  attachés  au  service  du  ménage, 
leur  action  ne  se  prescrit  que  par  un  an. 
(C.  C.,aru  2271  et  2272.) 
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Art.  303. — La  police  rurale  a  pour  objet 
la  tranquillité,  la  sûreté  et  la  salubrité  des 
campagnes  ;  elle  protège  les  propriétés  par- 
ticulières et  biens  de  l'état  ;  elle  rentre  dans 
les  attributions  plus  générales  de  la  police  ju- 
diciaire. (Loi  du  28  septembre  1  791  et  Code 
d'instruction  criminelle,  passim.) 

CHAPITRE  Ier. 

RECHERCHES  DES  CONTRAVENTIONS  DE 
POLICE,  DES  DÉLITS  ET  DES  CRIMES. 

Art.  304. — La  police  judiciaire  recherche 
les  crimes,  délits  et  contraventions;  en  ras- 
semble les  preuves,  et  en  livre  les  auteurs  aux 
tribunaux  chargés  de  les  punir.  (Lois  citées, 
art.  1er  du  titre  n,  et  art.  8.) 

Art.  305.  — La  police  judiciaire  est  exer- 
cée, sous  l'autorité  des  cours  royales, 

1  °  Par  les  gardes  champêtres ,  forestiers 
et  de  pêche  fluviale; 

2°  Par  les  commissaires  de  police  dans  les 
lieux  où  il  y  en  a  ; 

3°  Par  les  maires  et  les  adjoints  ; 

4°  Par  les  procureurs  du  roi  et  leurs  sub- 
stituts ; 

5°  Par  les  juges  de  paix  ; 

6°  Par  les  officiers  de  gendarmerie; 

7°  Parles  juges  d'instruction.  (Code  d'in- 
struction criminelle ,  art.  9.  ) 

Art.  306.  —  Les  commissaires  de  police, 
et  dans  les  communes  où  il  n'y  en  a  pas,  les 
maires  et  leurs  adjoints  sont  spécialement 
chargés  de  rechercher  les  contraventions  de 
police ,  même  celles  qui  sont  sous  la  sur- 
veillance spéciale  des  gardes  champêtres  et 
forestiers,  à  l'égard  desquels  ils  ont  concur- 
rence et  même  prévention.  (Id. ,  art.  11). 

Art.  307.  —  Ils  recevront  les  rapports , 
dénonciations  et  plaintes  relatifs  aux  contra- 
ventions de  police ,  et  consigneront ,  dans 
leurs  procès-verbaux ,  la  nature  et  les  cir- 
constances des  contraventions ,  le  temps  et 
le  lieu  où  elles  auront  été  commises ,  les 
preuves  et  indices  à  la  charge  de  ceux  qui 
en  seraient  présumés  coupables.  (  Id. ,  ar- 
ticle 41.) 

Art.  308.  —  Les  délits  ruraux  sont  pour- 
suivis, soit  par  la  partie  lésée  d'après  la 
plainte  qu'elle  rend  devant  l'officier  de  po- 


lice, soit  d'office.  (Loi  du  28  septembre 
1791,  art.  1er,  titre  11.) 

CHAPITRE  IL 

DE   LA   COMPÉTENCE  DES  TRIBUNAUX.  — 
TRIBUNAL  DE   POLICE. 

Art.  309.  —  Sont  considérés  comme  con- 
traventions de  police  les  faits  qui ,  d'après 
les  dispositions  pénales  ci-après ,  peuvent 
donner  lieu  soit  à  quinze  francs  d'amende 
et  au-dessous,  soit  à  cinq  jours  d'emprison- 
nement et  au-dessous,  qu'il  y  ait  ou  non  con- 
fiscation des  choses  saisies ,  et  quelle  qu'en 
soit  la  valeur.  (Code  d'instruction  criminelle, 
art.  137.) 

Section  Pe.  —  De  la  juridiction  du  juge 
de  paix  comme  juge  de  police. 

Art.  31 0.  —  Les  j  uges  de  paix  connaissent 
de  toutes  les  contraventions  de  police  com- 
mises dans  l'étendue  de  leur  arrondisse- 
ment, (idem,  139.) 

Section  II.  — De  la  juridiction  du  maire 
comme  juge  de  police. 

Art.  311.  —  Les  maires  connaissent  con- 
curremment avec  les  juges  de  paix  des  con- 
traventions de  police  dans  les  cas  détermi- 
nés parla  loi.  (Idem,  art.  166.) 

Art.  31 2.  Pour  que  le  maire  puisse  con- 
naître d'une  contravention  de  police ,  il 
faut  : 

1  °  Qu'elle  ait  été  commise  dans  l'étendue 
de  sa  commune; 

2°  Que  cette  commune  ne  soit  pas  chef- 
lieu  de  canton; 

3°  Que  les  contrevenans  aient  été  surpris 
en  flagrant  délit,  et  qu'ils  soient  résidens 
ou  présens  dans  la  commune  ; 

4°  Que  les  témoins  y  soient  aussi  rési- 
dens; 

5°  Que  la  partie  réclamante  n'ait  conclu  , 
pour  ses  dommages-intéréts,qu'à  une  somme 
déterminée  qui  n'excède  pas  quinze  francs; 

6°  Enfin  qu'il  ne  soit  pas  question  de  con- 
travention forestière  ou  de  pèche  Dnviale. 
(Ibid. ,  art.  139, 140. 141  et  166,  et  loi  du 
15  avril  1829,  art.  15.) 
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Section  III.  —  Tribunal  correctionnel. 

Art.  313.  —  Tout  délit,  dont  la  peine 
excède  cinq  jours  d'emprisonnement  et 
quinze  francs  d'amende ,  ainsi  que  tout 
délit  forestier  ou  dépêche  fluviale,  sont  de 
la  compétence  des  tribunaux  correctionnels. 
(/6id.,art.  1/9  et  loi  du  15  avril  -1 829,  ar- 
ticle 53.) 

Section  IV. —  Cours  de  justice  criminelle. 

Art.  314.  —  Tous  délits  ruraux  que  les 
lois  punissent  d'une  peine  afllictive  ou  in- 
famante sont  de  la  compétence  des  cours  de 
justice  criminelle.  {Idem,  art.  133,  et  pénal, 
art.  1er.) 

Section  V.  —  Disposition  commune  aux 
quatre  stct.  précédentes. 

Art.  31 5.  —  En  matière  criminelle  ou  de 
police ,  la  règle  générale  est  que  le  prévenu 
doit  être  cite  devant  le  tribunal  du  territoire 
où  le  délit  a  été  commis,  quoiqu'il  puisse 
être  cité  devant  le  tribunal  de  son  domicile. 
(Combinaison  du  Code  d'inslruction  crimi- 
nelle, art.  18,  23,  29,  3o,  49et682,arr.  de 
cass. ,  11  mars  181 9.) 

CHAPITRE  III. 

INSTRUCTION  OU    MANIÈRE  DE   PROCÉDER 
DEVANT    LES    TRIBUNAUX   DE  POLICE. 

Section  Ire.  —  Citation  en  police  simple. 

Art.  316.  —  Les  citations  sont  faites  à  la 
requête  du  ministère  public  ou  de  la  partie 
qui  réclame  (Code  d'instruction,  art  145), 
dans  la  forme  ordinaire  des  exploits,  par 
l'huissier  du  juge  de  paix  ou  tout  autre  ex- 
ploitant dans  le  ressort.  (Arr.aecass.  23  mai 
1827.) 

Art.  317.  — La  citation  ne  peut  être 
donnée  à  un  délai  moindre  de  vingt -quatre 
heures;  si  l'inculpé  demeure  à  une  distance 
de  |ilus  de  six  lieues,  il  lui  doit  êtreaccordé 
un  jour  [»ar  chaque  fois  cette  distance.  (Idem, 
146.) 

Art.  318.  —  Cependant,  s'il  y  avait  ur- 
gence ,  les  délais  peuv<  ut  être  abrèges  ;  on 
peut  citer  dans  le  jour  ci  à  heure  indiquée  , 
en  vertu  d'une  permission  délivrie  par  le 
juge  de  paix.  [Idem.) 

Art.  319.  — Si  l'assignation  est  donnéeà 
la  requête  du  ministère  public,  la  partie  lé- 
sée peut  faire  la  demande  de  dommages-in- 
térêts ou  réparations  civiles,  smi  par  un 
exploit  particulier,  soit  à  l'audience  en  s'y 
présentant.  (Idem  ,  145  et  1"  ; 


Art.  320.  —  Au  jour  indiqué ,  le  deman- 
deur et  le  défendeur  sont  tenus  de  se  rendre 
à  l'audience;  ils  peuvent  aussi  s'y  faire  re- 
présenter par  un  fondé  de  pouvoir.  (Idem, 
152.)  (1) 

Art.  321 .  —  Si  la  partie  citée  ne  compa- 
rait pas,  elle  est  jugée  par  défaut  (id.,  149); 
mais  elle  peut  former  opposition  au  juge- 
ment, soit  par  une  simple  déclaration  au 
bas  de  l'acte  de  signification ,  soit  par  un 
acte  particulier  qu'elle  fait  notifier  dans  les 
trois  jours  à  la  partie  adverse.  (Idem,  ar- 
ticle 151.) 

Art.  322.  —  Si  la  partie  condamnée  ne 
Comparait  pas  à  la  première  audience  sui- 
vante après  l'expiration  du  délais ,  elle  ne 
peut  plus  s'opposer  à  l'exécution  du  juge- 
ment, sauf  l'appel.  (Id.,  art.  150. 

Section  II.  —  De  l'appel  des  jugemens  de 
police. 

Art.323.  —  Les  jugemens  de  police  sont, 
susceptibles  d'appel  lorsqu'ils  prononcent  un 
emprisonnement ,  ou  lorsque  les  amendes, 
restitutions  et  réparations  civiles  excèdent  la 
somme  de  cinq  francs ,  outre  les  dépens. 
(Idem,  article  172.) 

Art.  324.  — L'appel  est  suspensif;  il  doit 
être  porté  devant  le  tribunal  correctionnel 
et  interjeté  dans  les  dix  jours  de  la  si^nili- 
cation  de  la  sentence.  (Idem  ,  art.  374.) 


Section  III. 


■  Citation  en  police  correc- 
tionnelle. 


Art.  325.  —  En  police  correctionnelle , 
comme  en  simple  police,  les  citations  se  don- 
nent à  la  requête  du  ministère  public  ou  de 
a  partie  lésée.  (Idem,  art.  182.) 

Section  IV.  —  Des  appris  de  police  cor- 
rectionnelle. 

Art.  326. — Tous  les  jugemens  rendus  par 
les  tribunaux  de  police  correctionnelle  peu- 
vent être  attaqués  par  la  voie  de  l'appel. 
Idem,  art.  199.) 

Section  V. —  Du  recours  en  cassation. 

Art.  327. — Après  avoir  épuisé  la  voie  de 
l'appel ,  on  peut  encore  se  pourvoir  en  cas- 
sation, tant  en  matière  de  simple  police  qu'en 
matière  de  police  correctionnelle.  (Idem, 
art.  216.) 


M  )  <>  pouvoir  doit  être  tur  papier  timbre  et 
enregistré. 


CODE    RTRAI, 
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CHAPITRE  VI. 


DES  PEINES. 

Section  I".  —  Dispositions  générales. 

Art.  328. — Tout  délit  rural,  désigné  aux 
articles  ci-après,  est  puni  d'amende  oud'em- 
prisonnement ,  ou  i  le  ces  deux  peines  réunies, 
suivant  les  circonstances  ou  la  gravité  du 
délit,  sans  préjudice  de  l'indemnité  de  la 
jvartie  lésée  qui  est  payée  de  préférence  à 
l'amende.  (L.du  28  septembre  -1791  ,  titre 
il ,  art.  3 ,  et  Code  pénal ,  art.  54. ) 

Art.  329. —  Tous  les  individus  condam- 
nés pour  un  même  délit  sont  tenus  solidai- 
rement des  amendes,  restitutions,  dom- 
mages-intérêts et  frais.  (Code pénal,  article 
55.) 

Art.  330. — Les  peines  pour  délits  ruraux 
qui  n'entraînent  pas.  aux  termes  de  la  loi 
du  28  sep  embre  1791  ,  condamnation  à 
une  amende  excédant  trois  journées  de  tra- 
vail, doivent  être  doublés,  si  le  délit  a  été 
commis  avant  le  lever  ou  après  le  coucber 
du  soleil ,  et  triple  si  à  cette  circonstance 
se  joint  celle  de  la  récidive.  (Loi  du  Z8  sep- 
tembre 1791  ,  litre  2,  art.  4.  ) 

Art.  331 .  —  Depuis  la  loi  du  23  thermi- 
dor an  iv,  les  amendes  prononcées  par  la 
loi  du  28  septembre  1791  ne  peuvent  être 
au-dessous  de  trois  journées  de  travail  ou 
de  trois  jours  d'emprisonnement.  ( C.  de 
cassation,  19  messidor  an  1  et  24  avril 
1807.) 

Art.  332.  —  La  valeur  de  la  journée  de 
travail  ne  peut ,  aux  termes  de  la  loi  du  3 
nivôse  an  7,  art.  5,  êtreau-dessous  de  50  c. 
ni  au-dessus  de  1  fr.  50  c.  ,dans  les  dépar- 
temens  où  elle  n'a  pas  été  réglée  par  les 
conseils  généraux  des  départemens.  (Loi  du 
23  juillet  1820,  art.  28.) 

Art.  333.  —  L'exécution  des  condamna- 
tions aux  amendes,  restitutions, domma- 
ges ,  intérêts  et  frais,  peut  être  poursuivie 
par  la  voie  de  la  contrainte  par  corps.  (C. 
P.,  art 52.) 

Art.  334.  —  Lorsque  les  amendes  et  frais 
sont  prononcés  au  profit  de  l'état,  si,  après 
l'expiration  de  la  peine  afflictive  ou  infa- 
mante ,  l'emprisonnement  du  condamné , 
pour  l'acquit  de  ces  conditions  pécuniaires, 
a  duré  une  année  complète,  il  peut,  sur  la 
pruive acquise  par  les  voies  dedroit,de  son 
absolue  insolvabilité,  obtenir  sa  liberté  pro- 
visoire. (C.  P.,  art.  53.) 

Art.  335.  La  durée  de  l'emprisonnement 
pour  les  amendes  et  frais  est  réduite  à  six 
mois,  s'il  s'agit  d'un  défit,  sauf,  dans  tous 
les  cas,  à  reprendre  la  contrainte  par  corps, 


s'il  survient  au  condamné  quelques  movens 
de  solvabilité.  (C.  P.,  art.  53.) 

Section  II.  —  dispositions  particulières. 

§  Ier.  —  Des  coalitions. 

Art.  336.— Il  est  défendu  aux  fermiers  de 
se  coaliser  pour  entraver  la  liberté  des  en- 
chères ou  soumissions  pour  les  adjudications 
ou  locations  des  biens  ruraux,  sous  peine 
d'un  emprisonnement  de  quinze  jours  au 
moins  et  de  trois  mois  au  plus,  et  d'une 
amende  de  cent  fr.  au  moins  et  de  cinq  mille 
francs  au  plus.  (C.  P.,  art.  432.) 

Art.  337.  —  Toute  coalition  entre  ceux 
qui  font  travailler  des  ouvriers,  tendante  à 
forcer  injustement  et  abusivement  à  l'a- 
baissement des  salaires,  suivie  d'une  ten- 
laîive  ou  commencement  d'exécution,  est 
punie  d'une  amende  de  2C00à  ïOOO  fr.,  et 
d'un  emprisonnement  de  6  jours  à  un 
mois.  (C.  P.,  art.  414.) 

Art.  338.  —  Les  coalitions  d'ouvriers , 
moisonneurs ,  bûcherons ,  etc.,  pour  faire 
hausser  les  salaires,  interdire  le  travail  ou 
le  suspendre  en  même  temps  ,  empêcher 
ou  enchérir  les  travaux,  s'il  y  a  eu  tentative 
ou  commencement  d'exécution,  sont  punis 
d'un  emprisonnement  d'un  à  trois  mois. 
Les  chefs  et  moteurs  sont  punis  de  deux 
à  cinq  ans  d'emprisonnement.  (  C.  P., 
art.  415.) 

Art.  339.  Dans  le  cas  de  l'article  précé- 
dent, les  chefs  ou  moteurs  du  délit  peuvent, 
après  l'expiration  de  leur  peine  ,  être  mis 
sous  la  surveillance  de  la  haute  police,  pen- 
dant deux  ans  au  moins ,  et  cinq  ans  au 
plus.  (C.  P.  413.) 

§  II. —  Des  négligences  contre  le  feu. 

Art.  340.  Ceux  qui  négligent  de  réparer 
leurs  fours,  cheminées  ou  usines  à  feu  ml 
punis  d'une  amende  de  1  à  5  fr.  inclusive- 
ment. (C.  P.,,  art.  471.) 

Art.  841.  —  Si  cette  négligence  occa- 
sione  l'incendie  des  propriétés  mobilières 
ou  immobilières ,  l'amende  est  de  50  fr.  au 
moins ,  et  de  500  fr.  au  plus.  (  C.  P., 
art.  458.) 

Art.  342.  —  Il  est  défendu  d'allumerdes 
feux  dans  les  champs,  à  moins  de  100  mè- 
tres (50  toises  environ),  des  maisons,  édifi- 
ces, bruyères,  vergers,  plantations,  bois, 
meules,  tas  de  grains,  paille,  foin,  fourra- 
ges, ou  de  tous  autres  dépôts  de  matières 
combustibles ,  à  peine  d'une  amende  de 
douze  journées  de  travail.  (  Loi  du  28  sep- 
tembre 1 791 . ) 

Art.  343.  —  Et  si  le  feu  ainsi  allumé,  ou 
porté  au  milieu  de  matière)  combustibles , 
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sans  précautions  suffisantes  ,  occasionne 
l'incendie  des  propriétés  mobilières  et  im- 
mobilières d'autrui.  la  peine  est  de  50  à 
500  francs  d'amendé,  indépendamment  de 
la  réparation  du  dommage  causé.  (  C.  P. 
art.  4580 

§  III.  —  Des  incendies. 

Art.  344.—  L'incendie  des  propriétés  im- 
mobilières ou  mobilières,  occasionné  volon- 
tairement ou  avec  préméditation,  est  puni, 
savoir  : 

L'incendie  des  bàtimens,  magasins  ou 
chantiers ,  servant  à  l'habitation ,  est  puni 
de  mort.  . 

Si  les  bàtimens  ne  sont  pas  habites ,  si 
ce  sont  des  bois  ou  des  récoltes  sur  pied 
appartenant  à  autrui ,  la  peine  est  celle  des 
galères  à  perpétuité. 

Si  les  objets  appartenaient  au  coupable  , 
et  qu'il  ne  les  ait  incendiés  que  pour  nuire 
à  autrui ,  il  sera  puni  des  travaux  forcés  à 
temps. 

Celui  qui  incendie  les  récoltes  abattues, 
des  bois  en  tas  ou  en  cordes,  qui  ne  lui  ap- 
partiennent pas,  est  puni  des  travaux  forces 
à  temps  s'ils  lui  appartiennent,  et  qu'il  ait  vo- 
lontairement causé  en  les  brûlant  un  préju- 
dice àautrui ,  il  sera  puni  de  réclusion  (1  ). 

En  tous  cas ,  si  l'incendie  a  occasionné  la 
mort  d  une  ou  de  plusieurs  personnes  se 
trouvant  sur  les  lieux  incendiés  au  moment 
où  il  a  éclaté,  la  peine  sera  la  mort.  (Loi du 
28avriM832.art.  92.) 

^  iv.  —  Des  contraventions  de  police. 

Art.  345.  —  Sont  punis  d'une  amende  de 
un  à  cinq  francs, 

1  °  Ceux  qui  embarrassent  la  voie  publi- 
que; 

2°  Ceux  qui  laissent  dans  les  champs , 
rues  ou  ehemins  publics ,  des  coulres  de 
charrues,  pinces,  barres,  barreaux ,  ou  au- 
tres machines  ,  instrumens  ou  armes  dont 
pourraient  abuser  des  malfaiteurs  ; 

3°  Ceux  qui  négligent  d'écheniller  dans 
les  campagnes  ou  jardins  où  ce  soin  est 
prescrit. 

4°  Ceux  qui  ne  se  conforment  pas  aux 
arrêtas  couronnes  aux  lois,  publies  pat 
l'autorité  municipale.  (Loi  du  28  avril  1832, 
art.  35.) 

Art.  346.  —  Ceux  qui  jettent  des  pier- 
res, des  corps  durs  ou  des  immondices  dans 
les  enclos  et  jardins ,  qui  vendent  des  co- 
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mestibles  gâtés  ou  altérés  sont  punis  d'une 
amende  de  6  fr.  à  10  fr.  exclusivement. 
(Même  loi,  art.  95.) 


(t)  Tout  individu  condamné  à  la  réclusion, 
est  enfermé  dans  une  maison  de  force  et  em- 
ployé* à  des  travaoi  ,  dont  le  produit  petit  être 
en  partie  employé  a  son  profit,  pendant  S  ans 
au  moins  et  10  ans  au  plus.  (C.  I'.,  art.  2\.) 


§  V.  —  Des  êpizooties. 

Art .  347 . — En  cas  de  signes,  même  équi- 
voques, d'épizootie,  tout  détenteur  ou  gar- 
dien d'animal  soupçonné  d'être  malade,  doit 
avertir  le  maire  et  tenir  l'animal  renfermé, 
même  avant  que  le  maire  ait  répondu,  sous 
peine  d'un  emprisonnement  de  6  jours  à  6 
mois,  et  d'une  amende  de  16  à  200  fr.  (C. 
P.,  art.  459.) 

Art.  348.  —  Sont  punis  d'un  emprison- 
nement de  2  à  6  mois,  et  d'une  amende  de 
iOO  à  500  fr.,  ceux  qui,  au  mépris  des  dé- 
fenses de  l'administration  ,  laissent  leurs 
animaux  ou  bestiaux  infectés  communi- 
quer avec  d'autres ,  et  s'il  résulte  une  con- 
tagion parmi  les  animaux ,  l'emprisonne- 
ment est  de  2  à  5  ans;  et  l'amende  de  i  00  à 
1000  fr.  (C.  P.,  art.  460  et  461 .) 

Art.  349.  —  Les  bestiaux  morts  sont  en- 
fouis dans  la  journée  à  1  mètre  25  centi- 
mètres de  profondeur  (4  pieds)  dans  le  ter- 
rain du  propriétaire  ou  dans  le  lieu  désigné 
par  le  maire ,  à  peine  d'une  amende  de  la 
valeur  d'une  journée  de  travail,  et  des  frais 
de  transport  et  d'enfouissement.  (Loi  citée 
du  28  septembre,  tit.  2,  art.  13.) 

§  VI.  —  Des  dommages  aux  arbres. 

Art.  350.  — Celui  qui  abat  un  ou  plu- 
sieurs arbres  qu'il  sait  appartenir  à  autrui 
est  puni  de  6  jours  au  moins  et  de  6  mois 
au  plus  d'emprisonnement  par  chaque  arbre, 
sans  (pie  la  totalité  puisse  excéder  5  ans.  (C. 
P. ,  art.  465.) 

Art.  351 .  —  Les  peines  sont  les  mêmes  à 
raison  de  chaque  arbre  mutilé ,  coupé  ou 
écorcé,  de  manière  à  le  faire  périr.  {Idem, 
art.  446.) 

Art.  352.  —  S'il  y  a  destruction  d'une 
ou  plusieurs  greffes,  l'emprisonnement  sera 
de  6  jours  à  2  mois,  à  raison  de  chaque 
greffe,  sans  que  la  totalité  puisse  excéder  2 
ans.  Idem,  art.  447. 

Art.  353.  —  Le  minimum  de  la  peine 
sera  de  20  jours  ,  s'il  s'agit  de  destruction 
d'arbres,  et  de  10  jours  s'il  s'agit  de  des- 
truction de  greffeê,  si  les  arbres  étaient  sur 
les  places,  roules,  chemins,  rues  ou  voies 
publiques  OU  vicinales,  ou  de  traverse. 
(Idem,  art.  448.) 

Le  maximum  de  la  peine  est  toujours 
prononcé,  si  le  fart  a  été  commis  en  haine 
d'un  fonctionnaire  public,  et  à  raison  rie  ses 
fonctions,  ou  pendant  la  nuit,  (/d., art. 450.) 

Art.  35 L  Dans  tous  les  cas,  il  est  pro- 
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noncé  une  amende  qui  ne  peut  être  moi 
dre  de  16  fr.,  ni  excéder  le  quart  de  la  v 
leur  des  objets  détruits.  (Idem,  art.  455. 

Art  355.  —  Lorsqu'un  arbre  apparte- 
nant à  autrui  n'a  été  que  faiblement  en- 
dommagé par  l'enlèvement  de  quelques 
écorces  ou  la  coupe  de  quelques  brandies, 
la  peine  est  celle  du  double  du  dédomma- 
gement dû  au  propriétaire,  et  d'une  déten- 
tion municipale.  (Loi  du  28  septembre  1  791 , 
tit.  2,  art.  14.) 

Art.  356.  —  Il  est  défendu  d'attacber 
aux  arbres  plantés  le  long  des  chemins  au- 
cuns eordages ,  pour  sécher  le  linge  ou 
d'autres  objets ,  et  d'étendre  lesdits  objets 
sur  les  haies  vives.  (Ordonnance  du  2  août 
1774.) 

§  VII.  —  Des  inondations  d'héritages. 

Art.  ;i57. —  Il  est  défendu  d'inonder  l'hé- 
ritage de  son  voisin ,  et  de  lui  transmettre 
volontairement  des  eaux  d'une  manière  nui- 
sible, à  peine  de  payer  le  dommage,  et  d'une 
amende  qui  ne  peut  excéder  la  valeur  du 
dommage.  (Loi  citée  du  28  septembre  1 791 , 
art.  15.) 

Art.  358.  —  Les  propriétaires,  fermiers , 
ou  toute  autre  personne  jouissant  de  mou- 
lins, usines  ou  étangs  ,  qui ,  par  l'élévation 
du  déversoir  de  leurs  eaux,  au-dessus  de  la 
hauteur  déterminée  par  l'autorité  compé- 
tente ,  auront  inondé  les  chemins  ou  pro- 
priétés d'autrui,  seront  punis  d'une  amende 
qui  ne  pourra  excéder  le  quart  des  restitu- 
tions ,  dommages  et  intérêts ,  ni  être  au- 
dessous  de  50  fr.  S'il  est  résulté  du  fait 
quelques  dégradations,  la  peine  est,  oulre 
l'amende,  un  emprisonnemeut  de  6  jours  à 
un  mois.  (C.  P., art.  457.) 

Art.  359.  —  Et  si  le  délit  est  commis  par 
un  garde  champêtre,  de  pêche  ou  forestier, 
la  peine  est  de  deux  mois  au  moins  et  d'un 
tiers  en  sus  de  la  plus  forte  peine  pronon- 
cée contre  tout  antre  coupable  du  même 
délit.  (Idem,  art.  462.) 

§  VIII.  —  Des  dommages  aux  clôtures. 

Art.  3C0.  —  Défense  de  combler  les 
fossés,  de  détruire  les  clôtures,  quelles  qu'el- 
les soient,  de  couper  ou  arracher  les  haies 
vives  ou  sèches ,  de  déplacer  ou  supprimer 
les  bornes  ou  pieds  cormiers ,  ou  autres  ar- 
bres servant  de  limites  entre  les  héritages, 
à  peine  d'emprisonnement  d'un  mois  à  un 
an,  et  d'une  amende  de  50  fr.  au  moins,  et 
au  plus  du  quart  des  restitutions  ,  domma- 
ges et  intérêts.  (G.  P.,  art.  456.) 

Art.  361 .  —  Si  le  dommage  fait  aux  clô- 
tures est  léger  ,  et  qu'il  ne  puisse  pas  être 
considéré  comme  destruction  partielle  ,  la 
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peine  est  de  trois  journées  de  travail.  (Loi 
du  28  septembre  1 791 ,  art.  1  2.) 

Art.  362.  —  Le  voyageur  qui  declût  un 
champ  pour  passer,  doit  |»ayer  le  dommage 
et  une  amende  de  la  valeur  de  trois  jour- 
nées de  travail;  mais  s'il  est  reconnu  que  le 
chemin  était  impralicahle  ,  le  dommage  et 
les  frais  de  reclôture  sont  à  la  charge  de  la 
commune.  (Loi  du  28 septembre  1791,  art. 
41.) 

§  IX.  —  Des  dommages  aux  champs  et  aux 
réeoltes. 

Art.  363.  —  Ceux  qui,  n'étant  ni  pro- 
priétaires, ni  usufruitiers,  ni  locataires,  ni 
fermiers,  ne  jouissent  d'un  terrain  ou  d'un 
droit  de  passage  ,  ou  qui  n'étant  agent  ni 
préposé  de  ces  personnes  ,  seront  entrés  et 
auront  passé  sur  ce  terrain  ou  sur  partie  de 
ce  terrain,  s'il  est  préparé  ou  ensemencé, 
sont  punis  d'une  peine  d'un  à  cinq  francs. 
(Loi  du  28  avril  1832,  art.  95.) 

Art.  364.  —  Ceux  qui  auront  laissé  pas- 
ser leurs  bestiaux  ou  leurs  bêtes  de  trait, 
de  charge  ou  de  monture  sur  le  terrain 
d'autrui ,  avant  l'enlèvement  des  récoltes . 
sont  punis  de  la  même  peine.  (Idem.) 

Art.  365.  —  Si  le  terrain  était  chargé  de 
grains  en  tuyaux  ou  de  raisins,  on  autres 
fruits  mûrs  ou  voisins  de  la  maturité ,  la 
peine  est  de  six  francs  à  dix  francs  inclusi- 
vement. (Idem,  art.  96.) 

Art.  366.  —  Ceux  qui  ont  laisse  ou  fait 
passer  des  bestiaux ,  animaux  de  trait ,  de 
charge,  de  monture,  sur  le  terrain  d'autrui 
ensemencé  ou  chargé  d'une  récolte  en  quel- 
que saison  que  ce  soit,  ou  dans  un  bois  tail- 
lis appartenant  à  autrui ,  sont  punis  de  la 
même  peine  (ifcirf),  et  en  outre  l'emprison- 
nement, pendant  trois  jours  an  plus ,  [murra 
être  prononcé  contre  les  conducteurs  en 
contravention.  (Loi  du  28  avril  1 832,  art. 
97.) 

Art.  367.  —  Ceux  qui  mènent  sur  le  ter- 
rain d'autrui  des  bestiaux,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient,  et  notamment  dans  les 
prairies  artificielles  ,  dans  les  vignes  ,  ose- 
raies,  dans  les  plants  de  câpriers,  dans 
ceux  d'oliviers,  de  mûriers,  de  grenadiers, 
d'orangers  et  d'arbres  du  même  genre  , 
dans  tous  les  plants  ou  pépinières  d  arbres 
fruitiers,  ou  autres  faits  de  main  d'homme, 
sont  punis  d'une  amende  de  11  à  15  francs 
inclusivement.  (Idem,  art.  100.) 

Art.  368.  —  Les  dégâts  commis  dans  les 
propriétés  d'autrui  par  des  bestiaux  ,  quels 
qu'assoient,  laissés  à  l'abandon,  sont  payés 
par  celui  qui  en  jouit  et  à  son  début  |>ar  le 
propriétaire.  La  partie  lésée  peut  les  saisir 
à  la  charge  de  les  faire  conduire  dans  les 


ECONOMIE   GENERALE. 


96 

24  heures  dans  un  dépôt  désigné  par  le 
maire. 

Si  les  bestiaux  ne  sont  pas  réclamés  ou  le 
dégât  payé  dans  la  huitaine,  ils  sont  ven- 
dus pour  satisfaire  au  dégât.  Si  ce  sont  des 
volailles,  la  partie  lésée  peut  les  tuer;  mais 
seulement  sur  les  lieux  au  moment  du  dé- 
gât. (Loi  du  28  septembre  -1791,  art.  -12. 
—L'action  est  purem  ent  civile.) 

Art.  369.  — Dans  les  lieux  non  sujets  au 
parcours  ni  à  la  vaine  pàiure,  il  est  défendu 
de  mener  aucune  chèvre  ou  bouc  sur  l'hé- 
ritage d'aulrui ,  contre  le  gré  du  proprié- 
taire de  l'héritage,  à  peine  d'amende  de  la 
valeur  d'une  journée  de  travail  par  tête 
d'animal. 

Dan<  les  pays  de  parcours  et  de  vaine 
pâture  où  les  chèvres  ne  sont  pas  conduites 
en  troupeau  commun,  on  ne  peut  les  mener 
au  champ  qu'attachées,  sous  la  même  peine. 

En  cas  de  dommage  aux  arbres  fi  uitiers 
nu  autres,  haies,  vignes,  jardins,  l'amende 
est  double  sans  préjudice  de  l'indemnité. 
(Loi  citée  du  28  septembre,  art.  1  8.) 

Art.  370.— Défenses  aux  conducteurs  de 
bestiaux  revenant  des  foires,  ou  les  condui- 
sant dans  un  autre  lieu ,  de  les  laisser  paca- 
ger sur  les  terres  particulières  ou  commu- 
nales à  peine  d'amende  de  deux  journées  de 
travail  et  du  dédommagement.  L'amende 
est  égale  au  dédommagement ,  si  le  dom- 
mage est  fait  sur  un  terrain  ensemencé  et 
non  récolté,  ou  dans  un  enclos  rural;  à  dé- 
faut de  paiement ,  les  bestiaux  sont  vendus 
jusqu'à  concurrence  de  l'indemnité,  amen- 
de et  frais.  Le  conducteur  encourt,  s'il  y  a 
lieu,  la  détention  municipale.  (7d.,art.  25.) 

Art.  371  .—Quiconque  est  trouvé  gardant 
à  vue  des  bestiaux  dans  les  récoltes  d'au- 
trui ,  est  condamné  à  payer  le  dommage  et 
à  une  amende  égale  au  dédommagement. 
Il  peut  l'être  aussi  à  une  détention  d'un  an 
au  plus.  (Idem,  arl.  2fi.) 

Art.  372.— Celui  qui  détruit  ou  coupe  de 
petites  parties  de  blé  en  vert ,  ou  d'autres 
productions  de  la  terre,  sans  intention  ma- 
nifeste de  les  voler,  paiera  en  dédommage- 
ment au  propriétaire  une  somme  égale  à  la 
valeur  de  l'objet ,  dans  sa  maturité,  et  une 
amende  égale  au  dédommagement.  (Idem, 
art.  28.) 

Art.  373.— Celui  qui  a  coupé  des  prains 
ou  des  (barrages  qu'il  gavait  appartenir  à  au- 
trui est  puni  d'un  emprisonnement  de  6 

jours  à  2  mois.  (Cl'.,  ait.  449.) 

Art.  374. — L'emprisonnetrt'nl  est  de  20 

jours  ;i  4  mois,  s'il  a  coupe  les  blés  en  vert. 

(/oVm.arl.  450.) 

Art.  375.— Celui  qui  dévaste  des  récoltes 

»ur  pied,  eu  des  niants  venus  naturellement 


o;i  faits  de  main  d'homme,  est  puni  cfun 
emprisonnement  de  2  à  5  ans,  et  d'une 
amende  de  16  francs  au  moins ,  et  au  plus, 
du  quart  des  restitutions  en  dommages  inté- 
rêts ;  il  peut  être  en  outre  mis  ,  par  l'arrêt 
ou  le  jugement,  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police ,  pendant  5  ans  au  moins ,  et 
10  ans  au  plus.  (C  P.,  444-445.) 

Art.  376.— Dans  le  cas  des  trois  articles 
précédens ,  on  doit  appliquer  le  maximum 
de  la  peine,  si  le  fait  a  eu  lieu  en  haine 
d'un  fonctionnaire  public,  à  raison  de  ses 
fonctions  ;  il  en  est  de  même  si  le  fait  a  été 
commis  la  nuit.  (Idem,  art.  450.) 

Art.  377. — Tous  dévastateurs  de  récoltes 
ei  bois,  tous  chasseurs  masqués  pris  sur  le 
fait ,  sont  saisis  par  les  gendarmes  sans  ré- 
quisition de  l'officier  civil.  (Loi  du  28  sep- 
tembre 1  791 ,  art.  59.) 

Art.  378. — Toute  rupture  ou  destruction 
d'instrumens  d'agriculture ,  de  parcs ,  de 
bestiaux ,  de  cabanes  de  gardiens  est  punie 
d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  un  an. 
(C.  P.,  art.  451.) 

§  X. —  Du  glanage,  râtelage  etgrapillagc. 

Art.  379. — Ceux  qui  sans  autres  circon- 
stances auront  glané,  ou  râtelé  ou  grapillé 
dans  les  champs  non  encore  entièrement 
dépouillés  et  vides  de  leurs  récoltes ,  ou 
avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  soleil, 
seront  punis  d'une  amende,  depuis  un 
franc  jusqu'à  cinq  francs  inclusivement. 
(Loidu28avril1832,art.95.) 

Art.  380.  —Le  glanage,  râtelage,  ou 
grapillage  sont  défendus  en  tout  temps,  dans 
tout  enclos  rural.  (Loi  du  28  septembre 
1791,  lit.  2,  art.  21.) 

Art.  381.  —  Défenses  de  mener  aucun 
troupeau  dans  un  champ  moissonné  et  ou- 
vert ,  si  ce  n'est  deux  jours  après  la  récolte 
entière,  à  peine  d'une  amende  de  trois 
journées  de  travail,  et  du  double  si  le 
champ  est  clos.  (Idem,  art.  22  ,  et  loi  du  23 
thermidor  an  4.  ) 

Nota.  Le  glanage  est  une  des  préroga- 
tives du  pauvre:  son  usage  remonte  au  ber- 
ceau de  lu  société;  et  quoique  la  jurispru- 
dence (arr.  de  la  C  de  Cass.  du  ISjonrier 
1820)  autorise  les  propriétaires  à  faire  ra- 
masser à  leurs  gens  les  épis  epars  dans  'es 
champs  non  encore  dépouillés,  l'humanité 
leur  nit  un  devoir  d'abandonner  à  l'indi- 
gent les  miettes  du  [est in. 

§  XI. —  De»  soustractions  et  maraudages. 

Art.  382 — Ceux  qui,  sans  aulres  circoo- 
stances  prévues  par  les  lois,  auront  cueilli 
ou  mangé  sur  le  lien  ""'"ne.  des  fruits  ap- 
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partenans  a  autrui  ,  seront  punis  d'une 
amende  de  un  franc  à  cinq  francs  inclusi- 
vement. (Loi  du  28  avril  1832,  art 95.  ) 

Art.  383.  —  Ceux  qui  déroberont  sans 
aucune  circonstance  aggravante  des  ré- 
coltes ou  autres  productions  utiles  de  la 
terre,  qui,  avant  d'être  soustraites,  n'étaient 
pas  encore  détachées  du  sol,  seront  punis 
d'une  amende  depuis  six  francs  jusqu'à  dix 
francs  inclusivement.  (Idem,  art.  96.) 

Art.  384.  —  Celui  qui,  sans  la  permis- 
sion des  propriétaires  ou  fermiers  enlèvera 
des  fumiers,  de  la  marne ,  ou  tout  autre  en- 
trais porté  sur  les  terres,  sera  condamné  à 
une  amende  qui  n'excédera  pas  la  valeur  de 
six  journées  de  travail ,  en  outre  du  dé- 
;  dommagement ,  et  pourra  l'être  à  la  déten- 
tion municipale.  L'amende  sera  de  douze 
journées ,  et  la  détention  pourra  être  de 
1 1  ois  mois ,  si  le  délinquant  a  fait  tourner  à 
son  prolit  lesdits  entrais.  (Loi  du  28  septem- 
bre 1  791  ,Til.  2.  art.  33.) 

Art.  385.  — Quiconque  rôle  ou  tente  de 
voler  dans  les  champs  des  chevaux  ou  bê- 
les de  charge,  de  voiture  ou  de  monture , 
gros  et  menus  bestiaux  ou  des  instrumens 
de  culture,  est  puni  d'un  emprisonnement 
il  un  an  au  moins,  et  de  5  ans  au  plus,  et 
d'une  amende  de  1  6  francs  à  500  francs. 

Il  en  est  de  même  des  vols  de  bois  dans 
les  ventes  et  de  pierres  dans  les  carrières , 
ainsi  qu'à  l'égard  du  vol  de  poisson  en 
étang,  vivier  ou  réservoir.  (Loi  du  28 
août  1832,  art.  88. j 

Art.  386.  —  Quiconque  vole  ou  tente  de 
voler  dans  les  clumps  des  récoltes  ou  autres 
productions  utiles  de  la  terre  déjà  détachées 
du  sol ,  nu  des  meules  de  grains  faisant  par- 
tie des  récoltes,  est  puni  d'un  emprisonne- 
ment de  15  jours  à  2  ans ,  et  d'une  amende 
de  1  6  francs  à  200  francs.  (  Idem.  ) 

Art.  387.  —  Si  le  vol  a  été  commis  soit  la 
nuit ,  soit  par  plusieurs  personnes ,  à  l'aide 
de  voitures  ou  d'animaux  de  charge , 
l'emprisonnement  sera  d'un  à  5  ans  et  l'a- 
mende de  1  6  à  500  francs.  (  Idem.  ) 

Art.  388.  — Si  les  productions  n'étaient 
pas  encore  détachées  du  sol  et  que  le  vol 
ait  été  commis  avec  des  paniers ,  des  sacs 
ou  autres  objets  équivalens,  soit  la  nuit, 
soit  à  l'aide  de  voitures  ou  d'animaux  de 
charge,  soit  par  plusieurs  personnes  ,  l'em- 
prisonnement sera  de  15  jours  à  2  ans ,  et 
l'amende  de  16  francs  à  20U  francs.  (  Idem.) 

Art.  389. — Dans  tous  les  cas  ci-des>us  pré- 
vus par  les  quatre  articles  qui  précèdent,  les 
coupables  peuvent  en  outre  être  privés  d;s 
droits  civils  ,  et  mis ,  après  l'expiration  de 
leur  peine,  sousla  suive  illance  de  la  haute 


police  pendant  5  ans  au  moins  et  10  ans  au 
plus.  (Idem.  ) 

Art.  390.  — Celui  qui ,  pour  commettre 
un  vol ,  enlève  ou  déplace  des  bornes  ser- 
vantde  séparations  aux  propriétés,  est  puni 
de  la  réclusion.  (  Voir  la  noie  de  l'arti- 
cle 344.) 

S  XII. —  Des  dommages  aux  animaux  do- 
mestiques. 

Art.  391 .  —  Ceux  qui  auront  occasioné 
la  mort  ou  la  blessure  des  animaux  ou  bes- 
tiaux appartenant  à  autrui ,  par  l'efiet  île  la 
divagation  des  fous  ou  furieux  confies  à 
leurs  soins,  ou  d'animaux  malfaisans  ou  fé- 
roces ,  ou  par  la  rapidité  ou  la  mauvaise  di- 
rection ou  chargement  excessif  des  voitu- 
res ,  chevaux ,  bêtes  de  trait,  de  charge  ou 
de  monture,  ou  par  l'usage  d'armes  sans 
précaution  ou  avec  maladresse  ,  ou  par 
jet  de  pierres  ou  d'autres  corps  durs  seront 
punis  d'une  amende  de  1 1  à  1 5  francs  inclu- 
si  ement.  (  Idem  ,  art  100.  ) 

Art.  392.  —  Ceux  qui  auront  occasioné 
les  mêmes  accidens  par  la  vétusté ,  la  dé- 
gradation et  le  défaut  de  réparation  des 
maisons ,  l'encombrement  ou  excavation  ou 
autres  œuvres  dans  ou  près  des  rues ,  che- 
mins, places,  voies  publiques,  sans  les  pré- 
cautions ou  signaux  ordonnés  ou  d'usage  , 
seront  punis  de  la  même  peine.  (Idem.  ) 

Art.  393.  —  Celui  qui  a  empoisonné 
des  chevaux  et  autres  bêtes  de  voiture  ,  de 
monture  ou  de  charge ,  ou  des  bestiaux  à 
cornes,  des  moutons ,  chèvres  ou  porcs ,  ou 
des  poissons  dans  les  viviers,  étangs  et  ré- 
servoirs ,  est  puni  d'un  emprisonnement 
d'un  an  à  5  ans ,  et  d'une  amende  de  16  à 
300  francs ,  et  peut  aussi  par  l'arrêt  et  le 
jujrement  être  mis  sous  la  surveillance  de 
la  haute  police ,  pendant  2  ans  au  moins  et 
5  ans  au  plus.  (C.  P.,  452.) 

Art.  394.  —  Celui  qui  sans  nécessité  et 
de  dessein  prémédité  a  tué  l'un  des  ani- 
maux ci-dessus  désignés  est  pum,  savoir  : 

Si  le  délit  est  commis  sur  i\e>  propriétés 
dont  le  maître  de  l'animal  est  propriétaire  , 
locataire,  colen  ou  fermier,  d'un  emprison- 
nement de  deux  à  six  mois. 

S'il  a  été  commis  dans  des  lieux  dont  le 
coupable  était  propriétaire,  locataire  ou  fer- 
mier ,  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à 
un  mois. 

S'il  a  été  commis  en  tout  autre  lieu , 
l'emprisonnement  est  de  six  jours  à  six  se- 
maines. 

En  cas  de  violations  de  clôture,  le  maxi- 
mum de  la  peine  est  toujours  prononcé. 
(Idem,  art.  453.) 

Art.  395.  — Celui  qui  sans  nécessité  a 
tué  un  animal  domestique  dans  un  lieu 
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nont  le  maître  de  ranimai  est  propriétaire, 
locataire,  colon  ou  fermier,  est  puni  d'un 
emprisonnement  de  six  jours  à  six  mois;  en 
cas  de  violation  de  clôture ,  le  maximum 
de  la  pçine  est  prononcé. 

Dans  ce  cas  comme  dans  le  précédent , 
il  sera  prononcé  une  amende  de  16  francs 
au  moins,  et  au  plus  du  quart  des  restitu- 
tions et  dommages-intérêts.  (Idem.  ) 

Art  396.—  Il  est  aussi  défendu  de  tuer 
ou  blesser  en  quelque  lieu  que  ce  soit  au- 
cun chien  de  garde,  sous  peine  de  domma- 
ges-intérêts et  d'une  amende  qui  est  fixée 
au  double  du  dédommagement.  Le  délin- 
quant peut  être  condamné  à  une  détention 
d'un  mois  ,  si  l'animal  n'a  été  que  blessé,  et 
de  six  mois  s'il  tst  mort  de  sa  blessure  ou 
est  reste  estropié.  La  détention  pourrait  être 
double,  si  le  délit  avait  été  commis  de  nuit 
ou  dans  une  etable.  (  Loi  du  28  septembre 
1791  ,  lit.  2.  art.  30.) 

$  X11I.  —  Des  dégradation»  de  propriétés 
communales. 

Art.  397.  —Toute  dégradation  et  dété- 
rioration aux  chemins  publics  est  punie 
d'une  amende  de  1 1  à  15  francs.  (Loi  citée 
du  6  octobre  1791 ,  art.  40  ,  et  du  28  avril 
1832,  an.  100.) 

Art.  398.  —  Les  gazons,  terres ,  pierres 
et  matériaux  des  chemins  publics  ou  ter- 
rains communaux,  ne  peuvent  être  enlevés 
sans  autorisation ,  à  peine  de  réparation  du 
dommage  et  d'une  amende  de  6  à  10  francs 
inclusivement.  (  Idem.  ) 

§  XIV.  —  De  la  récidive-. 

Art.  399.  —  La  récidive  est  toujours  une 
circonstance  aggravante;  il  y  a  récidive 
dans  tous  les  cas  prévus  par  le  code  pénal  et 
la  loi  qui  le  modifie ,  lorsqu'il  a  été  rendu 
contre  le  contrevenant  dans  les  douze  mois 
précédera  un  premier  jugement  pour  con- 
travention de  police  commise  dans  le  res- 
sort du  même  tribunal.  (  Loi  du  28  avril 
1832  ,  art.  102.  )  Pour  les  délits  ruraux  pu- 
nis par  la  loi  du  28  septembre  1791 ,  il  suf- 
fit qu'il  ait  dans  un  temps  quelconque  subi 
une  condamnation  pour  délit  semblable, 
pour  être  en  eiat  de  récidive. 

En  cas  de  récidive ,  la  peine  doit  tou- 
jours être  a|>pliquée  au  maximum ,  et  les 
peines  prononcées  par  la  loi  du  28  septem- 
bre 1791  doivent  être  doublées. 

Section  III. —  Des  délits  forestiers. 

Art.  400. —  Les  délits  commis  dam  les 
bois  et  forêts  de  l'état,  des  communes  ou 
clahlissemenspublicset  des  particuliers,  sont 
ponisd  b  peines  suivantes  : 

Ait.  HH  —Toute  extraction  ou  enlève- 


ment non  autorisé  de  pierres,  sable,  mine- 
rai ,  terres,  gazons,  tourbe,  bruyères,  ge- 
nêts ,  herbages ,  feuilles  vertes  ou  mortes  , 
engrais  existans  sur  le  sol  des  forêts,  glands, 
faînes  et  autres  fruits  des  lx»is,  semences 
des  bois  et  forêts  donnera  lieu  à  des  amen- 
des fixées  comme  il  suit  : 

Par  charretée  ou  tombereau  de  10  à  30 
francs  par  chaque  bête  attelée. 

Par  chaque  charge  de  bête ,  de  5  à  1 5 
francs. 

Par  chaque  charge  d'homme ,  de  2  à  G 
francs. 

(  Code  forestier ,  loi  du  21  mai  1 827  , 
art.  144.) 

Art  402 — Quiconque  sera  trouvé  dans  les 
bois  et  forêts  hors  des  routes  et  chemins  or- 
dinaires ,  avec  serpes  ,  cognées  ou  haches , 
scies  et  autres  instrnmens  de  même  nature, 
sera  condamné  à  une  amende  de  10  francs 
et  à  la  confiscation  desdits  instrumens. 
(Idem,  art.  146.) 

Art.  403.  —  Ceux  dont  les  voitures,  bes- 
tiaux et  animaux  de  charge  ou  de  monture, 
sont  trouvés  dans  les  forêts  hors  des  routes 
et  chemins  ordinaires  sont  condamnés  sa- 
voir :  pour  chaque  voiture  à  une  amende 
de  1 0  francs ,  pour  les  bois  de  dix  ans  et  au- 
dessus  et  de  20  francs  pour  les  bois  au-des- 
sous de  cet  âge. 

Par  chaque  tête  ou  espèce  de  bestiaux 
non  attelés,  aux  amendes  ci-après  fixées 
pour  le  délit  de  pâturage ,  le  tout  sans 
préjudice  des  dommages-intérêts.  (Idem, 
art.  147.) 

Art.  404.  — Il  est  défendu  d'allumer  ou 
de  porter  du  feu  dans  l'intérieur  et  à  la  dis- 
tance de  deux  cents  mètres  (100  toises)  des 
bois  et  forêts  sous  peine  d'un  amende  de 
20  francs  à  1  (X)  francs  sans  préjudice  en  cas 
d'incendie,  des  peines  portées  par  le  code 
pénal ,  et  des  dommages  intérêts  s'il  y  a 
lieu.  (Idem,  art.  148.) 

Art.  405. — H  est  également  défendu  aux 
adjudicataires  de  coupes ,  leurs  facteurs  et 
ouvriers  d'allumer  du  feu  ailleurs  que  dans 
leurs  loges  ou  ateliers  ,  à  peine  d'une 
amende  de  10  à  100  francs ,  sans  préjudice 
de  dommage  qui  pourrait  résulter  de  celte 
contravention.  (Idem,  art.  42.  ) 

Art.  406. — ïl  ne  peut  être  établi  sans 
l'autorisation  du  gouvernement,  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit ,  aucune  mai- 
son sur  perche ,  loge  ,  barraque  ou  hangar, 
dans  l'enceinte,  et  à  moins  d'un  kilomètre 
(mille  mètres  ou  cinq  cents  toises  environ) 
des  boil  et  forêts,  sous  peine  de  50  francs 
d'amende  et  de  la  démolition  dans  le  mois 
à  dater  du  jour  du  jugement  qui  l'aura  or- 
donnée. (Idem ,  m  t.  152.) 

Art.  407.  —  Les  gardes  doivent  arrêter 


et  conduire  devant  le  juge  de  paix  ou  de- 
vant le  maire ,  tout  inconnu  qu'ils  auraient 
surpris  en  flagrant  délit ,  les  procès-verbaux 
que  dressent  les  agens  forestiers ,  fout  foi 
.usqu'à  inscription  de  faux.  (Jdem,i63 
et  176.  ) 

Art.  408.  —  La  coupe  ou  l'enlèvement 
des  arbres  des  forêts  est  punie  d'une  amen- 
de proportionnée  à  la  grosseur  de  l'arbre 
et  à  sa  nature.  Elle  varie  de  5  à  10  centi- 
mes par  chaque  décimètre  (3  pouces  1/2 
environ)  et  suivant  la  nature  des  arbres. 
Idem,  192  et  193. 

Art.  409.  —  L'amende  pour  coupe  ou 
enlèvement  de  bois  qui  n'ont  pas  deux  dé- 
cimètres de  tour  est  pour  chaque  charretée 
de  \ 0  fr.  par  bête  attelée,  de  5  fr.  par  cha- 
que charge  de  béte  de  somme,  et  de  2  fr. 
par  fagot,  fouée  ou  charge  d'homme. 

b'd  s'agit  d'arbres  semés  ou  plantés  dans 
les  forêts  depuis  moins  de  5  ans,  la  peine 
est  d»  3  fr.  par  chaque  arbre  quelle  qu'en 
soit  là  grosseur,  et  en  outre  ,  d'un  empri- 
sonnement de  6  à  1  5  jours.  (Idem,  art.  1  94.) 

Art.  410. — Quiconque  arrache  des  plants 
dans  les  bois  et  forêts  est  puni,  d'une 
amende  qui  ne  peut  être  moindre  de  10  fr. 
ni  excéder  300  fr.  Si  le  délit  a  été  commis 
dans  un  semis  ou  plantation  exécuté  de 
main  d'homme,  il  est  prononcé,  en  outre  , 
un  emprisonnement  de  quinze  jours  à  un 
mois.  {Idem, art.  195.) 

Art.  41 1 .  —  Ceux  qui  dans  les  forêts  au- 
ront éhouppé,  écorcé  ou  mutilé  des  arbres, 
ou  qui  en  auront  coupé  les  principales  bran- 
ches ,  seront  punis  comme  s'ils  les  avaient 
abattus  par  le  pied.  {Idem,  196.) 

Art.  412.  —  Quiconque  enlève  des  cha- 
blis ou  bois  de  délit  est  condamné  aux  mê- 
mes amendes  et  restitutions  que  s'il  les 
avait  abattus  sur  pied.  {Idem ,  197.) 

Art.  413.  —  Dans  le  cas  d'enlèvement 
frauduleux  de  bois  et  d'autres  productions 
du  sol  des  forêts,  il  y  a  toujours  lieu,  outre 
les  amendes,  à  la  restitution  des  objets  en- 
levés, ou  de  leur  valeur  et  de  plus ,  selon 
les  circonstances,  à  des  dommages-intérêts. 

Les  scies,  haches,  serpes,  cognées  et  au- 
tres instnunens  de  même  nature  dont  les 
délinquans  et  leurs  complices  seront  trouvés 
munis,  seront  confisques.  {Idem,  198.) 

Art.  414. —  Les  propriétaires  d'animaux 
trouvés  de  jour,  en  délit ,  dans  les  bois  de 
dix  ans  et  au-dessus,  seront  condamnés  à 
une  amende  de  : 

Un  franc  |>ourun  cochon, 
Deux  francs  pour  une  1k  te  à  laine, 
Trois  francs  pour  un  cheval  ou  autre  béte 
de  somme. 
Quatre  francs  pour  une  chèvre, 
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Cinq  francs  pour  un  bneuf,  une  vache  ou 
un  veau. 

L'amende  se~a  double  si  les  bois  ont 
moins  de  dix  ans,  sans  préjudice,  s'il  v  ;i 
lieu,  des  dommages  intérêts.  {Idem,  199.) 

Art.  41 5.  —  Dans  les  cas  de  récidive  la 
peine  sera  toujours  double. 

Il  y  a  récidive  lorsque  ,  dans  les  douze 
mois  précédens,  il  a  été  rendu  contre  le 
délinquant  ou  contrevenant  un  premier  ju- 
gement pour  délit  ou  contravention  en  ma- 
tière forestière.  {Idem,  art.  200.) 

Art.  416.  —  Les  peines  seront  également 
doublées,  lorsque  les  délits  ou  contraven- 
tions auront  été  commis  la  nuit ,  ou  que  les 
délinquans  auront  fait  usage  de  la  scie  pour 
couper  les  arbres  sur  pied.  Idem,  art.  201 . 

Art.  417.  —  Dans  tous  les  cas  où  il  y  a 
lieu  à  adjuger  des  dommages-intérêts, "ils 
ne  peuvent  être  inférieurs  a  l'amende  sim- 
ple-prononcée par  lejugement,  et  les  tribu- 
naux ne  peuvent  prononcer  des  peines  in- 
férieures à  celles  portées  par  le  Code  fores- 
tier. {Idem,  art.  202  et  203.) 

Art.  418.  —  Les  maris,  pères,  mères  et 
tuteurs,  et  en  général  tous  maîtres  et  eom- 
mettans  sont  civilement  responsables  des 
délits  et  contraventions  commis  par  leurs 
femmes ,  enfans  mineurs  et  pupilles ,  de- 
meurant avec  eux  et  non  mariés,  voituriers, 
ouvriers  et  autres  subordonnés  sauf  re- 
cours de  droit.  Cette  responsabilité  s'étend 
aux  restitutions,  dommages -intérêts  et  frais, 
mais  elle  ne  peut  pas  donner  lieu  à  la  con- 
trainte par  corps.  {Idem,  art.  206.) 

Art.  419.  —  Les  jugemens  portant  con- 
damnation à  des  amendes,  restitutions, 
dommages-intérêts  et  frais ,  sont  exécutoi- 
res par  la  voie  de  la  contrainte  par  Ci>rps,  et 
l'exécution  peut  en  être  poursuivie  cinq 
jours  après  un  commandement  fait  aux 
condamnés.  Ils  subissent  cette  contrainte 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  payé  le  montant  des- 
dites condamnations  ou  fourni  une  caution 
admise  par  le  receveur  ou  p:ir  le  tribunal 
d'arrondissement.  {Idem,  211  et  212  ) 

Art.  420.  —  Néanmoins,  les  condamnés 
qui  justifieraient  de  leur  insolvabilité,  soit 
par  un  extrait  du  rôle  des  contributions 
constatant  qu'ils  paient  moins  de  6  francs, 
sort  par  un  certificat  du  percepteur  de  la 
commune  portant  qu'ils  ne  sont  point  im- 
posés, soit  par  un  certificat  d'indigpnre  dé- 
livré par  le  maire  de  la  commune  de  leur 
domicile  ou  pur  l'a  Ijoinl,  vi<é  par  le  sous- 
préfet  et  approuvé  par  le  préfet  de  leur  dé- 
partement, seront  mis  en  liberté,,  âpre* 
avoir  subi  quinze  jours  de  détention,  lors- 
que l'amende  et  les  autres  condamnations 
pécuniaires  n'excéderont  jus  quinze  francs. 
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La  détention  ne  cessera  qu'au  bout  d'un 
mois,  lorsque  ces  condamnations  s'élèveront 
ensemble  de  quinze  à  cinquante  francs. 

Elle  ne  durera  que  deux  mois,  quelle  que 
soit  la  quotité  desdites  condamnations. 

En  cas  de  récidive,  la  durée  de  la  déten- 
tion sera  double  de  ce  qu'elle  aurait  été 
sans  cette  circonstance.  (/«Vm,213,  et  Code 
d'instruction  criminelle,  art.  420.) 

Art.  421 .  —  Dans  tous  les  cas,  la  déten- 
tion employée  comme  moyen  de  contrainte 
est  indépendante  de  la  peine  d'emprisonne- 
ment prononcée  contre  les  condamnés  pour 
tous  les  cas  ou  la  loil' inflige.  {Jd.,  art.  21 4.) 

Art.  422.  —  Les  propriétaires  sont  tenus 
de  pourvoir  à  la  consignation  des  alimens 
du  condamné ,  lorsque  la  détention  aura 
lieu  à  leur  requête  et  dans  leur  intérêt. 
Idem,  art.  216. 

Art.  423.  —  La  mise  en  liberté  des  con- 
damnés ainsi  détenus  à  la  requête  et  dans 
i'inlérêtdes  particuliers  ne  pourra  avoir  lieu 
en  vertu  des  art.  41 9,  et  420,  qu'autant  que 
i.i  validité  des  cautions  ou  l'insolvabilité  des 
condamnés  aura  élé,  en  cas  de  contestation 
de  la  part  desdits  propriétaires,  jugée  con- 
tradictoirement  entr'eux.  (Idem,  art.  217.) 

Section  IV.  —  Des  usagers. 

Art.  424.  —  Les  droits  et  devoirs  des  usa- 
gers dans  les  bois  de  l'état  sont  réglés  par 
leurs  titres  et  par  les  dispositions  delà  sec- 
tion 8  du  titre  3  du  Code  forestier,  mais  les 
habitans  des  communes  asagère-s  ne  peuvent 
jamaisconduirecux  mêmes  ni  faire  conduire 
lf  urs  bestiaux  à  garde  séparée  sous  peine  de 

2  fr.  d'amende  par  chaque  tête  de  bétail;  ils 
doivent  être  conduits  par  un  ou  plusieurs  pâ- 
tres communs,  choisis  par  l'autorité  muni- 
cipale. (Idem,  art.  72.) 

Art.  425.  —  Les  porcs  et  bestiaux  doi- 
vent être  marqués  d'une  marque  spéciale  ; 
il  y  a  lieu  pour  chaque  tête  de  porc  ou  de 
Délai!  non  marqué  à  une  amende  de  3  fr. 
(Idem,  art.  73.) 

Art.  42G.  —  Les  porcs  et  bestiaux  des 
usagers  trouves  hors  des  cantons  déclarés 
on  désignés  pour  le  passage,  ou  hors  des 
chemins  indiqués  pour  s'y  rendre,  donne- 
ront lieu  contre  le  pâtre  à  une  amende  de 

3  fr.  à  30  fr.  ;  en  cas  de  récidive,  le  pâtre 
|iourra  ê:re  condamné  à  un  emprisonne- 
ment de  cinq  a  quinze  jours,  (/des», art. 76.) 

Art.  427.—  Il  est  défendu  à  tout  usager, 
nonobstant  tout  titre  un  possession  contraire, 
de  conduire  ou  faire  conduire  des  chèvres, 
brebis  ou  moutons  dans  lesforéts  ou  sur  les 
terrains»]  i  en  dépendent, à  peine  contre 
le  maître  d'une  amende  double  de  celle 
menlioiuiec  en  l'ait,  il  4,  et  contre  les  pâlies 


ou  bergers  de  15  fr.  d'amende.  En  cas  de 
récidive  le  pâtre  est  condamné  à  un  empri- 
sonnement de  cinq  à  quinze  jours.  (Idem, 
art.  78.) 

Art.  428.  —  Les  usagers  doivent  mettre 
des  clochettes  au  cou  des  animaux  admis  au 
pâturage  sous  peine  de  2  fr.  d'amende  par 
chaque  tète  qui  serait  trouvée  sans  clo- 
chette dans  les  forêts.  (Idem,  art.  75.) 

Art.  429.  —  Les  usagers  qui  ont  droit  à 
des  livraisons  de  bois  de  quelque  nature  que 
ce  soit  ne  peuvent  prendre  ce  b.  is  qu'a 
près  que  la  délivrance  leur  en  aura  élé  faite 
par  les  agens  forestiers,  sous  1rs  peines  por- 
tées r>our  les  bois  coupés  en  délit.  (Idem , 
ait.  78.) 

Art.  430.  — Ceux  qui  n'ont  d'antre  droit 
que  de  prendre  du  bois  mort  ou  gisant ,  ne 
peuvent,  pour  l'exercice  de  ce  droit,  se  ser- 
vir de  crochets  ou  ferremens  d'aucune  es- 
pèce sous  peine  de  3  fr.  d'amende.  (Ibid., 
art.  80.) 

Art.  431 .  —  Il  est  défendu  aux  usagers 
de-condu-ire  au  pâturage  et  au  pacage  d'au- 
tres bestiaux  que  ceux  employés  à  leur  pro- 
pre usage,  et  non  les  bestiaux  dont  ils 
font  commerce  ,  à  peine  d'amendes  dou- 
bles de  celles  portées  en  l'art.  414ci-dessus. 


Idem,  art.  70.) 


Art.  432.  —  Il  leur  est  également  dé- 
fendu de  vendre  ou  d'échanger  les  lx>is  qui 
leur  sont  délivrés,  de  les  employer  ù  aucun 
antre  usage  que  celui  pour  lequel  le  droit 
d'usage  a  été  accordé  ,  sous  des  peines  qui 
varient  de  10  fr.  à  100  fr.  (Idem,  art.  83.) 

Art.  433.  —  Tous  usagers  qui,  en  cas 
d'incendie,  refuseraient  de  porter  des  se- 
cours dans  les  bois  soumis  à  leur  droit  d'u- 
sage, peuvent  être  traduits  en  police  cor- 
rectionnelle, privés  de  ce  droit  pendant  un 
an  au  moins  et  cinq  ans  au  plus ,  et  punis 
d'une  amende  de  6  fr.  jusqu'à  10  fr.  (Idem, 
art.  149.) 

Section  V. — Des  délits  de  chasse . 

Art.  434.  —  L'ouverture  de  la  chasse  est 
réglée  par  les  préfets.  Il  est  défendu  de 
chasser  dans  les  terres  non  closes  (1  )  avant 


(i)  Mais  il  est  permis  à  tout  propriétaire  ou 

Csesseur,  de  chasser  en  tout  temps ,  dans  ses 
s  et  forets ,  dan»  ses  lacs  et  étangs ,  ou  dans 
celles  de  ses  possessions  qui  sont  séparées  par 
des  murs  ou  Imies  vives,  d'avec  les  héritages 
d'autrui.  (L.  du  SU  avril  \7W  an  xui  et  xiv.) 
Il  est  .nissi  permis  ;iux  propriétaires,  posses- 
seurs ou  i  impies  fermiers,  de  détruire  le  gibier 
en  tout  temps,  dans  leurs  récoltes  non-closes, 
en  se  servant  de  filets  et  :iutres  engins  qui  ne 
puissent  pas  nuire  nui  fruits  de  la  terre ,  connue 
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l'ouverture  ou  après  l'ouverture  îles  chasses; 
dans  les  vignes,  avant  que  les  vendanges 
soient  terminées  ;  et  le  long  des  rivières, 
sous  préiexte  de  tirer  les  hirondelles,  à  peine 
de  20  fr.  d'amende.  (Loi  du  30  avril  1790, 
art.  1,r,  etord.  du  12  août  1807.) 

Art.  435.  —  Il  est  défendu  à  tontes  per- 
sonnes de  chasser  en  quelque  temps  et  de 
quelque  manière  que  ce  soil  sur  le  terrain 
d'autrui,  sans  son  consentement,  à  peine  de 
20  fr.  d'amende  envers  la  commune  du 
lieu  et  10  fr.  envers  le  propriétaire,  et  aussi 
de  tous  dommages-intérêts  s'il  y  a  lieu.  (Loi 
du  30  avril  1790,  art.  1er.) 

Art.  436.  —  L'amende  est  de  30  fr.,  et 
^5  fr.  quand  le  terrain  est  clos  de  murs  ou 
de  liaies»et  de  40  fr.  et  20  fr.  si  le  terrain 
clos  tient  immédiatement  à  une  habitation, 
sans  préjudice  des  peines  contre  les  viola- 
tions de  clôture.  (Idem,  art.  2.) 

Art.  437. —  La  chasse  est  aussi  défendue 
dans  les  forêts.  Les  contrevenans  sont  pu- 
nis d'une  amende  de  100  fr.  pour  entrer  et 
demeurer  la  nuit  dans  les  bois  et  forêts  avec 
armes  à  feu ,  y  prendre  aires  et  nids  d'oi- 
seaux ,  œufs  de  cailles,  perdrix  et  faisans  ; 
détruire  le  gibier  avec  lacs,  tirasses,  ton- 
nelles, traîneaux  et  autres  engins.  (Ord. 
des  eaux  et  forêts,  de  1669,  titre  30,  ai. 
4, 8  et  1 2.)  indépendamment  des  indemnités 
et  restitutions.  (G.  de  Pari  s,  23  avril  1827.) 

Art.  438.  —  Les  peines  ci-dessus  sont 
doublées  en  cas  de  récidive  et  triplées  à  la 
troisième  fois,  et  ainsi  de  suite,  le  tout  dans 
le  courant  de  la  même  année  seulement. 
(L.  du  30  avril  1790.  art.  1 ,  2  et  3.) 

Art.  439.  —  Faute  de  paiement  de  l'a- 
mende, le  contrevenant  est  contraint  par 
corps ,  détenu  vingt-quatre  heures  la  pre- 
mière fois,  huit  jours  la  deuxième  fois,  trois 
mois  lessuivantes;  les  armes  sont  contisquées 
sans  néanmoins  que  les  gardes  puissent  dé- 
sarmer les  chasseurs.  (Idem,  art.  4  et  5  ) 

Art.  440.  —  Les  père  et  mère  sont  res- 
ponsables des  délits  de  leurs  enfans  mineurs 
non  mariés  et  domiciliés  avec  eux,  mais  ne 
sont  pas  contraiguables  par  corps.  (Idem, 
art.  6.) 

Art.  441 .  —  Les  rapports  des  gardes 
champêtres  et  forestiers  font  foi.  (  Idem, 
art.  10.)  Il  peut  être  suppléé  au  rapport  des 
gardes  par  l'attestation  de  deux  témoins. 


Section  VI.  —  Du  porl  d'arme». 


auisi  de  repouiser  avec  armes  à  feu,  les  bétes 
fauïes  qui  se  répandraient  dans  lesdiles  recolles. 
{Idtm,  art.  15.) 


Art.  442. —  Il  est  aussi  défendu  de  chasser 
sans  permis  de  po  t  d'armes  pour  la  chasse, 
aouspeine  d'être  traduit  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle,  et  puni  d'une  amen- 
de de  50  à  60  fr.,  et  en  cas  de  récidive  l'a- 
mende sera  de  60  fr.  au  moins  et  de  200  fr. 
au  plus;  le  tribunal  pourra  en  outre  pronon- 
cer un  emprisonnement  de  six  jouis  à  un 
mois.  (Décret  du  4  mai  1812,  art.  1  et  2.) 

Art.  443.  —  Dans  tous  les  cas  il  y  aura 
lieu  à  la  confiscation  désarmes;  et,  si  elle9 
n'ont  pas  été  saisies,  le  délinquant  sera  con- 
damné à  lesiapporierau  greffe- ou  à  en  payer 
la  valeur  sans  que  cette  fixation  puisse  être 
au-dessous  de  50  fr.  (Idem,  art.  4.) 

Le  permis  de  port  d'armes  n'a  d'effet  que 
pour  un  an.  (Décret  du  11  juillet  1810,  art. 
11.) 

Sectïon  VIL  —  Des  délits  de  pêche 
fluviale. 

Art.  444.  —  Tout  individu  qui  se  li- 
vrera à  la  pêche  sur  les  fleuves  et  rivières 
navigables  ou  flottables,  canaux,  ruisseaux 
ou  cours  d'eau  quelconques,  sans  la  permis- 
sion de  celui  auquel  le  droit  de  pèche  ap- 
partient, sera  condamné  à  une  amende  de 
20  fr.  au  moins  et  de  1 00  fr.  au  plus,  indé- 
pendamment des  dommages-intérêts. 

Il  y  aura  lieu  en  outre  à  la  restitution  du 
poisson  péché  en  délit ,  et  la  confiscation 
des  filets  et  engins  de  pêche  pourra  être 
prononcée. 

INeanmoins  il  est  permis  à  tout  individu 
de  pêcher  à  la  ligne  flottante  tenne  à  la 
main,  le  temps  du  frai  excepté.  (Loi  du  15 
avril  1829,  art.  5.) 

Art.  445.  —  Il  est  interdit  à  toute  per- 
sonne de  placer  dans  les  rivières,  canaux  et 
ruisseaux  aucun  barrage,  appareil  on  éta- 
blissement quelconque  de  pêcherie  ayant 
pour  objet  d'empêcher  entièrement  le  pas- 
sage du  poisson,  sous  peine  d'une  amende 
de  50  à  500  fr.,  des  dommages  intérêts  et 
de  la  saisie  et  destruction  des  appareils. 
(Idem,  art.  24.) 

Art.  446.  —  Quiconque  aura  jeté  dans 
les  eaux  das  drogues  ou  appâts  qui  sont  de 
nature  à  enivrer  le  poisson  ou  à  le  détruire, 
sera  puni  d'une  amende  de  30  fr.  à  300  fi . 
et  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  trois 
mois,  (/(/eui, art.  25.) 

Art.  417.  —  Des  ordonnances  détonai 
nent  les  temps,  saisons  et  heures  pendant 
lesquels  la  pêche  est  interdite  dans  les  riviè- 
res et  cours  d'eau  quelconque»  .  et  quicon- 
que se  livre  à  la  pêche  pendant  ce  tomjN 
est  puni  d'une  amende  de  30  à  200  fr. 
(Idem,  art.  26  et  27.) 
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Art.  448.  —  Une  amende  de  30  ù  100  fr. 
est  prononcée  contre  ceux  qui  font  usage,  en 
quelque  temps  eten quelque  fleuve,  rivière, 
canal  ou  ruisseau  que  ce  soit,  de  l'un  des 
procèdes,  ou  modes  de  pêche,  ou  de  l'un 
des  iuslruinens,  ou  engins  prohibés  par  les 
ordonnances. 

Si  le  délit  a  eu  lieu  pendant  le  temps  du 
frai,  l'amende  sera  de  60  à  200  fr.  (Idem, 
art.  28.) 

Art.  449.  —  Les  mêmes  peines  sont  pro- 
noncées contre  ceux  qui  se  serviraient, pour 
une  autre  pèche,  de  filets  permis  seulement 
pour  celle  du  poisson  de  petite  espèce. 

Ceux  qui  seront  trouvés  porteurs  ou  mu- 
nis, hors  du  lieu  de  leur  domicile,  d'engins 
ou  instrumens  de  péohe  prohibés,  pourront 
être  condamnés  à  une  amende  qui  n'excé- 
dera pas  20  fr. ,  et  à  la  confiscation  des 
engins  ou  instrumens  de  Lèche,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  destinés  à  la  pèche  dans  les 
étangs  et  réservoirs.  (Idem,  art.  29.) 

Art.  450.  —  Quiconque  péchera,  colpor- 
tera ou  débitera  des  poissons  qui  n'auront 
pas  les  dimensions  déterminées  par  les  or- 
donnances, sera  puni  d'une  amende  de  20  à 
50  fr.,  et  de  la  confiscation  desdils  pois- 
sons. Sont  néanmoins  exceptées  de  cette 
disposition  les  ventes  de  poissons  provenant 
des  étangs  et  réservoirs.  (Idem,  art.  30.) 

Art.  451 .  Sont  considérés  comme  des 
étangs  et  réservoirs,  les  fosses  et  canaux 
appartenant  à  des  particuliers,  dès  que  leurs 
eaux  cessent  naturellement  de  communi- 
quer avec  les  rivières. 

La  même  peine  est  prononcée  contre  les 
pêcheurs  qui  appâtent  leurs  hameçons,  nas- 
ses, filets  et  autres  engins  avec  des  poissons 
des  espèces  prohibées  par  les  ordoiuiances. 
(Idem,  art.  31.) 

Art.  452.  —  Les  fermiers  de  la  pêche 
et  porteurs  de  licences,  leurs  compagnons 
et  gens  à  gages  ,  ne  peuvent  faire  usage 
d'aucun  filet  ou  engin  quelconque  qu'après 

2u'il  a  été  plombé  et  marqué  par  les  agens 
e  l'administration  de  la  police  de  la  pèche. 
Les  déhnquans  sont  punis  d'une  amende 
de  20  fr.  pour  chaque  filet  ou  engin  non 
plombé  ou  marque.  (Idem,  art.  32  ) 


Art.  453. —  Les  contre  maîtres,  les  em- 
ployés de  balisage  et  les  mariniers  qui  fré- 
quentent les  fleuves,  rivières  et  canaux  na- 
vigables et  flottables  ne  peuvent  avoir  dans 
leurs  bateaux  ou  équipages  aucun  filet  ou 
engin  de  pèche ,  même  non  prohibés ,  sous 
peine  d'une  amende  de  50  fr.  et  de  confis- 
cation. Ils  sont  tenus  de  souffrir  les  visites 
des  agens  de  la  pêche,  sous  la  même  peine. 
(Idem,  art.  33.) 

Art.  454.  —  Les  gardes  pêche  recher- 
chent et  constatent  par  procès- verbaux  les 
délits,  mais  ils  ne  peuvent  sous  aucun  pré- 
texte s'introduire  dans  les  maisons  et  enclos 
y  attenant  pour  la  recherche  des  filets 
prohibés.  (Idem,  37  et  40.) 

Art.  455.  —  Tout  ce  qui  a  été  dit  aux 
articles  41 5  et  sui  vans,  jusqu'àl'art.424pour 
la  récidive ,  les  dommages  intérêts ,  les 
amendes,  la  responsabilité  des  père  et  mère, 
mari  ou  tuteur,  l'exécution  des  jugemens, 
la  mise  en  liberté  sons  caution  pour  les  dé- 
lits forestiers,  est  applicable  aux  délits  de 
pêche  fluviale. 

Section  VIII.  —  De  la  prescription  des 
délits  et  des  peines. 

Art.  456. —  En  matière  rurale  toutes  les 
actions  pour  réparation  de  délits  prévus  pa- 
ies lois  des  6  ociobre  et  30  avril  1790,  se 
prescrivent  par  l'expiration  du  délai  d'un 
mois  à  partir  du  délit.  Les  actions  punies  par 
le  Code  pénal  et  la  loi  du  28  avril  1 832,  sont 
prescrites  après  10  ans,  si  la  peine  pronon- 
cée par  la  loi  est  sftliclive  ou  infamante; 
après  trois  ans,  si  elle  est  correctionnelle,  et 
pour  une  contravention  de  police  après  une 
année  révolue.  (Loi  du  6  octobre  1791, 
sect.  8,  lit.  1 ,  du  30  avril  1790,  art.  12,  et 
Code  pénal,  art.  637  et  suivans.) 

Art.  457.  —  Pour  les  délits  forestiers  et 
de  pèche  fluviale  les  actions  en  réparation 
se  prescrivent  par  trois  mois  à  compter  du 
jour  où  le  délit  a  été  constaté,  lorsque  les 
prévenus  sont  désignés  dans  les  procès- ver- 
baux. Dans  le  cas  contraire,  le  délai  de 
prescriution  est  de  6  mois ,  à  compter  du 
même  jour.  (Code  forestier,  art.  1 83,  de  pè- 
che fluviale,  art.  62.) 

Mai.epeyrk,  avocat  à  la  cour 
royale  de  Paris. 


CODE    UUHAL    DE    LA    F1VANCE. 

— 5e  partie.— 

JURISPRUDENCE. 

Receuil, par  ordre  alphabétique  de  matières,  des  ordonnances  rendues  on  conseil  dYi.it, 
el  des  arrêts  île  la  cour  de  cassation  et  des  cours  royales,  relalil's  au  régime  rural  cl  fo 
restier,  et  a  la  pèche  lluviale. 


CHAPITRE  PREMIER.— MATIERES  CIVILES. 


Affouage.  —  Le  droit  d'affouage  (  ou  d'u- 
sage dans  un  bon)  est  incessible  de  particulier 
à  particulier.  Nul  ne  peut  vendre  sa  portion  de 
bois  façonne ou  non  façonné.  (G.  de  Cas.*.,  13 
octobre  18U9.) 

L'affouago  dû  à  une  ou  plusieurs  commu- 
nes ne  peut  autoriser  une  voie  de  fait,  même 
administrative,  qui  prive  le  propriétaire  du  bois 
affouage  de  la  plénitude  de  son  droit  d'admi- 
nistrer. (Conseil  d'état,  1"  mai  1822.) 

La  règle  générale  qui  ne  permet  pas  de  lais- 
ser aux  usagers,  dans  les  bois  domaniaux,  la  fa- 
culté de  couper  des  futaies ,  ne  s'étend  pas  au 
cas  où  il  y  a  concessiou  expresse  de  l'usage  des 
futaies,  pour  des  usines,  et  notamment  pour  des 
verreries,  dont  l'établissement  s'est  fait  sous  la 
promesse  d'usage  des  futaies.  (C.  de  Cass..  3 
mars  1823.) 

Lorsqu'un  préfet ,  à  défaut  de  réglemens  lo- 
caux, règle  par  arrêté  le  mode  de  jouissance 
des  bois  communaux  ;  qu'il  défend  aux  habitans 
des  communes  de  vendre  leur  part  d'affouage 
dans  les  bois  communaux  ,  avant  qu'elle  soit 
conduite  daus  leur  domicile  ;  un  tel  arrêté  ren- 
tre dans  les  attributions  légales  du  préfet ,  il  est 
obligatoire  pour  les  tribunaux.  C.  de  Cass.,  6 
février  1824. 

Les  affouagistes  dans  les  forêts  do  l'état  sont 
en  cas  de  contestation  sur  l'irrévocabilité  de 
leur  titre,  justiciables  des  tribunaux.  (C.  d'état , 
27  septembre  1827.) 

Alliivion.  —  Lorsque  le  champ  d'un  pro- 
priétaire riverain ,  par  un  bras  nouveau  d'une 
rivière,  s'incorpore  à  une  ile  ,  ce  propriétaire 
est  tenude revendiquer  lafraction  de  sou  champ 
dans  l'aunée,  sous  peine  de  n'y  être  plus  rece- 
vabie.  (C.  de  Cass.,  13  décembre  183u.) 

Les  attérissemeus  qui  se  forment  dans  un 
fleuve  ou  une  rivière,  le  long  d'un  chemin  pu- 
blic, profitentau  propriétaire  du  chemin,  c'est- 
à-dire  à  la  commune  ,  si  le  chemin  est  vicinal, 
à  l'exclusion  du  propriétaire  du  fonds  riverain 
de  l'autre  coté  du  chemin.  (C.  de  Cass.,  12  dé- 
cembre 1832.) 

anticipations  (les)  qu'un  propriétaire  se  per- 
met sur  l'héritage  de  son  voisin  ne  sont  point 
do  v  iolences  ou  voies  de  fait,  dans  le  sens  de 
l'art.  Go5  du  Code  de  brumaire  an  îv.Kn  ce  cas, 
il  n'y  a  lieu  qu'a  faction  civile.  (C.  de  Cass., 
4  octobre  1810.) 

arbres.  —  Lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  des 
dommages  matériels  causés  aux  arbres  et  ré- 
coltes par  un  établissement  iusalubre  ,  légale- 


ment autorisé  ,  les  tribunaux  ordinaires  soin 
seuls  competens  pour  apprécier  ces  dommage*. 
(C.  de  Cass.,  19  août  <82(i.) 

La  loi  du  12  mai  1 825  n'est  applicable  qu'aux 
arbres  plantés  sur  les  routes  royales  en  deçà  du 
fossé,  et  non  à  ceux  qui  sont  situes  au-delà  du 
fossé,  sur  le  terrain  des  propriétaires  riverains. 
(C.  de  Cass.,  7  juin  1827.) 

La  prescription  du  droit  r*-s  conserver  des  ar- 
bres plantés  depuis  plus  de  trente  ans  ,  a  une 
distance  moindre  de  deux  mètres  de  l'héritage 
voisin,  ne  couvre  pas  en  même  temps  les  plan- 
tations moins  âgées  qui  penveut  exister  sur  la 
même  lisière.  (C.  do  Cass.,  9  mars  1831.) 

Les  noyers  sont  réputés  arbres  forestiers, 
d'après  la  loi  exceptionnelle  du  7  août  1791  re- 
lative aux  domaines  cougéables  delà  Bretagne. 
Mais  dans  tout  autre  province  ,  des  novers 
plantés  en  vertu  de  la  clause  d'un  bail  sont  ré- 
putés arbres  fruitiers,  et  le  fermier  qui  les  ar- 
rache, sans  le  consentement  du  propriétaire,  est 
passible  de  dommages-intérêts.  'C.  R.  de  Paris, 
9  aoutl3.il.) 

Lorsque,  depuis  plus  de  trente  ans,  des  arbres 
de  haute  tige  existent  à  une  distance  de  la  ligne 
séparativede  deux  héritages ,  moindre  que  celle 
prescrite  par  l'art.  071  du  Code  civil  ,  le  voisin 
a  perdu  le  droit  d'exiger  qu'ils  soient  arraches. 
(,C.  de  Cass. ,  29  mai  1832.) 

Bail  à  cheptel.  —  Les  règles  du  contrat  de 
société  s'appliquent  à  ce  bail,  de  telle  sorte  que 
le  cheptel  puisse  ne  pas  être  prouvé  par  écrit , 
lorsqu'il  est  d'une  valeur  au-dessous  de  150  fr. 
La  preuve  par  témoins  de  l'existence  du  chep 
te!  peut, dans  ce  cas,  être  faite  par  celui  qui  re- 
vendique, comme  bailleur,  les  bestiaux  saisis 
par  un  créancier  du  preneur.  (C.  de  Cass.,  2  dé- 
cembre 1828.) 

Mens  communaux.  — La  participation  a  la 
jouissance  de  ces  biens  repose  sur  la  qualité  itn 
domicilié  dans  la  commune;  cl  lorsque  cette 
qualité  est  contestée  ,  c'est  aux  tribunaux  sÀrth 
qu'il  appartient  d'en  connaître.  (Ordono.  ren 
due  eu  Conseil  d'état,  21  décembre  Ifl 

Les  usurpateurs  de  ces  biens,  condamnes  ni, 
délaissement  des  terrains  envahis,  par  des  ju- 
gemens  passés  eu  force  de  chose  jugée,  ne  peu 
vent  être  admis  àjouir,  malgré  l'opposition*  dés 
communes,  du  bénéfice  de  l'onlouimice  régle- 
mentaire du  23  juin  1819.  (OrdOttU.  reniue  aa 
Conseil  d'état,  21  septembre  1829.) 

Rois.  —  Eu  matière  de  vente  de  bois,  l'empi 
loge,  la  mise  en  corde,  el  l'apposition  du  mar- 
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teau  de  l'acquéreur ,  peuvent  être  considérés 
comme  une  délivrance  effective  et  réelle  :  et 
dans  le  cas  de  non  paiement  par  l'acquéreur,  le 
propriétaire  du  sol,  qui  a  vendu,  n'a  pasle  droit 
d'exercer  le  privilège  de  l'art.  2012  du  Code  ci- 
vil. (C.  de  Cass.,  t  5  janvier  t  828.) 

Bornage.  —  Lorsque ,  sur  la  sommation  ex- 
tra-judiciaire qui  lui  a  été  donnée  par  son  voi- 
sin, uu  propriétaire  s'est  rendu  sur  les  lieux 
pour  procéder  au  bornage  de  leurs  héritages 
continus,  par  le  ministère  d'un  géomètre  ex- 
pert et  d'uu  notaire,  mais  que  n'ayant  pu  s'ac- 
corder avec  ce  voisin  sur  la  ligne  separative  des 
deux  propriétés,  il  s'est  retiré  eu  protestant  con- 
tre toute  opération  ultérieure, il  est  recevable  a 
former  une  action  en  complainte ,  si  nonobstant 
sa  protestation,  les  bornes  ont  été  plantées  sur 
un  terrain  dont  il  est  en  possession  plus  qu'an- 
nale, encore  que  cette  plantation  ait  été  faite  par 
l'expert  géomètre,  et  constatée  par  procès- ver- 
bal du  notaire.  (C.  de  cass.,  27  août  \  829.) 

L'action  en  bornage  contre  le  propriétaire 
qui  a  empiété  sur  un  chemin  vicinal  est  de  la 
compétence  des  tribunaux  civils.  (G.  de  Cass., 
13  novembre  1831.) 

Branches  d'arbres.  —  Tes  agens  forestiers 
sont  tenus  d'obtempérer  à  la  réquisition  qui 
leur  est  faite  par  les  propriétaires  riverains  de 
couper  les  branches  des  arbres  qui  s'étendent 
sur  les  terres  de  ces  propriétaires,  et  leur  cau- 
sent des  préjudices  par  leur  ombrage.  (C.  de 
Cass.,  16  décembre  1825.) 

Cantonnement  (l'action  en)  peut  être  exercée 
de  la  part  de  celui  qui  a  concédé  des  droits 
d'usage  depuis  le  Code  civil.  (C.  R.  de  Dijon  ; 
Gazette  de*  Tribunaux,  du  31  mare  1826  ) 

l  ne  commune  qui  a  le  droit  d'exercer  le 
voni  pâturage  dans  le  bois  d'un  particulier,  en 
vertu  d'un  titre,  est  fondée  à  exercer  l'actiou  en 
cantonnement.  (C.  R.  de  Dijon,3  mars  1827.) 

—  Lorsque  des  communes,  en  vertu  de  la  loi 
du  6 octobre  1791,  exercent  le.  cantonnement, 
la  portion  qui  doit  leur  être  attribuée  à  ce  litre 
ne  consiste  pas  plutôt  dans  le  tiers  des  biensà 
partager  (pie  dans  toute  autre  portiou  de  ces 
biens  ;  mais  cette  portion  doit  être  établie 
d'après  la  valeur  et  l'étendue  des  droits  dont  la 
commune  fait  l'abandon  en  compensation  du 
cantonnement.  En  conséquence,  cette  fixation 
est  laissée  a  l'arbitrage  des  tribunaux.  (C.  de 
Cass.,  22  mai  1827.) 

—  La  demande  en  cantonnement  formée  par 
le  propriétaire  d'un  bois  annule  t'aménage - 
nient  établi  entre  le  seigneur  et  la  commune 
pur  un  acte  de  1619.  (C.  de  Cass.  ,   2o  ma- 

1828.)  ' 

—  On  peut  former,  pour  la  première  fois  . 
en  appel,  nue  demande  en  cantonnement,  par 
voie  d'exception  ,  dans  uni-  Instance  qui  ;i  pour 
objet  la  propriété  même  du  fonds,  c.  de  Cass., 
1 1  .t  15  juillet  1823.) 

— 1  ne  demande  subsidiaire  en  cantonnement, 
formée  par  <  1  < -s  usagers  incidemment  a  leur  de 
mande  principale,  tendant  ;i  se  faire  déclarer 
propriétaires  exclusifs,  ne  doit  pas  être  précé- 
dée des  formalités  prescrites  parles  art.  13  et 
t5de  la  loi  du  t.r.  novembre  I7SM,  comme  si 


elle  eût  été  principale.  L'action  en  revendica- 
tion du  droit  de  propriété  d'une  forêt  peut  être 
exercée  concurremment  avec  l'action  subsidiai- 
re en  cantonnement,  à  titre  d'usage.  (C  de  Cass. , 
4  janvier  1831.) 

Chasse  (droit  de).  —  Il  est  inhérent  à  la  pro- 
priété du  sol ,  de  telle  sorte  que  le  fermier  ue 
puisse  réclamer  ce  droit  comme  un  accessoire 
de  la  jouissance ,  et  par  conséquent  le  céder  à 
autrui.  (C.  de  Cass.,  12  juin  1828.) 

Chemins  de  halage.  —  L'obligation  consa- 
crée par  l'ordonnance  de  i  66iJ  ,  et  par  le  Code 
civil,  délaisser  sur  le  bord  des  rivières  naviga- 
bles un  chemin  pour  le  halage  des  bateaux  , 
n'est  qu'une  servitude  pour  le  propriétaire  ri- 
verain ;  ce  n'est  point  une  expropriation.  Le 
propriétaire  peut  donc  s'opposer  à  ce  que,  daus 
l'intérêt  d'un  tiers,  il  soit  formé  un  port  fixe 
d'abordage  le  long  du  chemin  de  halage, 

Les  bateliers  peuvent  s'arrêter  partout  où  le 
besoin  de  la  navigation  l'exige  ;  mais  ils  ne  peu- 
vent donner  aucune  fixité  à  leurs  abordages  le 
long  des  chemins  de  halage. 

Au  surplus  ,  une  telle  contestation  est  placée 
dans  les  attributions  du  conseil  de  préfecture  par 
la  loi  du  23  (lorealaux.(C.d'état.26aoûM8t8.) 
—  La  question  de  propriété  d'un  chemin  de 
halage  doit  être  décidés  exclusivement  par  les 
lois  existantes  à  l'époque  de  l'établisement  du 
chemin.  Ainsi,  la  présomption  de  propriété  des 
terrains  servant  de  chemins  de  halage, établie 
en  faveur  des  riverains  par  l'édit  de  4520  et 
l'ordonnance  de  1669,  ne  peut  être  invoquée 
par  les  riverains  de  la  Scarpe,  dont  la  canalisa- 
tion a  été  opérée  en  1595  ,  soit  parce  quialnrs 
cette  rivière,  étant  soumise  à  l'autorité  espagno- 
le, ne  saurait  être  régie  par  l'édit  de  1520,  soit 
parce  que  l'ordonnance  de  1669  ue  peut  être 
règle  à  l'égard  de  chemins  de  halage  établis 
antérieurement  a  sa  promulgation.  —  Les  pro- 
priétaires riverains  d'un  chemin  de  halage  dont 
le  terrain  appartient  à  l'état,  ne  peuvent  pré- 
tendre à  la  propriété  des  arbres  plantés  sur  ce 
terrain,  qu'autant  qu'ils  justifient  les  avoir  ac- 

Ïuis  à  titre  onéreux,  ou  les  avoir  plantés.  (C.de 
ass.,  2  mai  1833.) 

Chemins  vicinaux. 

—  Lue  commune  ne  peut  ,  en  vertu  de  sa 
seule  possession,  réclamer  sur  la  propriété  d'un 
simple  particulier  l'usage  d'un  chemin  qui  ne 
■ni  est  pas  absolument  nécessaire.  C.  R.  de  Poi- 
tiers, 30  prairial  an  xni. 

—  Tout  chemin  qui  n'est  pas  mis  à  la  charge 
de  l'état,  par  l'art.  538  du  Code  civil, est  réputé  . 
Chemin  vicinal,  que  les  communes  doivent  en- 
tretenir, et  qu'elles  ont  le  droit  de  défendre  par- 
devant  les  tribunaux  contre  toute  usurpation 
t,.n,i  ut  a  les  eu  dépouiller. 

Les  particuliers  peuvent  également  réclamer 
por  les  voies  judiciaires,  à  raison  d'un  chemin 

-,  ieinal  pour  en  user  et  profiter,  si  l'usage  de  Ce 

chemin  leur  est  nécessaire  pour  aller  sur  leurs 

propriétés  ou  (Miur  toutes  autres  communica- 
tions. ;<;.K.  de  Metz,  28  thermidor  an  xm.) 

—  Lorsqu'un  préfet  a  autorisé  nn  particulier 

.i  supprimer  un  chemin  vicinal,  à  la  charge  de 

le  remplacer  par  un  autre  de  même  largeur, 

tir  ses  terres,  les  tribunaux  ne  sont  pas  compo- 
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tens  pour  juger  si  ce  particulier  a  rempli  les 
conditions  de  la  concession  qui  lui  a  été  faite. 
(C.  de  Cass.,  15  octobre  1807.) 

—  Encore  que  les  contestations  relatives  à  la 
police  et  à  la  délimitation  des  chemins  vicinaux, 
soient  dévolues  à  l'autorité  administrative,  l'au- 
torité judiciaire  est  seule  compétente  pour  con- 
naître des  contestations  qui  s'élèvent  entre  les 
communes  et  particuliers ,  relativement  à  la 
propriété  de  ces  chemins ,  alors  même  que  la 
possession  actuelle  est  en  faveur  de  la  commu- 
ne. (C.  de  Cass.,  23  février  1809.) 

—  La  prescription  de  cinq  ans ,  établie  par 
l'art.  9  de  la  loi  du  28  août  1792,  contre  les 
communes  qui  revendiquent  les  terres  vaines  et 
vagues  dont  elles  ont  été  dépouillées  par  les  an- 
ciens seigneurs,  ne  s'appliquent  point  au  cas  où 
la  revendication  a  pour  objet  un  chemin  vici- 
nal. (G.  de  Cass.,  25  mars  181 8.) 

—  Le  propriétaire  riverain  d'un  chemin  vi- 
cinal aux  dépens  de  qui  le  chemin  a  été  élargi 
peut  assigner  la  commune  devant  les  tribu- 
naux, 1°  pour  voir  dire  que  le  terrain  dont  on  a 
élargi  le  chemin  était  sa  propriété;  2°  qu'il  lui 
est  dû  une  indemnité,  aux  termes  de  la  loi  du  8 
mars  1810,  comme  au  cas  d'expropriation  pour 
utilité  publique.  La  justice  administrative  re- 
vendiquerait vainement  la  connaissance  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  branches  delà  contes- 
tation. (Conseil  d'État,  3  juin  1818.) 

—  Les  conseils  de  préfecture  ne  doivent  con- 
naître des  dégradations  et  empiétemens  sur  les 
chemins  prétendus  vicinaux ,  qu'autant  que  les 
chemins  dont  il  s'agit  sont  reconnus  vicinaux 
par  la  partie,  ou  déclarés  tels  par  le  classement 
de  l'administration.  S'il  y  a  litige  sur  la  vicinali- 
té ,  c'est  là  une  question  de  propriété  dévolue 
aux  tribunaux  ordinaires.  En  tout  état  de  cau- 
se, s'il  y  a  nécessité  qu'un  chemin  soit  déclaré 
vicinal,  il  y  a  lieu  à  pourvoi  administratif  devant 
le  préfet,  pour  demander  que  le  chemin  dont  il 
s'agit  soit  mis  au  rang  des  chemins  vicinaux  ; 
et  qu'il  soit  statué  s-tr  sa  classification  ,  largeur 
et  direction ,  sauf  une  juste  et  préalable  indem- 
nité. (Conseil  d'état,  17  juin  1818.) 

—  Lorsqu'un  chemin  n'a  pas  été  rangé  par 
le  préfet  dans  la  classe  des  chemins  vicinaux,  et 
qu'il  s'agit  de  savoir  s'il  appartient  au  proprié- 
taire dont  il  traverse  les  propriétés ,  la  question 
est  purement  judiciaire  ;  elle  ne  regarde  aucu- 
nement le  conseil  de  préfecture. 

Lorsqu'un  chemin  qui  traverse  les  propriétés 
d'un  particulier,  n'a  pas  actuellement  le  carac- 
tère de  chemin  vicinal,  le  maire  de  la  commune 
peut  «e  pourvoir  devant  le  préfet,  pour  deman- 
der que  ce  chemin  soit  (lassé  parmi  les  che- 
mins vicinaux  ,  et  qu'il  soit  statué  sur  son  em- 
placement; sa  largeur  et  sa  direction  ,  sauf  une 
juste  et  préalable  indemnité  envers  qui  de  droit. 
(Conseil  d'état,  3  juin  1818.) 

—  La  déclaration  de  vicinalité  d'un  chemin , 
même  définitive,  ne  fait  point  obstacle  à  ce  que 
les  questions  de  propriété  soient  portées  devant 
les  tribunaux  ,  seuls  compétens  pour  statuer, 
tant  sur  le  fond  du  droit  que  sur  le  règlement 
de  l'indemnité.  (-Conseil  d'état ,  28  novembre 

—  Ua  préfet  ne  peut  dépouiller  un  proprié- 


taire d'aucune  portion  de  sa  propriété,  même 
pour  1  'elargis?ement  d'un  chemin  vicinal,  nn 
une  juste  et  préalable  indemnité,  et  les  tribo- 
naux  sout  seuls  compétens  pour  statuer  sur 
toutes  les  questions  qui  se  î-attachent  à  cette  in- 
demnité. (C.  de  Cass.,  8  juillet  1829.) 

—  Quand  des  constructions  empiètent  sur  un 
chemin  vicinal ,  et  que  l'auteur  des  construc- 
tions se  prétend  propriétaire  de  la  partie  du 
chemin  où  elles  ont  élé  élevées ,  le  conseil  de 
préfecture  ne  doit  pas  surseoir  a  statuer  sur  la 
répression  de  l'anticipation ,  jusqu'à  ce  que  les 
tribunaux  aient  prononcé  sur  la  question  de 
propriété.  (Cons.  d'état,  5  août  1829.) 

-—  Les  réparations  faites  à  un  chemin  vici- 
nal ,  ordonnées  par  un  maire,  sans  l'interven- 
tion d'aucun  acte  de  1  autorité  administrative 
ne  peuvent  être  assimilées  aux  travaux  publics' 
dont  les  entrepreneurs  ne  sont  justiciables  que 
du  conseil  de  préfecture.  Les  juges  de  paix  sont 
compétens  pur  statuer  sur  les  demandes  de 
dommages-intérêts  formées  parles  propriétaires 
riverains ,  à  cause  du  préjudice  que  leur  out 
^^réparations.  (C.  de  Cass.,  16  novem- 

— -Les  tribunaux  sont  compétens  pour  statuer 
sur  I  action  intentée  par  une  commune  contre 
un  particulier ,  en  revendication  de  la  partie 
par  lui  usurpée  d'un  ancien  chemin  qui  excède 
la  largeur  légale  ;  d'où  il  suit  que  la  loi  du  6 
ventôse  an  xm,  qui  a  fixé  le  maximum  de  la 
largeur  des  chemins  vicinaux  à  6  mètres ,  n'a 
pas  entendu  ,  quant  aux  anciens  chemins  qui 
auraient  une  plus  grande  largeur,  en  «ttribuer 
1  excédant  aux  riverains.  (C.  de  Cass.,  15  no- 
vembre 1831.) 

— Le  juge  de  paix  saisi  d'une  action  possessoi- 
re,  relative  à  un  chemin  que  le  défendeur  pré- 
tend être  vicinal,  ne  doit  pas  se  déclarer  incom- 
pétent ;  mais  il  doit  surseoir  jusqu'à  ce  que  l'au- 
torité administrative  ait  prononcé  sur  la  ques- 
tion de  vicinalité.  C.  de  Cass. ,  31  juillet  ia32. 

—  Lorsque  le  tableau  des  chemins  d'une 
commune  se  borne  à  indiquer  la  direction  d'une 
sente  sans  en  déterminer  l'emplacement ,  le 
conseil  de  préfecture  n'a  pas  le  droit  de  décider 
que  cette  sente  passe  sur  tel  terrain,  et  d'or- 
donner que  le  propriétaire  de  ce  terrain  sera 
tenu  de  rétablir  la  commune  dans  l'usage  de 
cette  sente;  il  doit  surseoir  jusqu'à  ce  quel'em- 
placement  de  ladite  sente  ait  été  détermine  par 
un  arrêté  du  préfet.  (Cons.  d'état,  H  et  21 
août  1832.) 

—  Le  propriétaire  riverain  d'un  chemin  vi- 
cinal peut  faire  des  plantations  sur  le  sol  de  ro 
chemiu  pourvu  qu'il  lui  «inserve  la  largeur  fixée . 
soit  par  une  délimitation  spéciale,  soit  par  la  loi 
générale.  C.  R.  de  Paris,  12  janvier  1832. 

La  déclaration  de  vicinalité  des  chemins,  c! 
la  fixation  de  la  largeur  par  l'autorité  adminis- 
trative, ne  font  point  obstacle  à  ce  <|iie  les  tri 
bunaux  ordinaires  connaissent  des  questions  de 
possession  et  de  propriété  qui  séléwnt  entre 
les  communes  et  les  riverains,  au  sujet  des  che- 
mins déclarés  vicinaux.  (C.  <le  Catt.,  10  février 
1833.) 

Clôture.  —  Lorsqu'à  une  clôture  en  buis  dé- 
là  existante  entre  d<  ux  maisons  voisiues  ,  et  dé- 
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truite  par  vétusté,  il  y  a  nécessité  do  substituer 
une  clôture  eu  maçonnerie,  cette  nouvelle  clô- 
ture doit  être  élevée  sur  l'emplacement  de  l'au- 
C'cmie,bieii  que  le  dessous  de  cet  emplacement, 
dans  lequel  les  fondations  du  mur  doivent  être 
assises,  soit  la  propriété  exclusive  de  l'un  des 
deux  propriétaires  voisins.  Il  n'en  est  pas  de  ce 
cas  comme  de  celui  où ,  salissant  d'élever  une 
clôture  entre  héritages  non  clos ,  jusqu'alors 
chacun  des  propriétaires  est  tenu  de  fournir  la 
moitié  du  sol  nécessaire.  (C.  de  Cass.,  5  décem- 
bre 1832.) 

Coupes  de  bois.  —  Lorsque,  par  un  premier 
acte ,  sout  vendues  plusieurs  coupes  de  bois 
taillis;  que  par  un  second  acte,  passé  deux  jours 
après,  le  fouds  sur  iequel  ces  coupes  sont  assi- 
ses est  vendu  au  même  individu,  ces  deux  ven- 
tes ne  doivent  pas  être  considérées  comme  ne 
faisant  qu'une  seule  venta  d'immeubles.  La 
première  de  ces  ventes  ne  doit  être,  comme 
vente  de  meubles,  assujétie  qu'au  droit  propor- 
tionnel de  2  pour  cent,  fixé  par  la  loi  du  22  fri- 
maire an  vu.  (C.  de  Cass.,  4  avril  4827.) 

—  Lorsqu'il  y  a  erreur  en  moins  dans  la  su- 
perficie des  bois  dont  la  coupe  a  été  vendue,  les 
acheteurs  qui  avaient  donne  des  traitesen  paie- 
ment peuvent  exiger  une  réduction  de  leur 
vendeur.  ;C.  R-  de  Paris ,  21  juin  1828.; 

Lorsque  dans  une  vente  de  fonds  et  superficie 
de  bois ,  le  vendeur  se  réserve  une  quantité  de 
coupes,  celte  réserve  ne  peut  être  cousidérée 
comme  une  charge  pour  l'acquéreur  ,  ou  com- 
me réserve  d'usufruit  pour  un  temps  détermi- 
né, sujette  au  droit  proportionnel  de  vente.  (C. 
de  Cass.,  1 a  février  1 831 .) 

—  Le  vendeur  doit ,  si  la  faillite  de  l'acqué- 
reur survient  avant  son  paiement,  réclamer  son 
privilège,  non  devant  le  tribunal  de \ *•  instance, 
mais  devaut  le  juge  commissaire  de  la  faillite  , 
contradictoirement  avec  les  autres  créanciers. 
(.C.  R.  de  Paris,  5  février  18330 

Cours  d'eau.  Le  propriétaire  d'un  canal  et 
du  cours  d'eau,  tout  à  la  fois  ,  a  droit ,  en  alié- 
nant le  canal  et  les  terrains  situés  sur  ses  rives, 
de  se  réserver  le  cours  d'eau.  (C.  de  Cass.,  I1} 
novembre  1825.) 

—  Les  réglemens  administratifs  qui  détermi- 
nent, entre  riverains, le  mode  d'usage  des  eaux, 
doivent  recevoir  leur  exécution,  mémo  contre 
ceux  qui  opposent  des  titres  privés,  antérieurs  à 
ces  réglemens,  et  portant  concession,  à  leur 
profit,  de  droits  plus  étendus.  (C.  de  Cass.,  23 
et  28  mai  1827.) 

—  Il  appartient  à  l'autorité  administrative  de 
faire  des  règlement  snr  les  cours  d'eau,  pour 
concilier  les  intérêts  des  propriétaires  d'usines, 
et  ceu\  de  l'agriculture.  Ces  réglemens  ne  pou- 
vant être  réformés  que  par  l'autorité  adminis- 
trative supérieure  ,  doivent  être  appliqués  jus- 
qu'à leur  réformation  ,  par  les  hibuuaux.  Cette 
application  leur  appartient  aux  termes  de  l'ai  t. 
Ma  du  Code  civil.  Ils  ne  peuvent  les  modifier; 
mais  ils  ont  le  droit  de  les  interpréter.  (C.  do 

iss.,9  juin  1827.) 

L'eau  renfermée  dans  un  canal  construit 
,    i  la  main  d'homme,  n'est  pas  devenue  telle 
ment  la  propriété  du  mailic  du  canal,  qu  il 


puisse  empêcher  d'y  laver,  d'y  puiser,  ou  da 
l'employer  à  tout  autre  usage,  qui  ne  lui  cause 
d'ailleurs  aucun  préjudice  seusible.(C.  de  Cass., 
13  juin  1827.) 

—  Le  droit  de  régler  l'usage  des  prises  d'eau 
dans  l'intérêt  de  l'industrie,  appartient  à  l'au- 
torité administrative;  les  tribunaux  sont  obligés 
de  se  conformer  aux  arrêtés  des  préfets  qui  ont 
fixé  le  mode  d'irrigation  à  l'usage  des  pris*  s 
d'eau,  lorsque  ces  arrêtés  out  été  régulièrement 
approuvés.  (C.  de  Cass.,  21  juillet  1828.) 

—  Le  propriétaire  supérieur  qui,  éteudant  .1 
une  terre  labourable  qu'il  a  convertie  en  prai- 
rie, l'eau  qui  traverse  sou  héritage,  en  rend  p»r 
suite  un  moins  grand  volume  à  sou  cours  oi  Ji 
naire,  est  sujet  à  l'action  eu  complainte. (C.  do 
Cass.,  27  et  28  avril!  829.) 

—  En  matière  de  cours  d'eau  non  navigable 
ni  flottable,  au  préfet  seul  appartient  le  droit 
de  fixer  la  hauteur  des  déversoirs,  barrages  et 
autres  ouvrages,  d'ordonner  les  chaugemeiis 
des  vannes,  de  faire  détruire  les  écluses,  chaus- 
sées, moulins  et  tous  les  travaux  non  autorises. 
Mais  les  tribunaux  sout  compéteus  pour  ordon- 
ner la  destruction  des  travaux  non  autorises 
lorsqu'ils  portent  préjudice  aux  droits  acquis 
des  propriétaires  riverains.  (C.  de  Cass.,3U  août 
1830.) 

—  Les  tribunaux  ne  sont  pas  compétens pour 
connaître  d'une  contestation  élevée  entre  deux 
propriétaires  d'usines  construites  sur  un  canal 
de  dérivation  construit  de  main  d'homme  pour 
l'utilité  générale  d'une  commune,  lorsque  lo 
litige  a  pour  objet  de  déterminer  pour  la  pre- 
mière fois  la  dimension  et  la  position  d'une 
vanne.  —  L'opération  relative  à  cette  fixatiou 
ne  peut  être  suppléée  par  des  actes  ou  conven- 
tions privées,  sans  que  l'administration  y  ait  été 
appelée.  (C.  de  Cass.,  28  décembre  1830.) 

—  Le  droit  de  jouir  tous  les  jours  d'un  cours 
d'eau,  ue  peut,  daus  l'intérêt  de  l'agriculture, 
être  réduit  à  uue  jouissance  limitée.  (C.  de  Cass., 
24  janvier  1831.) 

—  Lorsque  des  entreprises  sur  un  cours  d'eau 
outdouué  lieu  à  une  action  en  justice  ,  et  que, 
depuis  cette  action,  de  nouvelles  entreprisesont 
été  exécutées , l'action  relative  à  ces  dernières 
voies  de  fait  ne  peut  être  dispensée  du  prélimi- 
naire de  la  conciliation ,  sous  le  prétexte  qu'elle 
n  est  que  la  conséquence  de  la  première  de- 
mande, qui  elle-même  a  déjà  subi  ce  prélimi- 
naire ,  et  que  d'ailleurs  l'auteur  des  voie*  de  fait 
les  a  recouuues  devaut  le  juge  qui  a  visité  les 
lieux. 

Lorsque  deux  riverains  d'un  terrain  d'eau 
allèguent  respectivement  avoir  des  droits  exclu- 
sifs a  l'usage  des  eaux  ,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  produisent  des  titres  qui  leur  donnent  une 
jouissance  exclusive,  lesjnges  peuvent,  usant  dé 
la  faculté  que  leur  accorde  l'art.  645  du  Code 
ci\ii ,  attribuera  chacune  des  parties  une  jouis- 
sance égale  et  commune.  (G>  de  Cass.,  31  jan- 
vier 1831.) 

—  De  ce  que  les  eaux    qui  sont  nécessaire* 
aux  habita ns  d'une  commune ,  sont  inaliéna 
blés  1 1  imprescriptibles ,  cl  par  conséquent  non 
susceptibles  de  l'action  possessoire,  il  ne  s'en 
suit  pas  que  l'excédant  de  ces  eaux  sur  les  lw 
soins  communaux   ne   puisse  devenir  l'objet 


d'une  transaction  ,  et  s'acquérir  moine  par  la 
possession.  C.  de  Cass.,  21  mars  1831.) 

—  Lorsqu'un  habitant  prétend  avoir  la  pos- 
session plus  qu'annale  d'un  volume  d'eau  déter- 
miné, et  que  sa  possession  se  trouve  appuyéesur 
un  titre  non  contesté  par  la  commune  ,  le  juge 
de  paix  ne  peut  se  déclarer  incompétent  sous  le 
prétexte  que,  s'agissant  de  la  possession  d'une 
eau  publique  et  communale,  elle  ne  saurait 
avoir,  fût-elle  constante,  les  caractères  détermi- 
nés par  la  loi.  (Même  arrêt.) 

—  Sur  l'appel  de  la  sentence  par  laquelle  le 
juge  de  paix  a  déclaré  son  incompétence,  le  juge 
du  second  degré  ne  peut,  anticipant  sur  le  pé- 
titoire,  et  tout  en  admettant  l'action  posses- 
soire  réduire  la  jouissance  du  complaignant  à 
un  volume  d'eau  moindre  que  celui  dont  il  a  la 
possession.  (Même  arrêt.) 

—  L'autorisation  adminisrrativedeconstruire 
an  moulin  sur  un  cours  d'eau,  fondée  sur  ce 
que  l'établissement  ne  peut  nuire  à  personne , 
n'empêche  pas  les  riverains  qui  en  éprouvent 
du  dommage ,  de  se  pourvoir  devant  les  tribu- 
naux pour  obtenir  une  indemnité  du  proprié- 
taire. (G.  de  Cass.,  janvier  1 832.) 

—  Les  préfets  ne  sont  pas  compétens  pour 
statuer  sur  une  contestation  relative  à  des  ou- 
vrages faits  sur  un  cours  d'eau  non  navigable  ni 
flottable,  lorsque  cette  contestation  intéresse 
une  commune  et  un  particulier  :  c'est  a  l'auto- 
rité judiciaire  seule  qu'il  appartient  d'en  con- 
naitre.  (Cons.  d'ét.,28  avril  1832.) 

—  Il  suffit  d'un  préjudice  prochain  pour  fon- 
der l'action  en  non  plainte  en  matière  de  cours 
d'eau.  (G.  de  Cass.,  14  août  1832.) 

—  C'est  devant  l'autorité  administrative,  et 
non  devant  l'autorité  judiciaire  que  doit  être 
portée  l'action  dirigée  contre  un  propriétaire  de 
moulin, afin  de  suppression  d'uneplate- forme  qui 
tiendrait  les  eaux  à  une  élévation  nuisible  aux 
autres  usines  assises  sur  le  même  cours  d'eau , 
quand  bien  même  on  aurait  conclu  par  la  même 
demande  à  des  dommages-intérêts  pour  la  ré- 
paration du  préjudice  causé  par  l'existence  de 
cette  plate-forme.  (G.  R.  de  Paris,  13  décembre 
1832.) 

— L'action  en  dommages-intérêts  formée  par 
le  propriétaire  d'une  usine  supérieure ,  contre 
le  propriétaire  d'une  usine  inférieure,  à  raison 
du  préjudice  que  lui  a  fait  éprouver  le  refoule- 
ment des  eaux,  ne  peut  pas  être  déclarée  non- 
recevable ,  par  le  motif  que  le  point  d'eau  de 
chacune  des  deux  usines  n'aurait  pas  été  fixé  par 
l'autorité  administrative  devant  laquelle  les  par- 
ties seraient  en  instance  pour  cet  objet.  (G.  de 
Cass.,  6  avril!  833.) 

—  Il  y  a  nouvel  œuvre  donnant  lieu  à  non- 

Î)lainte  possessoire  dans  le  fait  d'avoir  renouve- 
é ,  sur  un  cours  d'eau  ,  depuis  moins  d  une  an- 
née, un  barrage  mobile  que  l'on  était  dans  l'u- 
sage de  pratiquer  annuellement ,  encore  bien 
que  ce  barrage  fasse  partie  de  travaux  perma- 
nens  anciennement  établis  sur  le  cours  d'eau. 
(C.  de  Cass.,  9  janvier  1 833.) 

—  Les  propriétaires  riverains  d'un  cours 
d'eau  non-navigable  ni  flottable  qui  prétendent 
éprouver  quelque  préjudice  par  l'établissement 
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d'une  usine  construite  après  autorisation  admi- 
nistrative, ont  le  droit  de  réclamer  des  dom- 
mages-intérêts, et  de  porter  leur  demande  a  cet 
égard  devant  les  tribunaux.  Mais  il  en  est  au- 
trement lorsque,  se  plaignant  qu'au  mépris  de 
leurs  droits,  l'usine  autorisée  a  diminué  la  hau- 
teur des  eaux ,  on  en  a  rendu  la  peute  plus  ou 
moins  rapide ,  ils  veulent  faire  rétablir  les  cho- 
ses dans  leur  ancien  état.  En  ce  cas  la  réclama- 
tion de»  riverains,  tendant  à  faire  révoquer  ou 
modifier  l'autorisation  administrative ,  doit  être 
portée  exclusivement  devant  l'admiuistrateur. 
(C.de  Cass.,  14  février  1833.) 

—  La  pente  des  cours  d'eau ,  même  non-na- 
vigables ni  flottables,  doit  être  rangée  dans  la 
classe  des  choses  qui  n'appartiennent  priva- 
tivement  à  personne,  et  dont  l'usage  est  com- 
mun à  tous.  Dès-lors  les  riverains  ne  peuvent 
prétendre  à  une  propriété  absolue  sur  la  pente 
de  ces  cours  d'eau,  lorsque  d'ailleurs  leur  pré- 
tention n'est  appuyée  sur  aucune  concession 
spéciale  ou  possession  ancienne.  (C  de  Cass.,  14 
février  1833.) 

Curage  de  ruisseau.  Les  tribunaux  sont  com- 
pétens pour  ordonner  le  curage  d'un  ruisseau 
lorsqu'ils  ue  statuent  que  dans  un  intérêt  privé' 
à  l'occasion  d'un  procès  élevé  entre  deux  pro- 
priétaires ,  et  qui  n'intéresse  pas  la  généralité 
des  riverains.  —  L'obligation  imposée  par  le 
juge  du  propriétaire  riverain  ,  de  curer  le  lit  du 
ruisseau  le  long  de  sa  propriété  pour  empêcher 
l'inonaation  despropriétéssupérieures,n'a  rien 
de  contraire  aux  règles  qui  déterminent  les  de- 
voirs du  propriétaire  du  fonds  inférieur.  (C  de 
Cass.,  Ch.R.,  8  mai  1832.) 

Dèssechemeus.  L'autorité  administrative  est 
compétente  pour  connaître  d'une  demande 
formée  contre  un  entrepreneur  de  dessèche- 
ment de  marais ,  par  un  propriétaire  riverain , 
à  l'effet  d'être  indemnisé  d'un  terrain  (alluvion) 
employé  aux  travaux  du  dessèchement.  Mais 
elle  n'a  pas  attribution  pour  statuer  sur  la  con- 
testation a  laquelle  donnerait  lieu  la  propriété 
de  l'alluvion  :  il  n'appartient  qu'aux  tribunaux 
de  prononcer  sur  une  telle  question.  (Cons.  d'et. 
4  mars  1S19.) 

—  La  question  de  savoir  si  les  propriétaires 
de  marais  desséchés  sont  tenus,  en  exécution  de 
l'acte  de  concession  du  dessèchement ,  de  payer 
une  indemnité  ans  concessionnaires  [tour  ame- 
ner sur  leurs  prairies  les  eaux  nécessaires  à  leur 
irrigation  ;  ou  si  au  contraire  leur  droit  d'ir- 
rigation est  antérieur  à  la  concession,  et  indé- 
pendant de  toutes  les  conventions  intervenues 
entre  le  gouvernement  et  les  concessionnaires 
cette  question  est  exclusivement  de  la  compé- 
tence  dos  tribunaux  ordinaires.  (G.  de  Cass.,  23 
mars  1831.) 

Digues.  L'adjudication  des  travaux  d'une  di- 
gue faite  dans  la  forme  voulue  pour  les  travaux 
d'utilité  publique  ,  ne  dispense  pas  l'entrepre- 
neur de  faire  constater  l'utilité  publique  dans 
les  formes  prescrites  par  la  loi  d'i  8  mars  1 SM  , 
et  de  faire  fixer,  conformément  à  celte  loi,  l'in- 
demnité duc  aux  propriétaires  troublés  ,  paries 
travaux,  daus  la  jouissance  de  leur  propriété. 
(Cous,  d'ét.,  <C  favricr  1826.) 
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—  La  demande  en  suppression  d'une  digue 
établie  sur  uu  caual  d'irrigation  dont  l'usage 
appartient  au  constructeur  de  cette  digue  n'est 
point  une  action  possessnire  dont  la  connais- 
sance appartienne  au  juge  de  pais.  (C.de  Cass., 
14  mars  1827.) 

Domestiques  ruraux.  Dans  l'usage  les  domes- 
tiques de  culture  louent  leurs  services  pour  une 
année,  à  dater  du  1 1  novembre  jusqu'à  la  Saint- 
Martin  suivante  ;  et  si ,  entrés  en  service  avant 
celte  époque,  ils  y  restent  après  le  11  novem- 
bre, ils  «ont  censés,  à  défaut  de  dérogation  ex- 
presse ,  s'être  loués  par  tacite  reconduction , 
pour  une  année,  à  partir  du  11  novembre. 
(.Trib.  de  Chàlous-sur-Marne,  3  février  1832.) 

Élagage  des  arbres.  —  Une  demande  en  éla- 
gage  d'arbres  dont  les  branches  s'étendent  de- 
puis longues  années,  sur  le  fonds  du  proprié- 
taire riverain,  sort  de  la  compétence  du  juge  de 
paix  ;  cette  demande  ne  pouvant  être  considérée 
comme  une  action  possessoire  ;  mais  comme  ac- 
tion se  rapportant  à  un  fait  fondé  sur  le  droit 
de  propriété,  c'est-à-dire,  une  plantation  d'ar- 
bres. (C.  de  Cass.,  29  décembre  1830.) 

Engrais. — Le  créancier  de  sommes  5  lui 
dues  pour  vente  d'engrais ,  ne  peut  se  prévaloir 
de  l'article  2102  du  Code  civil ,  et  en  réclamer 
le  bénéfice  comme  créancier  privilégié  pour 
fiais  de  récolte.  (C.  R.  Paris,  29  janvier  1833.) 

Etangs.  —  Lorsque  le  propriétaire  d'un 
étang,  eu  établissant,  au  moyen  de  construc- 
tions nouvelles,  un  nouveau  mode  d'écoule- 
ment des  eaux  ,  porte  un  préjudice  notable  aux 
propriéiés  inférieures,  les  tribunaux  peuvent, 
sans  exéeéder  les  bornes  du  pouvoir  quel»  loi 
leur  donne  en  cette  matière ,  ordouuer  le  réta- 
blissement des  lieux  dans  leur  ancien  état,  et 
même  déterminer  le  mode  et  les  niomens  de 
l '(roulement  des  eaux,  de  manière  à  ce  qu'elles 
ne  puissent  nuire  aux  propriétés  inférieures. 
(C.  de  Cass.,  1  6  février  1  832.) 

Fonds  supérieur  et  infétieur.  —  Un  éboule- 
ment  de  terres  du  fonds  supérieur  sur  le  fonds 
inférieur,  peut  ne  donner  lieu  à  aucuns  dom- 
mages-intérêts contre  le  propriétaire  du  fonds 
.supérieur,  encore  bien  qu'il  paraisse  avoir  été 
détermine  par  des  travaux  entrepris  sur  ce 
fonds,  s'il  est  reconnu  que  la  cause  première  de 
l'ébouiemeni  est  dans  le  vice  occulte  de  la  cons- 
tilution  physique  du  terrain.  En  un  tel  cas  les 
juge*  peuvent  décider  qu'il  n'y  a  point  faute  im- 
putable  :iu  propriétaire  du  fonds  supérieur.  (C. 
de  Cass.,  2'J  uo>euibrc  1  332.) 

Fosses.  Le  propriétaire  d'une  éminence  de 
terre,  ou  rejet,  qui  touche  immédiatement  le 
fonds  de  son  voisin  ,  n'a  pas  le  droit  de  creuser 
un  fosse  sur  ce  fonds,  sous  le  prétexte  qu'il  ne 
peut  pas  y  avoir  de  rejet  sans  fosse,  et  que, 
d'après  l'art.  668  du  Code  civil,  le  fosse  appar- 
tient ;ni  propriétaire  sur  le  fonds  duquel  se 
trouve  le  rejet.  (C.  de  Cass. ,16  mars  183t.) 

Gardes  (hampttres-  —  Les  propriétaires  de 
forets  qui  ont  un  garde  particulier  sont  tenus 
de  contribuer  au  salaire  du  garde-champêtre, 


proportionnellement  à  la  contribution  foncière 
qu'ils  paient  pour  leurs  bois  et  forêts. — Les  pro- 
priétaires de  fonds  clos  sont  seuls  exempts  de 
participer  au  salaire  du  garde-champétre.  (Con- 
seil d'Etat,  3  juillet  1829.) 

Gardes  forestiers.  — Le  nouveau  Code  fores- 
tier n'exige  point,  à  peine  de  nullité ,  que  les 
procès-verbaux  signés  par  les  gardes ,  contien- 
nent la  mention  du  motif  qui  les  a  empêchés  de 
les  écrire  en  entier.  (C.  de  Cass.,  1"  août  1828.) 

Haies.  —L'article  670  du  Code  civil,  d'aprèi 
lequel  la  haie  séparative  de  deux  héritages  est 
réputée  appartenir  à  l'héritage  qui  se  trouve  en 
état  de  clôture  fait  règle ,  même  dans  les  loca- 
lités où  un  usage  contraire  existait  avant  sa  pro- 
mulgation. Un  pareil  usage  n'est  pas  de  ceux 
conservés  par  l'art.  671  du  même  code.  'C.  R. 
de  Bourges,  30  novembre  1 831 .) 

Immeubles  par  destination.  —  A  défaut  de 
réserve  nominativement  expresse  des  chevaux 
et  instrumens  aratoires  servant  à  une  exploita- 
tion rurale ,  au  moment  de  la  vente  de  cette 
exploitation ,  ces  objets  sont  compris  dans  la 
vente  comme  immeubles  par  destination.  (C.  R. 
de  Paris,  8  février  -1833.) 

Lais  et  relais  de  la  mer.  Dans  l'ancienne  lé- 
gislation les  lais  et  relais  de  la  mer  étaient  consi- 
dérés, comme  faisant  partie  des  petits  domaines 
de  l'Etat,  et  dès  lors  aliénables  ;  mais,  depuis  la 
promulgation  du  Code  civil  ;  la  prescription  de 
dix  ans  est  applicable  à  ces  sortes  de  biens. (C. 
de  Cass.,  18  mai  1830.) 

Lapins.  Les  propriétaires  de  bois  où  se 
trouvent  accidentellement  des  lapins  ne  sont 
pas  responsables  des  dommages  que  les  champs 
riverains  éprouvent  par  les  ravages  qu'y  occa- 
sionnent ces  animaux.  (C.  de  Cass.,  13  janvier 
1829.) 

Mines.  Le  concessionnaire  qui  a  obtenu  du 
propriétaire  d'un  terrain  le  consentement  d'ou- 
vrir un  puits,  pour  la  recherche  d'une  mine, 
est  obligé,  lorsque  l'ouverture  est  pratiquée  à 
moins  de  cent  mètres  de  distance  d'un  terrain 
clos,  ou  attenant  aux  habitations,  de  se  munir 
eu  outre  du  consentement  des  propriétaires  de 
ces  terrains.  (C.  de  Cass.,  23  janvier  1827.) 

—  Les  tribunaux  sont  incompétens  pour  exa- 
miner si  l'ordonnance  de  concession  d'une  mine 
a  été  ou  non  précédée  des  formalités  préalables 
prescrites  par  la  loi  du  21  avril  1810  :  c'est  là 
une  question  purement  administrative  sur  la- 
quelle il  n'appartient  qu'a  l'administration  de 
prononcer.  Les  tribunaux  ne  peuvent  donc, 
sous  prétexte  que  les  formalités  voulues  n'ont 
pas  été  observées .  décider  que  la  (omission  est 
sans  effet  à  l'égard  do  quelques-uns  des  pro- 
priétaires de  la  surface  des  terrains  dans  lesquels 
sont  renfermées  les  mines  couccdées.(.C.de  Cass., 
28  janvier  1833.) 

^foulills  à  eau.  Un  simple  droit  d'aqueduc 
sur  un  canal  n'emporte  point  la  propriété  du 
sol ,  et  autorise  Reniement  celui  qui  le  possède, 
a  faire  passer  Ici  eaux  sur  le  sol,  pour  les  ame- 
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ner  à  son  monlin ,  et  a  passer  sur  le»  fonds  rive- 
rains pour  le  curage  du  lit  du  canal ,  et  pour  la 
réparation  des  cliaussées.(C.dcCass.,21  décem- 
bre 1830.) 

Mur  mitoyen.  Lorsqu'un  mur  de  clôture  est 
tombé  en  ruines ,  et  qu'il  s'agit  de  le  reC0us<- 
truire,  un  des  voisins  peut  se  dispenser  d'y  con- 
tribuer, en  abandonnant  la  mitoyenneté,  et  le 
terrain  sur  lequel  le  mur  est  assis.  (C.  de  Cass., 
29  décembre  181  y,  et  5  mars  1828.) 

—  Le  voisin  qui  acquiert  la  mitoyenneté  d'un 
mur  peut  exiger  la  suppression  des  jours  pra- 
tiqués dans  ce  mur  antérieurement  à  son  acqui- 
sition.(C.R.  de  Paris,  13  novembre  1832.) 

Murs  de  séparation.  Le  propriétaire  à  qui, 
par  suite  d'un  traité  passe  arec  son  voisiu , 
il  a  été  iuterdit  d'élever  le  mur  de  séparation 
cuire  leui  s  propriétés,  au-dessus  de  huit  pieds, 
ne  peut  adosser  a  ce  mur  un  chantier  de  bois 
au  dessus  de  cette  hauteur  ,  et  planter  le  long 
de  ce  même  mûr ,  des  arbres  qui ,  par  leur  élé- 
vation ,  excédent  cette  même  hauteur.  (C.  de 
Cass..,  4  jauvier  1831.) 

Parcours  et  raine  pâture.  Les  particuliers 
dont  les  fonds  sont  grevés  d'un  droit  de  vaine 
pâture,  en  vertu  d'un  titre ,  au  profit  d'une 
commune,  ne  peuvent  demander  le  résultat  de 
ce  droit ,  en  vertu  de  l'article  8  de  la  loi  du  28 
septembre,  6  octobre  1791  ,  sur  les  biens  et 
usages  ruraux.  (C.  de  Cass.,  26  et  27  janvier 
1829.) 

—  Les  communes  dont  la  circonscription 
territoriale  a  changé  par  suite  de  la  loi  du  1er 
décembre  1790,  relative  à  l'assiette  de  l'impôt 
foncier,  ont  conservé  le  droit  de  parcours  et 
vaine  pâture,  sur  les  territoires  autrefois  dé- 
pendant de  leur  circonscription,  et  attribués 
par  la  loi  ci-dessus,  à  une  autre  commune. 

<  .  de  Cass. ,  1  "  février  1 831 .) 

Passage  (  Droit  de  ).  Le  juge  du  possessoire , 
saisi  d'une  demande  en  complainte,  ayant  pour 
objet  de  maintenir  le  demandeur  en  possession 
d'un  droit  de  passage,  et  du  sol  sur  lequel  ce 
droit  s'exerce,  ne  peut,  sous  le  prétexte  que  le 
droit  de  passage  n'est  pas  contesté,  mettre  les 
parties  hors  d'instance  sur  l'action  possessoire , 
et  les  renvoyer  à  faire  valoir  leurs  droits  au  pé- 
titoire  sur  la  propriété  du  so!.  (C.  û?Cass.,  29 
décembre  1828.) 

—  Le  propriétaire  dont  le  fonds  est  enclavé , 
a  prescrit  l'indemnité  de  passage,  alors  même 
qu'il  n'aurait  pas  passé  pendant  30  ans  sur  le 
même  fonds,  et  qu'il  aurait  exercé  la  servitude 
tantôt  sur  un  fonds,  tantôt  sur  un  autre,  mais 
appartenant  tous  deux  au  propriétaire  débiteur 
de  la  servitude.  (C.  de  Cass.,  21  mars  1831.) 

—  Le  trouble  à  la  possession  d'un  passage , 
au  cas  d'enclave,  donne  lieu  à  l'action  en  com- 
plainte. L'art.  091  du  Code  civil,  portant  que 
les  servitudes  discontinues  ne  peuvent  s'acqué- 
rir par  possession,  n'est  point  applicable  aux 
servitudes  légales,  parmi  lesquelles  est  placé  le 
passage  au  cas  d'enclave.  (C.  de  Cass.,  1!t  no- 
vembre 1832., 


Ptrhe  fluviale.  Lue  contestalion  entre  dem 
fermiersde  la  piThi\suiTctendiu-  des  droits  qui 
résultent  de  leurs  baux  respectif*  est  du  ressort 
de  l'autorité  judiciaire.  (.Conseil  d'État ,  16  fé- 
vrier 1826.) 

i'iantations  des  routes.  Les  propriétaires  rive- 
rains des  routes  royales,  dont  la  largeur  ne 
permet  pas  de  faire  .des  plantations  sur  le  ter- 
rain appartenant  à  l'Etat,  sont  obligés  de  plan- 
ter des  arbres  sur  leur  propre  terrain ,  à  moins 
de  6  mètres  de  distance  de  la  route,  si  non  les 
plantations  se  font  d  offre  à  la  réquisition  de 
l'ingénieur  en  chef  du  département.  (Conseil 
d'Etat,  28  octobre  1831.) 

Récoltes  et  fruits  pendans  par  racines.  Les 
notaires  ont,  exclusivement  aux  huissiers,  le 
droit  de  procéder  à  la  vente  volontaire,  des 
récoltes  en  fruits  pendans  par  racines.  (C.  de 
Cass.,  8  juin  1831.) 

—  Les  ventes  publiques  et  volontaires  de  ces 
récoltes  doivent  être  réputées  ventes  d'effets 
mobiliers,  et  peuvent  être  faites  par  les  huissiers. , 
eu  concurrence  avec  les  notaires.  (C.  1».  rtci 
Paris,  mai  1832,  rendu  contrairement  à  la  ju- 
risprudence de  la  Cour  de  Cassation.) 

Réparations  locatives.  Dans  les  cas  (  ù  la  loi 
n'a  pas  déterminé  en  quoi  consistent  les  répara- 
tions locatives,  ou  de  menu  entretien  à  la  charge 
du  preneur  à  bail,  notamment  quand  il  s'agit 
de  canaux  appliqués  à  des  usines ,  les  tribunaux 
ont  le  pouvoir  de  faire  cette  détermination, 
sans  que  leur  appréciation  à  cet  egard  puisse 
donner  ouverture  à  cassation ,  surtout  quand 
elle  est  fondée  sur  des  conventions  particulières 
à  l'usage  des  localités. 

—  Une  transaction  survenue  entre  un  pro- 
priétaire et  son  locataire ,  sur  des  réparations 
alors  déterminées,  ne  peut  exercer  aucune  in- 
fluence sur  des  réparations  de  même  nature, 
devenues  nécessaires  postérieurement.  (C.  de 
Cass.,  24  novembre  1832.) 

Ruisseau  communal.  L'habitant  qui  a  joui , 
par  tolérance  de  l'administration  municipale, 
du  droit  d'extraire  des  pierres  et  du  sable  du 
lit  d'un  ruisseau  communal ,  n'est  pas  fondé 
à  intenter  l'action  possessoire  contre  l'habitant 
qui  l'a  troublé  dans  cette  jouissance.  (C.  de  Cass., 
29  août  1831.) 

"  Servitude.  C'est  par  voie  d'action  possessoire 
qu'un  propriétaire  peut  se  plaindre  de  ce  que 
son  voisin  a  abusé  de  la  servitude  d'enclave,  en 
circulant  dans  le  fonds  asservi,  au  tien  de  sui- 
vre la  ligne  habituelle,  plus  directe  et  moin* 
nuisible,  et  demande  à  être  maintenu  dans  la 
possession  de  son  fonds  contre  cet  abu*.  (C.  de 
Cass.,  21  juin  18^8.) 

—  En  matière  de  servitude  prescriptible .  sur 
le  fonds  d'autrui ,  celui  qui  a  obtenu  gara  de 
cause  au  possessoire  n'est  pas  dispensé,  au  pé- 
titoire,  de  prouver  une  possession  suffisante 
pour  la  prescription  do  la  servitude.  Tout  3<  ri- 
tage  riant  présume  libre  ,  JUSQU'A  preuve  con- 
traire, c'est  à  celui  qui  prétend  avoir  acquis  la 
servitude,  et  œn  à  relui  qui  la  nie,  qu'incombe 


110 


ECONOMIE   GENERALE. 


la  preuve  do  la  possession  an  moyen  de  laquelle 
elle  a  pu  s'acquérir.  (C.  II.  de  Grenoble,  M 
juillet  1830.) 

—  Celui  qui ,  depuis  plus  de  vingt  ans ,  a  un 
passage  dp  porte  cochère  dans  sou  mur,  pas- 
sage qu'il  a  exercé  au  vu  et  au  su  du  proprié- 
taire d'un  terrain  contigu  à  ce  mur,  mais  dont 
la  limite  est  incertaine,  a  en  sa  faveur  une  pré- 
somption de  droit  d'accès;  et  l'arrêt  qui  le  juge 
ainsi ,  par  appréciation  des  titres  et  des  circon- 
stances de  ia  cause,  est  à  l'abri  de  la  cassation. 
C.  de  (Cass.  1"  février  1831.) 

—  Le  propriétaire  grevé  d'une  servitude 
d'egout,  ne  peut  se  faire  autoriser  à  pratiquer, 
même  à  ses  frais,  sur  l'édifice  dominant, des 
ouvrages  qui  rendraient  le  mode  d'écoulement 
des  eaux  moins  onéreux  pour  lui,  mais  dont  il 

f>ourrait  résulter  quelque  inconvénient,  pour 
e  propriétaire  de  l'édifice  dominant.  11  n'ob- 
tiendrait pas  même  ce  droit  par  l'acquisition  de 
ia  mitoyenneté  du  mur  dans  lequel  il  veut  faire 
pratiquer  ces  ouvrages.  (C.  R.  de  Bourges, 
21  décembre  1831.) 

—  Celui  qui,  en  première  instance,  a  ré- 
clamé la  possession  d'un  terrain,  à  titre  de  pro- 
priétaire, ne  peut,  pour  la  première  fois,  sur 
l'appel ,  demander  subsidiairement  un  passage 
sur  le  même  terrain ,  à  titre  de  servitude.  Une 
telle  demande  constitue  un  nouveau  chef  qui 
doit,  avant  que  d'arriver  aux  juges  d'appel, 
avoir  subi  l'épreuve  du  premier  degré  de  juri- 
diction. iC.  de  Cass.,  25  janvier  1832.) 

—  Le  trouble  dans  l'exercice  d'un  passage 
pour  l'exploitation  d'un  fonds  enclave  donne 
ouverture  à  une  action  possessoire.  (C.  de  Cass., 
18  novembre  1832.) 

Source.  L'article  643  du  Code  civil  n'est 
point  iestrictif  du  droit  que  l'article  552  re- 
connaît au  propriétaire  du  sol ,  d'y  faire  toutes 
les  fouilles  qu'il  jugera  à  propos.  Ainsi  le  pro- 
priétaire d'une  source  souterraine  a  le  droit 
d'en  couper  les  veines,  alors  même  que  cette 
source  fournit  aux  habitans  d'une  commune, 
l'eau  qui  leur  est  uécessaire.  (C.  de  Cass.,  30  uo- 
vembre1830.) 

Terres  mines  et  ragiws.  Une  commune  qui 
avait  été  envoyée  en  possession  de  terres  vaines 
et  vagues,  par  une  scnU'iicr  arbitrale  de  l'an  i, 
laquelle  fut  ensuite  annulée  en  cassation ,  est 
reeerable,  même  après  un  laps  de  plus  de  cinq 
ans,  à  renouveler  sa  demande  en  revendication, 
fondée  sur  la  loi  du  28  août  1792,  lorsque  la 
citation  originaire  n'a  pas  été  elle  même  for- 
mellement annulée.  (C.  de  Cass.,  9  décembre 
1828.) 

['sage  'droit  d').  Le  droit  d'usage,  partici- 
pant a  la  nature  du  droit  de  propriété  dont  il 
dente ,  l'autorité  judiciaire  est  seule  compéten- 
te pour  statuer  sur  les  contestations  qui  s'élè- 
vent relativement  a  revenue  du  droit  d'usage, 

et  pour  en  fixer  les  charges  <t  lis  conditions. 
vConi.  d'i  t.,  6  septembre  1825.) 

—  L'usager,  dans  les  ln.is  de  L'état  qui  a  m- 
coora  la  déchéance  de  ses  droits,  en  exécution 

■tes  lois  des  28  ventôse  an  m  et  u  ventôse  .ni 
in  ,  faute  d'avoir  produit  ses  litres  dam  les  dé  ■ 


lais  fixés  par  Ces  lois,  n'a  point  été  relevée  de 
cette  déchéance ,  par  Part,  (il  du  nouveau  Code 
forestier  de  1827.  (C.  de  Cass.,  15  décembre 

1 830. 

—  Le  droit  d'usage  dans  les  bois ,  sans  limi- 
tation, emporte  en  faveur  de  l'usager,  outre  les 
droits  de  glandée  ,  pacage  et  panage  ,  celui  de 
prendre  partout  les  bois  morts  et  morts  bois, 
pour  ses  besoins,  alors  même  que  ce  dernier 
usage  ne  serait  point  énoncé  dans  son  titre. 

S'il  n'eu  est  pas  ainsi  de  l'usage  du  bois  à  bâ- 
tir ;  si ,  pour  être  exercé,  il  doit  nécessairement 
être  spécifié  dans  le  litre,  il  ne  s'ensuit  pas  que, 
si  le  titre  originaire  est  muet  sur  ce  droit ,  il  ne 
puisse  résulter  d'actes  postérieurs.  C.  de  Cass., 
Cil  décmbre1830.) 

—  LTn  arrêt  qui  déclare  que  des  usagers  ont 
ie  droit  de  prendre  du  bois  à  bâtir  dans  toute 
l'étendue  d'une  forêt,  et  que  ce  droit  résulte 
d'une  transaction  qu'aucun  acte  postérieur  n'a 
modifié,  est  à  l'abri  de  la  cassation. 

—  L'usager  à  qui  on  oppose  la  prescription 
du  droit  qu'il  prétend  ayoir  sur  la  totalité  d'une 
forêt,  et  que  le  propriétaire  soutient  n'avoir 
été  exercé,  de  tout  temps ,  qne  sur  une  partie, 
repousse  victorieusement  cette  exception ,  s'il 
prouve  entre  autres  choses ,  que ,  depuis  moins 
de  trente  ans ,  il  a  payé  les  contributions  en  qua- 
lité d'usager  à  raison  de  toute  l'étendue  de  ia 
foret.  (C.  de  Cass.,  4  janvier  1831  ) 

—  Aux  termes  des  dispositions  de  l'ordon- 
nance de  1GG9 ,  confirmée  et  remise  en  vigueur 
par  un  décret  de  l'an  xm,  les  droits  de  pâtu- 
rage dans  les  bois  appartenant  à  l'état ,  ou  aux 
particuliers,  ne  peuvent,  quelle  que  soit  leur 
origine ,  élre  exercés  que  dans  les  bois  déclarés 
défensables;  ainsi  cette  ordonnance,  qui  est  une 
loi  d'ordre  public,  et  un  règlement  de  police 
pour  la  conservation  des  bois  et  forêts ,  a  abro- 
gé toutes  conventions  antérieures  contraires  a  la 
déclaration  de  défensabilité  à  émettre  par  l'au- 
torité compétente.  (C.de  Cass.,  2  février  1831 .) 

—  L'administration  forestière  a  droit  de  res- 
treindre, suivant  l'état  et  possibilité  de  la  foret, 
à  une  certaine  époque,  à  une  certaine  partie  de 
bois,  à  un  certain  nombre  de  bétail ,  les  droits 
de  pâturage  qu'une  commune  a  dans  une  forêt 
royale,  et  ce  malgré  les  titres  contraires  de  la. 
commune.  (Conseil  d'état,  7  et  1 4  mai  1831.) 

—  Une  commune  usagère  a  droit  à  des  dom- 
mages et  intérêts  |H)ur  non  exercice  de  ses  droits 
d'usage ,  lorsque  ce  non  exercice  n'est  pas  de 
son  fait;  mais  bien  le  résultat  du  défrichement 
delà  partiedela  forêt  sur  laquelle  ses  droits 
étaient  assis.  C.  de  Cass.,  25  juillet  1831 . 

—  La  prescription  du  droit  d'usage  étantune 
fois  acquise,  de  simples  actes  émanés  seulement 
de  l'ancien  possesseur  .  non  approuvés  par  le 
possesseur  actuel .  ne  peuvent  la  couvrir  ;  ainsi 
le  droit  acquis  par  la  presorip  ion  ne  peut  êtro 
considéré  comme  irrévocable,  sans  le  consente- 
ment exprès  et  formel  du  propriétaire.  (C. 'de 
Cass.,  21  mars  1832.) 

—  La  fixation  de  l'époque  à  laquelle  les  liois 
et  forêts  sont  défensables  ,  n'étant  pas  d'or- 
dre publie,  les  usagers  dépossédés  par  le  nou- 
veau code  forestier  de  1327,  du  droit  de  faire 
pacager  leurs  bestiaux  dans  les  bois  non  deei.i- 
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ré*  défcisubtcs,  ont  le  droit  de  réclamer  une 
indemnité.  (C.  R.  d'Orléans,  avril  1832.) 

—  L'usager  qui,  à  titre  ancien,  sans  posses- 
sion actuelle  de  l'usage,  n'a  pour  lui  aucune  pré- 
somption de  possession  intermédiaire.  Si  donc 
le  propriétaire  de  la  forêt  prétendue  asservie  au 
droit  d'usage,  oppose  à  l'usager  l'extinction  de 
la  servitude  par  nonu-sage  pendant  30  ans, c'est 
à  l'usager  à  établir  la  conservation  de  son  droit, 
en  prouvant  sa  jouissance  depuis  moins  de  30 
ans;  ce  n'est  pas  au  propriétaire  à  prouver  le 
uon-usage.  (C.  de  Cass.,  6  février  1833.) 

Usines.  Il  y  a  lieu  à  des  dommages-intérêts 
contre  le  propriétaire  d'une  usine  qui ,  pour 
sou  établissement  et  son  jeu  n'avait  fait  que  se 
conformer  aux  plans  et  arrêtes  de  l'administra- 
tion, si  de  l'exécution  de  ces  plans  etarrétes  il 
ne  résulte  un  préjudice  pour  le  propriétaire 
d'uDe  autre  usine, soit  supérieure,  soit  inférieu- 
re (C.de  Cass.,1"  août  1831.) 

—  Les  décisions  judiciaires  sur  la  question  de 
propriété  d'un  canal  dérivant  d'uue  rivière  flot- 
table n'interdissent  point  à  l'autorité  royale  la 
faculté  d'autoriser  des  usines  sur  ce  canal.  (Con- 
seil d'élat ,  24  mai  1832.) 

vices  rèdhibitoires.  On  ne  doit  admettre 
d'autres  vices  rèdhibitoires  que  ceux  qui  étaient 
reconnus  comme  tels  par  les  anciens  parlemens 
et  suivant  l'usage  du  lieu  où  la  vente  a  été  faite. 
(Tr.  de  comm.  de  Paris,  20  janvier  1832.) 

—  L'usage  anciennement  suivi,  en  matière  de 
vice  rédhibitoire  ,  dans  une  commune  autrefois 
comprise  dans  le  ressort  du  parlement  de  Pa- 
ris ,  n'a  pu  cesser  d'avoir  son  effet  par  suite  de 
la  nouvelle  division  territoriale  de  là  France,  et 
de  l'incorporation  de  celte  commune  à  un  ter- 
ritoire qui  faisait  partie  ,  avant  la  révolution  de 
1789,  du  ressort  du  parlement  de  Rouen,  où 
l'on  suivait  un  usage  différent  de  celui  adopté 

Ear  la  Coutume  de  Paris.  (C.  de  Cass. ,  1 3  décem- 
re1832.) 

—  En  matière  de  vices  rèdhibitoires ,  l'action 
récursuire  du  premier  acheteur,  assigné  par  un 
second  acheteur,  doit ,  à  peine  de  déchéance , 
cire  intentée  contre  le  premier  vendeur,  dans  le 
délai  fixé  par  l'usage  des  lieux  pour  la  durée  de 
l'action  rédhibitoire.  II  ne  suffirait  pas  qu'avant 
l'expiration  de  ce  délai ,  le  vice  rédhibitoire  eût 
été  constaté  par  un  procès-verbal.  (C.  de  Cass., 
18  mars  1833.) 

Vignes.  Les  sentiers  servant  à  l'exploitation 
des  vignes  peuvent  être  considérés  comme  ap- 
partenant en  commun  à  tous  les  propriétaires 
du  clos,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  rapporter  uu 
titre.  (C.  de  Cas».,  27  décembre  1830.) 

CHAPITRE  SECOND. 


MATIERES  CRIMINELLES, CORRECTIONNELLES 
ET  DE   POLICE. 

Affouage.  L'obligation   ponr  les  entrepre- 
iurs  et  les  gardes  bûcherons  des  coupes  af- 


neurs 
fouagè 


mage.  L.onugauon  pour  îcs  enirepic- 
et  les  gardes  bûcherons  des  coupes  af- 
ères  délivrées  aux  usagers  ,  de  constater 
ihts  commis  dans  ces  coupes,  u'emporte 


iouagercs    ut-inir»»   <iu 
les  délits  commis  dans 


pas  l'obligation  absolue  de  faire  connaître  les 
travaux  des  délinquans.  Ainsi  le  défaut  de  dési- 
gnation de  ces  noms  ne  rend  pas  les  entrepre- 
neurs et  les  gardes  bûcherons  passibles  des 
amendes  attachées  aux  délits  commis  dans  les 
coupes  usagères,  alors  qu'ils  ont  fait,  mais  inu- 
tilement, tous  leurs  efforts  pour  arrivera  la  dé- 
couverte des  deliuquans.  (C.  de  Cass.,  14  mai 
1829.) 

—  La  garantie  solidaire  des  communes  pour 
les  condamnations  prononcées  contre  les  entre- 
preneurs de  l'exploitation  des  coupes  affouagè- 
res,  établie  par  l'art.  82  du  Code  forestier,  com- 
prend l'amende  aussi  bien  que  les  dommages- 
intérêts  et  frais.  Il  n'en  est  pas  comme  de  la 
responsabilité  civile  dont  parle  l'art.  206  du 
même  code.  (C.  de  Cass.,  23  septembre  1830.) 

Animoi'or  domestiques.  Le  propriétaire  d'un 
chien  malfaisant, qui  le  laisse  échapper  ou  diva- 
guer, est  justiciable  des  tribunaux  de  police,  et 
soumis  aux  peines  portées  contre  ceux  qui  lais- 
sent divaguer  des  animaux  mal  faisans  et  féroces. 
(C.  de  Cass.,  6  novembre  1807.) 

—  Celui  qui ,  sans  nécessité  tue  un  chien  de 
garde  ou  tout  autre  animal  domestique  sur  un 
terrain  autre  que  celui  appartenant  au  proprié- 
taire du  chieu ,  est  passible  des  peines  portées 
par  l'art.  30,  tit.  n  de  la  loi  du  28  septembre 
1791  sur  la  police  rurale,  et  non  de  celles  pro- 
noncées par  le  sort.  454  et  479  du  Code  pénal. 
(C.  R.  de  Poitiers,  31  août  1828.) 

ifots  de  délit.  En  matière  forestière,  la  seule 
détention  des  bois  de  délit  élève  contre  le  déten- 
teur une  présomption  de  fraude  qui  met  à  sa 
charge  la  preuve  de  la  b*nne  foi.  (C.  de  Cass.  , 
13  février  1833.) 

Chemins  publies.  —L'art.  605  du  Code  des 
délits  et  des  peines  du  3  brumaire,  art.  4,  qui 
déclare  justiciables  des  tribunaux  de  police  ceux 
qui  embarrassent  ou  dégradent  la  voie  publi- 
que, ne  s'applique  pas  en  matière  de  chemins 
qui  ne  servent  qu'à  l'exploitation  des  terres  ;  eu 
cecas,iln'ya  lieu  qu'à  une  action  purement 
civile.  (C.  de  Cass.,  19  uivose  aux.)  , 

—  Le  fait  de  dégradation  et  détérioration 
d'un  chemin  public,  en  en  labourant  une  par- 
tie, est  uu  délit  de  la  compétence  de  la  police 
correctionnelle.  (C.  de  Cass. ,  4  pluviôse  an 

XIII.) 

—  L'usurpation  d'un  chemin  public  est  un 
délit  correctionnel  qui  ne  peut  être  confondu 
iivec  la  dégradation  de  la  voie  publique,  dé 
lit  de  simple  police.  C.  de  Cass. ,  28  décembre 

1809. 

Chemins  vieinaux.  Un  chemin  vicinal  ne  peut 
être  rétréci  par  le  riverain  sans  autorisation  ad 
ministrauve  ,  alors  même  que  de  fait  il  y  au- 
ra t  lieu  à  rétréc'ssemcnt  ou  suppression;  —en 
d'autres-  termes:  Le  fait  du  riverain  qui  a  ré- 
tréci un  chemin  vicinal  doit  être  pige  par  les 
tribunaux  de  police  sans  qu'il  y  ait  de  question 
préjudicielle  à  soumettre  au  C  nseil  de  prélec- 
ture. (C.  deCass.,30  janvier  I8u7.) 

—  L'ont  cipatioi  sur  un  chemin  vicinal  e»l 
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qualifiée  délit  rural.—  Les  poursuites  résultan- 
tes de  ce  délit  doivent  être  faites  dans  le  délai 
d'uuniois,  à  peine  de  prescription  ou  de  dé- 
clieance  de  l'action  correctionnelle  ;  mais  la  par- 
tie lésée  a  toujours  la  faculté  de  réclamer  par 
action  civile  la  restitution  du  terrain  prétendu 
usurpé  sur  le  chemin.  (G.  de  Cass.,  25  août 
1809.) 

—  Lorsque  la  vicinalité  et  les  limites  d'un 
chemin  vicinal  ont  été  reconnues  et  déclarées 
par  un  arrêté  du  préfet,  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  est  incompétent  pour  statuer  sur 
les  anticipations  qui  lui  sont  déférées,  le  conseil 
de  préfecture  a  seul  le  droit  d'en  connaître. 
(Cous,  d'ét.,  11  janvier  1826.) 

Nota.  Cette  ordonnance  prête  à  la  loi  du  9 
ventôse  an  xui  des  dispositions  qu'elle  ne  con- 
tient pas  ;  elle  abroge  les  dispositions  de  celle  du 
28  septembre  1791 ,  et  elle  est  contraire  à  la  ju- 
risprudence existante  de  la  Cour  de  cassation 
qui  n'a  jamais  hésité  à  reconnaître:  l°Qu'à 
l'administration  seule  appartient  le  droit  de 
fixer  la  vicinalité  et  la  largeur  des  chemins;  2° 
qu'aux  tribunaux  correctionnels  seuls  il  appar- 
tient, en  prenant  pour  base  les  fixations  de  l'ad- 
ministration, d'appliquer  les  peines  prononcées 
par  la  loi  de  1791  contre  ceux  qui  usurpent  sur 
la  largeur  des  chemins. 

—  Un  commissaire  de  police,  délégué  par  un 
maire  pour  constater  un  empiétement  sur  un 
chemin  vicinal,  doit  être  considère  comme  un 
magistrat;  et  les  peines  portées  par  l'art.  6  de 
la  loi  du  25  mars  1 822  sont  celles  à  appliquer 
;:ux  individus  qui  outragent  par  paroles  le  com- 
missaire de  police  dans  l'exercice  de  ses  foue- 
tious.  yC.  de  Cass.,  13  juin  1828.) 

—  Lor.-que  la  question  de  vicinalité  d'un  che- 
min est  pendante  devant  le  Conseil  d'état,  les 
tribunaux  ne  doivent  pas  sedispenser,  pour  cela, 
de  punir  les  usurpations  comprises  sur  ce  che- 
min. (C.  de  Cass.,  28  septembre  1832.) 

Chien  de  garde.  Le  fait  d'avoir  tué  un  chien 
de  garde,  sans  nécessité,  sur  un  terrain  non- 
appartenant  au  propriétaire  du  chien,  rentre 
dans  la  com|>etence  des  tribunaux  correction- 
nels. —  Mais  pour  que  l'art.  30  tit.  n  de  la  loi 
du  6  octobre  1791  soit  applicable ,  il  faut,  quoi- 
que le  chien  ait  été  tué  sans  nécessité,  qu'il  soit 
prouvé  qu'il  l'a  été  méchamment.  VC.  11.  d  Or- 
léans, lu  mars  1829.) 

Contrat  entions.  Toute  contravention  don- 
nant lieu  à  une  amende  :  un  tribunal  doit  pro- 
noncer autant  d'amendes  qu'il  y  a  de  contraven- 
tions.  C.  de  Cass.,  20  août  1826.) 

Coupe  de  bois.  L'adjudicataire  d'une  coupe 
de  bois,  qui  néglige  de  vider  la  coupe  dans  les 
délais  détermines  par  la  loi ,  commet  un  abus  , 
;>iu  termes  de  l'ordonnance  du  28  mai  1825,  ac- 
cordant une  amnistie  pour  les  délits  forestiers; 
en  conséquence,  les  dispositions  bienfaisantes 
d'un  acte  d'amnislie,  ne  peinent  lui  être  appli- 
quer ;  mais  celles  de  la   loi  qui   prononce   des 

peines  contre  les  adjudicataires  retardataires.  <.. 

I.,  1  août  1827.) 

—  Lorsque  la  saisie  d'une  coupe  de  boil 
faite  par  l'administration  forestière,  sur  le  fon- 


dement qu'il  existe ,  au  mépris  des  dispositions 
prohibitives  de  la  loi,  une  société  secrète  entre 
l'adjudicataire  et  d'autres  individus,  cet  adjudi- 
cataire ne  peut,  sans  être  tenu  d'attendre  qu'il 
soit ,  après  l'information ,  traduit  devant  le  tri- 
bunal correctionnel ,  saisir  lui-même  le  tribunal 
pour  qu'il  ait  à  statuer  sur  la  validité  de  la  sai- 
sie. (C.  de  Cass.,  1er  décembre  1827.) 

—  Faute  d'avoir,  conformément  au  cahier 
des  charges,  élu  domicile  dans  le  lieu  où  s'est 
faite  l'adjudication  de  la  coupe  de  bois,  un  ad- 
judicataire en  retard  de  vider  sa  coupe  est  va- 
lablement assigné  au  secrétariat  de  la  préfecture 
ou  de  la  sous-préfecture  du  lieu  de  cette  adjudi- 
cation.—  Ce  secrétariat  remplace  l'ancien  greffe 
des  maîtrises  des  eaux-et-foréts.  (C.  de  Cass.,  4 
juillet  1828.) 

—  L'adjudicataire  d'une  coupe  de  bois  qui  a 
abattu  des  arbres  réservés  ne  peut  être  excusé 
sous  prétexte  que  les  arbres  abattus  empêchaient 
l'exploitation  de  sa  coupe,  et  qu'il  ne  s'en  est 
pas  emparé.  (C.  de  Cass.,  19  septembre  1832.) 

—  Le  procès-verbal  de  martelage  qui  n'a  pas 
été  déposé  suivant  les  formes  prescrites  par 
l'art.  83  du  Code  forestier,  ne  peut  faire  foi  par 
lui-même,  et  sans  la  preuve  testimoniale  du  dé- 
lit commis  par  une  coupe  d'arbres  hors  des  li- 
mites de  l'adjudication.  (C.  R.  de  Paris,  13  dé- 
cembre 1832.) 

Délits  de  chasse.  Un  tribunal  correctionnel  ne 
peut  refuser  d'admettre  la  preuve  testimoniale 
lorsqu'il  ne  trouve  pas  suffisant  le  procès-verbal 
constatant  le  délit  de  chasse.  (C.  de  Cass.,  1er  dé- 
cembre 1826.) 

— Un  garde  particulier  qui  a  reçu  de  l'argent 
pour  ne  pas  constater  un  délit  de  chasse,  com- 
mis hors  l'étendue  de  son  ressort ,  ne  peut  être 
poursuivi  criminellement ,  et  condamné  par  la 
Cour  d'assises  aux  peines  prescrites  par  l'art» 
177  du  Code  pénal.  (C  de  Cass.,  31  mars 
1827.) 

—  Les  procès-verbaux  des  gardes  forestiers, 
constatant  un  délit  de  chasse  commis  hors  des 
limites  dans  lesquelles  ils  exercent  leur  surveil- 
lance, ne  doivent  pas  faire  foi  jusqu'à  inscrip- 
tion defaux.(C.deCass.,18  octobre  1827.) 

—  Un  garde  forestier  n'a  pas  caractère  pour 
constater  un  délit  de  chasse  commis  hors  les 
bois  à  la  conservation  desquels  il  est  préposé. 

(C.  de  Cass. ,  18  avril  et  9  mai  1828.) 

—  Les  procès-verbaux  dressés  par  des  gen- 
darmes ,  et  constatant  un  délit  de  chasse;  uns 
permis  de  port  d'armes,  ne  doivent  pas;  pour 
faire  foi  en  justice,  être  enregistrés.  (C.  de  Cass., 
2  août  1828.) 

—  En  matière  de  délit  de  chasse,  la  citation 
doit,  à  peine  de  nullité,  contenir  1  indication  du 
jour  du  délit. — Une  citation  nulle  n'interrompt 
point  la  prescription,  lorsque  après  le  mois  ex- 
pire une  seconde  citation  a  été  donnée  pour  le 
même  fait.  (C.  de  Cass.,  28  août  1828.) 

—  Le  propriétaire  d'un  enclos  ,  ou  toute  per- 
sonne de  lui  autorisée,  qui  (liassent  dans  cet 
enclos  sans  être  munis  d'un  permis  de  port 
d'armes,  ne  peuvent  cire  l'objet  d'un  procès  ■• 
verbal  de  garde  champêtre  ,  et  cités  devant  le 


tribunal  de  police  correctionnelle,  comme  con- 
travention a  la  loi  sur  le  port  d'armes.  (C.  R.  de 
Pans,  6  novembre  1828.) 

—  Lorsqu'un  particulier  est  cité  devant  le  tri- 
bunil  sous  la  double  prévention  de  délit  de 
chasse,  sans  permis  de  port  d'armes,  et  en 
temps  prohibé ,  le  tribunal  doit  prononcer  cu- 
mulativement  contre  le  prévenu  chacune  des 
peines  applicables  aux  deui  délits.  (C.  de  Cass. , 
28  novembre  1828.) 

—  La  résistance  oppoJee  par  un  citoyen  à  un 
garde-chasse  agissant  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions ,  ne  cesse  pas  d'être  un  crime  ou  un 
délit ,  lorsque  ce  garde-chasse  lui-même  excède 
les  droits  quela  loi  lui  a  attribués.  Lecitoyen  a  le 
droit  de  porter  ses  plaintes  devant  l'autorité 
supérieure;  mais  dans  aucun  cas  la  rcsistance 
ne  peut  être  légale.  (G.  de  Cass.,  20  et  26  février 
1  829.) 

—  Toutes  les  forêts  ayant  formé  la  dotation 
de  l'anccinne  liste  civile ,  doivent  être  considé- 
rées comme  appartenant  aujourd'hui  au  do- 
maine de  l'état;  et  par  suite  on  doit  appliquer 
aux  délits  de  chasse  commis  dans  ces  forêts  des 
peines  plus  douces  que  telles  qui  étaient  portées 
dans  l'ordonnance  de  1639.  (C.  R.  de  Paris,  25 
juin  1831.) 

Délits  forestitrs.  Lejuge  de  paixne  peut,  sans 
sortir  des  bornes  de  sa  compétence ,  ordonner 
la  restitution  d'objets  saisis  sur  des  individus 
contre  lesquels  des  gardes  forestiers  avaient 
dressé  des  procès-verbaux,  pour  prétendus  dé- 
lits, lors  même  que  les  prévenus  ont  été  ren- 
voyés de  la  plainte.  —  Il  ne  peut  pas  non  plus, 
ans  excéder  ses  pouvoirs,  condamner,  avant 
l'autorisation  de  f  administration  forestière,  ces 
mêmes  gardes  forestiers  à  des  dommages-inté- 
rêts envers  les  prévenus,  sous  prétexte  du  ren- 
voi de  ces  derniers  de  la  plainte  dirigée  contre 
eux.  (C.  de  Cass.,  10  janvier  1827.) 

—  Des  chevaux  trouvés  pâturant  sans  gar- 
dien ,  la  nuit ,  dans  des  bois  âgés  de  moins  de 
dixaus,  appartenant  à  l'état,  constituent  un  dé- 
lit passible  du  quadruple  de  l'amende  simple 
prescrite  par  l'art.  199  du  Code  forestier,  et  par 
l'art.  201  du  même  Code.  (C.  de  Cass. ,  7  jan- 
vier 1828.) 

—  Lorsqu'un  procès-verbal  de  garde  fores- 
tier coustate  un  enlèvement  de  fagots  dans  un 
bois  soumis  à  sa  surveillance,  les  jugesauxquels 
le  délit  est  défère  •  ne  peuvent  prendre,  pour 
mesure  de  l'amende  à  prononcer,  que  le  nom- 
bre de  fagots  porté  au  procès-verbal.  (C.  de 
Cass.,  20  mars  1828.) 

—  C'est  d'après  le  mode  employé  pour  enle- 
ver les  objets  dont  parle  l'art.  144  du  Code  fo- 
restier que  doit  être  déterminée  la  quotité  de  l'a- 
mende encourue  par  le  fait  de  l'enlèvement,  et 
non  d'après  le  nombre  de  personnes  qui  y  ont 
coopéré.  (C.  de  Cass.,  24  avril  1828.) 

— -  Le  nouveau  Code  forestier  n'exige  point, 
à  peine  de  nullité,  que  les  procès- verbaux  si- 
gnés par  les  gardes  contiennent  la  mention  du 
motif  qm  les  a  empêchés  de  les  écrire  en  entier. 
(C.  de  Cass.,  |«»  août  1828.) 

—  Lorsque ,  en  matière  de  délit  forestier  le 
ministère  public  poursuit  d'office,  il  est  tenu,  a 
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peine  de  nullité ,  de  donner  copie  au  prévenu , 
dans  la  citation,  et  du  procès-verbal  qui  a  été 
dressé  par  le  garde-champêtre,  et  de  l'acte 
d'affirmation.  (C.  de  Cass.,  4  décembre  1828.) 

—  Une  brouette  est  un  moyen  de  transport 
dont  l'introduction  dans  une  forêt,  hors  des 
routes  et  chemins  publics,  est  prohibée  et  punie 
par  l'art.  1 47  du  Code  forestier,  comme  le  se- 
rait l'introduction  d'une  voiture.  (C.  de  Cass. , 
19  décembre  1828.) 

—  Lorsque,  sur  la  poursuite  dirigée  contra 
deux  individus  pour  délit  forestier,  un  des  deux 
prévenus  déclare  prendre  fait  et  cause  pour 
l'autre,  et  oppose  une  exception  préjudicielle  , 
le  tribuual  correctionnel  ne  peut,  en  sursoyant 
à  statuer  à  l'égard  du  prévenu  qui  a  proposé 
l'exception,  renvoyer  d'inslance  l'autre  pré- 
venu, avant  qu'il  ait  été  prononcé  sur  cette  ex- 
ception, et  par  suite,  sur  la  contravention  dé- 
noncée. (C.  de  Cass.,  1"  septembre  1832.) 

—  Le  seul  fait  d'avoir  coupé  des  herbages 
dans  une  forêt  constitue  le  délit  prévu  par  l'art. 
144  du  Code  forestier;  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'il  y  ait  eu  enlèvement  des  objets  coupés.  (C.  de 
Cass.,  19  septembre  1832.) 


Délit  de  pêche.  Un  dépôt  de  chanvre  dans  un  a 
noue  ou  relai  de  rivière ,  pour  le  faire  rouir , 
constitue  un  délit  de  pêche  de  la  compétence 
des  tribunaux  correctionnels,  et  non  un  délit 
de  grande  voirie.  (Cons.  d'état,  11  janvier 
1826.) 

Desscrhemens.  Un  maire  chargé  par  un  pré 
fetde  faire  exécuter  différens  travaux  pourdes- 
séchemens  de  marais,  commet  un  délit  qui  le 
rend  passibles  de  dommages-intérêts ,  et  même 
d'emprisonnement ,  lorsqu'il  fait  arbitrairement 
enlever  des  gazons,  et  combler  des  clôtures 
dans  la  propriété  d'un  ciioyen  riverain  du  ma- 
rais. Un  préfet  n'a  pas  le  droit  d'élever  le  con- 
flit contre  le  jugement  du  tribunal  correction- 
nel. (Cons.  d'état,  30  novembre  1 825.) 

Dommages  aux  champs.  L'action  pour  dom- 
mage aux  champs,  fruits  et  récoltes,  est  de  la 
compétence  exclusive  du  juge  de  paix,  que  le 
fjit  d'où  résulte  le  dommage  soit  médiat  ou  im- 
médiat, et  que  la  cause  du  dommage  soit  per- 
manente ou  instantanée.  Ainsi,  au  juge  de  paix 
seul  appartient  de  connaître  d'un  dommage  ac- 
tuel, causé  aux  champs,  fruits  et  récoltes,  par 
les  exhalaisons  d'un  établissement  insalubre.  (C. 
de  Cass.,  2  janvier  1833.) 

Gardes  forestiers.  Les  gardes  qui  tirent  des 
coups  de  fusil  sur  les  individus  qu'ils  soupçon- 
nent ou  qu'ils  croient  en  contravention  peuvent 
être  poursuivis  sous  la  prévention  d'homicide 
involontaire,  et  punis  d'emprisonnement  avec 
amende.  (C.  R.  de  Paris,  1 1  mars  1828.) 

—  Un  garde  forestier  n'a  pas  qualité  nom 
cons!  a  ter  par  un  procès-verbal  un  délit  de  chasse 
commis  surdes terres  labourables  non  confiées  a 
sa  garde.   (C.   de  Cass. ,  9  mai  1828.) 

■ —  Les  gardes  foresliers  des  apanages  et  ''eux 
des  simples  particuliers  sont  réputé!  fonction 
n  lires  publics ,  de  même  que  les  gardes  fores- 
tiers ordinaires ,  eu  ce  sens  que  les  viuleuces 
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exercées  contre  eux,  pendant  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  sont  punissables  des  peines 
portées  par  les  art.  230,  231  et  232  du  Code 
pénal.  (C.  de  Cass.,  24  août  1832.) 

Incendie.  L'arrêté  d'un  maire  qui  enjoint 
aux  babitans  de  sa  commune ,  pendant  les 
chaleurs  excessives  de  Pelé,  de  tenir  devant 
la  porte  de  leurs  maisons  une  certaine  quan- 
tité d'eau  pour  se  précautionner  contre  l'in- 
cendie, est  un  règlement  de  police  dans  les 
limites  des  attributions  municipales,  dont  le 
iribunal  de  simple  police  est  tenu  d'assurer 
l'exécution.  (C.  de  Cass.,  5  novembre  1825.) 

—  L'incendie  d'une  meule  de  paille  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  incendie  de 
récolte,  mais  seulement  de  matière  combus- 
tible; et  lorsqu'il  résulte  du  fait  que  la  meule 
est  placée  de  manière  à  ne  pouvoir  commu- 
niquer le  feu  aux  bàtimens  voisins,  il  n'y  a 
pas  lieu  d'appliquer  la  peine  de  mort  pro- 
noncée par  l'art.  434  du  Code  pénal.  (C.  de 
Cass.,  8  août  1828.) 

—  Celui  qui  met  le  feu  à  sa  propre  maison 
n'est  point  coupable  du  crime  d'incendie, 
puni  de  la  peine  de  mort  par  l'art.  434  du 
Code  pénal,  par  cela  seul  que  cette  maison 
était  assurée;  il  n'y  a  de  crime  d'incendie, 
aux  termes  de  cet  art.  434,  qu'autant  que 
celui  qui  a  mis  le  feu  à  sa  propre  maison  a 
eu,  par  ce  fait,  l'intention  de  communiquer 
le  feu  à  la  propriété  d'autrui.  (C.  de  Cass., 
19  mars  1831.) 

Maraudage.  Il  n'y  a  point  délit  de  ma- 
raudage lorsqu'un  vol  de  fruits  ou  récoltes 
encore  attachés  à  la  terre  a  été  commis  dans 
un  enclos.  Il  est  nécessaire,  pour  que  ce  délit 
existe,  que  le  vol  ait  été  commis  en  pleine 
campagne.  (C.  de  Cass.,  1er  février  1828.) 

—  Le  fait  de  soustraction  de  récoltes  pen- 
dantes par  racines  dans  les  champs,  appelé 
maraudage ,  est  qualifié  vol  par  la  loi  du 
25  juin  1824,  lorsque  ce  fait  est  accompagné 
de  l'une  des  circonstances  prévues  par  l'art. 
13  dé  celic  loi.  Dans  le  cas  de  cet  article,  le 
fait  n'est  passible  que  des  peines  correction- 
nelles portées  par  l'art.  401  du  Code  pénal; 
mais  si  ce  fait  est  aggravé  par  une  circons- 
tance non  prévue  par  cet  article,  il  est  alors 
régi  par  le  droit  commun,  en  telle  sorte  que 
la  peine  s'aggrave  proportionnellement  au 
nombre  et  a  la  nature  des  circonstances. 
(C.  de  CasS.,  17  juin  1831.) 

PMie  fluviale.  La  disposition  des  lois  qui 
permettent  de  pécher  a  la  ligne  flottante  dans 
les  rivières  navigables  et  flottables,  n'est 
point  applicable  aux  rivières  non  navigables 
ni  flottables  qui  traversent  an  domaine.  Le 
propriétaire  de  ce  domaine  l'étant  do  lit  de 
la  rivière  et  du  poisson  qui  se  trouve  dans 
toute  l'étendue  de  sa  propriété,  a  le  droit 
A  interdire  la  pèche  à  la  ligne  Qottanb 
R  de  Caen,  octobre  18  ■ 

—  Le  «>rc  ou  barrage  construit  sans  auto 
"i  doit  être  rangé  dans  la  catégorie  des 

instramens  de  pèche  prohibé  .  comme  pro 
près   à  dépeupler   les    rivières  du    poisson 
qu'elles  possèdent.  '..  de  Cass.,  i  juillet  1828 

—  La  liberté  de  la  pèche,  d'après  lesler- 
■*     le  l'ai       de  la  loi,  ne  s'étend  pas  aux 


rivières  ou  cours  d'eau  qui,  bien  que  compris 
dans  les  limites  de  l'inscriptjon  maritime,  ne 
se  jettent  pas  directement  dans  la  mer.  (c. 
de  Cass.,  17  novembre  1832.) 

—  La  défense  faite  par  les  art.  23  et  24  de 
la  loi,  de  placer  dans  les  rivières,  canaux  cl 
ruisseaux,  aucun  barrage  ayant  pour  objet 
d'empêcher  entièrement  le  passage  du  pois- 
son, s'applique  à  tous  les  canaux  et  cours 
d'eau  quels  qu'ils  soient,  communiquant  par 
un  même  point  avec  les  fleuves  ou  rivières, 
même  à  ceux  qui  seraient  établis  sur  des 
propriétés  particulières,  et  qui  se  perdraient 
dans  ces  propriétés.  (C.  de  Cass.,  24  novem- 
bre 1832.) 

—  Le  sous-fermier  d'une  pèche,  qui  excède 
les  limites  de  la  permission  que  lui  a  donnée 
pur  écrit  le  fermier-général  de  la  pêche,  ne 
commet  pas  un  délit  justiciable  de  la  police 
correctionnelle.  (C.  ll.de  Paris,  27  décembre 
1832.) 

Pillages  sur  le  territoire  d'une  commune. 
Lorsqu'un  particulier  réclame  des  indemni- 
tés d  une  commune,  en  exécution  de  la  loi 
du  10  vendémiaire  an  îv,  de  son  chef  et  par 
action  principale,  sans  que  le  ministère  pu- 
blic ait  poursuivi  d'office,  ce  particulier  n'a 
pas  besoin  de  soumettre  sa  demande  au  Con- 
seil de  préfecture  à  l'effet  de  faire  autoriser 
la  commune  à  plaider  comme  dans  les  pro- 
cès ordinaires.  (C.  de  Cass.,  28  janvier  1826.) 

Les  communes  sur  le  territoire  desquelles 
des  vols  ou  des  pillages  ont  été  commis  sont 
tenues,  en  vertu  de  la  loi  du  10  vendémiaire 
an  iv,  de  payer  le  double  de  la  valeur  des 
objets  pillés  lorsqu'ils  ne  sont  point  rendus 
en  nature.  Celle  loi  du  10  vendémiaire  an 
iv,  rendue  pendant  le  cours  du  papier-mon- 
nnaie,  ne  parlant  point  de  signe  monétaire 
de  cette  valeur,  dès-lors  c'est  le  double  de  la 
valeur  effective,  telle  qu'elle  était  à  l'époque 
où  le  pillage  a  eu  lieu.  (C.  R.  d'Orléans, 
14  mars  1827.) 

—  Les  communes  dont  les  habitans  ont 
pris  part  au  pillage  sont  solidairement  res- 
ponsables de  la  réparation. —  Le  procès- 
verbal  d'estimation  du  préjudice  causé  par 
le  pillage  peut  être  dressé  par  le  maire  d'une 
des  com  munes,  accompagné  d'experts.  —  Le 
jugement  qui  condamne  une  commune  à  une 
somme  à  titre  de  réparation,  peut  en  outre 
la  condamner  aux  intérêts  de  cette  somme  à 
partir  du  jour  du  pillage.  (C.  de  Cass.,  4  dé- 
cembre 1827.) 

Sentiers.  L'empiétement,  l'anticipation, 
la  dégradation  commis  sur  un  chemin  non- 
reconnu  vicinal,  mais  considéré  seulement 
comme  un  simple  sentier,  comme  une  voie 
privée,  ne  constituent  pas  un  délit  correc- 
tionnel ;  ils  doivent  ne  donner  lieu  qu'à  une 
action  civile  (C.  R.  de  Paris,  18  mars  1828.) 

f/sage  droits  d'  .  Les  babitans  d'une 
commune  qui  prétendent  avoir  le  droit  de 
prendre  du  bois  dans  nue  foret,  pour  chauf- 
fageoi  bâ  tissage,  ne  doivent  rien  abattre  ou 
enlever  dans  une  lord,  s;ms  au  préalable  en 
avoir  demandé  délivrance  au  propriétaire. 
—  Tout  abattage  ou  enlévenent,  non  précédé 
de  délivrance,  est  un  délit  dont  la  connais- 
i  -i  de  la  compétence  du  tribunal  cor- 
rectionnel. (C.  de  Cass.,  !)  mai  1  s J V . ) 
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—  Une  transaction  de  4661  portant  que  des 
usagers  auront  le  droit  de  conduire  en  tout 
temps  leurs  bestiaux  dans  une  forêt,  ne  peut 
pas  détruire  l'effet  de  l'ordonnance  de  166!*,  qui 
porte  que  des  bestiaux  ne  peuvent  être  intro- 
duits dans  une  forêt  non  défensable.(C.  de  Gass. 
du  9  septembre  1826.) 

—  Lorsqu'un  usager  mésuse  de  son  droit ,  et 
que  pour  ce  fait  l'ordonnance  de  1669  ou  un  rè- 
glement particulier  veulent  qu'il  en  soit  privé  à 
l'avenir  ,  cette  peine  peut  être  prononcée 
par  les  tribunaux  correctionnelsjugeant  en  ma- 
tière de  délits  forestiers.  (G.  R.  de  Nancy,  6  jan- 
vier 1827.) 

—  Les  habitans  d'une  commune  ayant  des 
droits  d*usage  au  bois  mort  dans  les  bois  des 


particuliers ,  commettent  un  délit  ,  lorsqu'un 
règlement  de  coupe  ne  leur  ayant  pas  étéimpo 
se,  ils  s'introduisent  dans  la  foret  soumise  à  leur 
usage  sans  avoir  préalablement  formé  uue  de- 
mande en  délivrance  au  propriétaire.  (G.  11.  de 
Dijon,  26  mars  1828.) 

Usines.  Le  propriétaire  d'une  usine  qui,  con- 
trairement à  la  concession  qui  lui  a  été  faite  par 
le  gouvernement,  laisse  se  remplir  les  bassins 
dans  lesquels  se  déchargent  les  eaux  ,  en  telle 
sorte  que,  faute  de  les  nettoyer,  ces  eaux  débor- 
dent et  inondent  les  propriétés  voisines,  est  pa*- 
sible  des  peines  portées  par  l'art.  95  de  la  toi  du 
21  avril  1810  sur  les  mines,  et  non  de  celles 
énoncées  en  l'art.  457  du  Code  pénal.  (G.  de 
Cess.,  23  janvier  1829.; 


JURISPRUDENCE  USUELLE. 

LE  DROIT  MIS    A   LA    PORTEE  DE  TOUT  LE  MONDE. 


«  Nul  ne  doit  ignorer  la  loi.  »  Ce  principe 
nécessaire  n'est  malheureusement,  dan* la  vé- 
rité, qu'une  fiction.  Presque  tous  les  citoyens 
août  dans  une  ignorance  complète  des  parties 
de  notre  législation  qui  régissent  leurs  intérêts 
les  plus  précieux. 

La  nécessité  de  remédier ,  autant  que  possi- 
ble, à  ce  grave  inconvénient,  et  les  avis  reitérés 
d'un  graud  nombre  de  membres  correspondais 
ont  engagé  le  comité  à  exposer  dans  une  suite 
d'articles,  et  d'après  un  plan  raisonné,  les  prin- 
cipes élémentaires  du  droit,  et  les  préceptes 
usuels  de  la  jurisprudence.  La  simplicité  de 
leur  exposition  metlra  ces  principes  à  la  por- 
tée des  personnes  les  plus  étrangères  à  ces  étu- 
des. Les  préceptes  usuels  du  droit  civil  formant 
la  section  la  plus  importante  du  droit  positif,  on 
commencera  par  les  exposer. 

Conception  et  naissancf  de  l'enfant. 
—  L'enfant,  dès  qu'il  est  conçu,  appartient  à  la 
cité,  qui  veille  aussitôt  à  sa  conservation ,  et  la 
loi  punit  de  peines  sévères  tous  moyens  em- 
ployés pour  procurer  1  avortement  des  femmes 
enceintes. 

Elle  protège  aussi  ses  intérêts  civils ,  et  il  est 
de  priocipeque  l'enfant  conçu  est  censé  né,  tou- 
tes les  fois  qu'ils'agit  de  son  intérêt.  La  loi  l'ap- 
pelle en  conséquence  à  succéder  et  à  recueillir 
les  donations  faites  à  son  profit ,  comme  s'il 
avait  vu  la  lumière. 

Pendant  le  mariage ,  le  père  veille  aux  inté- 
rètsde  son  enfant;  mais  s'il  vient  à  décéder,  lais- 
sant sa  femme  enceinte,  il  doit  être  nommé  un 
curateur  au  ventre  par  le  couseil  de  famille  ;  à 
la  naissance  de  l'entant;  sa  mère  devient  alors 
tutrice  légale,  et  le  curateur  est  de  plein  droit 
subrogé-tuteur. 

Aussitôt  qu'il  a  vu  le  jour,  la  loi  s'occupe  de 
fiierson  état-civil.  Sa  naissancedoit  être  décla- 
rée dans  les  trois  jours  de  l'accouchement ,  à 
l'officier  de  l'état  civil  (  au  maire).  C'est  une 
obligation  impérieuse  pour  le  père;  à  défaut  du 
père, ce  sont  les  personnesexerçantrartmédical, 
et  qui  ont  assiste â  l'accouchement,  ou,  si  la  mère 
est  accouchée  hors  de  son  domicile,  la  personne 
chez  laquelle  elle  est  accouchée  ,  qui  doivent 
faire  cette  déclaration  ;  et  toute  négligence  à  cet 
égard  est  punie  de  peines  correctionnelles. 

L'acte  de  naissance  est  rédigé  de  suite  en 
présence  de  deux  témoins.  Les  maires  et  ad- 
joints, chargés  de  la  rédaction  de  ces  actes,  en 


connaissent  fort  bieu  les  formalités;  niais  les 
pareus  doivent  veiller  à  ce  que  le  nom  de  ifa- 
millesoit  orthographié  correctement,  et  éviter 
autant  que  possible  de  donner  plusieurs  pré- 
noms au  nouveau-né.  Les  déplacemens  des  pré- 
noms ou  l'incorrection  du  nom  sont  des  causes 
d'embarras  dans  le  cours  de  la  vie.  Il  faut  ob- 
tenir des  jugemens ,  ou  faire  dresser  des  actes 
de  notoriété  coûteux  pour  en  obtenir  la  rectifi- 
cation. 

Surveillance  de  l'enfant.  —  Depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  majorité  l'enfant  reste 
sous  la  surveillance  de  ses  père  et  mère.  Le 
père  seul  exerce  cette  autorité  durant  le  maria- 
ge. Les  biens  particuliers  de  l'enfant ,  s'il  en 
possède,  sont  administrés  par  le  père,  et  la  loi 
lui  accorde  la  jouissance  légale  de  ces  bi^ns 
jusqu'à  l'âge  de  18  ans  accomplis,  ou  jusqu'à 
l'émancipation  de  son  fils.  Après  la  mort  c'u 
père,  la  mère,  qui  est  tutrice  légale,  a  aussi  la 
jouissance  des  biens  personnels  de  ses  enfans; 
mais  elle  la  perd  si  elle  se  remarie.  Si  le 
père  avait  disparu ,  et  qu'on  n'eût  pas  de 
ses  nouvelles,  la  mère  exercerait  tous  !es  droits 
du  mari,  quant  à  la  surveillance,  l'éducation  et 
l'administration  des  biens  des  enfans  communs. 
L'enfanta  droit  d'être  nourri,  entretenu  et  éle- 
vé par  se»  père  et  mère  ;  mais  là  se  bornent  ses 
droits, et  la  loi  lui  refuse  une  action  contre  ses  père 
et  mère,  pour  un  établissement  par  mariage  ou 
autrement.  Enfin  ,  il  y  a  obligation  réciproque 
pour  les  père  et  mère  et  leurs  enfans ,  Ae  se 
fournir  des  alimeni  proportionnés  à  leurs  be- 
soins et  aux  facultés  de  ceux  qui  les  doivent. 

De  la  tutelle.  —  Si  l'un  des  deux  époux 
vient  à  décéder,  la  tutelle  des  enfans  mineurs 
non  émancipés  appartient  de  plein  droit  au  sur- 
vivant des  père  et  mère.  Toutefois  la  loi  permeô 
au  père,  avant  son  décès,  de  nommer  à  la  roèr« 
survivante,  lorsqu'il  la  croit  inhabile  aux  actes 
de  la  tutelle,  un  conseil  sans  l'avii  duquel  elle 
ne  pourra  faire  aucun  des  actes  relatifs  à  ia  tu- 
telle ou  ceux  qu'il  aura  spécifiés. 

La  mère  n'est  pas  tenue  d'accepter  la  tutelle 
de  son  enfant  ;  mais,  en  ce  cas,  elle  doit  provo- 
quer la  nomination  d'un  tuteur  et  en  remplir 
provisoirement  les  devoirs.  Si  elle  convole  en 
secondes  noces,  elle  perdra  la  tutelle ,  à  moins 
qu'elle  ne  tasse  décider  par  le  conseil  de  famillo 
qu'elle  la  conservera  ;  et ,  en  ce  cas,  le  second 
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mari  devient  co-imem-  du  mineur  et  solidairc- 
u.eut  responsable  avec  sa  femme. 

La  lui  permet  aussi  au  dernier  mourant  des 
père  et  mère  de  choisir  à  ses  enlans  mineurs  un 
tuteur;  mais  s  il  n'a  pas  fait  ce  choix,  la  tutelle 
appartient  de  droit  à  l'aïeul  paternel  du  mineur; 
à  défaut  de  celui-ci,  à  l'aïeul  maternel,  et  ainsi 
en  remontant,  de,  manière  que  l'ascendant  pa- 
ternel soit  toujours  préféré  ;:  1  ascendant  mater- 
nel au  même  degré.  A  défaut  d'ascendant,  c'est 
le  conseil  de  famille  qui  nomme  le  tuteur,  et  1  » 
tutelle  est  alors  DÀTiVE.  C'est  au  pige  de  paix 
que  l'on  doit  s'adresser  pour  obtenir  la  convo- 
cation du  conseil  de  famille,  et  cet  oUieier  pu- 
blic donnera  tous  les  reuse-gnemens  nécessaires 
pour  cette  convocation.  Toute  partie  intéressée 
doit  lui  dénoncer  le  fait  qui  donne  lieu  à  la  no- 
mination d  un  tuteur. 

Du  subrogé-tuteur.  —  Dans  toute  tu. 
telle,  même  celle  qui  est  déférée  p<«r  la  loi  aux 
ascendans,  il  doit  y  avoir  un  subrogé  tuteur. 

Ses  fonctions  consistent  a  agir  dans  les  inté- 
rêts du  mineur,  lorsqu'ils  sont  en  opposition 
avec  ceux  du  tuteur.  Toute  personne  qui  porte 
iuteiet  au  mineur,  et  le  tuteur  lui-même,  doi- 
vent provoquer  sa  nomination  ;  elle  est  faite  par 
le  conseil  de  famille  en  présence  du  juge  de 
paix. 

De  la  cessation  de  la  tutelle.  —  La 
tutelle  prend  fin  le  plus  ordiuairement  par  la 
majorité,  qui  est  fixée  par  la  loi  a  21  ans  accom- 
plis ou  par  l'émancipation.  Le  tuteur  rend 
compte,  dans  le  premier  cas,  au  mineur  seul  ; 
dans  le  second  cas,  au  mineur  assisté  de 
son  curateur.  L'émancipation  a  lieu  par  une 
déclaration  faite  par  le  père  ou  la  mère  devant 
le  juge  de  paix,  pourvu  que  le  mineur  ait  at- 
teint sa  quinzième  année;  et,  à  défaut  de  père 
et  mère,  par  une  délibération  du  conseil  de  fa- 
mille, reçue  par  le  même  officier  civil ,  pourva 
que  le  mineur  ait  atteint  sa  dix  huitième  an- 
née. Eufin  l'émancipation  a  lieu  de  plein  droit 
par  le  mariage. 

Du  mariage.  —  La  loi  permet  a  l'homme 
âgé  de  dix- huit  ans  accomplis,  à  la  femme  âgée 
de  quinze  ans  révolus,  de  contracter  mariage; 
mais  elle  a  voulu  que  le  fils  mineur  de  vingt- 
cinq  ans,  et  la  fille  qui  n'a  pas  atteint  l'âge  de 
vmgt-uu  ans,  ne  pussent  se  marier  qu'avec  le 
consentement  de  leurs  père  et  mère,  et,  à  défaut 
de  ceux-ci,  de  leurs  aïeuls  et  aïeules  ;  et  que  , 
lorsqu'ils  auront  atteint  cet  Age,  ils  fussent  obli- 
ges, a  défaut  de  leur  consentement,  de  leur  no- 
tifier des  sommations  respectuemes;  mais  qu'a- 
près avoir  rempli  ces  dernières  formalités  ils 
fuissent  passer  outre  à  la  célébration  du  maria 
ge.  Si  l'enfant  légitime  n'a  pas  d'ascendans , 
il  ne  peut  se  marier  avant  vingt-un  ans  sans 
avoir  obtenu  l'autoiïsationdu  conseil  de  famille. 
L'enfant  naturel  ,  mineur  <!<■  ïingt  on  ans  doil 

aussi  obtenir  le  consentement  d'un  tuteur  ad 
noc. 
Le  mariage  est  célébré  publiqi  emkm  de 

vaut  le  maire  du  domicile  de  l'un  des  époux . 
il  doit  rtre  précédé  des  publications,  le  tout  ■< 
peine  de  nullité.  Le  maire  dmse  Pacte  de  ce 
koration,  qui  seul  peut  prouver  là  réalité  du 
mariage  entre  les  <  poux. 
Lorsque  te  mariage  est  contrarié  pour  répa- 


rer un  premier  égarement,  et  que  les  époux 
veulent,  comme  c'est  un  devoir  rigoureux,  légi- 
timer leur  enfant  naturel  né  avant  le  mariage, 
il  faut  qu'ils  le  reconnaissent  par  acte  devant  no 
taiie  avant  leur  mariage,  ou  au  moins  dans 
l'acte  même  de  célébration. 

La  prudence  eiige  que  les  époux  règlent, 
avant  la  cékebratiou  ,  les  conditions  civiles  de 
leur  mariage;  c'est  le  moyen  de  constater  régu- 
lièrement leurs  apports  respectifs,  les  dons 
qu'ils  veulent  se  faire  réciproquement  ou  qui 
leur  seront  faits,  soit  parleurs  parens,  soit  par 
des  étrangers. 

Quoique  le  mineur,  même  émancipé  ,  ne 
iouisse  pas  de  la  capacité  complète  de  contrac- 
ter, cependant  la  faveur  due  au  mariage  a  fait 
admettre  qu'il  est  habile  à  consentir  toutes  les 
conventions  doul  ce  contrat  est  susceptible, 
comme  *>'il  était  majeur,  pourvu  qu  il  soit  assis- 
te  de  ceux  dont  le  consentement  et  nécessaire 
pour  autoriser  son  mariage.  Les  conventioi  s 
matrimoniales  doivent  être  rédigées  par  aeie 
devant  notaire,  à  peine  de  nullité.  Ces  conven- 
tiors  ne  peuvent  recevoir  aucune  modification 
après  la  célébration  du  mariage. 

Des  divers  régimes  qui  régissint 
l'association  conjugale.  — Le  Code  ci- 
vil distingue  quatre  régimes  principaux  que  les 
époux  peuvent  adopte  r  lors  de  la  rédaction  de 
leurs  conventions  matrimoniales:  1°  le  régime 
de  la  communauté;  2°  celui  de  la  non-commu- 
nauté ;  3°  le  régime  dotal  ;  4°  enfin,  celui  de  b» 
séparation  de  bien*. 

DU  RÉGIME   DE    LA   COMMUNAUTÉ.  —  L* 

communauté  de  biens  est  le  régime  légal  ;  eile 
existe  de  plein  droit  entre  les  époux  qui  n'ont 
pas  fait  de  contrat  de  mariage,  car  si  l'jcte  de 
célébration  est  indispensable,  il  n'en  est  pas  de 
même  du  contrat. 

La  communauté  conjugale  peut  èh-e  définie 
une  société  de  biens  entre  époux. 

L'effet  de  cette  société  f  st  de  rendre  commun 
aux  epout  tout  ce  qu'ils  possèdent  au  moment 
de  la  célébration  du  mariage,  à  l'exception  des 
immeublesquileurapjiartienncntexelutivenieiit; 
mais  il  faut  remarquer  que  les  revenus  de  lotis 
ces  immeubles  entrent  dans  la  communauté, 
soit  que  les  époux  les  possèdent  avant  ou  depuis 
le  mariage.  Les  dettes  passives  de  ebactiu  d'eux 
deviennent  dès-lors  des  charges  de  la  conimu  - 
nauté.  Tous  les  biens  meubles  et  immeubles 
qu'ils  acquièrent  durant  cette  c  minutante  par 
achat  ou  échange,  les  meubles  qui  leur  échoient 
par  succession,  donation  ou  legs,  en  font  aussi 
partie:  mais  les  immeubles  qui  leur  sout  dévo- 
lus par  un  de  ces  derniers  movens  n'entrent  pas 
en  communauté. 

C'est  le  mari  seul  qui  a  I  administration  des 
b  i  m  de  In  communauté;  pendant  tout  le  temps 
(ji!  elle  dure,  il  en  dispose:  en  véritable  mailre. 
La  femme  on  les  héritiers  ne  partageant  ces 
biens  avec  le  mari  que  lorsqu'ils  acceptent  la 
coininuii.iuti  avec  les  charges  dont  elle  peutètre 
grevée.  S'ils  y  renoncent,  ce  qui  leur  est  per- 
mis. Us  sont  repûtes  n'y  avoir  jamais  eu  aucun 
droit.  L'acceptation  peut  avoir  lieu  tacitement , 
lorsque  la  femme  ou  ses  heritieis  font  un  acte 
qui  suppoii  in  ceiseirement  leur  intention  d  a*_ 
(<  pler,  •  i  qu  ils  n'auraient  droit  «1e  faire  qu'en 
qualité  d'héritiers.  La  renonciation  se  fait  au 


JURISPRUDENCE   U&UELLE. 


117 


preiïe  du  tribunal  de  première  instance  du 
lien  de  l'ouverture  «le  la  succession. 

Ce  régime  est  susceptible  dune  foule  de 
modifications.  A  Paris,  les  contrats  de  ma- 
riage  contiennent  ordinairement  les  modifi- 
cations suivantes  : 

1°  Exclusion  des  dettes  respectives  des 
époux  ,  antérieures  à  la  célébration  du  ma- 
riage, et  quelle  que  soit  leur  origine. 

2e  Réserve  à  titre  de  propre  de  tous  les 
biens  meubles  et  immeubles  qui  pourraient 
échoir  à  chacun  des  époux  par  succession  , 
donation  ou  legs. 

3°  Réserve  en  faveur  de  la  femme  renon- 
çante de  reprendre  ses  apports  francs  et 
quilles. 

miiis  ce  régime,  le  mari  administre  aussi 
les  biens  personnels  de  sa  femme,  qui  ne  peut 
faire  aucun  acte,  même  de  simple  adminis- 
tration, sans  le  secours  de  son  mari,  dans 
l'acte  ou  sans  son  consentement  par  écrit.  A 
la  dissolution  de  la  communauté,  chacun  des 
époux  reprend  ses  biens  propres;  eux  ou 
leurs  représentai  partagent  l'actif  par  moi- 
tié, ou  dans  les  proportions  réglées  par  le 
contrat  de  mariage. 

DU  RÉGIME  EXCLUSIF  DE  COMMUNAUTE.  —  Ce 

régime  occupe  le  milieu  entre  le  régime  de  la 
communauté  et  celui  de  la  séparation  de 
biens.  I!  a  tous  les  inconvéniens  du  premier 
sans  avoir  l'avantage  du  second. 

Sous  ce  régime,  comme  en  communauté, 
le  mari  a  seul  l'administration  des  biens  de 
la  femme  et  la  jouissance  de  tous  les  revenus 
pour  soutenir  les  charges  du  mariage.  Il  s'em- 
pare de  tous  les  biens  mobiliers  de  sa  femme, 
perçoit  ses  capitaux,  à  charge  de  rendre  le 
tout  lors  de  la  dissolution  du  mariage. 

Ce  régime  est  rarement  adopté  dans  les 
contrats;  il  est  trop  en  opposition  avec  les 
intérêts  de  la  femme  ,  qui  n'a  aucun  droit 
aux  produits  de  la  collaboration  commune. 

Du  régime  dotal  (Code  civ.,  art.  1540  et 
sujv.').  —Ce  régime  est  ainsi  nommé  parce 
que  la  dot,  lorsqu'il  y  en  a  une,  est  consi- 
dérée sous  un  rapport  particulier. 

Lorsqu'ils  veulent  adopter  ce  régime,  les 
époux  doivent  le  déclarer  formellement.  L'ef- 
fel  de  cette  déclaration  est  de  rendre  inalié- 
nables tous  les  biens  immeublescompris  dans 
la  constitution  de  dot.  Ils  ne  peuvent  être 
vendus,  changés  ni  hypothéqués  durant  le 
mariage  ni  par  les  époux  conjointement,  sauf 
ies  exceptions  déterminées  par  la  loi  et  qui 
sont  fondées  sur  les  plus  hauts  intérêts  de  fa- 
mille, tels  que  l'établissement  des  enfans 
communs,  ou  la  nécessité  de  tirer  le  mari  ou 
la  femme  de  prison,  ou  de  fournir  des  ali- 
mens  à  la  famille.  Les  tiers  qui  acquerraient 
ces  immeubles,  hors  les  cas  où  la  loi  permet 
l'aliénation  ,  s'exposeraient  à  une  demande 
en  restitution  ,  soit  de  la  part  de  la  femme 
ou  de  ses  héritiers,  après  la  dissolution  du 
mariage  ,  sans  qu'on  puisse  leur  opposer 
aucune  prescription  durant  son  existence, 
soit  même  de  la  part  du  mari,  qui  pourrait 
faire  révoquer  l'aliénation,  sauf  les  domma- 
ges intérêts  da  l'acheteur  contre  lui,  s'il  n'a- 
vait pas  déclaré  dans  le  contrat  que  le  bien 
vendu  était  dotal. 

On  voit  par  la  combien  il  est  nécessaire  , 
lorsqu'on  achète  un  immeuble,  d'exigée  ta 


représentation  du  contrat  de  mariage  des 
vendeurs. 

Tous  les  autres  biens  de  la  femme  qui 
n'ont  pas  été  constitués  en  dot  sont  para- 
phernaux  ou  extra-dotaux.  La  femme  a  la 
jouissance  de  ses  biens  parapliernaux  ,  mais 
elle  ne  peut  aliéner  ses  immeubles  ,  même 
paraphernaux,  sans  le  consentement  du  mari 
ou  la  permission  du  juge,  qui  ne  l'accorde 
que  lorsqu'il  y  a  nécessité  évidente. 

Si  tous  les  biens  de  la  femme  étaient  pa- 
raphernaux et  qu'on  n'eût  rien  stipulé  relati- 
vement à  la  part  qu'elle  supporterait  dans 
les  charges  du  mariage  ,  elle  y  contribuerait 
jusqu'à  concurrence  du  tiers  de  ses  revenus 

Le  régime  dotal  gouverne  encore  presque, 
toute  l'ancienne  Normandie,  et  il  est  d'usage 
de  stipuler  qu'il  y  aura  entre  les  époux  une 
société  d'acquêts,  qui  forme  alors  une  espèce 
de  communauté.  On  a  laissé  subsister  ce  ré- 
gime par  égard  pour  cette  partie  importante 
de  la  France  ;  il  a  l'inconvénient  d'enchaîner 
trop  les  volontés  des  époux  et  d'entraver  le 
développement  de  l'industrie. 

De  la  séparation  de  biens. — La  séparation 
de  biens  qui  résulte  du  contrat  de  mariage 
des  époux  se  nomme  contractuelle,  pour  la 
distinguer  de  la  séparation  qui  peut  être  pro- 
noncée pendant  la  durée  de  la  communauté, 
pour  les  causes  spécifiées  par  la  loi,  et  qu'on 
appelle  séparation  judiciaire,  parce  qu'elle 
e    prononcée  par  justice. 

La  femme  contractuellement  séparée  con- 
serve l'entière  administration  de  ses  biens 
et  la  jouissance  libre  de  ses  revenus.  Elle 
contribue  aux  charges  du  mariage  dans  les 
proportions  déterminées  par  le  contrat,  et  a 
défaut  de  conventions  à  cet  égard  ,  jusqu'à 
concurrence  de  tiers  de  ses  revenus. 

Sous  ce  régime,  comme  sous  les  précédens, 
et  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  conven 
lions  des  époux,  constatées  par  leur  contrat 
de  mariage  ,  la  femme  ne  peut  jamais  alié- 
ner ses  immeubles  sans  l'autorisation  de  son 
mari,  ou,  à  son  refus,  sans  être  autorisée  par 
justice.  L'autorisation  du  mari  doit  être  spé- 
ciale; toute  autorisation  générale  à  cet  égard, 
donnée  même  par  contrat  de  mariage  ,  est 
nulle. 

Disposition  particulière  aux  époux  com- 
merçant. —  Les  époux  séparés  de  biens  ou 
mariés  sous  le  régime  dotal,  qui  embrassent 
la  profession  de  commerçant  postérieure 
ment  à  leur  mariage  ,  doivent  faire  exposer 
l'extrait  de  leur  acte  de  mariage,  dans  le 
mois  à  partir  du  jour  où  ils  entreprenne!) i 
le  commerce,  aux  greffes  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce  du  domi- 
cile du  mari,  et  s'il  n'y  a  pas  de  tribunal  de 
commerce,  dans  la  principale  salle  de  la 
mairie  du  domicile  du  mari.  Pareils  extraits 
doivent  être  insérés  aux  tableaux  exposés 
dans  les  salles  des  notaires  et  des  avoues,  s'il 
y  en  a. 

Ces  extraits  doivent  énoncer  les  noms  , 
prénoms,  professions  et  domicile  des  époux, 
s'ils  sont  séparés  de  biens  ou  maries  sous  le 
régime  dotal  ;  le  tout  à  peine  ,  en  cas  de  fail- 
lite, d'être  poursuivis  comme  banqueroutiers 
frauduleux. 

Si  les  époux  étaient  commerçant  au  mo- 
ment de  la  passation  du  contrat  de  mariage 
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le  notaire  doil  lui-même  remplir  ces  forma- 
lités. 

Des  divehs  contrats;  de  la  capacité  de 
contracter.  —  Le  principe  général,  surtout 
en  cette  matière,  est  que  la  loi  permet  tout 
ce  qu'elle  ne  défend  pas.  Toute  personne 
peut  donc  contracter,  si  elle  n'en  a  pas  été 
déclarée  incapable  par  la  loi. 

Les  personnes  qui  sont  déclarées  par  la 
loi  incapables  de  contracter,  soit  d'une  ma- 
nière absolue,  soit  d'une  manière  partielle  , 
sont  : 

1°  Les  mineurs  ; 

2°  Les  interdits; 

3°  Les  femmes  mariées; 

4°  Les  morts  civilement. 

Des  mineurs.  —  La  majorité  est  fixée  par 
la  loi  à  21  ans  accomplis.  Toute  personne  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  n'a  pas  atteint  cet 
âge  est  mineure.  Le  mineur  est  émancipé  ou 
non  émancipé. 

Du  mineur  non  émancipé. —  Le  mineur  non 
émancipé  est  sous  l'autorité  exclusive  de  son 
tuteur,  qui  agit  pour  lui.  Toutefois,  s'il  est 
parvenu  à  l'âge  de  10  ans,  la  loi  lui  permet 
de  disposer,  mais  par  testament  seulement, 
de  la  moitié  des  biens  dont  il  aurait  pu  dis- 
poser s'il  eût  été  majeur. 

L'incapacité  du  mineur  n'est  que  relative 
et  toute  dans  son  intérêt  ;  il  est  donc  impru- 
dent de  contracter  avec  une  tierce  personne 
sans  exiger,  en  cas  de  doute,  la  présentation 
de  son  acte  de  naissance  et  obtenir  ainsi  la 
preuve  qu'elle  a  accompli  sa  2t«  année. 

Du  mineur  émancipé.  —  Le  mineur  éman- 
cipé sort  de  tutelle,  il  est  pourvu  d'un  cura- 
teur par  le  conseil  de  famille. 

Le  mineur  émancipé  fait  tous  les  actes  de 
pure  administration;  ainsi  il  passe  îes  baux 
dont  la  durée  n'excède  pas  neuf-années;  il 
perçoit  ses  revenus;  mais  il  ne  peut  recevoir 
un  capital  mobilier,  ni  en  donner  décharge 
sans  l'assistance  de  son  curateur,  qui  doit 
surveiller  l'emploi  du  capital  reçu.  Pareille 
assistance  lui  est  nécessaire  pour  intenter 
une  action  immobilière.  Il  ne  peut  même 
faire  d'emprunt  qu'après  avoir  obtenu  l'au- 
torisation du  conseil  de  famille,  homologuée 
par  un  jugement. 

KnDn,  il  ne  peut  vendre,  aliéner,  hypo- 
théquer ses  immeubles,  donner  main-levée 
ou  restreindre  une  inscription  hypothécaire, 
procéder  à  un  partage  ou  transiger,  si  ce  n'est 
en  remplissant  les  formalités  prescrites  par 
la  loi  aux  mineurs  non  émancipés. 

Du  mineur  commerçant.  —  I,a  faveur  due 
au  commerçant  a  fait  Introduire  diverses 
exceptions  aux  régies  que  nous  venons  de 
tracer. 

Le  mineur  qui  fait  un  commerce  est  réputé 
majeur  pour  tous  les  faits  relatifs  à  ce  com- 
merce. 

Mais  pour  jouir  de  cette  faveur,  il  faut  réu- 
nir les  Iroia  conditions  suivantes  : 

Etre  igé de dix-buit ans  accomplis; 
I  voir  obtenu  préalablement  de  son  père, 
ou  de  sa  mère  en  eus  de  décès ,  interdiction 


ou  absence  du  père  ,  ou ,  a  défaut  des  père 
et  mère,  celui  du  conseil  de  famille  constaté 
par  une  délibération  homologuée  par  justice; 

3°  Avoir  fait  enregistrer  et  afficher  au  tri- 
bunal de  commerce  du  lieu  où  est  domicilié 
le  mineur  l'autorisation  ainsi  obtenue. 

Le  mineur  marchand  et  ainsi  aulorisé'peut 
engager  et  hypothéquer  ses  immeubles.  11  est 
réputé  majeur  pour  tous  les  faits  relatifs  à 
son  commerce;  mais,  dans  tous  les  autres 
actes  qu'il  fait  en  dehors  de  son  négoce  ,  il 
reste  soumis  à  toutes  les  formalités  imposées 
au  mineur  émancipé. 

L'action  en  rescision  des  actes  qufportent 
préjudice  au  mineur  dure  dix  ans,  à  partir 
du  jour  de  sa  majorité. 

Des  interdits.  —  Le  majeur  qui  est  dans 
un  état  habituel  d'imbécillité  ,  de  démence 
ou  de  fureur,  lors  même  que  son  état  pré- 
sente des  intervalles  lucides,  doit  être  inter- 
dit. Tout  parent  est  recevable  à  provoquer 
l'intercdition  de  son  parent;  il  en  est  de 
même  de  l'époux.  L'avoué  que  l'on  chargera 
d'occuper  pour  le  poursuivant  devant  le  tri- 
bunal de  première  instance  indiquera  la 
marche  à  suivre  ;  et  en  cas  de  fureur,  comme 
aussi  lorsque  le  malade  n'a  ni  épouse  ni  pa- 
rent, l'interdiction  doit  être  provoquée  par 
le  procureur  du  roi. 

L'interdit  est  dépouillé  par  jugement  de 
l'administration  de  ses  biens,  laquelle  est 
confiée  à  un  tuteur. 

Les  effets  de  l'interdiction  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  minorité  à  l'égard  du  mineur 
non  émancipé.  Tous  les  actes  qu'il  ferait 
après  que  son  interdiction  a  été  prononcée 
seraient  nuls  de  plein  droit.  Ceux  anté- 
rieurs pourraient  aussi  être  annulés,  si  la 
cause  d'interdiction  existait  notoirement  à 
l'époque  où  ces  actes  ont  été  faits. 

En  rejetant  la  demande  en  interdiction  , 
le  tribunal  devant  lequel  elle  est  portée  peut, 
si  les  circonstances  l'exigent,  ordonner  que 
la  personne  dont  l'interdiction  est  deman- 
dée ne  pourra  plus  désormais  plaider,  tran- 
siger ,  emprunter,  recevoir  un  capital  mo- 
bilier, ni  en  donner  échange;  aliéner  ni 
grever  ses  biens  d'hypothèques  sans  l'assis- 
tance d'un  conseil  qui  lui  sera  nommé  par 
le  même  jugement. 

Enfin,  la  prodigalité,  que  la  loi  considère 
à  juste  titre  comme  une  espèce  de  démence, 
peut  motiver  de  la  part  des  tribunaux  la  no- 
mination d'un  conseil  sans  l'assistance  du- 
quel le  prodigue  ne  pourra  plus  dorénavant 
faire  aucun  des  actes  qui  viennent  d'être 
énumérés. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  , 
lorsque  l'on  contracte,  de  s'assurer  si  la  per- 
sonne avee  laquelle  on  traite  n'est  pas  in- 
terdite ou  pourvue  d'un  conseil  judiciaire; 
on  peut  le  faire  en  consultant  les  tableaux 
qui ,  aux  termes  de  lart.  J8  de  la  loi  du  25 
ventôse  KO  xi,  doivent  être  affichés  dans  les 
études  des  notaires  et  qui  portent  toutes  les 
i  ii  lirdict  ions  et  nominations  de  conseils  faites 
dans  l'arrondissement.  Ces  registres  sont  pu- 
bliés et  doivent  être  communiqués  à  toute 
réquisition. 

Df.s  femmes  mariées.  —  L'incapacité  de  la 
femme  mariée  est  plus  ou  moins  étendue,  sui- 
vant le  régime  qu'cllca  adopté  pour  régir  son 


JURISPRUDENCE   USUELLE. 


H9 


tssocinlion  conjugale.  Nous  en  avons  fait  con- 
naître retendue.  Muis  quelles  que  soient  les  sti- 
pulations de  son  contrat,  elle  ne  peut  aliéner, 
ni  hypothéquer  ses  immeubles,  intenter  une  ac- 
tion immobilière,  ni  ester  ,  c'est-à-dire  se  pré- 
senter en  justice,  sans  le  consentement  spécial  de 
son  mari,  et  à  son  refus,  sans  l'autorisation  du 
juge. 

De  la  femme  commerçante.  Tout  ce 
qui  a  été  dit  relativement  au  mineur  qui  fait  le 
commerce  avec  les  autorisations  exigées  par  la 
loi ,  s'applique  à  la  femme  mariée  qui  fait  le 
commerce  avec  l'autorisation  de  son  mari.  Elle 
peut  s'obliger  pour  tout  ce  qui  concerne  sou 
négoce,  et  s'il  y  a  communauté  de  biens  entre 
eux,  elle  oblige  aussi  son  mari.  Elle  n'est  pas 
réputée  marchande  publique  lorsqu'elle  ne  fjit 
que  détailler  les  marchandises  du  commerce  de 
son  mari ,  mais  seulement  lorsqu'elle  fait  un 
commerce  séparé.  Elle  peut  Obliger  et  hypo- 
théquer ses  immeubles,  sauf  ceux  qui  ont  été  sti- 
pulés dotaux. 

Du  mort  civilement.  La  mort  civile  est 
l'état  d'un  homme  qui  subit ,  en  vertu  d'un  ju- 
gement criminel ,  une  peine  dont  l'effet  est  de 
e  priver  de  tous  ses  droits  civils. 

Le  mort  ci  vilement  perd  la  propriété  de  tous  ses 
biens  qui  sont  transmis  à  ses  héritiers  naturels, 
comme  s'il  était  réellement  mort  et  sans  testa- 
ment: il  ne  peut  recevoir  ni  donner  par  actes 
entre  vifs.  Son  mariage ,  s'il  en  a  contracté  un , 
est  dissout  quant  à  ses  effets  civils ,  et  il  est  in- 
capable d'en  contracter  un  nouveau. 

Cependant ,  comme  la  loi  ne  le  prive  pas 
de  l'existence  physique,  elle  lui  permet  de  rece- 
voir, mais  à  titre  d'alimeut;  d'acquérir  à  titre 
onéreux,  de  vendre  et  hypothéquer  les  biens 
qu'il  aurait  acquis  depuis  la  mort  civile.  Mais  il 
ne  peut  en  disposer  par  testament;  ils  appar- 
tiennent à  l'état  par  droit  de  déshérence ,  car  il 
n'a  p'us  d'héritiers,  puisque  tous  les  liens  de 
parenté  sont  rompus  par  la  mort  civile. 

Lorsque  l'on  contracte  avec  un  mort  civile- 
ment, il  faut  donc  examiner  soigneusement  si  le 
bien  qu'il  cède  lui  appartient  depuis  la  mort  ci- 
rile,  car  s'il  vendait  un  bien  qui  lui  aurait  ap- 
partenu auparavant  la  vente  serait  nulle. 

Du  consentement.  Ce  qui  forme  la  base  de 
tout  contrat  est  le  consentement. 

Des  causes  qui  peuvent  vicier  le 
consentement.  Ce  sont  l'erreur,  la  violence, 
le  dol  et  la  lésion.  Elles  ne  reudent  cependant 
pas  nulles  de  plein  droit  les  conventions  qui  en 
sont  entachées;  mais  elles  donnent  lieu  aune 
action  en  nullité  ou  en  rescision. 

De  l'erreur.  L'erreur  n'est  une  cause  de 
nullité  de  la  convention  que  lorsqu'elle  tombe 
sur  la  substance  de  la  chose  qui  en  est  l'objet. 
Si  l'uu  veut  vendre  une  chose  et  l'autre  la 
prendre  à  loyer,  il  n'y  a  ni  vente  ni  bail,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  coucours  de  volonté  sur  un  mê- 
me objet. 

L'erreur  n'est  pas  une  cause  de  nullité  lors- 
qu'elle ne  tombe  que  sur  la  personne  avec  la- 
quelle on  a  l'intention  de  contracter,  à  moins 
que  la  considération  de  la  personne  ne  toit 
la  cause  principale  delà  convention.  Si, croyant 
contracter  avec  le  fameux  peintre  Gros,  je  fai- 
sais marché  avec  un  mauvais  peintre  portant  le 


même  nom,  iï  y  aurait  erreur  dans  la  personne 
capable  de  vicier  le  contrat. 

De  la  violence.  La  loi  ne  reconnaît  de 
violence  que  lorsqu'elle  est  capable  de  faire  im- 
pression sur  une  personne  raisonnable,  et  qu'elle 
peut  lui  inspirer  la  crainte  d'exposer  sa  personne 
et  sa  fortune  à  un  mal  considérable  et  présent 
on  a  égard  à  l'âge,  au  sexe  et  à  la  condition  des 
personnes. 

11  n'est  même  pas  nécessaire  que  la  violence 
soit  exercée  sur  la  personne  même  qui  contrac- 
te ,  elle  peut  vicier  le  contrat ,  lors  même  que 
c'est  l'époux  ou  l'épouse,  les  descendans  ou  as- 
cendans  delà  personne  qui  promet,  qui  en  sont 
l'objet. 

L'n  contrat  ne  peut  d'ailleurs  être  attaqué 
pour  cause  de  violence ,  si ,  depuis  que  la  vio- 
lence a  cessé ,  ce  contrat  a  été  approuvé  ,  soit 
expressément,  soit  tacitement,  soit  en  laissant 
écouler  dix  années,  à  partir  du  jour  où  la  vio- 
lence aurait  cessé. 

Du  dol.  On  définii  le  dol ,  toute  manœuvre 
frauduleuse  employée  pour  tromper  quel- 
qu'un. 

Le  dol  n'est  une  cause  de  nullité  de  la  con- 
vention que  lorsque  les  manœuvres  pratiquées 
par  l'une  des  parties  sont  telles  qu'il  est  évi- 
dent que,  sans  ces  manœuvres,  l'autre  partie 
n'aurait  pas  contracte.  11  ne  se  présume  pas,  et 
doit  être  prouvé. 

De  la  lésion.  La  lésion  ne  vicie  les  con- 
ventions qu'en  certains  cas  et  à  légard  de  cer- 
taines personnes. 

De  l'objet  des  contrats.  Le  contrat  doit 
avoir  pour  objet  une  chose  certaine  qui  forme 
la  matière  de  l'engagement ,  c'est-à-dire  un« 
chose  qu'une  partie  s'oblige  à  donner,  à  faire 
ou  ne  pas  faire. 

Le  simple  usage  ou  la  simple  possession 
d'une  chose  peut  être  comme  la  chose  même 
l'objet  du  contrat. 

Il  faut  que  la  chose  soit  dans  le  commerce  et 
qu'elle  soit  déterminée  au  moins  quant  à  sou 
espèce  ;  la  qualité  de  !a  chose  pouvant  être  in- 
certaine, pourvu  qu'elle  soit  déterminée. 

Les  choses  futures  ,  une  simple  espérance  , 
peuvent  être  l'objet  d'une  obligation.  Cepen- 
dant des  motifs  d'ordre  public  ont  fait  prohiber 
la  renonciation  à  une  succession  non  encore 
ouverte,  et  toutestipulation  sur  une  pareille  suc- 
cession ,  même  avec  le  consentement  de  celui 
de  la  succession  duquel  il  s'agit. 

De  la  cause.  On  appelle  cause  ce  qui  dé- 
termine les  parties  à  contracter;  il  faut  un  mo- 
tif pour  s'engager,  d'où  il  suit  que  l'obliga- 
tion sans  cause ,  sur  une  fausse  cause  ou  sur 
une  cause  illicite,  ne  peut  avoir  aucun  ef- 
fet. 

La  convention  i>eut  toutefois  être  valable , 
quoique  la  cause  n'en  soit  pas  exprimée  ;  il  suf- 
fit qu'elle  existe. 

La  cause  est  illicite  lorsqu'elle  est  prohibée 
par  les  lois ,  contraire  aux  bonnes  mœurs  ou  à 
l'ordre  public. 

Des  actes.  On  appelle  acte,  l'écrit  qui  sert  À 
constater  la  convention. 
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On  distiugue  en  cette  matière  deux  natures 
l'actes,  l'acte  authentique,  et  l'acte  s^us  seing 
prive. 

De  l'acte  authentique.  L'acte  authenti- 
que est  celui  qui  est  reçu  par  les  officiers  pu- 
blics compétens  avec  les  formalités  requises.  11 
a  l'avantage  de  faire  pleine  foi  de  la  convention 
qu'il  renferme  entre  les  parties  contractantes, 
leurs  héritiers  et  ayant-cause  ,  jusqu'à  inscrip- 
tion de  faux. 

On  ne  peut  faire  connaître  tous  les  actes  qui 
doivent  avoir  un  caractère  authentique,  et  quels 
sont  ces  actes.  Il  suffira  de  faire  remarquer 
qu'il  y  a  plusieurs  actes  importans,  qui  doivent 
nécessairement  être  faits  devant  notaires. 

Ce  sont  :  1  °  les  contrats  de  mariage  ; 

2°  Les  donations  entre  vifs  ; 

i°  Les  contrats  de  prêts  et  autres  conventions 
conférant  hypothèque  ; 

4°  Les  testamens  mystiques  ou  secrets  et  les 
testamens  publics  ; 

5U  Les  cessions  de  brevet  d'invention. 

De  l'acte  sols  seing  privé.  L'acte  sous 
seing  privé  est  celui  qui  est  revêtu  seulement 
des  signatures  des  parties,  ou  au  moins  de  celle 
de  la  partie  qui  s'oblige  sans  l'intervention  d'au- 
cun officier  public. 

Formalités  de  l  acte  sous  seing  privé. 
En  gênerai,  l'acte  sous  seing  privé  n'est  assu- 
jeti  a  aucune  forme  spéciale.  Toutefois ,  il  doit 
contenir  1  énonciatiou  des  noms  des  personnes 
qui  contractent ,  et  même  leurs  prénoms,  pro- 
ie-sinus, qualités  et  demeures. 

L'énon  iatiou  des  conventions,  obligations, 
faits  et  paiemens  qui  sont  l'objet  de  l'acte. 

L'indication  spéciale  du  moment  et  du  lieu 
;r  exécution  ,  celle  du  lieu  où  ils  sont  pas- 
ses, !a  date  du  jour,  du  mois,  de  l'année  de  leur 
passation. 

Il  faut  éviter  de  laisser  des  blancs  où  l'on 
pourrait  introduire  des  mots  ou  des  phrases.Les 
ratures  et  les  renvois  doivent  être  approuvés  ; 
rien  ne  doit  être  écrit  par  abréviation  ;  aucune 
date  ne  doit  être  mise  en  chiffres  ;  il  faut  éviter 
les  surcharges,  les  mots  ajoutés,  écrire  l'acte 
lisiblement ,  et  autant  que  possible  en  un  seul 
et  même  contexte,  c'est-à-dire  de  la  même 
écriture. 

Les  actes  peuvent  être  écrits  ,  soit  par  l'une 
des  parties  contractantes,  soit  par  un  tiers;  mais 
ils  doivent  éiresignés  parles  contractai»,  à  peine 
de  nullité.  C'eri  cette  formalité  qui  constitue 
l'acte  .  rien  ne  peut  la  remplacer.  Toute  mar- 
que, croix  ou  signe  quelconque,  ne  produirait 
aucun  effet.  Celui  qui  ne  sait  ou  ne  peut  signer 
ne  peut  pas  faire  d'acte  tous  seing  prive. 

Lorsque  les  actes  sous  seings  privés  contien- 
nent des  conventions  synallagmatiques  (c'est  b- 
ilire  qui  obligent  réciproquement  les  parties 
contractantes  ;,  ils  ne  sout  valables  qu'autant 
qu  ils  ont  ete  faits  en  autant  d'originaux  qu'il  \  a 
de  parties  distinctes  ;  il  suffit  d'un  origi  al  pour 
toutes  Itspersonnesayaiitlc  même  inti  rét.Deux 
co-propriétaires  ,  deux  associas,  deux  héritiers, 
etc. donnant  4  bail  une  propriété  commune,  ont  I 
un  intérêt  unique. 

Chaque  original  doit  contenir  la  mention  du 
Dombredesonginaaxquiontété  bits,  à  peine  de  I 
nullité.  Néanmoins  le  défaut  du  uicuUôn  que  les 


originaux  ont  été  faits  doubles,  triples,  etc.,  ne 
peut  être  opposé  par  celui  qui  a  exécuté  les  con- 
ventions portées  dans  l'acte.  Chaque  original 
doit  être  signé  par  toutes  les  parties. 

A  l'égard  du  billet  ou  de  la  promesse  s* us 
seing  privé ,  par  laquelle  une  seule  partie  s'en- 
gage envers  l'autre  à  lui  payer  une  somme  d'ar- 
gent ou  une  chose  appréciable,  il  doit  être  écrit 
en  entier  de  la  main  de  celui  qui  le  souscrit,  ou 
du  moins  il  faut  qu'outre  sa  signature,  il  ait  écrit 
de  sa  main  :  vu ,  bon  et  approuvé ,  portant  en 
toutes  lettres  la  somme  ou  la  quantité  de  la 
chose. 

Ces  formalités  ont  été  prescrites  pour  éviter 
les  surprises.  Il  est  même  d'usage ,  dans  les  ac- 
tes sous  seing  privé  synallagmatiques,  de  faire 
précéder  la  signature  de  chaque  partie  de  ces 
mots  écrits  de  sa  main  :  approuvé  l'écriture  ci- 
dessus. 

On  a  excepté  de  cette  formalité  l'acte  qui 
émane  de  marchands,  artisans,  laboureurs  ,  vi- 
gnerons, gens  de  journée  et  de  travail.  Il  suffit 
qu'ils  signent  leur  nom. 

De  l'effet  des  actes  prives.  Les  actes 
sous  seing  privé  peuvent  être  considérés  sous 
deux  rapports,  à  l'égard  des  contractons  entre 
eux,  et  a  l'égard  des  tiers. 

De  l'effet  des  actes  privés  entre 
les  parties.  Ces  actes  font  foi  des  conven- 
tions qu'ils  renferment  entre  les  parties  con- 
tractantes. 

Lorsqu'il  y  a  dénégation  de  signature ,  la 
vérification  eu  est  ordonnée  conformément  aux 
articles  193  et  suivans  du  Code  de  Procé- 
dure. 

Les  héritiers  et  ayant  cause  de  celui  dont 
l'acte  parait  émané  ne  sont  pas  même  obligés 
de  denier  formellement  l'écriture;  ils  peuvent 
se  borner  à  déclarer  qu'ils  ne  la  reconnaissent 
pas;  alors  la  vérification  en  est  ordonnée  eu 
justice. 

Mais  après  la  reconnaissance  expresse  ou  ta- 
cite ,  volontaire  ou  forcée,  l'acte  sous  seing  pri- 
ve a  entre  les  signataires  la  même  force  et  vertu 
que  l'acte  authentique .  sauf  qu'il  n'entraîne  pas 
l'exécution  parée,  ainsi  qu'il  sera  dit  ci-après. 

De  l'effet  des  actes  privés  a  l'égard 
des  Titus.  En  général ,  les  conventions  n'ont 
d'effet  qu'entre  les  parties  contractantes  ;  elles 
ne  peuvent  nuire  aux  tiers  et  ne  leur  profi- 
tent que  lorsqu'on  a  stipulé  à  leur  profit,  par 
suite  d'une  stipulation  faite  en  sou  propre 
nom,  et  qu'ayant  eu  connaissance  de  la  stipula- 
tion ,  ils  ont  déclaré  l'accepter.  Néanmoins ,  les 
créanciers  peuvent  toujours  exercer  les  droits 
et  actions  de  leur  débiteur  ,  à  l'exception  de 
ceux  qui  sont  exclusivement  attachés  a  sa  per- 
sonne. Ils  peuvent  aussi  en  le'ir  nom  person- 
nel attaquer  lis  actes  faits  par  leur  débiteur,  en 
fraude  de  leurs  droits. 

Les  actes  sous  s-iii£  privé  font  foi  de  leur 
date  entre  les  partiel  contractantes,  leur  signa- 
ture assure  cette  date  par  rapport  à  eux;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  a  l'égard  des  tiers  :  la 
date  ne  peut  leur  être  opposée  que  lorsqu'elle 
est  certaine.  Mais  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  contes- 
tation sur  la  date,  les  actes  sous  seing  privé  faits 
mus  fraude  peuvent  être  opposés  aux  tiers 
comme  les  actes  authentiques. 
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Manière  dont  les  actes  privés  ac- 
yriERENT  date  certaine.  La  date  de  l'acte 
privé  «e  trouve  invariablement  fixée  par  une 
des  trois  circonstances  suivantes  : 

4°  La  mort  de  l'un  des  signataires; 

2"  Lorsqu'il  est  soumis  à  la  formalité  de  l'en- 
registrement ; 

^Lorsqu'il  est  relaté  dans  un  acteauthentique. 

Mais  la  date  certaine  n'est  acquise  à  ces  actes 
que  du  jour  de  l'événement. ou  de  l'accomplis- 
sement de  la  formalité. 

De  l'enregistrement.  L'enregistrement 
est  l'inscription  de  lacté  dans  un  registre  ouvert 
à  cet  effet  par  un  préposé  appelé  receveur  de 
l'enregistrement. 

Le  receveur  perçoit  un  droit  fixe  ou  propor- 
tionnel sur  la  somme  ou  valeur  énoncée  dans 
l'acte  suivant  les  lois. 

Du  timbre.  EnGn  les  actes  doivent  être ,  à 
peine  d'amende,  écrits  sur  papier  timbré,  au 
droit  fixe  établi  suivant  la  dimension;  et  si  ce 
sont  des  billets  ou  promesses  de  payer  unesom- 
iii e  d'argent,  ils  doivent  être  écrits  sur  un  pa- 
pier au  timbre  proportionnel,  qui  est  de  70  c. 
par  1  ,UUU  fr.  sans  .fractions. 

De  l'exécution  des  actes  privés.  L'acte 
sous  seing  privé  ,  revêtu  des  formalités  exigées 
par  la  loi,  lors  même  qu'il  n'est  pas  contesté,  ne 
peut  cependant  pas  être  exécuté  forcément,  si  ce 
n'est  eu  vertu  d"un  jugement.  C'est  ce  qui  con- 
stitue une  seconde  différence  entre  cette  espèce 
d'acte,  et  ceux  qui  sont  passés  devant  notaires, 
qui  ont  ce  qu'on  appelle  l'exécution  parée , 
c'est-à  dire  qui  sont  exécutoires  de  plein. 
droit. 

La  raison  de  cette  différence  ,  c'est  que  l'exé- 
cution  de  l'acte  authentique  se  poursuit  au  nom 
du  souverain  auquel  est  confié  le  pouvoir  exe- 
cutif. C'est  donc.à  ses  délégués  seulement,  c'est- 
à-dire  aux  personnes  qui  ont  été  investies  du 
droit  de  rendre  les  actes  exécutoires,  que  ce 
pouvoir  appartient  ;  et  les  notaires,  pour  ia  ju- 
ridiction volontaire,  ont  seuls  le  droit  de  revê- 
tir l'acte  des  formalités  nécessaires  pour  qu'il 
puisse  être  exécute. 

L'officier  chargé  de  l'exécution  peut,  en  vertu 
de  l'acte  en  forme  ,  que  Ton  appelle  grosse  , 
faire  tous  les  actes  d'exécution ,  requérir  même, 
s'il  y  a  nécessité ,  l'intervention  de  la  force  pu- 
blique. 

L'acte  sous  seing  privé  devient  authentique  et 
susceptible  d'exécution  parée,  lorsque  les  signa- 
tures des  parties  contractantes  apposées  au  bas 
d'un  des  originaux  que  l'on  dépose  alors  entre 
les  mains  du  notaire ,  sont  reconnues  devant 
cet  officier  qui  dresse  acte  de  ce  dépôt. 

Les  titres  exécutoires  contre  ledefunt  sont  pa- 
reillement susceptibles  d'être  exécutés  contre 
l'héritier  personnellement;  et  néanmoins  les 
créanciers  ne  peuvent  en  poursuivre  l'exécution 
que  huit  jours  pprès  la  signification  de  ces  titres 
à  la  personne  ou  au  domicile  de  l'héritier. 
L'exécution  est  encore  suspendue  à  l'égard  de 
l'héritier  pendaut  les  délais  qui  lui  sont  accor- 
dés par  la  loi  pour  faire  inventaire,  et  délibérer 
sur  son  acceptation  ou  sa  renonciation. 

APPLICATION. 
En  iuivant  le  plan  qui  a  été  adopté  pour  l» 


clarté  de  celle  exposition  ,  on  trouvera  que  l'un 
des  premiers  actes  qu'un  jeune  père  de  famille 
sera  appelé  à  faire  sera  probablement  un  bail  à 
loyer.  Il  faut  donc  examiner  les  règles  spéciales 
de  ce  contrat  ;  mais  comme  il  n'est  lui-même 
qu'une  des  formes  du  contrat  de  louage  qui  est 
générique,  voici  les  règles  de  ce  dernier  con- 
trat. 

Du  contrat  de  louage.  La  loi  distingue 
deux  espèces  de  louage ,  celui  des  choses  et  ce- 
lui d'ouvrage. 

Le  louage  des  choses  est  un  contrat  par  le- 
quel l'une  des  parties  s'oblige  à  faire  jouir  l'au- 
tre d'une  chose  pendant  un  certain  temps,  et 
moyennant  un  certain  prix  que  celui-ci  s'oblige 
à  lui  payer. 

Le  louage  d'ouvrage  est  nn  contrat  par  le- 
quel l'une  des  parties  s'engage  à  faire  quelque 
chose,  moyennant  un  prix  convenu  entre 
elles. 

Ces  deux  espèces  de  louage  se  subdivisent  en 
plusieurs  espèces  particulières. 

On  appelle  bail  à  loyer  le  louage  des  maisons 
et  celui  des  meubles."  Bail  à  ferme,  celui  des 
héritiers  ruraux.  Loyer,  le  louage  du  travail 
et  du  service.  Bail  à  cheptel,  celui  des  animaux 
dont  le  profit  se  partage  entre  le  propriétaire  et 
celui  à  qui  il  les  confie. 

Les  devis,  marché  ou  prix  faits  pour  l'entre- 
prise d'un  ouvrage,  moyennant  un  prix  déter- 
miné, sont  aussi  un  louage  lorsque  la  matière 
est  fournie  par  celui  pour  qui  l'ouvrage  se  fait. 
Ces  trois  dernières  espèces  sont  régies  par  des 
fois  particulières. 

Du  louage  des  choses.  On  peut  louer 
toutes  sortes  de  biens,  meubles  et  immeu- 
bles. 

De  la  forme  de  bail.  On  peut  louer  par 
écrit  ou  verbalement.  Si  le  bail  fait  sans  écrit 
n'a  encore  reçu  aucune  exécution ,  et  que  l'une 
des  parties  le  nie ,  la  preuve  ne  peut  èlre  reçue, 
par  témoins,  quelque  modique  qu'en  soit  le 
prix,  et  quoiqu'on  allègue  qu'il  y  a  eu  des  ar- 
rhes données.  Le  serment  peut  seulement  être 
déféré  à  celui  qui  nie  le  bail. 

Lorsqu'il  v  a  contestation  sur  le  prix  du  bail 
verbal  dont  l'exécution  a  commencé,  et  qu'il 
n'existe  pas  de  quittance,  le  propriétaire  est  cru 
sur  serment ,  si  mieux  n'aime  le  locataire  de 
mander  l'estimation  par  expert ,  auquel  cas  les 
frais  d'expertise  restent  à  sa  charge,  si  l'estima- 
tion excède  le  prix  qu'il  a  déclaré. 

Le  preneur  a  droit  de  sous-louer.  et  même  de 
céder  son  bail  à  un  autre,  si  cette  faculté  ne  lui 
est  pas  interdits;  elle  peut  l'être  pour  tout  ou 
partie.  Cette  Llause  est  toujours  de  rigueur. 

Durée  du  bail.  Il  y  a  une  distinction  à  éta- 
blir, suivant  que  le  bail  est  verbal  ou  que  le  bail 
est  écrit. 

Du  bail  verbal.  11  faut  encore  distinguer 
le  bail  verbal  des  meubles  de  celui  des  immeu- 
bles. 

Meubles.  —  Le  bail  des  meubles  fournis  pour 

garuir  une  maison ,  un  corps-dc-logis  entier, 

une  boutique  ou  tous  auires  appartement,  est 

eosé  fait  pour  lo  durée  ordinaire  des  liaux ,  des 
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maisons ,  corps-de-logis ,  boutiques  et  autres 
appartemeas  suivant  l'usage  des  lieux. 

Immeubles.  — Le  bail  d'un  appartement  meu- 
blé est  censé  fait  à  l'année  quand  il  a  été  fait  à 
tant  par  an.  —  Au  mois  ,  quand  il  a  été  fait  à 
tant  par  mois.  —  Au  jour,  s'il  est  fait  à  lant  par 
jour.  Si  rien  ne  constate  que  le  bail  soit  fait  à 
tant  par  an,  par  mois  ou  par  jour,  ou  si  l'ap- 
partement n'est  pas  meuble .  la  location  est  cen- 
sée faite  suivant  l'usage  des  lieux. 

Si  la  durée  du  bail  a  été  lix<*e;  alors  il  exp're 
à  l'époque  déterminée,  sans  avoir  besoin  de  don- 
ner congé.  S'il  n'y  a  psw  eu  de  temps  fixé,  le 
bail  dure  jusqu'à  ce  que  l'une  des  parties  donne 
congé  à  l'autre. 

Du  bail  écrit.  La  durée  du  bail  écrit  est 
ordinairement  fixée  par  l'acte  même;  cette  du- 
rée est  certaine  ou  incertaine. 

Elle  est  certaine  ,  lorsque  le  bail  est  fait  pour 
un  nombre  fixe  d'années,  3,  6,  9  années,  20  ans 
50  ans ,  etc.  ;  car  ou  peut  louer  pour  le  temps 
que  l'on  veut,  pourvu  que  l'on  ne  soit  pas  dans 
un  des  cas  d'incapacité  où  la  loi  limite  la  durée 
des  baux  qu'elle  permet  à  certaines  personnes 
de  consentir,  par  exemple  aux  mineurs  émanci- 
pes ou  aux  femmes  mariées. 

La  durée  du  bail  est  incertaine,  lorsqu'elle 
dépend  d'un  événement  futur  qui  doit  arriver, 
mais  dont  l'époque  est  incertaine. 

Si  le  locataire  d'une  maison  ou  d'un  apparte- 
ment continuait  sa  jouissance  après  l'expiration 
du  bail  écrit,  sans  opposition  de  la  part  du 
bailleur,  il  y  aurait  ce  qu'on  appelle  une  tacite 
reconduction, et41  serait  censéoccuper  les  lieux, 
aux  mêmes  conditions ,  pour  le  terme  tixe  par 
l'usage  des  lieux,  et  ne  pourrait  plus  sortir ,  ni 
être  expulse  qu'après  avoir  donne  ou  reçu 
congé  ,  suivaut  le  délai  fixé  par  l'usage  des 
lieux. 

Des  obligations  du  bailleur.  Le  bail- 
1  sur  est  obligé,  par  la  nature  du  contrat  et  sans 
qu  il  soit  besoin  d'aucune  stipulation  particu- 
lière , 

i°  De  délivrer  au  preneur  la  chose  louée; 

2°  D'entretenir  c  (le  chose  en  état  de  servir  à 
l'usage  pour  lequel  elle  a  été  louée , 

3"  D'en  faire  jouir  paisiblement  le  preneur 
pendant  la  durée  du  bail. 

Le  bailleur  est  tenu  de  délivrer  la  chose  en 
bon  état  de  réparations  de  toute  espèce.  S'il 
s  est  mis  par  son  fa  t  personnel  dans  l'impossi- 
bilité de  raire  cette  délivrance,  on  même  s'il 
était  seulement  constitué  en  retard  de  faire  la 
délivrance,  le  preneur  aurait  droit  à  des  dom- 
mages-intêréls. 

Entretien  de  la  CHOSE  louée.  —  Le 
bailleur  doit  aussi  entretenir  la  chose  louée  en 
hou  état  de  réparations  locatiTei  qui  sont 
de  droit  commun  à  la  charge  du  preneur.  Pour 
connaître  quelles  sont  les  réparations  que  la  loi 
considère  comme  locatives,  voyez  l'art.  1754 
du  Code  civil. 

Obligation  de  FAIRE  joimr.  —  Le  bailleur 
doit  vriller  a  ce  que  le  preneur  reste  pendant  la 
(iuréedii  bail  en  jouissance  paisible;  garantir  tous 
les  défauts  cachés  qui  eneinpécheraienl  l'usage, 
lors  même qu  il  ne  les  aurait  pas  connus  lors  du 
bail ,  et  s'il  résultait  quelque  perte  pour  le  pre- 


neur de  ces  vices  ou  défauts  cachés,  il  doit  l'in- 
demniser. 

Si,  pendant  h  durée  du  bail ,  la  chose  laaée 
est  détruite  en  totalité  par  cas  fortuit,  le  bail  est 
r.  siliéde  plein  droit;  si  elle  n'est  détruite  qu'en 
partie,  le  preneur  peut,  suivant  les  circonstan- 
ces, demander  une  diminution  du  prix,  ou  la 
résiliation  même  du  bail.  Dans  l'uu  et  l'autre 
cas ,  il  n'y  a  lieu  à  aucun  dédommagement. 

Le  bailleur  ne  peut,  pendant  la  durée  dubail, 
changer  la  forme  de  la  chose  louée,  ni  y  faire, 
sans  le  consentement  du  preneur,  aucuns  tra- 
vaux qui  puissent  gêner  sa  jouissance ,  à  moins 
que  ce  ne  soient  des  travaux  urgens,  qui  ue 
pourraient  être  différés.  Si  ces  travaux  duraient 
moins  de  40  jours,  le  preneur  n'aurait  droit  à 
aucune  indemnité  ;  mais  s'ils  duraient  plus  de 
40  ji  urs,  le  preneur  devrait  être  indemnisé. 

Au  surplus,  si  les  réparations  sont  de  telle 
nature  qu' elles  rendent  iuhabitable  ce  qui  est 
nécessaire  au  logement  du  preneur  et  de  sa  fa- 
mille, il  pourra  demander  la  résiliation. 

La  bailleur  n'est  pas  tenu  de  garantir  le  pre- 
neur des  troubles  que  des  tiers  apporteraient  cà 
sa  jouissance,  sans  prétendre  d'ailleurs  aucun 
droit  sur  la  chose  louée,  sauf  au  preneur  à  les 
poursuivre  en  son  nom  personnel. 

Mais  si  les  voies  de  fait  résultent  d'un  droit 
prétendu  sur  la  chose  louée,  le  preneur  peut 
exiger  une  diminution  de  prix  du  bail ,  pourvu 
toulefois  qu'il  ait  dénoncé  le  trouble  au  pro- 
priétaire en  temps  opportun. 

Obligations  du  preneur.  —  Le  preneur 
est  tenu  de  deux  obligations  principales  : 

1°  D'user  de  la  chose  louée  eu  bon  père  de 
famille  ; 

2°  De  payer  le  prix  convenu  par  le  bail. 

Obligations  d'user  en  bon  pÈre  de  fa- 
mille. 4°  Employer  la  chose  aux  usages  aux- 
quels elle  est  destinée  ; 

2°  Apporler  à  la  conservation  de  la  chose  les 
soins  d'un  bon  père; 

3°  Réparer  les  dégradations  ou  pertes  qui  ar- 
rivent pendant  sa  jouissance  .  à  moins  qu'il  ne 
prouve  qu'elles  ont  eu  lieu  sjiis  sa  faute.  S'il  a 
été  fait  un  état  de  lieux ,  il  doit  rendre  les  lieux 
comme  il  l"s  a  reçus ,  excepté  ce  qui  a  été  dé- 
truit par  vétusté  ou  par  force  majeure.  S'il  n'y 
a  pas  eu  d'état  de  lieux,  il  est  censé  les  avoir 
reçus  en  bon  état ,  sauf  la  preuve  contraire. 

Le  preneur  répond  encore  de  l'incendie,  à 
moins  qu'il  ne  prouve  que  l'incendie  est  arrive 
par  cas  fortuit  ou  force  majeure,  ou  par  vice  de 
construction,  ou  que  le  feu  a  été  communique 
par  une  maison  voisine.  S'il  y  a  plusieurs  loca- 
taires, ils  sont  ton»  solidairement  responsables 
de  l'incendie,  à  inoins  qu'ils  ne  prouvent  qu'il  a 
commencé  dans  l'habitation  de  l'un  d'eux,  au- 
quel cas  celui- là  seul  est  tenu;  ou  que  quel- 
ques-uns ne  prouvent  que  l'incendie  n'a  pas  pu 
commencer  chez  eux,  auquel  cas  ceui-là  u'en 
sont  pas  tenus. 

(Jette  responsabilité  solidaire,  prononcée  par 
la  loi,  est  rigoureuse  sans  doute  ;  mais  elle  était 
nécessaire  pour  forcer  les  locataires  à  une  sur- 
veillance réciproque.  Il  est  utile  aussi  de  re- 
marquer que  l'assurance  contre  l'incendie  faite 
par  le  propriétaire,  ne  décharge  pas  les  locatai- 
res de  la  responsabilité  ci-dessus;  car  les  com- 
pagnies d'assurance   conservent   leur  recours 
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«•outre  eux  H  y  a  quelques  compagnies,  qui . 
comme  la  compagnie  des  assurances  mutuelles 
de  Paris ,  permettent  aux  locataires  de  faire  as- 
surer leurs  risques,  en  participant  avec  le  pro- 
priétaire à  la  rétribution  annuelle.  On  ne  sau- 
rait trop  recommander  aux  locataires  de  profi- 
ter de  ces  avantages. 

Obligation  de  paver  le  prix.  —  Le 
preneur  doit  payer  le  prix  aux  termes  convenus, 
et,  à  défaut  de  convention  ,  aux  termes  d'usage. 

Le  bailleur  a  pour  garantie  de  ses  loyers  tous 
les  objets  mobiliers  qui  garnissent  la  maison  ou 
l'appartement  loué.  La  loi  lui  accorde  même 
un  prhilége,  savoir  :  s'il  y  a  un  bail  écrit,  mais 
sans  date  certaine,  pour  une  année,  à  partir  de 
l'expiration  de  celle  courante;  si  ce  bail  a  une 
date  certaine ,  pour  tout  le  temps  qui  en  reste  à 
courir.  Le  même  privilège  a  lieu  pour  las  répa- 
rations locatives.  Il  s'exerce  sur  ces  meubles , 
lors  même  qu'ils  n'appartiendraient  pas  au  lo- 
cataire, à  moins  que  celui  auquel  ils  appar- 
tiennent n'en  ait  donné  connaissance  *u  pro- 
priétaire par  une  notification  régulière 

Manières  dont  finit  le  bail.  —  Il  finit 
par  la  perte  de  la  chose ,  par  l'inexécution  des 
engagement  de  la  part  du  preneur  ou  du  bailleur, 
par  l'expiration  du  temps  convenu  ;  de  plus,  si 
le  bail  est  verbal,  il  finit  par  le  congé  que  le 
preneur  ou  le  bailleur  se  donnent  respective- 
ment, en  se  conformant  à  l'usage  des  lieux. 

L'usage  à  Paris,  constaté  par  la  jurispru- 
dence, fixe  ces  délais  de  la  manière  suivante  : 

Six  mois  pour  les  maisons  entières ,  corps  de 
logis  entiers  ou  boutiques  ; 

Trois  mois  pour  les  logemens  au-dessus  de 
400  fr.  sans  limitation  ;  six  semaines  pour  les 
logemens  de  400  fr.  et  au-dessous. 

L'usage  fixe  aussi  les  4  termes  de  l'année  au 
4«rjanvier,  avril.juilletetoctobre.L'intervaliequi 
doit  être  observé  entre  le  congé  et  la  sortie  ne 
commence  à  courir  que  de  ces  diverses  époques, 
lors  même  que  le  congé  aurait  été  signifié  au- 
paravant. 

Ainsi ,  un  congé  à  trois  mois  qui  aurait  été 
donné  la  veille  du  t"  janvier  serait  valable  pour 
le  ter  avril  suivant;  mais  s'il  n'était  donné  que  le 
4  e'  ou  le  2  janvier,  l'intervalle  de  rigueur  ne 
commencerait  à  courir  que  du  i"  avril,  et  le 
longé  ne  serait  valable  que  pour  le  i"  juillet 
suivant. 

Lorsque  le  bailleur  et  le  preneur  ne  sont  pas 
d'accord ,  le  congé  doit  être  signifié  par  huissier  ; 
s'ils  sont  d'accord ,  il  peut  être  donné  et  reçu 
aimablement  par  écrit. 

FORMULE  DE  CONGE  AMIABLE. 


«  Les  soussignés 
»  M.  A.  ,(nor»,  prénoms,  profession  et  demaire) , 
»d'uuepart;etM.  B.,( idem),  d'autre  part, 

»  Sont  convenus  de  ce  qui  suit, 

»  M.  A.,  propriétaire  d'une  maison  sise  à 
»  actuellement  habitée  par  M.  B.,  locataire  par 
»  bail  verbal ,  donne  par  ces  présentes,  à  M.  B. 
»  congé  pour  le  prochain. 

»  M.  B.  accepte  le  congé  pour  ledit  jour,  et 
i»  promet  de  remettre  les  clefs ,  au  plus  tard  , 
»  la  veille  du  jour  fixé  pour  sa  sortie,  et  de  rendre 
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»  les  lieux  en  bon  état  de  réparations  locatives. 

»  Fait  double  à  ,  le 

»  Approuvé  F écriture  ci-dessus  de  la  ma  in  des 
»  parties  avec  leurs  signatures.  » 

FORMULE  DE  BAIL  A  LOYER. 

«  Les  soussignés 

»  M.  A.,  (nom  ,  prénoms,  profession  et  de- 
»  meure  ) ,  propriétaire  d'une  maison  sise  à 
»  rue        ,  n°        ,  d'une  part  ;  et  M.  B.  (idem;, 
»  d'autre  part, 

»  Ont  dit  et  arrêté  ce  qui  suit . 

»  M.  A.  a ,  par  ces  présentes ,  fait  bail  et  donné 
»  à  loyer,  pour  3 ,  6  eu  »  années  consécutives , 
»  qui  commenceront  à  courir  le  prochain , 

»  et  ce,  au  choix  respectif  des  parties,  etens'a- 
»  vertissant  mutuellement  au  moins  six  mois 
»  avant  l'expiration  des  3  ou  6  premières 
»  années; 

»  A  M.  B.,  qui  l'accepte ,  une  maison  sise  à 
»  consistant  (  la  designer  sommairement).  Ainsi, 
»  d'ailleurs  qu'elle  se  comporte  avec  toutes  ses 
»  dépendances ,  M.  B.  déclarant  la  connaître  et 
»  l'avoir  visitée , 

»  Pour  en  jouir  par  M.  B.,  ,  audit 

»  titre  de  bail  et  pendant  le  temps  ci-devant  ex- 
»  primé. 

»  Ce  bail  est  fait  aux  conditions  suivantes,  que 

»  M.  B.  s'oblige  d'exécuter  et  accomplir ,  sans 
»  diminution  du  prix  du  bail  ci-après  fixé,  savoir  : 

»  1°  De  garnir  et  tenir  ladite  maison  garnie 
»  de  meubles  et  effets  mobiliers  suffisans  pour 
»  répondre  en  tout  temps  des  loyers  ; 

»  2°  De  l'entretenir  en  bon  état  de  réparations 
»  locatives  ; 

»  3°  De  ne  pouvoir  faire  aucun  changement 
»  dans  la  destination  des  localités  sans  le  consen- 
»  tement  du  propriétaire,  et  de  rendre  les  lieux  à 
»  la  fin  du  bail ,  conformément  à  l'état  qui  en 
«sera  dressé  incessamment  entre  les  parties, 
»  aux  frais  du  preneur  et  en  double; 

»  4°  De  payer  l'impôt  des  portes  et  fenêtres  et 
»  de  satisfaire  à  toutes  les  charges  de  ville  ou  de 
»  police  dont  les  locataires  sont  ordinairement 
»  tenus  ; 

»  5°  De  ne  pouvoir  céder  son  droit  au  présent 
»  bail  en  tout  ou  en  partie,  ni  même  sous-louer 
»  ?ans  le  consentement  exprès  et  par  écrit  du 
»  bailleur  ; 

»  6°  En  outre,  le  présent  bail  est  fait  moyen- 
»  nant  la  somme  de  ,  que  M.  B.,  , 

»  promet  et  s'oblige  de  payer,  par  chaque  année, 
»  à  M.  A.,  ,  en  sa  demeure,  ou,  pour  lui, 

»  au  porteur  de  ses  pouvoirs ,  en  4  termes  et 
»  payemens  égaux  aux  4  termes  ordinaires  de 
»  l'année,  le  premier  desquels  paiemens,  de  la 
»  somme  de  ,  aura  lieu  le  ;  le 

»  second  le  ,  pour  ainsi  continuer  de  troi» 

»  en  trois  mois,  jusqu'à  la  fin  du  présent  bail. 

»  Ces  paiemens  devront  être  faits  en  espèces 
»  métalliques  ayant  cours  et  non  autrement. 

»  M.  B.  a  présentement  payé  à  M.  A.,  , 

»  qui  le  reconnaît,  la  sommé  de  ,  pour 

»  six  mors  d'avance  desdits  loyers,  imputables 
»  sur  les  six  derniers  mois  de  jouissance  du  pre- 
»  sent  bail,  pour  ne  pas  intervertir  l'ordre  des 
»  paiemens  cidevant  établi. 

»  De  son  côté,  M.  A.  promet  et  s'oblige  de 
»  tenir  M.  B.  clos  et  couvert,  selon  l'usage. 

»  Fait  double  à  ,  le 

»  ^nurouve  l écriture  ci-dei  sus  de  lamaindcs 
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»  parties  avec  leurs  signatures.  » 

Le  lecteur  intelligent  suppléera  facilement 
toutes  les  conventions  si  variées  dont  ce  contrat 
est  susceptible  ;  il  suflirad'enavoirainsi2iréseute 
le  cadre. 

Du  sous  -  locataire. —  Le  preneur  peut 
sous-loner,  si  celle  faculté  ne  lui  a  pas  été  in- 
terdite; elle  peut  l'être  pour  tout  ou  partie. 

Le  sous-locataire  est  tenu  des  mêmes  obliga- 
tions que  le  locataire;  cependant  il  n'est  tenu 
en\ers  le  propriétaire  que  jusqu'à  concurrence 
de  la  sous-location  dont  il  peut  être  débiteur  au 
moment  de  la  saisie ,  sans  qu'il  puisse  opposer 
les  paiemens  faits  par  anticipation.  Mais  les  paie- 
mens  faits  par  lui ,  soit  en  vertu  d'une  stipulation 
portée  en  son  bail,  soit  en  conséquence  de 
l'usage  des  lieux ,  ne  sont  pas  répu/tés  faits  par 
anticipation. 

FORMULE  DE   SOnS-BAIL. 

«  Les  soussignés 

»  M.  A.  (nom,  prénoms,  profession  et  de- 
»  meure),  locataire  à  titre  de  bail  pour  9  années 
(.consécutives,  qui  ont  commencé  à  courir 
,,  du  ,  suivant  bail  sous  signatures  pri- 

»  vées,  en  date  du  ,  fait  entre  lui  et 

»  M.  ,  propriétaire  de  la  maison  ci-après 

»  désignée  ,  d'une  part  ; 

«  Et  M.  B.  (  idem  ) ,  d'autre  part  ; 

»  Ont  dit  et  arrêté  ce  qui  suit  : 

„  M.  A.,  ,  en  sadite  qualité,  sous-loue 

»  à  M.  B.,  qui  l'accepte  pour  3 ou  0  années  con- 
)-  sécutives,  au  choix  respectif  des  parties,  en 
«  s'avertissant  réciproquement  6  mois  avant 
»  l'expiration  des  trois  premières  années,  le 
o  tout   à    partir  du  ,  uu  appartement  au 

m  Ier  étage,  composé  de  ,  et  dépendant 

d'une  maison  sise  à  ,  tel  que  ledit  ap- 

..  parlement  se  compose  et  dans  l'état  où  il  se 
«  trouve  actuellement,  M.  B.  déclarant  le  con- 
»  paître. 

»  Ce  sous-bail  est  fait  aux  condifionssuivantes: 

j>\°  De  garnir  les  lieux  de  meubles  ^ comme 
»  dans  la  formule  précédente  )  ; 

->  2"  D'entretenir  les  lieux  en  bon  état  de  ré- 
»  parafions  locatives; 

;  De  souffrir  les  grosses  réparations  qni 
«deviendraient  nécessaires  pendant  le  cours 
»  dudit  sons-bail ,  pourvu  qu'elles  ne  durent  pas 
»  plus  de  mo  s  : 

><  4°  De  payer  I  impôt  des  portes  et  fe.iétres 
►  comme  dans  la  formule  qui  précédé  )  ; 

»S°De  ne  pouvoir  faire  aucun  percement, 

•  changement  et  distribution  nouvelle,  sans  le 
.  consentement  de  M.  X,  propriétaire; 

»  6°  Le  ne  pouvoir  céder  son  i  mit  au  présent 

•  sous-bail,  sans  le  consentement  exprès  et  par 

•  écril  de  M.  A.,  locataire  principal. 

n  outre,  ce  sous-bail  est  fait  moyennant 
li  somme  de  .  i  le  reste  comme  dans 

«  la  formule  précédente).  » 

FORMULE  DE  CONTINUATION  DE  BAIL. 

'  es  soussignés 
.  H.  v,  'nom,  prénom'.,  profession  <t  t\r- 
'I  une  part,  et  M.  B.  (  idem  ),  d'autre 
■:t, 

>ont  convenus  de  ce  qui  suit  : 
Lfl  bûil  fait  par  M.  A.  a  M.  B.,  suivant  acte 


»  sous  seings  privés,  en  date  du  ,  pour 

»  années  consécutives ,  qui  ont  commence 

»  le  ,  pour  finir  le  ,  à  raison  de 

»  fr.  par  chacune  desdites  années  ; 

»  D'une  maison  sise  a 

»  Sera  continué  pour  années,  qui  com- 
»  menceiont  le  ,  et  finiront  à  pareil 

»  jour  de  l'année 

»  Cette  continuation  de  bail  est  consentie 
»  moyennant  paie  Ile  somme  de  ,  que 

»  M.  B.  s'oblige  de  payer  à  M.  A.  par  chacune 
»  desdiles  années,  de  la  manière,  aux  époques 
»  et  aux  lieux  fixés  au  bail  sus-daté ,  et  aux  cou- 
»  ditions  qui  y  sont  relatées,  auxquelles  il  n'est 
»  nullement  dérogé. 

(  Le  reste  comme  dans  la  formule  du  bail). 

FORMULE  DE  DESISTEMENT   AMIABLE. 

«  Lesquels  se  sont,  par  ces  présentes,  volop 
»  tairement  désistés  du  bail  à  loyer  fait  par  M.  A. 
»  à  M.  B.,  pour  années  consécutives,  qui 

»  ont  commencé  à  courir  le  ,  à  raison 

»  de  par  chaque  année ,  d'une  maison  siso 

«  à  .suivant  acte  sous  seing  privé,  fait 

»  double  entre  les  parties,  le  ,  enregistre. 

»  Consentant  que  ledit  bail  soit  et  demeure 
»  définitivement  annulé  et  résolu  entre  eux, 
»  sans  aucune  indemnité  de  part  ni  d'autre,  pour 
»  tout  le  temps  qui  en  reste  à  courir,  à  partir 
»  du  prochain,  auquel  jour  ledit  sieur  B., 

»  preneur,  promet  et  s'oblige  de  rendre  lesdiN 
»  lieux ,  et  de  payer  les  loyers  qui  seront  alors 
»  dus,  et  sous  la  réserve  de  tous  les  droits  du 
»  propriétaire  pour  raison  des  réparations  loca- 
»  tives  à  la  charge  du  preneur,  qui  pourraient 
»  exister. 

w  Fait  douille  à  ,  etc.  (Le  reste  comme 

»  ci-dessus).  » 

Du  bail  A  ferme.  —  On  appelle  bail  a 
ferme  celui  des  héritages  ruraux.  La  plupart 
des  règles  indiquées  pour  les  baux  à  loyer,  s'ap- 
pliqueut  aux  baux  à  ferme. 

Le  bail  à  f  rme,  comme  le  bail  à  loyer,  peut 
être  fait  verbalement  ou  par  écrit. 

S'il  est  verbal,  il  est  censé  fait  pour  tout  le 
temps  qui  est  nécessaire  pour  que  le  preneur 
recueille  tous  les  fruits  de  l'héritage  afferme. 

Ainsi  le  bail  d'un  pré,  d'une  vigne  ou  de  tout 
antre  fonds  dont  les  fruits  se  recueillent  tout 
entiers  dans  le  cours  de  l'année,  est  censé  fait 
pour  un  an. 

Le  bail  des  terres  lal>ourahles,  lorsqu'elles  se 
<":i<  isent  par  soles  ou  saisons,  est  censé  fait  pour 
autant  d  années  qu'il  \  a  de  soles. 

.Si  le  bail  est  écrit,  sa  durée  est  fixée  par 
l'acte  qui  le  constitue.;  il  cesse  de  plein  droit  à 
l'expiration  du  temps  déterminé ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  signifier  nn  congé;  cependant,  de 
m  me  que  dans  le  bail  a  loyer,  si  la  fermier,  à 
l'expiration  (Ui  bail  écrit  ou  verbal,  était  laissé 
en  possession,  il  s'opérerait  nn  nouveau  bail  par 
tacite  reconduction,  dont  la  durée  serait  égale  a 
r<  lie  des  baux  verbaux. 

Lorsqu'un  fermier  prend  nue  ferme  à  bail,  il 
doit  examiner  ou  faire  examiner  avec  soin  les 
titres  du  bailleur,  .s'il  n'était  pas  propriétaire, 
ou  s  il  n'avait  qu'un  droit  contesté  ou  résoluble 
a  la  propriété  de  la  ferme  ,  le  fermier  ne  devrait 
pas  accepter  le  bail ,  car  s>on  droit  s'évanouirait 
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n  ver  celui  du  prétendu  propriétaire.  Si  c'est  un 

mariqui  administre  les  biens  de  sa  fenime  un 
tuteur  qui  régit  ceux  d'un  mineurou  d'un  in- 
terdit, un  niiiieur  émancipé  ou  un  simple  ad- 
ministrateur, les  baux  qu'il  souscritnedoiveni 
pas  excéder  9  années,  car  ils  n'obligeraient 
pas  le  bailleur  au-delà  de  cette  période  de 
temps  :  les  baux  qui  excédent  neuf  années 
étant  en  général  considérés  comme  une  es- 
pèce d'aliénation  de  la  jouissance  qui  n'est 
permise  qu'à  ceux  qui  jouissent  de  l'exercice 
plein  et  entier  des  droits  de  propriété. 

D'ailleurs  le  fermier  comme  le  preneur, 
dans  les  baux  à  loyer,  a  le  droit  de  sous-louer 
lorsque  la  faculté  ne  lui  en  a  pas  été  inter- 
dite, sauf  ce  que  nous  dirons  bientôt  à  l'égard 
du  colon. 

Si  le  fermier  manque  à  ses  engagemens, 
le  propriétaire  peut  faire  prononcer  la  rési- 
liation du  bail  avec  dommages-intérêts. 

Des  obligations  du  bailleur.  —  Dans  les 
baux  à  ferme,  le  bailleur  est  tenu  de  toutes  les 
obligations  dont  nous  avons  parlé  en  traitant 
du  bail  à  loyer  ;  il  doit  de  plus,  en  mettant  le 
fermier  en  jouissance,  lui  délivrer  toute  la 
contenance  des  terres  telle  qu'ellea  été  énon- 
cée dans  le  contrat.  Cependant  en  cas  de  dif- 
férence, il  n'y  aurait  lieu  à  augmentation  ou 
diminution  du  prix  de  fermage  que  si  la  dif- 
férence était  d'un  vingtième  en  plus  ou  en 
moins,  sauf  le  droit  du  fermier  de  se  désister 
du  contrat  s'il  avait  été  trompé  sur  la  conte- 
nance réelle  d'une  manière  préjudiciable  à 
ses  intérêts. 

I.e  bailleur  doit  aussi  garantir  au  fermier 
la  jouissance  paisible  de  la  chose  louée, 
comme  dans  le  bail  à  ferme. 

Si  le  fermier  perd,  pendant  la  durée  du 
bail,  la  totalité  ou  la  moitié  d'une  récolte  par 
cas  fortuit,  le  bailleur  doit  l'indemniser  sui- 
vant les  distinctions  suivantes: 

Si  le  bail  n'est  que  d'une  année,  le  preneur 
est  déchargé  d'une  partie  proportionnelle  du 
prix  de  la  location;  s'il  perd  toute  la  récolle, 
il  ne  devra  rien  au  propriétaire;  s'il  en  perd 
la  moitié,  il  devra  la  moitié  de  ses  fermages. 

^i  le  bail  est  fait  pour  plusieurs  années,  le 
fermier  peut  encore  demander  une  remise,  à 
moins  qu'il  ne  soit  indemnisé  par  les  récolles 
précédentes. 

b'il  n'est  pas  indemnisé ,  l'estimation  ne 
peut  avoir  lieu  qu'à  la  un  du  bail,  auquel 
temps  on  établit  une  compensation  entre 
toutes  les  années  de  jouissance. 

Ainsi,  soit  un  bail  de  9  années,  la  première 
année  la  totalité  des  fruits  est  perdue  ;  la  qua- 
trième, le  fermier  a  éprouvé  une  seconde 
perte  de  la  moitié  de  sa  récolte,  mais  les  sept 
autres  années  oui  été  abondantes  et  ont  am- 
plement indemnisé  le  fermier  des  perles  qu'il 
a  éprouvées,  il  n'aura  pas  droit  à  une  im- 
demnilé;  mais  si  les  autres  années  ont  été 
médiocres,  il  devra  obtenir  une  indemnité 
proportionnelleà  sespertes,  c'est-à-dire  d'une 
récolte  et  de  la  moitié  d'une  récolte. 

D'ailleurs  le  juge  peut  toujours  provisoire- 
ment dispenser  le .preneur  de  payer  une  partie 
du  prix  en  raison  de  la  perte  soufferte.  Le  fer- 
mier n'a  pas  droit  à  une  indemnité  lorsque  la 
perle  est  moindre  <ie  moitié;  il  n'a  pas  droit 
a  une  remise  lorsque  la  perte  des  fruits  ar- 
i  ive  après  qu'ils  sont  séparés  de  la  terre,  à 
moins  que  le  bail  ne  donne  au  propriétaire 
une  portion  de  la  récolle  en  nature,  auquel 
cas  il  doit  supporter  M  pari  de  la  perte,  pourvu 


que  le  fermier  ne  fût  pas  déjà  en  demeure 
de  lui  délivrer  sa  part  de  récolte. 

Le  bailleur  ne  doit  pas  non  plus  de  remise 
lorsque  ia  cause  du  mal  existait  au  moment  où 
lefermieraprisle  bail,  ctqu'ilapulc  prévoir. 

Si,  par  exemple,  il  a  pris  à  bail  une  terre 
voisine  d'nne  rivière  sujette  au  débordement. 
On  présume  alors  que  le  prix  du  bail  a  été 
fixé  en  conséquence. 

Mais  le  bailleur  peut  charger  le  fermier  des 
cas  fortuits  par  une  stipulation  expresse  du 
bail. 

Celte  stipulation  ne  s'entend  que  des  cas 
fortuitsordinaires,  tels  que  grêle,  feu  du  ciel, 
gelée  ou  coulure;  elle  ne  s'entend  pas  des  cas 
extraordinaires,  tels  que  la  guerre  ou  une 
inondation  à  laquelle  le  pays  n'est  pas  sujet 

Enfin  le  fermier  peut  être  tenu  des  cas  for- 
tuits ordinaire  ou  extraordinaires,  prévus  ou 
imprévus,  mais  il  faut  une  stipulation  ex- 
presse dans  le  bail. 

Des  obligations  du  fermier. —  Le  fermier 
doit  cultiver  en  homme  de  bien;  il  ne  doit 
pas  abandonner  la  culture,  ni  employer  la 
chose  louée  à  un  autre  usage  que  celui  au- 
quel elle  est  destinée.  Il  doit  garnir  la  ferme 
d'ustensiles  aratoires,  de  bestiaux  et  autres 
objets  nécessaires  à  son  exploitation  ;  engran- 
ger dans  les  lieux  à  ce  destinés;  diriger  son 
domaine  comme  un  bon  père  de  famille,  en 
tirant  de  la  terre  tout  ce  qu'elle  peut  pro- 
duire sans  s'épuiser;  fumer,  ensemencer  en 
temps  et  saisons  convenables,  et  exécuter 
avec  probité  toutes  les  clauses  de  son  bail. 

La  loi  met  aussi  parmi  ses  devoirs  l'obli- 
gation d'avertir  le  propriétaire  des  usurpa- 
tionsqui  pourraientêlre  commisessur  le  fond, 
et  punit  sa  négligeuce  par  des  dommages- 
intérêts. 

Le  fermier  sortant  doit  laisser  les  pailles  et 
engrais  de  l'année  gratuitement,  s'il  lésa  re- 
çus lors  de  son  entrée  en  jouissance;  s'il  ne 
les  a  pas  reçus,  le  bailleur  peul  les  retenir 
sur  estimation. 

Il  doit  égalemenllaisser  à  celui  qui  lui  suc- 
cède les  logemens  convenables  et  autres  fa- 
cilités déterminées  par  l'usage  des  lieux,  et 
réciproquement  il  a  le  droit  d'exiger  de  celui 
qui  entre  les  mêmes  facilités  pour  la  consom- 
mation des  fourrages  et  des  récoltes  restant 
à  faire. 

La  contrainte  par  corps  peut  être  stipulée 
dans  les  baux  de  biens  ruraux  pour  le  paiement 
des  fermages;  elle  peut  même  être  pronon- 
cée par  le  juge,  sans  stipulation,  contre  les 
fermiers  pour  défaut  de  représentation,  à  la 
fin  du  bail  ou  du  cheptel,  des  semences  et 
instrumens  aratoires  qui  leur  ont  été  confiés, 
à  moins  qu'ils  ne  prouvent  que  le  déficit  ne 
provient  pas  de  leur  faute. 

Dans  ce  cas,  le  temps  de  la  détention  est 
fixé  par  le  jugement  qui  la  prononce;  elle  ne 
peul  être  moindre  d'un  an  ni  excéder  5  années. 
Des  obligations  du  colon.— Celui  qui  cul- 
tive sous  la  condition  d'un  partage  de  fruits 
est  tenu  des  mêmes  obligations  que  le  fer- 
mier; cependant,  à  la  différence  du  fermier, 
il  ne  peut  ni  sous-louer,  ni  céder  son  exploi- 
tation, à  moins  que  la  faculté  ne  lui  en  ait 

été  expressément  accordée  par  le  bail.  En  cas 

de  contravention, el  propriétaire  aurait  droit 

de  rentrer  en  jouissance,  et  le  colon  pourrait 

clr«  condamné  aux  dommages-intérêts. 
Le  colon,  lotîtes  W".  fois  qu'il  éprouve  une 

periede fi uiU  Ion mêmequ ilslsoniséparésde 
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la  terre,  a  le  droit  de  faire  supporter  au  pro- 
priétaire sa  part  dans  la  perte,  pourvu  toutefois 
qu'il  ne  fût  pas  déjà  en  demeure  de  lui  délivrer 
sa  part  de  la  récolte ,  car  alors  le  retard  consti- 
tuerait une  faute  qui  ferait  supporter  la  perte 
au  colon  seul; 

Comment  finit  le  bail  à  ferme.  —  Ce  bail  Cnit 
de  la  même  manière  que  le  bail  à  loyer.  Toute- 
fois, lors  même  qu'il  n'est  que  verbal,  il  cesse 
de  plein  droit  à  l'expiration  du  temps  nécessaire 
pour  recueillir  tous  les  fruits  de  l'héritage.  Il 
u*est  pas  nécessaire,  comme  dans  les  baux  à 
loyer,  de  signifier  un  congé,  parce  qu'il  y  a  en 
quelque  sorte  un  temps  fixé  par  la  nature  pour 
la  durée  de  ce  bail. 

Si  le  bail  finissait  par  la  volonté  exprimée  par 
le  propriétaire  en  vertu  d'une  réserve  expresse 
qu'il  aurait  faite  dans  le  bail ,  et  que  l'indemnité 
due  au  fermier  n'eut  pas  été  fixée,  celle  que  le 
bailleur  doit  au  fermier  est  du  tiers  du  prix  du 
bail  pour  tout  le  temps  qui  en  reste  à  courir. 

D'ailleurs  le  bail  ne  finit  ni  par  la  mort  du 
bailleur,  ni  par  celle  du  preneur,  il  se  coutiuue 
avec  leurs  héritiers  ou  ayans-cause. 

FORMULE. 


»  Les  soussignés, 

»  M.  A...  (  nom ,  prénoms  et  demeure  ) ,  pro- 
»  prietaire  de  la  ferme  de...,  située  à...,  d'une 
:»  part; 

»  Et  M.  B...,  (  nom  et  prénoms  ),  cultivateur, 
»  et  dame...,  son  épouse,  qu'il  autorise  à  l'effet 
»  des  présentes ,  demeurant  à ,  d'autre  part  ; 
»  Sont  convenus  de  ce  qui  suit  : 

»  M.  A...  donne  a  titre  de  bail  à  ferme  pour 
:>  dix-huit  auuees  consécutives,  pour  la  récolte 
>  entière  et  dépouille  de  tous  les  fruits  et  pro- 
»  duits  qui  pourront  être  perçus  et  recueillis 
»  pendant  lesdites  dix-huit  auuees  qui  conimen- 
»  ceront  au...  prochain ,  au  sieur  ei  dame  B..., 
*  ce  acceptant  preneurs  audit  titre  de  bail  pen- 
x  daut  ledit  temps, 

»  Les  biens  ci-après  désignés  ,  savoir: 

»  1"  Un  corps  de  ferme  situé  à...,  consistant 
»cn  un  bâtiment  principal  servant  de  logement 
"  au  fermier ,  avec  cour  et  puits  dans  cette  cour, 
»  grande  porte  pour  y  entrer,  deux  bàtimensen 
»  aile  servant  d'écurie ,  etables  a  vaches ,  plu- 
»  sieurs  greniers ,  grange  derrière  le  principal 
»  corps  de  logis,  et  autres  bàtimens  servant  à 
»  l'exploitation  ;  jardins  potagers  et  à  fruits,  en- 
»  tour  es  de  murs  (OU  haies  vives),  et  autres 
■  circonstances  et  dépendances,  le  tout  tenant 
»  du  levant  à...,  du  couchant  à...,  du  nord  a..., 
»  «lu  midin....  et  contenant  eu  superficie...  hcc- 
»  tares...  ares...  centiares. 

<>  2°  Dans  les  divers  ustensiles  servant  n  la  cul- 
»  ture  et  à  l'exploitation  de  cette  ferme,  desquels 
"  il  a  (Hé  fait  un  état  entre  les  parties,  qui  est, 
"  a  leur  réquisition ,  demeuré  ci-joint  ; 

"3°...  hectares...  are*...  renliares  de  terres 
i  labourables  en  (  tant  )  de  pièces ,  savoir  : 
•  I.i  première  pièce    contenant...    hectares 

»  ...iris.  <(  ut  i.i  n-,  ,  située...,  terruir  de...,  te 

>  Haut  du  levant  i...,  e(  du  couchant  A..-,  du 


»  midi  à...,  du  nord  à... 

»  La  seconde  pièce,  même  terroir,  conte- 
»  naut ,  etc. 

»  La  troisième...  (désigner  ainsi  et  successi- 
»  veinent  toutes  les  pièces); 

»  Ainsi  que  tous  ces  biens  s'étendent  et 
»  comportent,  sans  en  rien  excepter,  retenir  ni 
»  réserver,  sans  aucune  garantie  de  mesure. 

»  Ce  bail  est  fait  aux  charges,  clauses  et  con- 
»  ditious  suivantes,  que  les  preneurs  s'obligent 
»  solidairement  entre  eux  d'exécuter  et  accom- 
»  plir,  sans  pouvoir  préteudre  aucune  diminu- 
»  tion  du  prix  ci-après  fixé  : 

»  1°  Dégarnir  ladite  ferme,  et  delà  tenir  gar- 
»  nie  de  meubles,  grains  et  fourrages,  chevaux, 
»  bestiaux  et  autres  effets  exploitables  et  suffisans 
»  pour  répondre  des  fermages  ; 

"  2°D'entretenir  les  bàtimens  detoutesrépara- 
»  bons  locatives,  et  de  les  rendre,  à  l'expiration 
»  du  bail,  en  bon  état  de  réparation,  confor- 
»  mément  à  l'état  qui  en  sera  dressé  entre  les 
»  soussigués,  avaut  l'entrée  en  jouissance  desdits 
»  preneurs  ; 

»  3°  De  souffrir  les  grosses  réparations  qu'il 
»  conviendra  de  faire,  et  de  fournir  les  voitures 
t>  et  charroi»  pour  transporteries  matériaux  qui 
n  seront  nécessaires  pour  faire  ces  grosses  re- 
u  parations  ; 

»  4°  De  labourer,  fumer  et  ensemencer  les 
»  terres  par  sols  et  saison»  convenables  ; 

»  5°  De  convertir  toutes  les  pailles  en  fumier 
»  pour  l'engrais  desdites  terres,  sans  pouvoir  en 
»  distraire  ni  vendre  aucune  partie ,  et  de  laisser 
»  à  la  fin  de-leur  bail  toutes  celles  qui  s'y  trou- 
»  veront  ; 

»  6°  D'entretenir  les  clôtures  qui  se  trouvent 
»  sur  ladite  ferme,  de  replanter  de  nouvelles 
»  haies  partout  où  elles  pourraient  manquer,  et 
»  de  faire  vider  et  curer  les  fossés  quand  il  eu 
»  sera  besoin  ; 

»  7°  De  bien  façonner  et  cultiver,  et  suivant 
»  les  usages  des  lieux,  les  vignes;  de  les  provi- 
»  gner,  ou  d'en  replanter  d'autres  à  la  place  de 
»  celles  qui  périraient  ou  qu'il  faudrait  arracher  ; 
»  8°  D'écheniller  les*arbres  toutes  les  fois  qu'il 
»  en  sera  besoin,  et  de  replanter  d'autres  arbre. 
b  à  la  place  de  ceux  qui  mourraient  ; 

»  9°  D'avertir  le  bailleur  des  usurpations,  em 
s  piétemeus  et  dégâts  qui  pourraient  être  fait) 
»  sur  les  biens  présentement  loués  ; 

»  10°  De  rendre,  à  la    fin  de  son  bail,  les 
»  ustensiles  de  culture  et  de  labour  qui  y  sont 
»  compris  ,  et  ce  ,  en  bon  état ,  tels  qu'ils  les  au 
»  ront  reçus ,  et  tous  lesdits  biens  en  bon  état  de 
»  culture ,  fumure  et  labourage  ; 

»  H  °  De  ne  pouvoir  céder  ni  transporter  leur 
»  droit  au  présent  bail,  sans  le  consentement 
»  exprés  et  par  écrit  du  bailleur. 

»  lu  outre,  ce  bail  est  fait  moyennant  le  prix 

»  et  la  somme  de...  de  fermage  annuel  que  les 

»  preneurs  s'obligent,  s  >us  ladite  solidarité,  de 

»  payer  par  chaque  année  du  présent  bail ,  audit 

u  bailleur,  en  sa  demeure  à...,  ou  ,  pour  lui .  au 

»  porteur  de  ses  pouvoirs,  en  trois  paiemens 

-égaux,  au*  époques  ordinaires,  —  Noël, — 

u  Pâques,— et  Saint-Jean  -Baptiste;  —le  pre- 

mier  desquels .  de  la  somme  de...,  aura  lieu  et 

..  géra   fait  a   \<>él  proehaiu  ;  le  2e,  de  pareille 

u  somme,  a  l'aquei  suivant  ;  le  'y,  a  Saint-Jcan- 

•  Baptiste,   pour  ainsi  continuer  à  être  payé 

i  d  aine  e  en   innée    .m  v  mêmes  époques. 
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»  De  son  nVé  M.  A...,  bailleur,  s'oblige  de 
»  tenir  les  preneurs  clos  et  couverts  suivant 
»  l'usage. 

»  Fait  double  à....  le...  » 

(  Signatures  ). 

Les  longs  baux  sout  extrêmement  favorables 
à  Vagricultute  ;  ils  permettent  au  fermier  de  se 
livrer  à  des  améliorations  agricoles  qui,  en  fai- 
sant sa  fortune,  enrichissent  aussi  le  fonds  et  le 
propriétaire.  Les  baux  de  y  années  sont  beaucoup 
trop  courts  pour  qu'un  fermier ,  qui  doit  crain- 
dre que  le  propriétaire  ne  l'augmente  au  renou- 
vellement de  son  bail,  en  raison  même  de  la 
plus-value  qu'il  aura  donnée  au  fonds,  se  livre 


sérieusement  à  i amélioration  du  sot.  Comment 
consentira-t-it  à  introduire  dans  la  culture  un 
système  de  rotation  qui ,  en  purgeant  le  sol  des 
plantes  parasites ,  le  rendra  plus  productif ',  si 
la  série  de  ses  diverses  cultures  doit  embrasser  la 
presque  totalité  de  la  durée  de  son  bail,  et  si  les 
résultats  les  plus  positifs  doivent  profiter  à  son 
successettr? 

Les  longs  baux  vivifient  V agriculture ,  c'est  à 
cettehabitude  qu'il  faut  attribuer  une  partie  delà 
supériorité  de  l'agronomie  anglaise.  Le  fermier 
se  considère  comme  copropriétaire  et  ne  craint 
plus  de  se  livrer  à  toutes  les  améliorations, 
quelles  que  soient  les  avances  qu'elles  exigent. 


DROITS  ET  DEVOIRS  DES  JURÉS, 

Depuis  les  dernières  lois  qui  ont  modifié  le  Code  d'instruction  criminelle  de 

iaos. 


institution  du  jury.— La  loidu  16  sep- 
tembre 1791  a  impor'é  en  France  l'institu- 
tion du  jury  établie  chez  nos  voisins  depuis 
plusieurs  siècles.  Cet  événement,  si  remar- 
quable par  la  révolution  qu'il  opérait  dans 
noire  législation  criminelle,  fut  alors  attri- 
bué à  un  vain  esprit  d'imitation,  et  l'on  ne 
vit  pas  que  ce  que  l'on  regardait  comme  une 
innovation  n'était  en  effet  qu'un  retour  à  nos 
anciennes  lois ,  tombées  par  le  temps  en  dé- 
suétude, puis  accueillies ,  conservées,  per- 
fectionnées par  les  Anglais ,  auxquels  nous 
ne  fimes  que  revendiquer  le  dépôt  qu'ils 
avaient  rsçu  de  nous  (1). 

Quelle  que  soit  au  surplus  l'origine  de 
cette  institution ,  quarante  aunées  d'existence 
commencent  à  lui  faire  prendre  racine  dans 
nos  mœurs;  la  Charte  la  place  au  rang  de  nos 
lois  fondamentales  ;  son  maintien  devient 
désormais  une  nécessité.  Nous  croyons  donc 
que  c'est  nous  rendre  utile  à  la  société  que 
de  chercher  à  familiariser  tous  ses  membres 
avec  les  droits  qu'ils  tiennent  de  ce  nouvel 
ordre  de  choses,  les  devoirs  qu'il  les  appelle 
à  remplir ,  et  l'esprit  qui  doit  les  animer 
dans  cette  magistrature  temporaire  dont  cha- 
que citoyen  se  trouve  aujourd'hui  revêtu. 

DISTINCTION  ENTRE  LE  JUGE  ET  LE  JU- 
RÉ.—  Il  ne  faut  pas  que  ce  terme  de  magis- 
trature fasse  confondre  dt s  fonctions  qui, 
d'après  la  loi ,  doivent  rester  constamment 
séparées  :  celle  déjuge  et  ce!  lede  juré. Tous 
dr'ux  concourent  au  même  but,  mais  avec 
des  a<  tribal  ions  distinctes.  Le  caractère  du 
juge  est  permettent  ;  ses  décisions  s'appuient 


(i,  royti  Ducange,  DuMle»,  Boa:imr.noir. 


sur  le  texte  précis  de  la  loi;  devant  elle  se 
tait  son  opinion  particulière ,  s'anéantissent 
ses  impressions  personnelles.  Aussi  doit-il 
consacrer  sa  vie  entière  à  étudier  cette  loi, 
à  la  commenter,  à  l'imei prêter  par  la  juris- 
prudence, qui  devient  son  guide  à  défaut 
d'une  disposition  formelle. 

Le  caractère  du  juré,  au  contraire,  est 
purement  temporaire  ;  ses  pouvoirs  ne  s'é- 
tendent pas  au-delà  des  affaires  qui  lui  sont 
dévolues  par  le  sort;  mais  rien  n'enchaîne 
son  opinion,  ni  la  loi,  ni  la  jurisprudence. 
Son  seul  guide,  c'est  sa  propre  conviction  ; 
c'est  là  seulement  qu'il  puise  les  motifs  de 
se  déterminer.  Les  impressions  dont  le  juge 
doit  se  défendre,  comme  applicateur  de  la 
loi ,  le  juré  peut  s'y  abandonner  comme  ap- 
préciateur du  fait  ;  elles  peuvent  l'aider  à 
trouver  la  vérité  et  à  la  proclamer  par  sa 
déclaration  (1). 

Cette  distinction  une  fois  établie  nous  ser 
vira  bitntôt  à  tracer  la  ligne  de  démarca- 
tion qui  existe  entre  les  devoirs  des  juges  et 
des  jurés.  Mais  avant  de  considérer  ceux- 
ci  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  l'ordre 
des  idées  exige  que  nous  nous  occupions  d'a- 
bord du  mode  de  formation  et  de  convoca- 
tion du  jury. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  commencer  par 
faire  remarquer  la  différence  de  pensée  qui 
a  présidé,  tous  ce  rappon  ,  au  (Iode  d'in- 
sttuction  criminelle  et  a  des  nouvelles  modi- 
fications.On  voit  dans  certaines  dispositions 
de  l'ancien  texte  une   circon>pec  ion  qui 


(\  )  C'est  cette  déclaration  que  Ici  AujJoi»  ï|v- 
prllent  verdict  de  verèdùlum, 
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tient  de  la  méfiance;  le  nouveau  parait  avoir 
eu  pour  principe  que  la  plus  sage  des  pré- 
cautions était  peut-être  de  n'en  prendre  au- 
cune. 

FORMATION*  DU  JURY,  SUIVANT  LE  CODE 

d'instruction  criminelle.  —  Le  Code 
d'insiruction  criminelle  admettait  dans  la 
classe  des  jurés  les  fonctionnaires  de  l'ordre 
administratif  à  la  nomination  du  roi  ;  et  les 
employés  des  administrations  jouissant  d'un 
traitement  de  quatre  mille  francs.  (Arti- 
cle 282.) 

L'art.  386  allait  encore  plus  loiu  :  il  in- 
vestissait chaque  préfet  du  droit  d'accorder, 
sous  l'approbation  du  ministre  de  l'intérieur, 
l'autorisation  de  remplir  les  fonctionsde  juré 
à  ceux  qui  en  feraient  la  demande,  bien 
qu'ils  ne  fussent  pas  dans  les  classes  dési- 
gnées à  cet  effet  par  l'art.  382. 

Les  préfets  étaient  encore  chargés  (arti- 
cle 387)  de  former  la  liste  des  jurés,  et  cela 
quinze  jours  seulement  avant  l'ouverture 
de  la  session. 

Sa  Majesté  (art.  391)  se  réservait  de  don- 
ner aux  jurés  qui  auraient  montré  un  zèle 
louable  des  témoignages  honorables  de  sa 
satisfaction. 

Il  suffit  d'avoir  cité  ces  articles  pour  si- 
gnaler les  critiques  auxquelles  ils  ont  pu 
donner  naissance. 

h,n  matière  de  jugement,  les  témoigna- 
ges de  la  satisfaction  de  l'autorité  sont  moins 
honorables  que  suspects;  le  zèle  qui  reçoit 
des  récompenses  parait  moins  louable  qu'in- 
téressé. Il  était  urgent  d'ôter  tout  préiexte, 
on  ne  dira  pas  à  la  corruption,  mais  au 
SDunçon  qu'elle  pût  exciter.  C'est  ce  qu'a 
senti  plus  tard  le  législateur,  et  c'est  dans 
ce  but  qu'a  paru  la  loi  du  2  m  <i  i  827  ;  l'in- 
fluence et  toute  possibilité  d'influence  de  la 
part  du  pouvoir  se  trouvent  par  elle  entière- 
ment écartées. 

FORMATION  DU  JURY  SUIVANT  LES  NOU- 
VELLES DISPOSITIONS  DU  CODE  i)' instruc- 
tion criminelle.  —  Les  jurés  ne  sont 
plus  choisis  par  les  préfets  au  moment  de 
chaque  session;  ils  sont  tirés  au  sort,  en  au- 
dience publique,  par  le  premier  président 
de  la  Cour  royale.  (  Art. 338.) 

C'est  la  loi  seule  qui  détermine  aujour- 
d'hui les  conditions  nécessairespour  faire 
partie  du  jury  (art.  382.).  Les  exceptions  ne 
dépendent  plus  de  l'autorité. 

il  est  résulté  deces  enangemens  une  amé- 
lioration incontestable  dans  l'institution  .- 
plusde  garanties  pour  l'accusé,  pins  d'indé- 
pendance pour  le  jury.  Mail  serait-il  vrai  que 
c<  s  chaflgemeos  fussent  ïnsnffîsans,  et  la 
tiotrrelle  loi  mérite-t-elle  qu'on  loi adresse  ie 
reproche  de  laisser  encore  trop  d'ouverture 
a  l'arbitraire  ? 


Choix  des  jurés  par  le  tréfet  au 

COMMENCEMENT  DE  L'ANNÉE.  —  Le  pré- 
texte qui  sert  de  base  à  ce  reproche  est  tiré 
de  l'art.  382  ;  il  dispose  que  le  30  septembre 
de  chaque  année  les  préfets  dresseront  la 
liste  générale  pour  le  service  du  jury  de 
l'année  suivante,  liste  qui  ne  pourra  excéder 
trois  cents  dans  les  départernens,  et  sera 
de  quinze  cents  pour  le  déparlement  de  la 
Seine. 
Examinons  maintenant  cette  question  : 
Et  d'abord ,  disons-le  franchement ,  dans 
le  casde  l'art. 382,les  jurés  ne  sont  point  dé- 
signés par  la  voie  du  sort  ;  ils  sont  nommes, 
c'est-à-dire  choisis  par  le  préfet.  C'est  ce 
choix  qui  choque  certains  tsprils;  mais 
leur  crainte  est-elle  fondée  sur  un  motif 
raisonnable?  Que  l'on  fasse  attention  aux 
circonstances  dans  lesquelles  ce  choix  est 
fait. 

La  liste  est  dressée  pour  l'année  entière 
trois  mois  avant  qu'elle  ait  commencé  :  im- 
possible donc  que  les  individus  portés  sur 
cette  listeaient étéchoisisdanslaprévoyance 
de  telle  ou  telle  affaire;  le  préfet  ne  saura;t 
agir  en  vue,  ni  d'une  accusation  qui  n'existe 
pas  encore ,  ni  d'un  jury  que  le  hasard  seul 
déterminera.  Mais  ajoute-t-on,  et  c'est  là 
surtout  que  se  retranche  l'objection ,  l'effet 
du  tirage  au  sort  voulu  par  la  loi  est  anéanti 
par  le  choix  préalable  du  préfet,  choix  dont 
la  direction  peut  être  telle,  qu'il  soit  facile 
d'en  calculer  à  l'avance  tous  les  résultats. 
Cet  argument,  comme  on  l'a  déjà  seiii, 
s'applique  spécialement  aux  matières  poli- 
tiques ;  c'est  une  raison  de  plus  pour  l'exa- 
miner avec  attention. 

Tous  les  citoyens  sont  égaux  en  droits  : 
c'est  le  principe.  Le  sont-ils  dans  le  fait, 
et  principalement  lorsqu'il  s'agitde  capacité, 
de  probité,  de  moralité?  Non,  sans  doute; 
et  ces  qualités  cependant  sont  celles  qui  de- 
vront offrir  le  plus  de  garanties  sur  la  coin- 
position  des  élémens  du  jury.  Or,  le  hasard 
sera-t-il,  sous  ce  rapport,  un  meilleur  juge 
que  le  magistrat?  Le  paiement  du  cens  dé- 
terminé ,  c'est-à-dire  la  capacité  légale  sera- 
t-elle  suffisante  pour  relever  un  individu  de 
cette  indignité  morale  dont  le  frapperait  une 
profession  infâme,  [une  perversité  notoire; 
et  le  magistrat  qui,  par  respect  pour  la  pu- 
deur publique,  écartera  cet  homme  des  ho- 
norables fonctions  de  juré,  aura-t-il  forfait 
à  ses  devoirs?  la  morale  et  la  loi  ne  sont- 
elles  pas  indivisibles  ?  Sans  doute  il  ne  faut 
pas  <pie,  sons  le  voile  de  cette  considéra- 
tion, des  citoyens  soient  eearies  pour  des 
nuances  d'opinions  plus  ou  moins  en  opno- 
sition  avec  le  système  de  gouvernement: 
mais  pour  éviter  l'abus  de  l'action,  faudra- 
t-il  en  proscrire  l'exercice,  et  cette  action 
devra-t-elle  exciter  notre  défiance  par  cela 
seul  que  l'intelligence  y  aura  présidé?  La 
raison  repousse  une  pareille  conséquence  : 
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il  y  a  plus,  les  fails  eux-mêmes  en  démon- 
trent l'impossibilité,  Que  l'on  consulte  les 
registres  de  la  Cour  d'assises  de  la  Seine,  et 
l'on  se  convaincra  du  peu  d'inllucnee  du 
mode  actuel  de  la  formation  du  jury  sur  ses 
dérisions.  Que  quelques-unes  aient  été  con- 
sidérées comme  trop  indulgentes,  d'autres 
ont  été  regardées  comme  trop  sévères ,  et 
pourtant  elles  émanaient  de  jurés  faisant 
partie  de  la  liste  de  la  même  année,  souvent 
du  même  trimestre  ou  de  la  même  session. 
Cette  diversité  prouve  au  moins  une  chose, 
c'est  la  parfaite  indépendance  du  jury,  c'est 
que  l'autorité,  qu'elle  qu'ait  été  la  pensée 
qui  a  dirigé  ses  choix  ,  ne  fait  rien ,  ne  peut 
rien  sur  l'opinion.  Celle-ci  devient  en  quel- 
que sorte  insaisissable  par  sa  mobilité.  Ce 
n'est  donc  pas  sur  un  si  frêle  appui  que  le 
gouvernement  peut  espérer  de  se  soutenir, 
mais  sur  la  probité,  sur  l'honneur  qui  ne 
changent  jamais,  et  qui  n'appartiennent  ex- 
clusivement à  aucun  parti. 

Co.NVOCATOIN   DU    JURY.  Ainsi   le    JUIV 

jouit  d'une  indépendance  collective,  et  qu'il 
exerce  après  sa  formation  ;  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  chaque  juré  ait  une  indépen- 
dance individuelle,  et  qu'il  ait  la  faculté 
d'accepter  ou  de  refuser  les  fondions  aux- 
quelles il  est  appelé.  Sous  ce  rapport,  la  loi  a 
dû  être  impérative  :  l'intérêt  général  ne  pou- 
vait être  exposé  aux  chances  de  la  bonne  ou 
mauvaise  volonté  des  particuliers,  et  l'exer- 
cice de  leur  liberté  devant  être  précédé  d'un 
acte  d'obéissance,  le  jury  est  une  sorte  de 
conscription  judiciaire.  C'est  parcelle  raison 
que  l'art.  390  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle prononce  une  amende  contre  le  juré 
qui  ne  se  rend  pas  à  son  poste. 

Amende  contre  les  jurés  qui  ne  se  ren- 
dent pas  a  leur  poste.  —  Pour  la  première 
fois,  de  500  fr.  ; 

Pour  la  seconde,  de  1,000  fr.  ; 

Pour  la  troisième,  de  1,500  fr.,  avec  cette 
circonstance  de  plus ,  pour  cette  dernière 
fois,  qu'il  sera  déclaré  incapable  d'exercer  à 
l'avenir  les  fonctions  de  juré. 

Cet  arrêt  est  imprimé  et  affiché  à  ses 
frais. 

Classes  destinées  a  fournir  les  jurés- 
—  L'art.  382  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle, qui  désignait  les  classes  dans  lesquel- 
les les  jurés  doivent  être  pris,  a  subi  d'im- 
portantes modifications.  Voir  feuille  :3i. 

Il  en  résulte  que ,  la  liste  dressée 
par  le  préfet  pour  le  service  du  jury  se  com- 
pose : 

1°  Des  électeurs  de  leur  départemeutayant 
trente  ans  accomplis  ; 

2° Des  officiers  des  aimées  de  terre  cl  de 
mer  en  retraite  qui  jouissent  d'une  pension 


de  retraite  de  1,200  fr.  au  moins,  et  domi- 
ciliés réellement  depuis  cinq  ans  dans  le  dé- 
partement. 

3"  Des  docteurs  et  licenciés  de  l'une  ou 
de  plusieurs  des  facultés  de  droit,  des 
sciences  et  des  lettres  ;  des  docteurs  en  mé- 
decine; 

Des  membres  et  correspondans  de  l'Ins- 
titut ; 

Des  membres  des  autres  sociétés  savantes 
reconnues  par  le  roi; 

4°  Des  notaires  après  trois  ans  d'exercice 
de  leurs  fondions. 

Les  licenciés  de  l'une  des  facultés  de  droit, 
des  sciences  et  des  lettres  qui  ne  seraient 
pas  inscrits  sur  le  tableau  des  avocats  et  des 
avoués  près  des  cours  et  tribunaux,  ou  qui 
ne  seraient  pas  chargés  de  l'enseignement  de 
quelqu'une  des  matières  appartenant  à  la 
faculté  où  ils  auront  pris  leur  licence,  ne 
seront  portés  sur  la  liste  qu'après  qu'ils  au- 
ront justifié  qu'ils  ont,  depuis  dix  ans,  un 
domicile  réel  dans  le  département. 

L'art.  387  ajoute  :  Nul  ne  sera  porté  deux 
ans  de  suite  sur  la  liste;  mais  d'après  l'art. 
291  ;  dans  le  cas  d'assises  extraordinaires, 
ils  pourront  y  être  placés  deux  fois  dans  la 
même  année. 

Quelles  sont  les  personnes  dispensées  ou 

EXCUSEES      DU      SERVICE      DU     JURY.    Quant 

aux  dispenses  précédemment  accordées , 
la  loi  de  1827  gardant  le  silence  a  cet 
égard ,  elles  continuent  d'être  réglées  par 
les  art.  383  et  suivans  du  Code  d'instruction 
criminelle. 

Ainsi  nul  ne  peut  être  juré  dans  la  même 
affaire  où  il  aura  élé  officier  de  police  judi- 
ciaire, témoin,  interprète,  expert  ou  partie, 
à  peine  de  nullité  (383). 

Les  fonctions  de  juré  sont  incompatibles 
avec  celles  de  minisire,  de  préfet,  sous-pré- 
fet, juge,  procureur-général,  procureur  du 
roi ,  et  de  leurs  substituts. 

Elles  le  sont  également  avec  celles  de  mi- 
nistre d'un  culte  quelconque  (384). 

Les  conseillers  d'état  chargés  d'une  partie 
d'administration ,  les  commissaires  du  roi 
près  les  administrations  OU  régies,  les  sep- 
tuagénaires seront  dispensés,  s'ils  le  re- 
quièrent. 

Enfin,  aux  termes  de  l'art.  6  de  la  consti- 
tution de  l'an  8,  l'exercice  des  droits  de  ci- 
toyen étant  suspendu  par  la  faillite,  le  dé- 
biteur en  cet  état  ne  peut  être  juré. 

Aux  termes  précis  de  ces  articles,  il  faut 
ajouter  les  décisions  diverses  intervenues 
sur  quelques-unes  des  difficultés  que  son 
exécution  a  fait  naître. 

Ainsi ,  la  cour  de  cassation  a  décidé  que 
la  parenté  des  jurés  entre  eux  n'était  pas  un 
motif  de  nullité  ou  d'exclusion. 

En  effet,  dil  l'arrêt,  ils  n'ont  pas  le  ca- 
ractère public  de  juges.  La  loi  ne  met  pas 
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au  nombre  des  empècliernens  celui  qui  ré- 
sulterait de  leur  parenté  ,  et  il  n'est  pas 
permis  île  supposer  des  incompatibilités 

que  la  loi  n'a  pas  établies.  (Arrêt  du  9  mai 
4816.)     . 

1°  Les  maires  peuvent  êlre  jurés.  (Arrêts 
de  cassation,  9  août,  26  octobre,  14  novem- 
bre \  81-1 ,  28  mai  1812.) 

2°  Mais  non  les  juges  des  tribunaux  de 
commerce.  (Arrêt  de  la  même  eour,  31  jan- 
vier 1812.) 

3°  Le  référendaire  à  ia  chambre  des  comp- 
tes, au  contraire,  peut  être  juré. 

î"  En  effet,  les  membres  de  cette  cour 
ne  sont  pas  des  ju  n  s,  mais  bien  des  fonc- 
tionnaires de  f ordre  administratif.  (Arrêt 
m-  de  'Vis  ation,  février  1831.) 

5°  Les  pairs  et  les  députés  ne  sont  pas 
non  plus  affranchis  des  fonctions  de  jures 
par  leur  seule  qualité.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation  qui 
a  r<  jeté  le  1 6  juin  1 831  le  pourvoi  d'un  pair 
«ie  France  contre  un  arrêt  de  cour  d'assises 
de  Versailles  qui  avait  ordonné  qu'il  ferait, 
partie  du  jury.  Mai-;  les  chambres  n'étaient 
pas  assemblées  lors  de  l'exemption  deman- 
dée par  ce  pair  ;  et  cette  exemption  ne  pour- 
r.'ïit  être  refusée  pendant  !a  convocation  des 
chambres  au  pair  ou  au  député  qui  fonde- 
rait sa  réclamation,  non  sur  sa  seule  qua- 
lité, mais  sur  l'exercice  actuel  de  ses  fonc- 
tions. 

Tirage  du  jery  par  le  premier  pré- 
sident. —  Le  tirage  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  se  fait  par  ie  premier  président, 
dix  jours  au  moins  avant  l'ouverture  des 
a.  i  es,  el  voici  «le  qu'elle  maniri  i 

Le  préfet  a  dû  lui  envoyer,  si  c'<  st  dans 
les  déparlemer.s ,  une  liste  de  trois  cents 
noms;  si  c'est  à  Paris,  une  liste  de  quinze 
cents  noms. 

jurés  titulaires. — Tous  ces  noms  sont 
extraits  de  la  liste  générale  des  men 
<l  s  collèges  électoraux  du  département.  Le 
I»-.  mier  président  tire  trente-six  noms  d'une 
première  m  ne.  Ils  forment  la  liste  des  jurés 
titulaires. 

JURES  SUPPLÉMENTAIRES.  — La  seconde 

unie  ne  comprend  que  les  noms  des  indivi- 
dus poru  -  s  u  la  lisU  sd  :  préfet,  et  résidant 
dans  1  ■;  ville  où  se  tiennent  les  assises. 

(  )/i  <  :i  lire  quatre  noms;  ce  sont  les  jurés 
supplémentaires. 

Huit  jour,  au  m  ins  avant  les  assises,  le 

préfi  i.  doit  notifier  à  chaque  juré  <  t  sa  no- 

min  lion  et  le  jo  r  il"  l'ouverture  des  as- 

.  (  Code  d'instruction  criminelle,  art. 

Cette  notification  a  pour  effet  de  consti- 
tuer en  faute  le  juré  qui  ue  se  rendrait  p?s 


à  son  poste.  Il  ne  peut  dès  lors  éviier  l'a- 
mende portée  en  l'art.  396  du  Code  rt'in- 
struction  c-iminelle  nu'en  justifiant  qu'il  est 
conquis  dans  l'une  des  exceptions  dont  d'à 
déjà  été  parlé,  ou  qu'il  s'est  trouvé  dans 
l'-mpossibilité  de  se  rendre  au  jour  indi- 
qué. Si  le  motif  par  lui  allégué  dans  ce  cas 
repose  sur  une  maladie,  le  certificat  de  l'of- 
ficier de  santé  qu'il  devra  produire  sera  re- 
vêtu de  la  légalisation  du  juge  de  paix. 

jour  des  assises. —  formalités  qui 
précèdent  l'audience. —  Au  jour  indi- 
qué pour  les  assises,  la  cour  procède  en  la 
salle  d'audience  à  l'appel  des  jurés.  (399.) 

Elle  constate  le  nombre  des  absens,  et 
statue  sur  la  validité  de  leurs  excuses. 

Elle  rentre  à  la  chambre  du  conseil,  où 
l'apoel  des  jurés  non  dispensés  est  fait  en 
leur  présence,  en  présence  de  l'accusé  et  du 
procureur  général. 

Le  nom  de  chaque  juré  répondant  à  l'ap- 
pel est  déposé  dans  une  urne. 

Le  président  agite  ces  noms  et  procède 
au  tirage  par  le  sort. 

C'est  dans  ce  moment,  et  à  mesure  qu'un 
nom  sort  de  l'urne ,  que  l'accusé ,  premiè- 
rement, ,  ou  son  conseil,  et  le  procureur  gé- 
néral peuvent  récuser  tels  jurés  qu'ils  ju- 
geront à  propos,  mais  sans  exposer  les  motifs 
de  leur  récusation. 

Le  jury  est  formé  à  l'instaut  où  il  est  sorti 
de  l'urne  douze  noms  de  jurés  non  récusés. 
(399.) 

A  i  FDIENGE. — Les  jurés  (399)  vont  aussitôt 
se  placer  dans  la  salle  d'audience,dans  l'ordre 
désigné  par  le  sort ,  sur  des  sièges  séparés  du 
public,  des  parties  et  des  témoins,  en  face 
de  celui  qui  est  destiné  à  l'accusé. 

La  cour  prend  immédiatement  séance. 
(309.) 

serment  de?  jurés.  —  Après  avoir  de- 
mandé ses  noms,  âge,  et  profession  à  l'ac- 
cusé ,  le  président  invite  les  jurés  à  se  lever 
pour  prêter  leur  serment.  Il  en  prononce 
la  formule,  et  chacun  des  jurés  appelés  suc- 
cessivement par  lui  répond  en  levant  la 
main  :  Je  le  jure.  (310-512.) 

débats.  —  Les  débats  s'ouvrent  après  la 
lecture  de  l'acte  d'accusation  :  ils  se  com- 
posent de  l'audition  des  témoins,  tant  à 
charge  qu'à  décharge ,  des  plaidoiries  de  la 
parti  ■  civile,  du  ministère  public  et  du  dé- 
fenseur de  1  accusé. 

Ils  se  terminent  par  la  déclaration  de  la 
clôture  des  débats  faite  par  le  président,  au 
moment  où  il  va  faire  son  résumé. 

Les  débats  constituent  à  eux  seuls  tout  le 
pro  es  criminel.  La  procédure  antérieure 
es!  pour  le  jury  comme  si  elle  n'avait  jamais 
exiité.  Lks  dépositions  écrites  ue  doivent 
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point  lui  être  lues;  et  si,  dans  certains  cas,  il 
peut  lui  en  être  donné  connaissance  par  le 
président  en  vertu  de  son  pouvoir  discrétion- 
naire, elles  ne  restent  plus  que  comme  sim- 
ples renseignemens.  Elles  manquent  en  effet 
de  la  condition  légale  qui  peut  seule  leur  im- 
primer le  caractère  de  témoignage,  de  la 
formalité  du  serment.  L'attention  des  jurés 
doit  donc  devenir  d'autant  plus  scrupuleuse, 
qu'elle  servira  seule  à  opérer  leur  convic- 
tion, et  elle  s'exercera  avec  d'autant  plus 
d'utilité,  qu'elle  variera  sa  direction  suivant 
/es  diverses  périodes  des  débats  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Audition  des  témoins. —  L'acte  d'ac- 
cusaiion  a  exposé  les  faits.  Jusque-là,  il 
n'existe  encore  aucun  préjugé  sur  la  ques- 
tion de  culpabilité.  La  mise  en  accusation 
n'a  eu  besoin  de  s'appuyer  que  sur  des  in- 
dices graves  (art.  221  du  Code  (f instruc- 
tion criminelle).  La  condamnation ,  au  con- 
traire, ne  peut  être  prononcée  que  sur  des 
[neuves.  C'est  pour  les  obtenir  qu'il  est  pro- 
cédé à  l'audition  des  téjnoins. 

Cette  partie  des  débats  est  la  plus  inté- 
ressante et  la  plus  animée.  Lorsqu'un  crime 
a  été  commis,  quel  qu'ait  été  le  soin  de  son 
auteur  de  se  soustraire  à  tous  les  regards, 
le  hasard  ou  des  circonstances  dont  il  n'a 
pas  été  le  maître,  ont  pu  déjouer  toutes  ses 
précautions.  Il  a  pu  être  vu  au  moment  même 
de  la  perpétration.  Il  est  possible  aussi  qu'il 
ait  été  remarqué  avant  ou  après  le  délit,  sur 
ie  lieu,  ou  à  peu  de  di  lance  du  lieu  où  il  I" 
commis;  qu'il  ait  pris  la  fuite  à  l'approche 
d'individus  dont  il  craignait  d'être  reconnu; 
qu'il  résulte  enfin,  des  dépositions  distinctes 
sur  chaque  fait  particulier,  une  telle  con- 
cordance, qu'elles  se  prêtent  un  mutuel 
appui,  et  démontrent  jusqu'à  l'évidence  le 
crime  qu'il  s'agit  de  prouver.  On  peut  ju- 
ger par  là  du  degré  d'attention  qu'il  est  né- 
cessaire d'apporter  à  l'audition  des  témoins. 
C'est  par  leurs  dépositions  que  le  jury  se 
voit  en  quelque  sorte  transporlé  sur  le  théâ- 
tre même  du  crime.  Tout  devient  pour  lui 
un  sujet  d'examen  profond.  La  moralité  du 
témoin,  son  altitude,  l'expression  naturelle 
ou  passionnée  de  son  langage,  l'accord  ou 
la  contradiction  qui  se  fait  remarquer  entre 
son  témoignage  et  les  antres;  ses  réponses 
aux  interpellations  de  l'accusé ,  à  celles  du 
président ,  des  jurés,  etc.  Tels  sont  les  prin- 
cipaux élémens  qui  doivent  servir  à  résou- 
dre la  grave  question  qui  fait  l'objet  des 
débats. 

Interpellations  des  jurés.  —  Nous 
venons  de  parler  des  interpellations  qui 
peuvent  être  faites  par  les  jurés.  C'est  un 
droit,  en  effet,  qu'ils  tiennent  de  la  loi 
(art.  31 9  du  Code  d'instruction  criminelle)  ; 
et  l'exercice  qu'ils  en  font  est  la  preuve  d'une 


attention  louable  et  scrupuleuse.  Ils  doivent 
cependant  éviter  de  s'y  livrer  sans  une  né- 
cessité reconnue.  S'ils  peuvent  prendre  part 
aux  débats,  ils  se  rappelleront  que  le  prési- 
dent les  dirige.  Celui  ci  connaît  tous  les  faits 
à  l'avance.  Il  est  plus  en  état  de  juger  de  la 
nature,  et  de  l'opportunité  des  questions  à 
adresser.  La  vérité  ne  peut  luire  tout  à 
coup  ;  c'est  la  réunion  de  tous  ses  rayons 
qui  la  rend  sensible,  et  chacun  d'eux  exige 
un  soin  particulier.  Telle  est  la  principale 
fonction  du  président. 

Chaque  juré  se  mettra  donc  en  garde 
contre  celte  impatience ,  si  naturelle  d'ail- 
leurs, qu'excitera  dans  son  esprit  le  désir 
d'obtenir  êtes  écSaircissemens  dont  le  mo- 
ment peut  être  n'est  pas  encore  venu.  Il 
prendra  note  eles  observations  que  les  débats 
lui  suggéreront  ;  et  pour  qu'elles  deviennent 
utiles,  il  tâchera  qu'elles  ne  soient  pas  in- 
tempestives. 

Plaidoiries.  —  L'humanité  du  législa- 
teur s'est  manifestée  dans  l'ordre  qu'il  a 
établi  pour  les  plaidoiries. 

La  partie  civile  prend  d'abord  la  parole. 
Elle  agit  dans  un  intérêt  particulier.  Son 
langage  est  souvent  celui  de  la  passion. 

Après  elle,  vient  le  ministère  public.  Or- 
gane de  la  société ,  il  la  défend ,  mais  sans 
violence ,  comme  sans  faiblesse. 

Le  défenseur  de  l'accusé  s'adressera  à 
tous  les  sentimens  nobles  et  généreux.  Si 
pendant  les  débats  i'accusition  a  un  double 
appui ,  la  loi  dispose  en  faveur  de  l'accusé 
des  impressions  dernières ,  et  l'on  sait 
qu'elles  ne  sont  pas  les  moins  puissantes. 
La  voix  de  l'humanité  se  fait  entendre  après 
celle  de  la  justice,  ou  plutôt  toutes  les  deux 
se  réunissent  et  confondent  leurs  effets  sur 
l'esprit  du  jury. 

Résumé  du  président.  —  Art.  335 
cod.  d'inst.  crim.  —  Les  plaidoiries  ter- 
minent les  débats;  à  partir  de  leur  clôture 
les  jurés  ne  peuvent  plus,  sous  aucun  pré- 
texte, demander  la  parole.  Cepenelant  leur 
attention  devient  encore  nécessaire.  Tons 
les  renseignemens  acquis  par  les  dépositions 
des  témoins,  les  conséquences  qui  en  ont  et: 
tirées  pour  ou  contre  l'accusation,  les  preu- 
ves qui  ont  été  fo-  ïifiées  ou  affaiblies,  se  re- 
produisent dans  le  tableau  lidèie  Ht  rapide 
que  le  président  doit  leur  retracer  des  débats 
qui  ont  eu  lieu  devant  eux.  Ce  résumé,  qui 
doit  présenter  les  masses  plutôt  que  les  dé- 
tails, a  pour  but  de  faciliter  le  travail  dont 
les  jurés  auront  à  s'occuper,  en  appuyant 
particulièrement  sur  les  points  principaux 
qui  vont  eue  soumis  à  leur  délibération. 

Ce  résumé  est  suivi  de  la  lecture,  faite 
par  le  président,  des  questions,  qui  doivent 
être  posées  d'une  manière  conforme  à  l'acte 
tl'accusation. 
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Elles  sont  remises  aux  jurés  dans  la  per- 
sonne de  leur  chef,  ainsi  que  l'acte  d'accu- 
sation, les  procès-verbaux  qui  constatent  le 
deiit ,  les  interrogatoires  de  l'accusé  ,  et  les 
pièces  du  procès  autres  que  les  déclarations 
écrites  des  témoins.  (Art.  341  du  Code  d'in- 
struction criminelle.) 

Majorité  de  plus  de  sept  voix,  né- 
cessaire  EN  CAS    DE    DÉCISION  CONTRE 

l'accusé.  —  H  les  avertit  en  même  temps 
(art.  347)  : 

1°  Que  leur  décision  contre  i accusé  ne 
peut  se  former  qu'à  la  majorité  de  plus  de 
sept  roix. 

2°  Que  leur  déclaration ,  dans  le  cas  ou 
elle  est  rendue  contre  l'accusé,  doit  consta- 
ter l'existence  de  cette  majorité  de  plus  de 
sept  voix,  sans  que  le  nombre  de  voix  puisse 
être  exprimé. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  nous  arrêter  un 
moment  sur  l'innovation  introduite  dans 
les  pouvoirs  du  jury  par  le  changement  ap- 
porté au  texte  de  l'art.  341  ,  et  par  l'abro- 
gation de  l'art.  331  du  Gode  d'instruction 
criminelle. 

Le  Code  d'instruction  criminelle  avait 
bien  établi  la  séparation  des  fonctions  des 
jurés  ,  simples  appréciateurs  du  fait ,  de 
celles  des  juges  applicateurs  de  la  loi  ;  mais 
la  règle  qui  prescrivait  cette  séparation  re- 
cevait exception  dans  le  cas  prévu  par  l'art. 
351 ,  celui  où  l'accusé  n'était  déclaré  coupa- 
ble du  fait  principal  qu'à  ia  majorité  de  sept 
voix.  Les  juges  devaient  alors  délibérer  en- 
tre eux  sur  le  fait. 

Aujourd'hui  les  jurés  demeurent  exclue 
sivement  chargés  de  la  décision  du  fait.  Les 
juges  n'y  peuvent  plus  concourir. 

Mais ,  pour  que  ce  changement  ne  portât 
point  de  préjudice  à  l'accusé,  il  était  indis- 
pensable d'augmenter  le  nombre  des  voix 
nécessaire  à  la  majorité  dans  le  cas  de  dé- 
claration contre  l'accusé.  En  effet,  nous 
avons  vu  que,  sous  l'empire  du  Code ,  la 
majorité  de  sept  n'entraînait  aucune  déci- 
sion ;  elle  ne  produisait  d'autre  effet  que  de 
transporter  aux  juges  le  droit  qui  n'avait 
pas  été  complètement  exercé  par  les  jurés. 
Il  est  donc  juste  que  la  majorité  des  jurés , 
Lorsqu'elle  devra  provoquer  une  condam- 
nation ,  soit  plus  fui  te  que  la  majorité  dont 
le  résultat  laissait  les  choses  dans  l'indéci- 
sion. Aussi  la  loi  exige-t-elle  qu'en  ce  cas 
cette  majorité  soit  au  moins  de  huit. 

La  seconde  disposition  de  cette  même  loi 
ne  doit  pas  être  moins  strictement  observée. 
Ce  qu'il  importe  seulement  de  constater, 
c'est  que  U  majorité  contre  l'accusés  excédé 
sept  voix  ;  mais  lorsque  la  décision  lui  rst 
favorable,  le  jury  doit  s'abstenir  d'expri- 
mer le  nombre  des  voix.  On  en  sent  la  rai- 
son ;  la  déclaration  de  non  culpabilité  par 
cinq  voix  a  la  même  force  que  la  déclara- 


tion faite  à  l'unanimité  ;  l'acquittement  est 
à  l'instant  prononcé;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'il  y  ait  deux  sortes  d'acquittemens,  et 
c'est  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver  si 
l'on  pouvait  établir  une  comparaison  entre 
un  acquittement  et  un  autre  par  la  connais- 
sance du  nombre  des  voix  d'après  lequel  ils 
auraient  été  obtenus.  On  distinguerait 
bientôt  des  degrés  dans  l'innocence  comme 
dans  la  culpabilité,  et  l'individu  qui,  après 
avoir  été  soumis  à  la  pénible  épreuve  d'une 
procédure  criminelle ,  en  serait  sorti  triom- 
phant ,  se  verrait  néanmoins  condamné  par 
l'opinion  publique  à  vivre  éternellement 
entre  la  réhabilitation  et  le  soupçon,  dans 
une  sorte  d'état  mixte  qui  s'aggraverait 
d'autant  plus  qu'un  plus  petit  nombre  de 
voix  aurait  prononcé  son  acquittement. 

délibération  DU  jury.  —  Les  ques- 
tions étant  remises  aux  jurés,  ils  se  rendent 
dans  leur  chambre  pour  y  délibérer. 

Leur  chef  est  le  premier  juré  sorti  par 
le  sort ,  ou  celui  qui  sera  désigné  par  eux , 
et  du  consentement  de  ce  dernier.  (Art. 
342.) 

Il  leur  fait  lecture  de  l'instruction  énon- 
cée en  l'art.  342  du  Code  d'instruction  cri- 
minelle, qui  sera  en  outre  affichée  en  gros 
caractères  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de 
leur  chambre. 

Art.  343.  Les  jurés  ne  pourront  sortir  de 
leur  chambre  qu'après  avoir  formé  leur  dé- 
claration. 

L'entrée  ne  pourra  en  être  permise  pen- 
dant leur  délibération ,  pour  quelque  cause 
que  ce  soit ,  que  par  le  président  et  par 
écrit. 

Le  juré  contrevenant  pourra  être  puni 
d'un  emprisonnement  de  vingt -quatre 
heures. 

Art.  344.  Les  jurés  délibéreront  sur  la 
fait  principal ,  et  ensuite  sur  chacune  des 
circonstances. 

Signification  nu  mot  délibérer. — 
Les  jurés  délibéreront ,  dit  la  loi.  Ils  de- 
vront donc,  d'après  la  véritable  acception 
de  ce  mot ,  exposer  les  questions  et  discu- 
ter les  raisons  pour  et  contre.  On  voit  qu'il 
ne  s'agit  pas  seulement  de  voter,  c'est  à  dire 
de  donner  son  suffrage  ;  opération  qui  pour- 
rait se  faire  secrètement ,  en  déposant  sa 
boule  dans  l'urne,  mais  qui  ne  doit  jamais 
avoir  lieu  qu'après  l'épuisement  de  la  dis- 
cussion ,  et  lorsqu'il  ne  reste  plus  qu'à  re- 
cueillir les  voix. 

K0DB    DE    LA    DÉLIBÉRATION.   —   Mais 

quel  sera  le  mode  de  délibération  ?  La  loi 
garde  un  silence  complet  sur  ce  point,  dont 
rimportance  nous  parait  digne  cependant 
de  fixer  noire  attention. 
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En  matière  civile,  les  juges  opinent  à 
leur  lour  en  commençant  par  le  dernier 
reçu.  Celte  sape  disposition  a  pour  but  de 
neutraliser  l'influence  naturelle  et  presque 
inévitable  que  l'expérience  et  l'âge  des  ma- 
gistrats les  plus  anciens  exerceraient  sur  les 
plus  jeunes.  La  déférence,  dans  ce  cas,  serait 
une  espèce  de  forfaiture.  Le  juge  doit  avoir 
une  opinion  à  lui  ;  il  peut  en  changer  sans 
doute,  mais  parla  discussion;  cédera  la  force 
de  la  raison,  ce  n'est  pas  perdre  son  indé- 
pendance, c'est  en  user. 

Ces  réflexions  nous  paraissent  s'appli- 
quer égalemeut  aux  jurés.  Leur  tour  ne 
peut  être  fixé  par  l'ordre  de  leur  ancien- 
neté comme  celui  des  juges;  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  qu'il  soit  arbitraire.  La  na- 
ture de  la  composition  du  jury  devient  la 
source  d'une  foule  d'inégalités  et  par  con- 
séquent d'influences  inconnues  dans  l'ordre 
judiciaire.  Qu'un  fermier,  qu'un  artisan , 
ayant  acquis  quelque  aisance  à  force  dte 
travail  et  d'économie  ,  viennent  à  siéger  à 
coté  d'un  jurisconsulte,  d'un  ancien  admi- 
nistrateur, d'un  membre  de  l'un  des  deux 
chambres  législatives,  ne  voit-on  pas  que 
leur  opinion  sera  comme  entraînée  par 
celle  qu'auront  commencé  à  émettre  des 
hommes  dont  ils  ne  peuvent  se  dissimuler 
la  supériorité?  Il  serait  donc  à  désirer  qu'un 
mode  uniforme  fût  adopté  et  que  le  chef 
du  jury  recueillit  toujours  les  voix  suivant 
l'ordre'que  le  sort  a  fixé  entre  les  jurés.  Le 
hasard  sans  doute  pourrait  reproduire  les 
inconycniens  qu'il  s'agit  d'éviter;  mais  ces 
combinaisons  seraient  au  moins  les  seules 
que  l'on  aurait  à  redouter,  et  toute  criti- 
que serait  mal  fondée  puisque  l'on  se  tien- 
drait renfermé  dans  le  cercle  tracé  par  la 
loi. 

Fait  principal.  —  La  délibération  , 
ajoute  l'article,  portera  sur  le  fait  princi- 
pal ,  et  ensuite  sur  chacune  des  circonstan- 
ces. 

Le  fait  principal  s'entend  de  ce  qui  con- 
stitue soit  le  crime,  soit  le  simple  délit  con- 
sidéré en  lui-même,  et  abstraction  faite  de 
ce  qui  peut  en  aggraver  la  nature. 

Ainsi,  l'acte  d'accusation  porterait  qu'un 
individu  est  accusé  d'avoir  commis  un  vol 
au  préjudice  d'autrui ,  de  complicité  avec 
une  autre  personne,  à  l'aide  d'effraction  la 
nuit. 

La  première  question  soumise  au  jury  se 
référera  uniquement  au  vol ,  et  sera  posée 
eu  ces  termes  : 

QUESTION     PRINCIPALE.     Un     tel     CSt-H 

coupable  d'avoir,  tel  jour,  commis  une 
soustraction  frauduleuse  au  préjudice  d'au- 
trui ? 

Voilà  le  fait  principal,  et  il  est  à  remar- 
quer qu'il  ne  constitue  qu'un  délit  simple, 


passible  seulement  de  peines  correctionnel- 
les. Ce  cas  est  celui  qui  se  présente  le  plus 
communément.  Il  est  rare  que  le  fait  prin- 
cipal ,  dégagé  des  circonstances,  constitue 
un  crime. 

Il  suit  de  là  que  si  la  réponse  du  jury  est 
affirmative  sur  ce  point,  elle  n'entraînera 
encore  qu'une  condamnation  correction- 
nelle. 

Circonstances.  —  Mais  à  ce  premier 
examen  succède  celui  des  circonstances,  et 
c'est  de  leur  décision  que  dépendra  défini- 
tivement le  plus  ou  moins  de  gravité  de  la 
peine. 

Dans  l'espèce  que  nous  venons  de  citer, 
par  exemple,  si  toutes  les  circonstances  sont 
écartées  par  le  jury,  il  ne  resterait  de  ré- 
ponse affirmative  que  sur  le  fait  principal, 
et  par  conséquent  la  peine  serait  purement 
correctionnelle. 

Mais  si,  passant  à  l'examen  de  la  première 
question  relative  aux  circonstances,  et  qui 
sera  présentée  en  ces  termes  : 

La  soustraction  frauduleuse  ci- dessus 
énoncée  a-t-elle  été  commise  :  1°  la  nuit  ? 
2°  par  plusieurs  personnes? 

Si ,  disons-nous,  la  réponse  était  affirma- 
tive sur  ces  deux  chefs,  la  condamnation 
ne  serait  plus  correctionnelle,  elle  pronon- 
cerait la  réclusion.  (Art.  386  du  Code  pé- 
nal.) 

Enfin  ,  si  la  troisième  question,  concer- 
nant l'effraction,  était  aussi  décidée  contre 
l'accusé ,  la  condamnation  s'élèverait  en- 
core d'un  degré  ;  la  peine  serait  celle  des 
travaux  forcés  à  temps.  (Art.  384  du  Code 
pénal.) 

Celte  gradation,  comme  on  doit  le  sen- 
tir, est  observée  dans  le  cas  même  où  le  fait 
principal  constitue  un  crime. 

C'est  ainsi  que  lorsqu'il  s'agit  d'assassi- 
nat, la  première  question,  celle  qui  s'ap- 
plique au  fait  principal,  celle  de  meurtre 
ou  homicide  volontaire ,  sera  posée  en  ces 
termes  : 

Question  principale.  —  Un  tel  s'est-il 
rendu  coupable,  à  telle  époque,  d'un  homi- 
cide volontaire  sur  la  personne  de...  ? 

Circonstances.  —  Cet  homicide  volon- 
taire a-t-il  été  commis  avec  préméditation? 

En  cas  d'affirmative  de  la  part  des  jurés 
sur  la  première  question  seulement,  la  peine 
sera  les  travaux  forcés  à  perpétuité  (Art.  304, 
Code  pénal). 

L'affirmative  sur  les  circonstances  entraî- 
nera la  peine  de  mort  (Art.  302,  Code  pé- 
nal;. 

Nous  ne  multiplions  pas  ces  exemples.  La 
distinction  que  nous  venons  d'élablir  em- 
brasse toutes  les  espèces,  et  il  est  facile  de 
leur  en  faire  l'application.  Cependant  nous 
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n'abandonnerons  pas  ce  sujet  sans  avoir 
traité  spécialement  l'une  des  difficultés  qui 
se  présente  souvent  à  l'esprit  des  jurés,  et 
dont  la  solution  deviendra  facile  au  moyen 
de  quelques  éclaircissemens  :  nous  voulons 
parler  de  la  tentative  de  crime. 

Tentative  de  crime.— La  tentativeest 
considérée  comme  le  crime  même  (Art.  2 
du  Code  pénal  ). 

Mais  qu'est-ce  que  la  tentative  ?  Cette 
question  ne  peut  se  résoudre  comme  celie 
de  l'existence  d'un  ii.ii.  li  faut  com- 
mepcer  par  bien  définir  ie  qui  caractérise  ce 
g  me  particulier  de  crime,  et  c'est  ce  qu'a 
ifail  L'art.  2  du  Code  pcnai. 

Caractères  de  la  tentative.  —  Aux 
fermes  de  cet  article  ,  pour  qu'il  y  ait  ten- 
tative, ii  faat  la  réunion  de  deux  caractères 
difféiens. 

-1  °  Qu'elle  aU  été  manifesté,  par  ùa  coni- 
m.neement  d'exécution. 

2°  Quelle  n'ait  manqué  son  effet  que  par 
des  cuconsU.nces fortuites ou  indépendantes 
de  ta  volonté  de  i'auleur. 

Ainsi,  en  matière  de  tentative,  ia  ques» 
ti. .ii  relative  au  fait  princi|>ai  se  composera 
-  deux  branehes  dis;inctes. 

Le  jury  devra  s'occuper  sérieusement  de 
chacune  d'elles. 

La  négative  de  sa  réponse  sur  une  seule 
d'entre  elles  a  pour  résultat  nécessaire  la 
négative  sur  l'ensemble  de  ia  question.  Il 
n'y  a  plus  de  tentative.  L'acquittement  de 
l'accusé  doit  s'ensuivre. 

Si ,  au  contraire ,  les  deux  caractères  sont 
déclarés  existans  par  le.  jury,  la  question 
principale  te  trouvant  décidée  contre  l'ac- 
cusé ,  on  passera  à  l'examen  des  circon- 
s ances  ,  qui  consisteront,  comme  dans  les 
s  crimes  ,  à  savoir  si  la  tentative  a  eu 
lieu  l.i  nuit,  dans  une  maison  habitée ,  pai 
plusieurs  personnes ,  etc. ,  etc. 

I  ;'CLAKATH)N  DU  JURY  SUR  LA  CULPA- 
BILITÉ D-B  L'ACÇI  SE,  —  Le  chef  du  jury 
(art.  345  du  Code  d'instruction  criminelle) 
rrogeia  les  jures  d'après  les  questions 
pesées,  et  chacun  deux  répondra  ainsi 
qu'il  suit  : 

■1°  Si  le  juré  pense  que  le  fait  n'est  pas 
eonstant.  ou  que  l'accuse  n'en  est  pa 
vaincu  ,  il  dira  : 

m  ,  l'accusé  n'est  pas  cnvpt 

S'il  pense  que  le  fait  ut,  et 

en  est  ci  ni 

nr  com- 
\me  avec  ton 

i  la  po*i<foii  (■'••  i  trustions. 


3e  S'il  pense  que  le  fait  est  constant ,  que 
l'accusé  en  est  convaincu,  mais  que  ia  preuve 
n'existe  qu'à  l'égard  de  quelques-unes  des 
circonstances ,  ii  dira  : 

Oui,  l'accusé  est  coupable  d'avoir  com- 
mis le  crime  avec  telle  circonstance ,  mais 
il  n'est  pas  constant  qu'il  l'ait  commis  avec 
telle  autre. 

4°  S'il  pense  que  le  fait  est  constant ,  que 
l'accusé  en  est  convaincu  ,  mais  qu'aucune 
des  circonstances  n'est  prouvée  ,  il  dira  : 

Oui  ,  l'accusé  est  coupable:  mais  sans 
aucune  des  circonstances. 

Nous  croyons  devoir  compléter  les  expli- 
cations contenues  dans  cet  article  par  la  dé- 
finition exacte  du  sens  que  la  loi  attache  au 
mot  coupable. 

Ce  mol  exprime  une  idée  complexe  ,  la 
réunion  de  deux  objets  distincts  ,  à  savoir, 
an  joint  de  fait  et  un  point  de  moralité.  La 
culpabilité  est  la  coexistence  d'un  crime 
commis  et  de  l'intention  de  le  commettre. 
Point  de  culpabilisé  ,  si  ces  deux  choses 
sont  séparées;  il  n'existe  alors  qu'un  kit ,  et 
non  un  crime.  Un  homme,  par  exemple, 
est  accusé  d'un  meurtre,  c'est  à-dire ,  dans 
le  langagede  la  loi,  d'un  homicide  volon  tai- 
re ;  les  dtbats  établissent  que  l'homicide  est 
constant ,  que  l'accusé  l'a  commis  ;  mais  par 
l'effet  d'une  imprudence,  en  touchant  une 
arme  à  feu  qu'il  ne  savait  pas  chargée. 
Dans  ce  cas ,  ie  point  de  fait  ne  présente 
aucun  doute.  Il  est  certain  que  l'accusé  est 
l'auteur  de  l'homicide;  mais  il  n'est  pas 
coupable  ,  parce  «pie  la  volonté  de  le  com- 
mettre n'a  pas  été  jointe  au  fait.  Le  jury 
doit  donc  déclarer  que  l'accusé  n'est  pas 
coupable. 

Mais  ,  si  la  Cour  vient  à  poser  subsidiai- 
rement  cette  autre  question  comme  résul- 
tant des  débats  (Art.  338  ,  Code  d'instruc- 
tion) : 

L'accusé  est-il  coupable  d'avoir ,  par  im- 
prudence, commis  un  homicide  involon- 
taire ? 

Le  jury  devra  répondre  affirmativement; 
dans  ce  cas  ,  le  crime  aura  disparu  ;  mais  il 
y  aura  délit ,  et,  par  suite,  condamnation 
à  une  peine  correctionnelle  ; 

Lorsque  le  chef  du  jury  aura  recueilli  les 
voix  ,  il  inscrira  la  réponse  à  chaque  ques- 
tion en  regard  (ie  celle  même  question,  et 
ii  aura  soin  de  se  couformer  aux  dispôsi- 
i  ions  ue  In  loi  du  26  février  1 831 ,  dont  nous 
avons  parlé. 

Ainsi  ,  et  dans  le  cas  où  l'accusé  serait 
déclaré  e  arable,  e  mine  la  culpabilité  ne 
peu!  être  résolue  affirmativement  qu'à  une 
majorité  de  plus  de  sept  voix,  la  réponse 

i        ii  conçue  : 

Question.—  L'accusé  est-il  coupable  d'une 
mu  frauduleuse,  c'>nimi-e,etc. 

Réponse.  —  Oui,  à  la  majorité  de  plus  de 
s  pi  \oix. 
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mja  réponse  ne  doit  faire  connaître ,  en 
aucun  cas ,  de  combien  de  voix  la  majorité 
a  excédé  ie  nombre  de  sept. 

Si  la  question  de  culpabilité  n'était ,  au 
contraire ,  décidée  contre  l'accusé  qu'à  la 
majorité  de  sept  voix  ,  il  devrait  être  déclaré 
non  coupable.  D'où  il  suit  que  huit  voix  au 
moins  sont  nécessaires  pour  la  condamna- 
tion ,  tandis  que  cinq  suffisent  pour  son  ac- 
quittement. Mais  dans  ce  dernier  cas ,  il  faut 
se  rappeler  ce  qui  a  élé  dit  pus  haut,  et  se 
garder  d'indiquer  le  nombre  des  voix  qui 
ont  élé  favorables  à  l'accusé. 

La  réponse  ne  doit  donc  énoncer  autre 
chose  que  ces  mots  : 

Non ,  l'accusé  n'est  pas  coupable. 

Circonstances  atténuantes. — Telles 
étaient  les  attributions  conférées  au  jury 
par  le  Code  d'instruction  criminelle.  Il 
n'avait  à  s'expliquer  que  sur  ces  deux  ques- 
tions :  L'accusé  est-il  ou  n'est-il  pas  cou- 
pable ? 

Le  nouveau  texte  de  l'art  241 ,  ajoute  aux 
pouvoirs  desjurésen  leur  imposant  IVbliga- 
tion  de  se  prononcer  sur  les  circonstances 
atténuantes. 

En  toute  matière  criminelle ,  dit  cet  art. . . 
le  président  de  la  cour  d'assises ,  après  avoir 
posé  les  questions  résultant  de  l'acte  d'ac- 
cusation tt  des  débats,  avertira  le  jury, 
à  peine  de  nullité,  que,  s'ilpense ,  à  la  ma- 
jorité de  plus  de  sept  voix  ,  qu'il  existe  , 
en  faveur  d'un  ou  plusieurs  accusés  recon- 
nus coupables  des  circonstances  atté- 
nuantes ,  il  devra  en  faire  la  déclaration 
en  ces  termes: 

A  la  majorité  de  plus  de  sept  voix  ,  il 
y  a  des  circonstances  atténuantes  en  faveur 
de  tel  accusé. 

Les  peines ,  dans  le  cas  de  cette  déclara- 
tion ,  seront  modifiées  de  telle  manière  que 
la  cour  sera  obligée  d'infliger  la  peine  fm- 
médiatement  au-dessous  de  celle  qui  aur;  it 
dû  être  prononcée  s'il  n'y  avait  pas  tu  de 
circonstances  atténuantes  ,  et  qn  elle  aura 
même  la  faculté  d'abaisser  encore  d'un 
deg>  é  l'application  de  la  peine. 

Ces  dispositions  nouvelles ,  comme  on 
voit,  restreignent  le  pouvoir  positif  et  absolu 
de  la  loi,  iandis  qu'elles  donnent  plus  de 
latitude  à  celui  que  les  jurés  ont  à  exercer. 
L'extrême  sévérité ,  long-temps  reprochée 
à  notre  Code  pénal,  peut  désormais  subsi  il  er 
sans  inconvénient.  La  déclaration  desj  irés, 
la  décision  des  juges,  ne  seront  plus  enchaî- 
nées par  des  principes  généraux  ,  mais  dé- 
terminées par  les  faits  particuliers ,  par  les 
détails  propres  à  chaque  espèce.  Deux  cri- 
mes commis  dans  le  même  temps,  et  avec 
des  circonstances  matériellement  sembla- 
bles, pourront  être  jugés  différemment, 
«ila  moralité  du  fait  qui  les  constitue  n'est 


pas  la  même ,  s'ils  prouvent  moins  de  per" 
versité  dans  leur  auteur ,  s'il  en  est  résulté 
un  faible  préjudice  ,  ou  plutôt  si  la  pensée 
de  ce  préjudice  n'a  pas  élé  le  principal 
motif  qui  a  fait  agir  le  coupable.  Dans  tous 
ces  cas,  le  jury  pourra  voir  des  circonstan- 
ces atténuantes  ,  et  sa  déclaration ,  sur  ce 
point,  sera  d'autant  plus  conforme  à  l'esprit 
de  la  loi  qu'elle  s'appuiera  sur  la  morale. 

Omnipotence  du  jury.  —Ces  réflexions 
nous  conduisent  naturellement  à  l'examen 
d'une  proposition  souvent  débattue  devant 
les  cour  d'assises ,  et  qui ,  par  son  impor- 
tance ,  mérite  de  trouver  place  ici.  Nous 
voulons  parler  de  l'omnipotence  du  jury. 

Ce  mot,  que  l'on  chercherait  vainement 
dans  la  loi ,  ne  nous  parait  propre  qu'à  ex- 
pliquer la  pensée  de  ceux  qui  l'ont  employé 
les  |  rentiers.  Ils  ont  voulu  investir  les  jurés 
d'une  puissance  illimitée.  Maisune  puissance 
de  celte  nature  est  incompatible  avec  l'ordre 
social.  Que  l'on  due  hautement  : 

«  Le  juré  ne  doit  compte  à  personne  des 
»  moyens  par  lesquels  s'opère  sa  conviction. 
»  Qu'elle  provienne  de  l'audition  destémoins 
»  ou  de  ses  propres  observations  ,  peu  im- 
»  porte ,  elle  est  l'ouvrage  de  sa  conscience, 
«aucune  considération  ne  peut  prévaloir 
»  sur  ce  qu'elle  lui  dicte.  Ni  les  argument 
»  des  hommes  pins  éclairés  que  lui,  ni  le 
»  texte  même  de  la  loi  ne  sauraient  étouffer 
«cette  voix  intérieure  qu'il  doit  seule  con- 
«sulter,  »  nous  conviendrons  de  la  vérié  de 
cette  doctrine.  Sous  ce  rapport ,  mais  sous 
ce  rapport  seulement,  nous  p  usons  que 
le  jury  peut  tout.  Voilà  son  omnipotence. 

Toutefois ,  faudra-t-il  inférer  de  là  que  , 
quels  que  soient  les  débats,  l'impression 
qu'ils  ontproioi'.esur  son  esprit ,  la  démon- 
stration qu'ils  ont  établie  de  la  culpabilité  de 
recensé,  le  juré  restera  le  maître  de  .'a  dé- 
claration ;  et  qu'en  vertu  de  son  omnipo- 
tence, il  pourra  dire  vrai  ce  qu'il  sait  être 
feux?  Ce  serait  poser  en  principe  que  touta 
la  procédure  n'est  qu'une  vaine  formalité  , 
que  tous  les  débats,  la  comparution  des 
accusés,  l'audition  des  témoins,  ne  sont 
qu'un  jeu  :  que  ce  n'est  pas  ta  que  le  juré 
doit  chercher  les  élemens  de  sa  décision  , 
mais  en  lui-même,  et  encore  non  dans  sa 
conviction  ,  mais  dans  sa  volonté  ,  dans  MB 
caprice  même.  Ce  serait  dire  qu'il  a  le  droit 
de  se  méritât  à  lui-même ,  et  de  trahir  le 
germent  qu'il  prête  en  entrant  dans  ses 
fonctions,  de  se  décider  d'après  les  chanjes 
et  les  moyens  de  défense,  suivunt  sa  con- 
science et  son  entière  conviction. 

Rentrée  des  jurés  a  l'audience.  — 
Les  réponses  écrites  tt  signées  par  le  ehefdu 
jury,  les  jurés  rentrent  dans  l'auditoire  et 
ivorennent  leur  place. 
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Le  président  leur  demandera  quel  est  le 
résultat  de  leur  délibération. 

Le  chef  du  jury  se  lèvera,  et,  la  main  pla- 
cée sur  son  cœur,  il  dira  : 

«  Sur  mou  honneur  et  ma  conscience , 
»  devant  Dien  et  devant  les  hommes,  la  dé- 
»  claration  du  jury  est  : 


»  Oui,  l'accusé,  etc.—  Non,  l'accusé,  etc.' 
(348  Coded'inst.  crimin.) 

DUPUY, 
Conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris. 
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Devoirs  de  l'instituteur.— L'institu- 
teur exerce  un  sacerdoce  et  ne  fait  point 
un  métier  ;  ses  fonctions  sont  tout  intel- 
lectuelles ,  toute  morales  ;  ses  rapports  sont 
toujours  sociaux ,  caria  vie  commence  pour 
l'enfant  sur  les  bancs  de  l'école ,  et  ce  que 
lui  enseigne  la  parole  du  maître  est  la  base 
de  son  avenir.  On  conçoit  facilement,  après 
ce  préambule,  qu'il  n'y  a  pas  de  vie  privée 
pour  l'instituteur;  son  existence  entière  est 
un  dévouement  ;  elle  est  asservie  à  des  de- 
voirs qu'il  ne  saurait  enfreindre  sans  com- 
promettre le  succès  de  ses  travaux  ou  la 
dignité  de  son  caractère. 

L'instituteur  doit  se  considérer  comme 
un  père  de  famille,  ou  comme  un  roi,  du 
temps  qu'ils  étaient  seulement  des  pasteurs 
d'hommes  ;  il  doit  guider  les  enfans  et  te- 
nir sur  eux  des  yeux  toujours  ouverts  ,  au 
sein  de  leurs  travaux ,  au  milieu  de  leurs 
jeux,  durant  leurs  repas  et  jusque  dans  leur 
sommeil.  Gardien  de  l'innocence,  il  est 
responsable  de  la  santé  morale  et  physique 
des  êtres  qui  lui  sont  confiés;  il  doitdonuer 
à  la  société  des  hommes  purs. 

Pour  parvenir  à  ce  but ,  il  faut  régler 
l'emploi  du  temps,  établir  une  discipline 
sévère  et  ne  jamais  punir  qu'à  regret,  mais 
avec  une  équité  inflexible,  sans  transiger 
avec  aucune  considération  personnelle  :  rien 
ne  produit  un  plus  funeste  effet  sur  l'esprit 
des  enfans,  que  la  punition  d'une  foute  qu'ils 
n'ont  pas  commise  ou  que  l'absolution  de 
celle  dont  ils  se  sont  rendus  coupables. 

Dans  la  classe ,  pour  les  occupations  jour- 
nalières la  condition  la  plus  importante  est, 
l'ordre  et  la  distribution  exacte  du  temps  et 
du  travail.  Sans  ordre,  point  de  progrès, 
point  d'éducation  passible.  Ce  principe  est 
rigoureux  dans  tous  les  modes  d'enseigne- 
ment ,  mais  il  trouve  une  «application  plus 
directe  dans  la  méthode  mutuelle.  L'ordre 
doit  y  régner  dans  les  moindres  détails  ; 
c'est  là  surtout  que  doit  s'appliquer  cette 
ni  i\ime  :  «  Une  place  pour  chaque  chose, 
chaque  chose  à  sa  place.  » 

Un  bon  instituteur  ne  saurait  donc  trop 
veiller  au  maintien  de  l'ordre;  il  faut  qu'il 
exige  que  les  tableaux,  lepapier,  les  plumes, 
les  livres  occupent  une  place  invariable;  il 
faut  que  les  élèves  arrivent  ensemble  et  en- 


trent dans  la  classe  sans  bruit ,  sans  confu- 
sion ;  il  faut  que  le  silence  le  plus  profond 
règne  pendant  les  exercices  ;  que  clans  les 
marches  les  élèves  aillent  en  cadence ,  mais 
sans  trop  appuyer  les  pieds  ,  ce  qui  serait 
bientôt  un  sujet  de  trouble;  enfin  que  tous 
leurs  mouvemens  parviennent  presque  à  une 
précision  militaire.  Il  faut  encore  que  le  lo- 
cal soit  parfaitement  propre ,  et  que  les  vc- 
temens  des  élèves  soient  tenus  avec  soin.  Ce 
sont  de  petits  détails,  dira-t-on,  mais  il  n'y 
en  a  pas  de  si  minimes  que  l'instituteur  ac- 
tif (et  l'activité  est  une  des  conditions  les 
plus  nécessaires  à  ses  fonctions),  ne  doive  y 
descendre  et  y  attacher  autant  d'importance 
qu'à  d'autres  choses  :  ne  rien  négliger  d'u- 
tile est  une  sécurité  pour  l'instituteur  con- 
sciencieux; c'est  de  plus  une  garantie  pour 
les  grandes  choses.  Il  faut  aussi  veiller  à  ce 
qu'il  n'y  ait  jamais  de  désordre  dans  la  te- 
nue des  élèves  ,  et  que ,  dans  aucun  cas  , 
plusieurs  ne  quittent  à  la  fois  la  classe  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Dans  l'enseignement  et  les  exercices  des 
classes,  le  grand  mérite  consiste  à  ce  qu'au- 
cun moment  ne  soit  perdu  pour  aucun  dt  s 
élèves;  c'est  ici  qne  se  manifeste  particuliè- 
rement la  supériorité  des  méthodes  simul- 
tanée et  mutuelle  sur  l'enseignement  indi- 
viduel. 

Dans  une  école  ou  l'enseignement  est  mal 
dirigé,  mal  combiné ,  où  les  élèves  ne  sont 
pas  constamment  occupés ,  la  discipline 
souffre,  l'instruction  est  lente  et  l'éducation 
morale  sans  force.  Je  conseille  donc  aux 
instituteurs  de  varier  les  occupations  de 
telle  sorte  que  les  enfans  naturellement  en- 
clins à  se  Eatiguerdes  menus  choses  ne  sen- 
tent jamais  la  monotonie  du  travail  ;  de  ne 
pas  les  obliger  à  se  tenir  en  face  de  leurs  li- 
vres, immobiles  comme  des  statues ,  mais 
aussi  de  ne  point  leur  permettre  an  main- 
tien qui  porterait  à  la  nonchalance.  Il  faut 
aider  au  développement  de  la  nature,  si 
agissante  chez  les  enfans,  sans  la  contrarier 
en  rien.  Autre  chose  est  de  comprimer  ou 
de  diriger.  C'est  ainsi  qu'on  aigrit  et  qu'on 
fausse  le  caractère  de  l'écolier  en  le  tour- 
mentant à  tout  propos;  pour  échappera 
et  ne  pénible  contrainte,  il  perd  sa  naïveté, 
sa  franchise;  il  cherche  les  moyens  d'adou- 
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cir  sa  situation,  et  peu  à  peu  se  montre  ma- 
lin, menteur,  hypocrite  et  méchant.  Le 
maître,  et  ce  qui  vient  de  lui,  lui  semblent 
suspects,  injustes,  insupportables;  l'école 
n'est  pour  lui  qu'une  prison;  tout  ce  qui 
n'est  pas  permis  prend  à  ses  yeux  un  char- 
me funeste;  tout  ce  qu'il  lui  faut  suivre  est 
un  supplice  jusqu'au  jour  où,  libre  enfin,  il 
va  promener  dans  le  monde  son  incapacité 
et  ses  mauvais  penchans. 

Lorsqu'au  contraire,  l'instituteur  habile 
sait  fermer  les  yeux  sur  les  puérilités  par- 
donnables à  la  rigueur,  sa  voix  est  écoutée 
quand  elle  adresse  un  reproche;  la  douceur 
ordinaire  fait  plus  vivement  sentir  la  sévé- 
rité méritée  ;  les  encouragemens  accordés 
pour  le  bien  donnent  au  blâme  ou  à  la  sim- 
ple improbalion  un  caractère  de  puissance 
(jui  impressionne  davantage  les  enfans  ,  et 
la  récompense  qu'ils  trouvent  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs  porte  des  fruits 
jusqu'au  sein  des  récréations  :  il  est  à  re- 
marquer que  l'élève  attentif  ,  docile  et  tra- 
vailleur ,  est  bon  camarade.  Celui-là  sera 
bon  fils,  bon  père,  bon  citoyen.  En  général, 
la  douceur  et  la  bonté  envers  les  enfans 
leur  donnent  de  l'assurance;  ils  ne  sont  pas 
retenus  par  la  crainte  ;  ils  font  un  usage 
plus  complet  de  leurs  facultés,  et  il  en  ré- 
sulte des  avantages  immenses  pour  leur 
instruction. 

En  aucun  cas,  l'instituteur  ne  doit  s'em- 
porter contre  les  élèves,  c'est  un  point  im- 
portant: un  visage  sérieux  leur  impose  trop; 
un  visage  mobile  ne  leur  impose  pas  assez; 
l'extérieur  est  peu  de  chose  sans  doute , 
mais  il  est  pour  ie  maître  ce  qu'est  le  geste 
pour  l'orateur  :  il  ajoute ,  il  donne  de  la 
puissance  à  la  parole. 

L'enfance  est  naturellement  impression- 
nable et  sympathique,  mais  elle  est  chan- 
geante et  difficile  à  fixer;  il  faut  se  servir 
adroitement  de  ses  qualités  naturelles  pour 
combattre  des  défauts  qu'elle  tient  aussi  de 
sa  nature.  C'est  ainsi  qu'il  est  prudent  de 
ne  jamais  attendre  que  l'ennui  gagne  l'en- 
fant dans  ses  leçons,  dût-on  plutôt  les  abré- 
ger, ou  partager  les  classes  par  quelques 
momens  de  récréation.  Les  leçons  courtes 
et  fortes  valent  mieux  que  les  leçons  loq- 
gues  et  prolixes;  ce  qui  n'est  pas  bien  com- 
pris d'abord  reste  pourtant  comme  un  ger- 
me dans  l'esprit  pour  se  développer  plus 
tard.  C'est  ainsi  qu'on  doit  se  garder  de 
gronder  un  élève  parce  qu'il  n'a  pas  saisi  le 
sens  d'une  leçon,  ou  parce  qu'il  la  sait  mal; 
ce  serait  s'exposer  à  le  punir  de  notre  propre 
tort,  soit  que  nous  eussions  mal  présente  le 
sujet  delà  leçon,  soit  que  nous  eussions  né- 
gligé de  le  présen  er  d'une  façon  propre  à 
exciter  l'intérêt  de  la  classe. 

Intéresser  les  enfans  est  un  moyen  de  dé- 
velopper leur  intelligence,  et  de" leur  faire 
faire  chaque  jour  un  pas  de  pltis ,  tout  en 


ranimant  leur  zefe  et  leur  ardeur.  H  faut 
encore  exercer  leur  jugement  et  leur  mé- 
moire, l'un  par  l'autre ,  mais  de  préférence 
leur  jugement.  La  mémoire  est  l'esprit  des 
sots. 

L'instruction  est,  sans  contredit,  le  but  de 
l'instituteur,  cependant  il  nedoit  jamais  la  ré- 
pandre que  sanctionnée  par  la  morale.  L'ins- 
truction fait  des  savant;  l'éducation  morale 
seule  fait  des  citoyens.  C'est  un  devoir  d'ins- 
pirer de  bonne  heure  aux  enfans  l'amour 
du  travail,  le  goût  de  l'ordre,  la  tempérance, 
l'économie  ,  le  respect  filial ,  la  soumission 
aux  lois;  ce  sont  ià  les  vertus  sociales  qui 
adoucissent  les  rapports  des  hommes  entre 
eux.  Il  résulte  d'ailleurs  de  cet  enseigne- 
ment moral  un  avantage  précieux  qui  dis- 
pense d'avoir  à  infliger  des  punitions  corpo- 
relles, humiliantes.  L'instituteur  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  que  l'enfant  sera  hom- 
me un  jour,  et  qu'il  faut  craindre  de  l'ac- 
coutumer à  rougir;  le  bonnet  d'âne,  l'age- 
nouillement la  férule  doivent  disparaître  de 
nos  écoles,  puisque  le  carcan  et  la  marque 
viennent  d'être  sagement  effacés  de  nos  co- 
des. Les  récompenses  accordées  aux  stu- 
dieux et  aux  sages  sont  déjà  des  punitions 
pour  tous  ceux  qui  ne  les  ont  pas  méritées. 

Mais  la  leçon  la  plus  utile,  c'est  celle  que 
l'instituteur  donne  lui-même  par  l'exemple; 
il  doit  éviter  les  lieux  fréquentés  d'ordinaire 
par  les  gens  oisifs.  Sa  réputation  est  la  seule 
garantie  des  familles  :  ce  n'est  qu'en  con- 
servant leur  estime,  qu'en  méritant  la  véné- 
ration des  gens  vénérés,  qu'il  n'altérera  ja- 
mais l'autorité  nécessaire  à  sa  parole ,  et 
qu'il  ne  rendra  pas  difficile  le  respect  dont 
il  doit  toujours  être  l'objet  de  la  part  de  ses 
élèves. 

Les  instituteurs  sont  des  fonctionnaires , 
exerçant  la  plus  importante  magistrature, 
car  ils  viennent  après  le  prêtre  et  souvent  le 
remplacent. 

E.BOUTMY, 


ECOLES  RURALES  D  ENFÂIf S    PArVRES. 

—  La  Suisse  est  parsemée  de  petites  colo- 
nies où  l'agriculture  fournit  aux  enfans  pau- 
vres une  occupation  lucrative,  qui  leur  per- 
met, avec  le  temps  ,  d'acquitter  par  eux- 
mêmes  les  frais  de  leur  pension  ,  et  de  se 
préparer  un  petit  pécule  pour  le  moment  de 
leur  sortie. 

Chaque  jour  vient  démontrer  les  avanta- 
ges économiques  et  moraux  de  celte  com- 
binaison pédagogique  et  agricole,  qui  change 
à  la  fois  un  sol  pauvre  en  riches  cultures,  et 
de  malheureux  petits  mendians  en  cultiva- 
teurs honnêtes,  laborieux  et  instruits. 

Hors  de  leur  enceinte,  ces  écoles  exercent 
encore  une  saluiaire  influence  :  le  spectacle 
de  leur  prospérité  ,  de  l'ordre,  des  vertus, 
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du  bonheur  qui  régnent  parmi  les  élèves , 
frappe  l'esprit,  gagne  le  cœur  des  parais,  et 
les  fait  insensiblement  participer  aux  pro- 
grès de  leurs  enfans. 

Ces  jeunes  producteurs  forment  une  sorte 
de  communauté  où  les  forces,  les  talens  des 
plus  âges  sont  employés  aux  progrès  de  l'é- 
ducation des  plus  jeunes,  et  aux  développe- 
mens  de  la  prospérité  de  l'établissement. 

L'ordre  et  la  suiie  des  occupations  sont 
variés  en  raison  de  la  saison  et  de  l'état  du 
ciel. 

Chaque  escouade  a  son  chef,  qui  préside 
aux  travaux  agricoles.  Les  petits  enfans  sont 
chargés  du  sarclage ,  les  plus  grands  de  la 
plantation  des  haies;  d'autres  font  la  récolte. 
L'instituteur,  qui  les  surveille  tous,  va  con- 
tinuellement des  uns  aux  autres,  leur  donne 
des  avis,  des  exemples,  du  secours,  seion  le 
besoin. 

Des  étendues  considérables  de  terrains  , 
incultes,  malsains,  infestes  par  la  mendicité, 
ont  été  entièrement  transformées  par  les 
seuls  travaux  d'une  cinquantaine  d'enfans 
robustes  et  joyeux. 

C'est  vers  l'enfance  surtout  qu'il  faut  por- 
ter les  soins  régénérateurs  de  la  morale  :  on 
corrige  difficilement  les  hommes  imprégnés 
de  vices;  ce  sont  les  jeunes  mendians  qu'il 
faut  séparer,  quand  il  en  est  encore  temps, 
tics  vétérans  delà  mendicité. 

On  se  plaint  de  la  dépopulation  d'une 
partie  de  nos  campagnes ,  dont  les  enfans 
viennent  imprudemment  encombrer  les  ate- 
liers, les  fabriques,  les  magasins  des  villes. 
Rendez  aux  champs  les  bras  qu'ils  perdent, 
en  multipliant  les  écoles  des  enfans  pauvres 
et  des  orphelins  de  nos  cités,  en  les  dispo- 
sant à  embrasser  lavieagricole,  si  heuieuse 
pour  qui  en  connaît  tous  les  biens. 

Ce  moyen  de  faire  refluer  dans  la  campa- 
gne la  classe  prolétaire  qui  surcharge  les 
villes  appelle  l'attention  de  tous  ceux  qui 
possèdent. 

!.e  gouvernement,  en  France,  est  trop 
généralement  considéré  comme  devant  l  out 
faire,  tout  enoomv  ger,  ton  prévoir  et  pour- 
voir à  tout  :  c'est  un  grave  préjugé,  sur  le- 
quel nous  insislerous  souvent  dans  l'esj  oit 
de  le  détruire. 

Notre  nation  semble  étreinte  en  des  mail- 
lots; elle  n'ose  faire  un  pas  Nuis  implorer  le 

gouvernement  pour  qu'il  lui  tende  la  main. 


Que  la  presse  soit  le  bourrelet  de  ce  grand 
Enfant,  et  qu'il  marche! 

Le  nombre  des  prolétaires  ,  dit-on  de 
tomes  paris, devient  menaçant!  Ce  n'est  pas 
au  gouvernement  qu'il  est  besoin  d'en  don- 
ner avis  :  pour  y  remédier  que  voulez  vous 
qu^l  fasse?  Qu'il  augmente  ou  qu'il  diminue 
les  impôts?  —  Lequel  des  deux?  —  C'est 
aux  propriétaires  qu'il  faut  crier:  «  Le  tra- 
»  vail  diminue ,  la  mendicité  s'accroît  ! 
»  Améliorez  vos  terres  pour  occuper  les 
»  bras  inactifs,  multipliez  les  écoles  rura- 
»  les  pour  amoindrir  le  nombre  des  vaga- 
»  bonds,  les  associations  de  bienfaisance 
»  pour  assurer  la  famille  de  l'homme  labo- 
»  rieux  contre  l'accident  qui  peut ,  en  le 
»  privant  quelques  mois  de  travail,  le  ré- 
»  duire  toute  sa  vie  à  la  misère.  » 

Il  faut  que  la  Propriété,  sous  peine  de 
.destruction,  se  retranche  derrière  toutes  les 
institutions  ntiles et  bienfaisantes. 

C'est  à  elle ,  et  non  au  gouvernement ,  à 
veiller  à  sa  conservation  :  il  faut  qu'elle  le 
sacht;! 

Le  gouvernement  a  32,000,000  d'habi- 
tans  à  contenir;  et,  quel  qu'il  soit,  il  y  aura 
toujours  un  gouvernement. 

Les  plus  intéressés  à  ce  qu'il  soi*  fort  sont 
ceux  qui  possèdent  ou  qui  prospèrent  :  dès 
qu'une  chose  est  utile,  qu'ils  n'attendent 
donc  pas  qu'il  leur  donne  l'exemple;  qu'ils 
l'exécutent  eux-mêmes  (1  ). 

Un  bon  gouvernement  a  assez  à  faire 
quand  il  n'entrave  rien;  lalibertédes  transac- 
tions est  tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement 
lui  demander  :  —  c'est  aux  intérêts  à  faire 
le  reste.  Le  gouvernement  n'intervient  ja- 
mais qu'à  deux  conditions  :  —  cent!  abla- 
tion, monopole. 

S'il  est  vrai  que  la  France  politique,  agri- 
cole et  industrielle  rejette  ces  conditions 
qu'elle  se  fa»se  donc  inoins  libérale,  et  plus 
indépendante;  —  autrement  qu'elle  se  ré- 
signe à  n'échapper  à  l'arbitraire  que  pour 
être  la  proie  de  l'anarchie. 

EftILB  DE  ClEURDIN. 


(1)  Lorsque  nous  écrbioni  ces  lignes,  nous 
étions  loin  d'oier  croire  encore  que ,  quelques 
moUaprè.1  notre  parob  serait  fécondée,  et  qu'un 
Instant  gratuit  agricole  si  raH  élevé  à  l'honneur 
de  la  société  nationale  par  l'esprit  public  de  ses 
membres. 
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TABLEAU  de  la  population  en  France,  d'après  le  recensement  fait  en  loôi 
Ordonnance  royale  du  il  mai  1832  (1). 


CHEFS-LIEUX 


d'arroudisscmeDS 


POPULATION 


des 
com- 
munes 


des 

arrondis 
semens. 


des 
départe- 


Bourg..  . 
Belley..  . 
N'a  n  tua.  , 
Gex. .  . 
Trévoux. 


AIN. 

8,996 

147,289  1 

4,286 

79,74-1 

3,701 

51,212  > 

2,834 

21,651 

2,556 

76,104/ 

Laon 

Soissons 

Saint-Queutin.  . 

Vervins 

Cbàleau-Thierry 


Moulins..  . 
Gmnat.  .  . 
l.apalisse.  . 
Montiuçon. 


AISNE. 

8,400 
8,149 
17,686 
2,555 
4,697 

ALLIER. 

14,67-1 
5,216 
2,215 
4,991 


161. .'31 

68,()36 

H  0,770 

111,692 

60,771  ( 


86,83/  > 
64,143  I 
71,574  ( 
75,703  : 


-LPES  (BASSES-). 


Digne 

Barccloouctte.. 
Ca*tel1anne.  .  . 

Forcalquier..  . 
bi.teron 


3,932 
2,144 
2,106 
3,036 

4,429 


SI^IS1) 
18,783 
23,101  } 
35,849 
26,245 ,' 


ALPES  (HAUTES-). 


Cap..  .  . 
Bri  mçon. 

Embrun. 


7,215 
2,939 
3,062 


68,638 
29,636 
30,828 


ARDECHE. 

/Viras I     4,342  107,696} 

L'Argeutière   .  .      2,919  103,478 
Tournon !    3,971   129,560) 


ARDENNES. 


Mézicres. 
Rélhcl.  . 
Rocroy.  . 
Sedan. .  . 
Vouziers. 


Foix 

Pamiers.    .  . 
Saint-Giron». 


3,759 
6,683 
3,623 
13,661 
2,003 

ARIÉGE. 

4,857 
6,048 
4,381 


62,737 
65,845 
43,807 
57,919 
59,314 


89,892) 
73,753  [ 
89,476  > 


316,030 


513,000 


298,257 


155,896 


129,102 


340,734 


289,622 


253,121 


(1)  Aux  termes  de  cette  ordonnance  ,  le  pré- 
sent tableau  sera  considéré  comme  seul  authen- 
tique ,  pendant  ciuq  ans,  à  partir  du  1er  janvier 
1832. 


CHEFS-LIEUX 


d'arrondissemens 


POPULATION 


des 
com- 
munes, 


des 
arrondis 
semens 


des 

départe 

mens, 


7'roi/fj 

Arcis-sur-Aube.  . 
Nogent-sur-Seine 
Bar-sur-Aube.  . 
Bar-sur-Seine.    . 


Carcassonne. 
Limoux..  .  . 
Narbonne. .  , 
Castelnaudary, 


AUBE. 

39,143 
2,673 
3,277 
3,890 
2,269 

AUDE. 

17,394 
6,518 

10,246 
9,883 


S7,4à1  \ 
35,1  jS 
32,213 
40,112  I 
51,47-  ' 


90,658 
72,707  { 
54,101  l 
52,659  ) 


AVEYRON. 


Rodez 

Espalion.   .  .  . 

Milbau 

Sainte-Affrique. 
Villefranche.    . 


8,249 
3,545 
9,806 
6,336 
9,540 


94,568 
65,086 
63,603 
57,809 
77,990 


246,361 


270,12! 


359,006 


BOUCHES-DU-RHONE. 


Marseille. 
Aix.  .  .  . 
Arles.  .  . 


145,115 
22,575 
2u,236 


178,866> 

102,674  ■      359,473 
77,933  ! 


CALVADOS. 


Caen 

Falaise.  .  .  . 
Bayeux.  .  .  . 

Vire 

Lisieux.  .  .  . 
Pont-1'Evèque. 


39,140 

135,502  \ 

9,581 

62,349  j 

10,303 

80,41 4  ( 

8,013 

90,395  [ 

10,257 

68,716  \ 

2,118 

57,326  j 

Âurillac  .  . 
Mauriac.    .  , 

Murât 

Saint-Flour.. 


CANTAL. 

9,7661 
3  530 
2,941 
6,464 


95,284  \ 
63,003  ( 
35,364  l 
64,943  i 


494,702 


258,594 


CHARENTE. 


128,391  , 
50,131 

58,745        362,531 
53,042 
67,222  ' 

CHARENTE-INFÉRIEURE. 


Angoulême.  .  .  . 

15.186 

Cognac 

3,409 

Ruffec 

3,004 

Barbezieux.  .  .  . 

2,756 

Confolens 

2,687 

La  Rorhclle..  .  . 

Bochefort 

Marcnnes 

Saintes 

Jonzac 

S-Jcau-d'Ainjcry. 


14,632 

I  1,040 

4,605 

10,437 

2,618 
6,031 


77,589 
48,836  | 
49,156  I 
1 04,933  ï 
81,562 
80,173/ 


445,219 
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CHEFS-LIEUX 


d'arrondissemens 


POPULATION 


des 
com- 
munes. 


des 
arrondi.» 
semens. 


des 

départe- 

mens. 


Bourges..  .  . 
Sancerre.  .  . 
Saint-Arnaud, 


Tulle. 
Brives. 

Ussel. 


CHER. 

19.730!  97,537 
3,032  66,790 
0,936 1  91,732 


CORREZE. 


8,689 
8,031 
3,963 


126,532  j 

111,0241 

57,278) 


/ijacrio. 
Sartène. 
Bastia. 
Calvi.  . 
Corté.  . 


CORSE 

9,531 
2,715 
9,531 
1,175 
3,282 


45,235  , 
24,244 
57,649  > 
20,441  | 
47,838  ' 


COTE-DOR. 


Dijon 

Beaunc 

Chàtillon-s-Seine 
Seuiur 


23,552 
9,908 
4,175 
4,088 


135,435 
117,996 

52,220 

70,220 


Saint-Brieuc 
Dinan..  .  . 
Loudéac.  . 
Lannion.  . 
Guingamp. 


COTES-DU -NORD. 

10,420  171,730' 


8,044 
6,736 
5,371 


1 1 1 ,739  | 
18,604 

103,120  | 


6,100  115,679 
CREUSE. 


Guéret.  .  .  . 
Aubusson..  . 
Bourganeuf. . 
Boiuaae. .  .  . 


3,921 

89,513  ] 

4,847 

101,168 

2,849 

37,965 

757 

36,738  ) 

DORDOGIN'E. 


Pèrigneux. 
Bergerac.  . 
IN'ontron.  . 
Riberac.  . 
Sarlat..  .  . 


Besancon.  .  . 
Pontarlier.  . 
Beau  nie..  .  . 
Montbéliard. 


Valence . .  . 
Monlelimar. 

Die 

ISyom.    .  . 


8,956 
8,557 
3,246 
3.954 
6,056 11 

DOUBS 

29,  U, 7 
4,707 
2,467 

4,7),7 

DROME. 


01,527 
16,897 
82,122 

72,774 

09, 130  ' 


96,032 
48,977 
64,884 

55,642 


10,406 

7,500 

3,555 

65,663  j 

3,397 

36,170) 

EURE 

Erreur 

9,963 

11 8,397  \ 

LouTiera 

68,942 1 

Les  Andelys..  .  . 

5,168 

M. ,,7 

Bernay 

6.605 

82,828 

l'out-Audemer.  . 

5.305 

89.744  j 

256,059 


294,834 


195,407 


375,877 


598,872 


265,384 


482,750 


265,535 


299,556 


424,248 


CHEFS-LIEUX 


d'arrondissemens 


POPULATION. 


de» 
com- 
munes. 


des 
arrondis 
semens. 


des 

départe- 

mens. 


EURE-ET-LOIR. 


Chartres 

Chàteaudun..  .  . 

Dreux 

Nogent-leRotrou 


14,439 
6,461 
6,249 
6,825 


103,783 
59,758 
70,532 
44,747 


FINISTERE. 


Quimper 

9,860 

Brest 

29,860 

Chàleaulin.  .  .  . 

2,783 

Morlaii 

9,596 

Quimperlé.  .  .  . 

5,275 

100,676 
156,810 

94,302 
131,580 

41,028 


Nîmes..  . 
Alais.  .  . 
Uzès.  .  . 
Le  Vigan. 


GARD. 

41,266 

12,077 

6,162 

4,909 


128,461 
79,923 
83,752 
65,247 


GARONNE  (HAUTE-). 


Toulouse.  .  .  . 
Villefranche.   . 

Muret 

Saint-Gaudens. 


59,630 
2,652 
3,787 
6,179 


139,927 
61,251 
86,709 

139,969 


Aurh.  .  . 
Lectoure. 
Miraude. 
Condom. 
Lombez. . 


GERS 

9,801 
6,495 
2,532 
7,144 
1,541 

61,645. 
53,641 
84,843  l 
71,487 
40,544 1 

GIRONDE. 


Bordeaux. 
Blaye.  .  . 
Lesparre. 
Libourne. 
Bazas.  .  . 


La  Réole» 


Montpellier. 
Beziers.  .  . 
Lodève.  .  . 
Saint- Pons. 


109,407 

24.5,348  \ 

3,855 

56,406 1 

1 ,232 

30,9181 

9,838 

107,514  ( 

4,255 

53,802  \ 

3,787 

54,237  / 

HERAULT. 


ILLE-ET-VILAINE. 


Hennés.  . 
routières. 
Montfort. 
Saint-Malo 
Vitré.  .  . 
Redon.   . 


35,825 

16,769 

9,919 

6,267 


120,051 

123,617 

55,911 

46,598 


7,677 
1,715 
9,981 
8,850 
4,504 


126,375' 
81,7881 
58,790! 

120,561 
83,096 
TU,  112 


Châteaurtux. 
Le  Blanc  .  . 

Isfoudiiu.  .  . 
La  Chaire. 


INDRE. 

11.587 

1,804 

11,664 

4,343 


90,545 
56,614 

45,633 
52,497 . 


(278,820 


524,396 


357,383 


427,856 


312,160 


554,225 


346,207 


517,052 


245,289 
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CHEFS-LIEUX 

d'arrondissemeus, 


POPULATION 


des 
com- 
munes. 


des 
arrondis 
semens. 


des 
départe- 

111  eus. 


Tours. . 
Cbinou. 
Loches. 


INDRE-ET-LOIRE 

23.233 
6,859 
4,774 

ISÈRE 


146,570 
88,342 
62,104 


Grenoble.  .  .  . 
Latour-du-Pin. 
Saint-Marcellin. 
Vienne 


Lons-le-Saulnier 

Poligny 

Saint-Claude.   . 
Dole , 


24,888 
2,334 
2,775 

14,079 

JURA. 

7,918 
6,005 
5,222 
9,927 


203,346 

126,146 

82,292 

138,474 


108,620 
78,459 
52,433 
72,992 


Montde-Marsan. 
Saint-Sever. .  .  . 
Dax 


LANDES. 

3,774 
5,494 
4,716 


91,595 
90,446 
99,463 


LOIR-ET-CHER. 


Blois.    .  .  . 
Romorantin. 
Vendôme.  . 


13,138 
6,985 
7,771 


114,307] 

45,107 
76,336 1 


LOIRE. 


Montbrison.  . 
Roanne  .  . 
Saint-Etienne 


5,265 

9,260 

33,064 


120,210. 
121,817  1 


149,189 
LOIRE  (HAUTE-) 


Le  Puy.  .  . 
Ysseugeaux. 
Brioude. .  . 


14,930 
7,166 
5,099 


1 29,722  i 
81,6641 
80,692) 


LOIRE- INFERIEURE. 


Nantes 

Aucenis 

Chateaubriand. 
Paimbœuf. .  .  . 
Savenay 


87,191 
3,749 
3,709 
3,648 
1,845 


205,627 
46,703 
62,242 
42,129 

113,392 


LOIRET. 


Orléans.  . 
Pithiviers. 
Gien.  .  . 
Montargis. 


Cahors.  . 
Figeac.  . 
Gourdon. 


40,161 
3,957 
5,177 
6,781 

LOT. 

12,050 
6,390 
5,153 


137,820 
60,039 
41,273 
66,144 


HS,336] 

87,727  } 
79,764  ) 


LOT-ET-GARONNE. 


Agen 

Marmaude 

Villeneuve  d'Agen 
Nerac 


12,631 
7,345 
10,652 

6,327 


84,569 
104,068 
97,587 
60,661  , 


297,016 


550,258 


312,504 


281,504 


235,750 


.«1,216 


292,078 


470,093 


305,276 


283,827 


346,885 


CUEFS-AIEUX 

d'arrondissemens. 


POPULATION 


des 
com- 
munes. 


des 
arrondis 
semens. 


des 

départe- 

mens 


Mende. .  . 
Florac.  . 
Marvejols. 


LOZERE. 

5,822 
2,194 
3,885 


45,440  ; 
41,525, 
53,382- 

MAINE-ET-LOIRE. 


Angers.   . 
Baugé. .  . 
Segré.  .  . 
Beaupréau. 
Saumur. . 


32,743 

3,553 

909 

3,207 

10,652 


134,538- 

81 ,690  l 

57,191 

104,9471 

89,505. 


MANCHE. 


Saint-Lô..  . 
Coûta  nces. . 
Valognes.  . 
Cherbourg. 
Avranches. 
Mortain.  .  . 


8,421 
8,957 
6,940 
18,413 
7,269 
2,511 


99,950  1 
136,847, 

95,660  ! 

75,488 1 
110,468' 

73,571 


MARNE. 


Châlons-s.-Marne 

Epernay 

Reims..  ,  .  .  . 
Saiute-Ménéhould 
Vitry-le -Français 


12,413 
5,318 

35.971 
2,933 
6,976 


48,099  < 
83,278 1 
120,680 
34,952  | 
50,067  ' 


Chaumont. 
Langres. . 
Vassy.  .  . 


MARNE  (HAUTE-). 


6,318 
7,460 
2,583 

MAYENNE. 


84,965  ) 
98,422  \ 
66,440  J 


Laval 

Mayenne 

Chàteau-Gonthier 


16,401 
9,797 
6,143 

MEURTHE 


11 7,534 1 

162,1 64  ( 

72,888) 


Nanctj , 

Château-Salins. 
Lunéville.  .  .  , 
Sarrebourg.  . 
Toul , 


29,783 
2  708 

12,311 
2,164 
7,304 


127,944, 
69,81 0i 
82,851  ' 
72,546  | 
62,417- 


MEUSE. 


Bar-le-Duc. 
Commercy. 
Montmédy.. 
Verdun.  .  . 


12,496 
3,622 
2,195 
9,978 


82,134 
84,610 
66,947 
80,897  , 

MORBIHAN. 


Vannes.  . 
Pontivy.  . 
Lorient.  . 
Ploermel. 


10,395 
5.956 

18,322 
4,851 


119,774 
98,;-76 

128,458 
86,314 


Metz- 

Thionville. .  .  . 

Briey 

Sarreguemines. 


MOSELLE. 

44,416 
5,645 
1,755 
4,189 


150,840 
83,227  i 
60,297  | 

122,639. 


440,347 


467,871 


591,284 


337,076 


249,827 


352,58G 


415,503 


314,588 


433,522 


417,003 
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CHEFS-LIEUX 


d'arrondissemens, 


POPULATION 


NIEYRE. 


Nevers 

Chàteau-Chiuou. 
Clamecy 


15.085 
3,865 
5,539 


Cosne |     5,987 


86,817  i 
58,4  i  !  i 
70,381  | 
66,850 


Lille 

Douai 

D'inkerque.  . 
Hazebrouck.  . 
Àvesnes.  .  .  . 
Cambrai..  .  . 
Yaleuciennes. 


NORD. 

6:0>7.1 
18,793 
24,937 

7,522 

3,1  (AI 
47,616 


Saurais..  . 
Clermitiil.  . 
Compiègne. 
Sentis.  .  .  . 


294,641  l 

92,750 

95,57)  I 

Ki.i,0U7 

127,3531 

152,441 

18,953  123,272, 


OISE. 

12,8G7 
2,715 

8,87i. 


131,385. 
89,448  ! 

97,812 
5,066l  79,080 


ORNE. 

Altncon I  14,019 

Arge.iUia G,147 

Doin  front.  .  .  .  .  1,873 

Mortagne |  5,158 


73,198 
113,955 
128,918 
125,780 

PAS-DE-CALAIS. 


Arras  .  .  . 
Béthunc. .  . 
Saint-*  huer. 
Saint-  Pol.  . 
Boulogne.  . 
Moutrcuil.  . 


23,419 
6,889 

19,344 
8,504 

2  1,886 
4,1)83 


163,672 

131,819 

i".;. <<:.'> 

8o,G7G 
98,099 
77,846 


PUY-DE-DOME. 


ClrrmnntFerranâ 

Ambert 

Itsoire 

Riiun 

lli  ers 


28,257 

7.i,-j: 

5,990 

12,379 

9,836 


174,566 
87,616 

99,559 
I  16,495  I 

67,870  > 


PY  RENEES  (BASSES-). 


pnu.  .   . 

Olcron. 
Ortbez. 
Rayonne. 
Hauléon. 


11,285 

7,121 

1  1,77 .'. 

1,446 


117,865 

71,552 
84,689 
78,414  1 
72,884 


PYRENEES  (HALTES-). 


Tnrbrs 

Arj.'i|rz.   .   .   . 
BagniTcs.   .  . 

PYRÉNÉES-ORIENTALES. 


104.622 


39,71  5 


282,521 


989,938 


397,725 


411,881 


655,215 


573,106 


428,401 


CHEFS-LIEUX 


d'arrondissemens. 


233,031 


TOPULATION 


des 
com- 
munes. 


des 
arrondis 

semens. 


des 

départe- 

mens. 


RHIN  (BAS-). 


Strasbourg.    .  . 

Saverne 

Schéiestadtt  .  . 
YVeisscmbourg. 


49,712 
5,106 
9,646 
6,097 


205,029  i 
1o8,142( 
131,295 
95,777  ) 


RHIN  (HAUT-). 


Colmar. 
Altkirch. 
Belfort. 


Lyon  (1).   . 
Yillefrauche. 


15,4421189,589) 
2,819  118,513  ( 
5,7531116,15g5 

RHONE. 

1165,1591292,3701 
I     6,460 1 142,059.' 


SAONE  (HAUTE-). 


Vesoul. 

Gray. 
Lure. 


5,5831113,230» 
5,937  88,237  \ 
2,847  137,473) 


SAONE-ET-LOIRE, 


Hfàcon 

A  u  tu  u 

Charolles 

Chàlons-s.-Saone. 
Louhaus 


10,998 
9,921 
2,981 

12,220 
3,411 


111,061 

85,485 

1 20,551 

120,461 

83,412' 


SARTIIE. 


I.e  Mans..  . 
Manière.  .  . 
Saiut-Calais. 
La  Flèche:» 


Paris.  .  .  . 
Saint-Denis. 
Sceaux.    .  . 


19,792 
5,822 
3,638 
6,421 

SEINE. 

774.338 
9,686 
1,439 


157,851  ) 
131,867 
71,334 
96,320  i 


774,338  ) 
87,282  [" 
73,488  ' 


SEINE-ET-MARNE. 


Perpignan. 
Ccret.  .  . 
Pradet..  . 


17,114 
3,251 

2,(136 


72,8141 

35, 112  ( 
48,81 7  J 


Mclnn 

Fontainebleau. 

Meaux 

Coulommieis. 
Provins.  .  .  • 


6,622 
8,122 

8.537 

5,665* 


57,697 

(,9,95"i 
9.5,117 
53,36 1 
49,463' 


SE1NE-ET-OÏSE. 


['mailles.  . 

Mantes.   .  . 
Rambouillet. 
(  orbeil.  •  • 
Pontoisdai  . 
Etampos..  . 


i.i  ia 

3,1  17 
3,708 

5,45:; 
8,109 


13' i.7  il 
60.785  l 
66,1161 

92,577 
41,208, 


540,213 


424,253 


434,429 


338,910 


523.970 


457,372 


935,103 


323  8)3 


448,180 


157,052       (1)  Y  compris  la  C.uilloticre,  la  Croix-Rousse 
T  et  le  faubourg  de  Yaise. 


DOCIMKNS   8T.VTJSl.Oi:iîS- 


1  « 


POPULATION 

CHEFS-LIEUX 

"" — ""I 

d'arroudissemens. 

dos 

dp.? 

des 

com- 

arrondis 

départe- 

munes. 

sciucns. 

mens., 

SEINE-INFERIEURE. 


Rouen. .  .  , 
Dieppe..  . 
Le  Havre. 
Yvetot..   . 
Neufcbùtel. 


88,086 

23,316 
9,4)21 

3,430 


225,996  \ 
109,978 
134,755} 
438,429 
84,525 


SEVRES  (DEUX-). 


A'iorf.  .  .  . 
Bressuire.  . 
Mclle.  .  .  . 
Parthenay.. 


16,475 
4,475 
2,542 
4,024 


|97,222 

60,826 
73,710 
63,092 


SOMME. 


Amiens.  .  . 
DouJlens..  . 
Montdldier. 
Péroone. .  . 
Abbeville.  . 


45,004 
3,703 
3,769 
3,802 

49,4  62 

TARN. 


478,206 
58,425  | 
67,884 
106,475 
432,747 


Alby..  . 
Castres. 
Gaillac. 

Lavaur. 


Montauban.  .  . 

Moissac 

Castel-Sarraziu. 


Draguignan. 
Brignoles.  . 
Grasse..  .  . 
Toulon.  .  . 


4«,6fio    80,954. 

16,IM131,454/ 
7,725  74,323(" 
7,479|  52,443) 

TARN-ET  GARONNE. 

25,460(407,853  > 

40,465    62,489  >■ 

7,092 1  72,4  67  > 

TAR. 

9,8041  86,709  i 

5,940  74,062  1 

42,74  6  65.488 

28,4491  94,242  ) 


693,683 


29-1,850 


543,704 


335,844 


212,509 


317,504 


CHEFS- LIEUX 


d'arroudissemens 


POPULATION 


des 
com- 
munes. 


des 
arrondis 
semens. 


des 

départe- 
mens. 


VAUCLUSE. 


Avignon. .  , 
Carpentras. 

Apt 

Orange.  .  . 


29,889 
9,847 
5,707 
9,423 


65,946  , 
54,269  I 
55,245 
66,653  ! 


Bourbon-Vendée.. 

Fontenai 

Les    Sables-d'Ol. 


TENDE  E. 

3,9041115,98 

7.504  449 
4,9061  94 

VIENNE 


,988  \ 
,664  \ 
,698 1 


Poitiers.  .  .  . 
Cbàtellerault. 
Civray.  .  .  . 
Loudun.  ,  .  . 
Montmorillon 


Limoges. .  .  . 
Saint-Yrieii.. 

Bellac 

Rochechouart 


23,428 
9,437 
2,203 
5,078 
3,608 

VIENNE  (HAUTE-). 

27,070  445,488i 
6,548 
3,607 
3,996 


9  4,770  \ 
50,443* 
44,442  > 
35,403  l 
58,003' 


44,788 
80,064 
47,793 


VOSGES. 


Épinal 

Mirecourt. .  . 
Neufchâteau.. 
Remiremont. 
Saint-Dié.  .  . 


9,070 
5,574 
3,524 
4,686 
7,7u7 
YONNE 


94 ,578 : 
70,097  | 
63,876 
64,632 
407,804 


Auxerre 4  4,439  14  4,980 


Avallon.  . 
Joigny..  . 
Sens..  .  . 
Tonnerre. 


5,569 
5,537 
9,279 
4,242 

Total. 


46,966 
86,872  / 
60,342 
46,327  ' 


239,413 


330,350 


282,734 


285,430 


39"  987 


352,487 


32,560,934 


Mouvement  annuel  de  la  population* 


Pendant  les  quatorze  années  depuis  4817  jus- 
qu'à 4  830,  il  est  né  en  France  6,981,902  gar- 
çons et  6,563,567  filles. 

Le  rapport  du  premier  nombre  au  second  est 
à  très-peu  prés  égal  à  47/16,  c'est-à-dire  que 
/ps  naissances  des  garçons  ont  excédé  d'un  sei- 
zième celles  drs  filles.  Si  l'on  prend  ce  rapport 
pour  chacune  des  quatorze  années,  on  trouve 
(pi  il  est  à  peu  près  constant  :  sa  plus  grande 
valeur  a  été  45/14,  et  la  plus  petite  19/18. 

On  suppose  communément  que  le  rapport 
des  naissances  masculines  aui  naissances  fémi- 
nines est  égal  à  22/24  ,  ce  qui  diffère  sensible- 
ment de  47/16;  mais  ce  dernier  rapport  est  le 
plus  digne  de  confiance,  parce  qu'il  est  conclu 
d'après  plus  de  treize  uùlbous  et  demi  de  nais- 


sances des  deux  sexes;  nombre  bien  supérieur  à 
ceux  qu'on  avait  employés  jusqu'ici  à  la  déter- 
mination de  cet  élément. 

Pour  savoir  si  le  climat  influe  sur  le  rapport 
dont  il  est  question  ,  on  a  considéré  séparément 
une  trentaine  de  départemens,  les  plus  méri- 
dionaux de  la  France.  Les  naissances  dans  ces 
départemens,  depuis  1817  jusqu'à  1830,  ont  été 
de  1,973,763  garçons  et  de  1,853,911  filles  :  le 
rapport  du  premier  nombre  au  second  est  celui 
de  17  ii  16.  comme  pour  la  France  entière;  et 
en  le  calculant  en  particulier  pour  chacune  dei 
quatorze  années ,  ou  trouve  aussi  qu'il  n'a  pas 
beaucoup  varié,  ses  limites  extrêmes  étant 
44/13  et  18/17.  Ce  résultat  porte  à  conclure  que 
la  supériorité  des  naissances  des  garçons  sur 
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celles  des  filles  ne  dépend  pas  du  climat  d'une 
manière  sensible. 

Les  naissances  des  enfans  naturels  des  deux 
sexes  paraissent  s'écarter  du  rapport  de  17  à 
16.  Depuis  1817  jusqu'à  1830,  ces  naissances, 
dans  toute  la  France,  ont  été  de  487,021  gar- 
çons et  466, H CJ  filles;  le  rapport  du  premier 
nombre  au  second  diffère  peu  de  celui  de  23  à 
22  ,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  dans  cette 
classe  d'enfans ,  les  naissances  des  filles  se  rap- 
prochent plus  de  celles  des  garçons  que  dans  le 
cas  ordinaire. 

Dans  ces  mêmes  quatorze  années,  il  est  arri- 
vé vingt  et  une  fois  que  les  naissances  annuelles 
des  filles  ont  excédé  celles  des  garçons  dans 
quelques  départemens,  savoir:  une  fois  dans 
les  Ariennes ,  deux  fois  dans  le  Cher,  quatre 
fois  dnns  la  Corse ,  une  fois  dans  l'Hérault,  une 
fois  dans  Y  Isère,  deux  fois  dans  la  Marne,  une 
fois  dans  le  Rhône ,  deux  fois  dans  l'Yonne, 
une  fois  dans  les  Hautes  -Alpes,  une  fois  dans 
les  Bouches  du- Rhône,  deux  fois  dans  la  Hante- 
Saô»e.  une  fois  dans  la  Dordogne,  uue  fois  dans 
la  Manche,  et  une  fois  dans  les  Pyrénées-Orien- 
tales. 

Quand  il  naît  un  enfant  naturel,  il  en  naît 
13,  2  ou  plus  de  13  légitimes;  ce  qui  revient  à 
peu  près  à  10  enfans  naturels  pour  132  enfaus 
légitimes. 

Les  décès  masculins  surpasent  les  décès  fémi- 
nins; le.s^iremiers  étant  représentés  par  55,  les 
autres  le  sont  par  54. 

On  compte  un  mariage  pour  131,4  ou  131 
babitans,  et  pour  4  naissances  un  douzième;  on 
compte  3,8  ou  presque  4  enfans  légitimes  par 
mariage. 


On  compte  un  décès  pour  89,7  on  40  habl- 
tans ,  et  pour  1 ,24  ou  une  naissance  un  quart. 

On  compte  une  naissance  sur  32,2  habitans, 
et  pour  0,81  décès;  ce  qui  revient  à  10  nais- 
sances pour  8  décès. 

Quant  à  l'accroissement  de  la  populalion,  on 
voit  que  les  garçons  y  ont  une  plus  grande  part 
que  les  Clles  :  les  garçons  y  contribuent  pour 
un  301e,  et  les  Clles  seulement  pour  un  386e.  Si 
l'accroissement  total  qut  est  d'un  160°  se  main 
tenait  le  même,  la  population  augmenterait 
d'un  dixième  en  1 6  ans ,  de  deux  dixièmes  en  31 
ans ,  de  trois  dixièmes  en  44  ans,  de  quatre 
dixièmes  en  57  ans,  de  moitié  en  69  ans ,  et  il 
faudrait  1 17  ans  pour  qu'elle  devint  double  de 
ce  qu'elle  est  maintenant. 

Puisque  l'on  compte  une  naissance  pour  32,2 
babitans  ,  et  un  décès  pour  39,7,  on  aura 

RapporUe.aPopUMi„nj->É"-;^ 

C'est  par  ces  nombres  que  l'on  doit  en  général 
multiplier  les  naissances  et  les  décès  pour  re- 
produire la  population.  En  la  supposant  à  peu 
près  stationnaire,  le  rapport  32,2  exprime  aussi 
la  durée  de  la  vie  moyenne,  qui  serait  consé- 
quemmentde  32  ans  2/10.  La  table  de  M.  Du- 
villard  ne  donne  que  28  ans  3/4  pour  la  durée 
de  la  vie  moyenne  avant  la  révolution.  Voilà 
donc  une  augmentation  d'environ  3  ausquid  >it 
provenir  de  l'introduction  de  la  vaccine  et  de 
l'aisance  qui  s'est  répandue  jusque  dans  les  classes 
les  moins  fortunées.  Elle  indique  dans  la  loi  de  la 
mortalité  uu  changement  favorable  qu'un  grand 
nombre  de  faits  ont  déjà  rendu  sensible  depuis 
bien  des  années,  non-seulement  en  France, 
mais  encore  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 


Mouvement  moyen  annuel. 


Ci., 

«  £  l  naturels  j  Jilles 

2*2  J  légitimes 
SS         et 
w  \  naturels  ( 


34  787  | 
33  29 1 1 


68  081 


/garçons..  498  707}  qf7  „, 
)  filles.. .  .  468  826  C   yo/  û"" 


Mamages 236  996 

n  •    •  (masculins..  395  2501   7R,  ,fift 

DLCLS.  .  .  .    (féu)ininSi  f  3^  0i8J    783  208 

AccnoissEMF.NT  (garçons.'103  457  I    .„.  ... 
de  la  population  (filles.   .    8<*  808J   181  ^ 

Population  en  1820 30  451  187 

en  1831.  .....  .  32  560  934 


La  population  moyenne  des  14  années,  de 
1817  à  1830,    est  de  31,138,299,  en    ayant 

égard  à  l'accroissement  de  la  population  et  en 
partant  de  la  population  observée  en  1820  et  en 
1831. 


Rapporta  des  ilémens  annuels  de    la  popu- 
lation. 

îîsïïS:!  — -  lésion 

légitimes    j  garçons.   .  17 
et  naturels  i  filles.  ...  1 5,981 

TT^iwc  (légitimes 13,198 

enfans I  naturels 1 

_.  »  i                         (  masculins.  ...  55 
DzCiS I  féminins 53,991 

T.  (babitans 131,4 

Un  mariage  pour.  .  j  naigS3nces 4>0fo 

Enfans  légitimes  par  mariage 3,795 

Un  décès  pour:... [2^s;;::^4 

Une  naissance  pour  |5S-::::^;2o9 

A((noissrMFNT)RarÇons-0'(,03S2-  •  •  W0i 
ACCROISSEMENT  Jflu  0,00259.   .   .  1/380 

delà  population  (toU|>_   _  0,O0591.  ..  1/169 
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MOHALE  PRIVEE. 


Devoirs  des  jeunes  mères  et  des 
Nourrices.  —  Si  le  sentiment  le  plus  vrai, 
le  plus  vif,  le  plus  dévoué  de  tous,  était 
aussi  le  mieux  éclairé,  nous  n'aurions  point 
de  conseils  à  adresser  aux  jeunes  femmes 
dont  la  tendresse  maternelle  est  presque 
toujours  en  France  la  passion  dominante. 
Mais  cette  passion,  aussi  aveugle  que  les 
autres ,  n'a  pas  moins  besoin  d'être  dirigée; 
car  elle  agit  sur  les  êtres  faibles ,  et  réagit 
sur  de  plus  faibles  encore. 

L'éducation  des  Françaises,  en  général  su- 
périeure à  celle  que  reçoivent  la  plupart  des 
femmes  de  l'Europe,  nous  semble  inférieure 
en  un  seul  point  ;  et  ce  défaut,  qui  n'est  au 
fond  que  l'exagération  de  la  première  qua- 
lité qui  les  distingue ,  doit  disparaître  dans 
un  siècle  où  la  sagesse  n'a  pas  besoin  d'a- 
voir recours  à  la  pruderie  pour  mieux  se 
faire  reconnaître  et  respecter.  Si  la  longue 
observation  d'une  mère  de  famille  suffit  à 
peine  à  lui  procurer  les  lumières,  la  pru- 
dence nécessaires  au  maintien  de  la  santé 
de  ses  enfans;  à  développer  en  elle,  pour 
ainsi  dire  ,  cette  diplomatie  de  cœur  si  in- 
génieuse à  conduire ,  à  distraire ,  ou  à  do- 
miner leur  volonté  ou  leurs  caprices,  que 
peut-on  attendre  d'une  jeune  personne  éle- 
vée ,  par  principes ,  dans  la  complète  igno- 
rancedes  premiers  devoirs  maternels  qu'elle 
est  appelée  à  remplir  un  an  après  son  ma- 
ria.ge  ?  N'en  voit-on  pas  tous  les  jours  qui , 
joignant  plusieurs  talens  agréables  à  des 
qualités  essentielles ,  traduisent ,  chan- 
tent, peignent,  dansent  à  merveille,  et 
qui  ne  savent  pas  comment  faire  pour 
apaiser  les  cris  de  leur  premier -né?  A 
moins  d'être  l'aînée  d'une  nombreuse  fa- 
mille ,  et  d'avoir  souvent  déjoué  la  surveil- 
lance des  nourrices  ou  des  gouvernantes  de 
ses  frères  et  sœurs ,  en  observant  d'un  œil 
curieux  les  soins  qu'on  leur  donnait,  la  nou- 
velle mère  ignore  d'ordinaire  comment  il 
faut  tenir  ou  poser  son  enfant  pour  l'empê- 
cher d'être  suffoqué;  elle  ne  sait  pas  distin- 
guer le  cri  de  la  faim  de  celui  de  la  dou- 
leur. 

Tout  est  mystère  pour  elle  dans  cette 
science  commune  à  tous  les  animaux. 

Elle  n'a  jamais  prévu  les  dangers,  les  se- 
cours ;  son  instinct  maternel ,  paralysé  par 
l'éducation ,  ne  saurait  la  guider.  C'est  aux 
préjugés  d'une  vieille  sage-femme ,  aux  avis 
d'un  médecin  qui  la  voit  tout  au  plus  dix 
minutes  par  jour,  qu'elle  soumet  la  vie  de 
son  enfant,  et  cette  éducation  première,  de 
laquelle  dépendent  si  souvent  la  santé  et  le 
bonheur.  Le  docteur  M+*+ ,  un  des  méde- 
cins les  plus  justement  renommés  de  notre 
époque,  prétendait  que  depuis  trente  ans, 


en  France,  le  premier-né  des  familles  s'éle- 
vait rarement  ;  et  il  attribuait  ce  malheur  à 
la  mode  donnée  par  J.-J.  Rousseau,  et  sui- 
vie par  une  foule  de  jeunes  mères  que  leur 
santé  et  leur  manière  de  vivre  rendaient 
également  incapables  de  suflire  au  métier 
de  nourrice.  «Que  les  mères  daignent  nour- 
rir leurs  enfans ,  a  dit  ce  grand  philosophe, 
et  les  mœurs  vont  se  réformer  d'elles- 
mêmes.  » 

Les  mères  ont  nourri  leurs  enfans ,  et  les 
mœurs  ont  peu  changé. 

Les  spectacles,  les  bals,  les  plaisirs  du 
monde  n'en  sont  pas  moins  restes  dans  les 
habitudes  de  nos  jeunes  femmes;  il  y  a  plus 
d'enfans  et  de  mères  malades ,  voilà  tout  ; 
car  celle  dont  la  complexion  est  la  plus  faible 
est  toujours  la  plus  obstinée  à  remplir  bien 
ou  mal  ses  fonctions  de  nourrice;  des  dou- 
leurs de  poitrine,  des  émotions  trop  multi- 
pliées ,  des  attaques  de  nerfs  tarissent  son 
lait  ;  elle  a  rec<'urs  alors  à  celui  d'une  vache 
ou  d'une  chèvre ,  sans  penser  que  ce  moyen' 
très-bon  pour  continuer  une  nourriture  déjà 
assez  avancée,  réussit  mal  dans  notre  pays, 
et  que  les  nouveau-nés  y  succombent  en 
grand  nombre.  Bientôt  l'estomac  est  altéré 
par  une  suite  d'indigestions  ;  l'enfant  dépé- 
rit :  on  reconnaît  qu'un  lait  plus  léger  peut 
seul  le  rétablir  ;  mais  on  hésite  encore  à  le 
déclarer  ;  on  n'ose  alarmer  la  jalousie  ma- 
ternelle ,  se  décider  à  céder  son  enfant  au 
sein  d'une  étrangère,  le  voir  partager  ses 
caresses ,  ses  sourires  entre  la  mère  pas- 
sionnée dont  la  tendresse  le  tue ,  et  la  pau- 
vre paysanne  qui  le  sauverait;  jamais  la  di- 
gnité maternelle  n'y  consentira.  Cependant 
le  marasme  augmente ,  l'imprudente  mère 
implore  le  secours  qu'elle  a  repoussé  !  mais 
il  n'est  plus  temps  ,  et  c'est  de  son  déses- 
poir qu'elle  apprend  le  véritable  devoir 
d'une  mère. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  cet  exemple 
contre  le  désir ,  si  naturel  aux  jeunes  fem- 
mes ,  de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans  : 
la  loi  de  la  nature  est  toujours  la  meilleure 
à  suivre  ;  ceci  est  une  de  ces  grosses  vérités 
qui  ne  trouvent  plus  de  contradicteurs;  mais 
ce  qui  n'est  pas  aussi  bien  démontré ,  c'est 
l'impossibilité  de  revenir  àcesloisde^a  na- 
ture lorsqu'on  est  depuis  long-temps  soumis 
à  celles  de  la  société.  Les  habitudes  du  luxe 
dans  la  haute  classe,  celles  des  privations 
dans  la  classe  pauvre ,  la  nécessité  de  se  lo- 
ger dans  les  quartiers  les  plus  populeux,  de 
tout  sacrifier  aux  intérêts  du  commerce 
dans  la  classe  moyenne ,  sont  des  obstacles 
également  contraires  à  l'accomplissement 
du  plus  doux  devoir  des  femmes.  Celle  qui 
condamne  son  nouveau-né  à  vivre  d'un  lait 
10 
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parfumé  d'éther  et  de  fleur-d'oranger,  ou 
celle  qui  renferme  son  nourrisson  dans  la 
soupente  d'une  arrière-boutique,  compro- 
mettent au  nu'me  point  son  existence.  C'est 
à  l'habitante  des  champs  qu'il  appartient  de 
remplir  ce  devoir  avec  bonheur  et  succès  ; 
c'est  à  la  paysanne  alerte  et  propre  qu'il 
faut  confier  l 'intérêt  le  plus  cher  de  cette 
jeune  mère  délicate,  affaiblie  par  l'air  im- 
pur et  les  usages  d'une  grande  ville  :  c'est 
la  paysanne  seule  qui  rendra  à  son  fils  la  vi- 
gueur dont  un  lait  citadin  !e  priverait  pour 
toujours.  Mais  la  grande,  dame  ne  saurait 
consentir  avoir  l'héritier  de  sa  noble  fa- 
mille habiter  so-is  un  toit  rustique;  elle  dé- 
cide, à  prix  d'or,  la  femme  de  son  moins 
riche  fermier  à  venir  s'établir  dans  son  ma- 
gnifique hôtel ,  à  Paris.  D'abord  tout  est 
ravissement  pour  la  nourrice,  champêtre; 
mais  bientôt  le  souvenir  de  son  village ,  de 
sa  famille ,  d'un  mari  dont  elle  redoute  l'in- 
fidélité, vient  attrister  ses  jours  et  ses  nuits. 
On  s'inquiète ,  on  redouble  de  soins  pour 
elle  ;  les  mets  les  plus  succ;ï!ens  lui  sont  of- 
fetts  pour  ranimer  son  appétit;  et  cet  excès 
de  complaisance  est  ce  qui  achève  de  la 
rendre  malade  :  le  changement  de  régime, 
les  alimens  trop  substantiels  qui  ont  rem- 
placé la  soupe  aux  légumes  et  le  pain  de 
ménage ,  ont  enflammé  son  sang  ;  la  fièvre 
a  tari  son  lait;  et  les  médecins  tombent 
d'accord  qu'elle  est  atteinte  de  ce  qu'on 
appelle  le  mal  du  pays.  Il  faut  donc  s'occu- 
per d'en  chercher  une  autre,  et  s'exposer  à 
l'immense  inconvénient  de  faire  changer  de 
lait  un  enfant  quand  la  dentition  com- 
mence. 

La  petite  bourgeoise  qui  confie  le  sien  à 
l'ouvrière  de  nos  faubourgs  ,  n'y  trouve  pas 
plus  d'avantage;  car  la  misère  est  là  dans 
tout  ce  qu'elle  a  de  dégoûtant  :  ce  n'est 
point  dans  le  sable  du  chemin ,  sur  l'herbe 
fleurie ,  que  se  roulera  son  enfant  ;  ce  n'est 
point  aux  exhalaisons  saines  du  fumier  de 
vaches  que  sa  poitrine  prendra  de  la  Lrce  : 
la  boue,  le  ruisseau  fétide  qui  entourent  la 
dAmeure  de  la  pauvre  ouvrière,  voilà  ce 
qu'il  verra,  ce  qu'il  sentira  toutes  les  fois 
que  sa  nourrice  ,  assise -sur  le  banc  de  sa 
porte,  voudra  lui  faire  prendre  l'air. 

Mais  en  conseillant  aux  femmes  placées 
dans  ces  deux  catégories  un  sacrifice  dou- 
loureux, dont  nous  connaissons  toute  F 
due;  en  les  éclairant  sur  leurs  véritables  in- 
térêts maternels:  en  démontrant  l'avantage 
de  choisir  à  l'enfant  des  villes  une  nourrice 
parmi  les  femmes  (es  plus  saines  de  la  cam- 
pagne, nous  -ne  dissimulerons  pas  davan- 
\  ■<■  i  r-fs  dernières  la  sévérité  du  devoir 
',  •  Iles  s'imposent.  En  acceptant  ce  dépôt 
sacre,  la  nourrice  n'engage  n  lui  consacrer 
ses  soins,  à  lui  donru  i  u  .1 

tous  les  sentimens,  \ti  plaiajrs,  les  occupa- 
tions qui  pourraient  la  distraire  de  lui  :  la 


moindre  infraction  à  la  promesse  qu'elle  a 
faite  de  le  protéger  contre  tous  les  maux  , 
contre  les  dangers  qui  assiègent  l'enfance  , 
ne  devient  pas  seulement  un  tort,  c'est  un 
crime  dont  la  voix  du  ciel  et  les  cris  d'une 
mère  lui  demanderont  compte  é!ernelie- 
ment. 

Aussi  recommandons  nous  bien  vivement 
aux  femmes  étrangères  à  cette  vocation  ma- 
ternelle, qui  porte  à  chérir  l'enfant  qu'on 
nourrit  comme  on  chérirait  le  sien ,  de  ne 
point  s'offrir  pour  remplir  celte  tâche  diffi- 
cile; leur  honnêteté,  leur  conscience  même 
ne  suffiraient  pas  à  réprimer  les  mouvemtns 
d'impatience  causés  par  l'obstination  criarde 
des  nourrissons ,  par  le  supplice  d'un  som- 
meil sans  cesse  interrompu,  et  par  tant  d'au- 
tres souffrances  qu'une  tendresse  instinctive 
veut  seule  faire  supporter. 

Heureusement  pour  l'humanité,  le  ciel  a 
mis  cette  vertu  en  première  ligne  dans  le 
cœur  des  femmes  ;  celles  même  chez  qui  la 
prostitution  ou  la  vanité,  plus  corruptrice 
encore,  ont  étouffé  tous  les  nobles  senti- 
mens ,  conservent  le  germe  de  cet  amour 
maternel ,  qui  leur  fait  souvent  élever  avec 
soin  leurs  enfans,  ou  protéger  avec  une 
généreuse  bonté  ceux  qu'elles  adoptent  : 
aussi  les  mauvaises  nourrices  de  village 
sont-elles  rares.  Indépendamment  du  lien 
qui  unit  la  nourrice  à  l'être  qui  vit  de  son 
lait ,  l'état  qu'elle  lui  doit,  la  fortune  qu'elle 
en  espère,  sont  autant  degarans  de  sa  fer- 
veur à  l'élever  :  quel  avenir  plus  certain  que 
celui  delà  bonne  nourrice  à  qui  nous  devons 
la  santé  etpeul-être  la  vie?  Vient-elle  à  per- 
dre, son  mari;  ses  enfans,  dispersés  par  leurs 
travaux,  la  livrent-ils  à  notre  reconnais- 
sance ;  avec  quelle  sécurité  nous  lui  remet- 
tons la  surveillance  de  notre  petite  famille, 
celle  de  nos  intérêts  de  ménage  !  C'est  la 
garde-malade  de  toute  la  maison,  la  pro- 
tectrice des  pauvres  que  nous  pouvons  se- 
courir, l.a  confidente  de  nos  enfans,  celle  qui 
les  irronde  et  qui  demande  pardon  pour  eux; 
enfin  c'est  une  autorité  intime,  qui  ne  se 
fait  sentir  que  pour  le  bien  commun,  qui 
commande  par  le  souvenir,  et  à  laquelle 
chacun  obéit  parce  qu'on  l'aime. 

On  a  établi  que  l'affection  des  mères  pour 
les  enfans  qu'elles  avaient  allaite-;  était  in- 
comparablement plus  forte  que  pour  ceux 
qu'elles  avaient  confiés  à  une  nourrice  :  cela 
peut  être  vrai  pendant  les  deux  premières 
années  de  l'enfant;  mais  cette  préférence 
s'efface  bien  vile  à  la  première  maladie  de 
celui  qu'un  obstacle  invincible  n'a  pas  per- 
mis de  nourrir.  En  général ,  ce  n'est  [x>int 
contre  la  froideur  des  mères  qu'il  ^aul  ('('~ 
clamer;  elle  est  fugitive  et  si  rarelmaisc'est 
contre  l'excès  de  leur  faiblesse  qu'on  doit 
s'armer:  car  il  en  résulte  les  maux  qui  ont 
le  plus  d'influence  sur  l'état  social. 

Madame  Sophie  Gay. 
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Hygiène  de  l'enfance.  —  4.  L'air 

Sue  les  enfans  respirent  doit  être  pur  et 
'une  température  modérée.  La  chaleur  est 
nécessaire  au  nouveau-né.  Il  doit  être  ha- 
bitué graduellement  à  un  air  modérément 
chaud. 

2.  La  lumVîre  est  indispensable  à  la  vie. 
Celui  qui  serait  élevé  dans  un  lieu  ohscur 
s'étiolerait  comme  les  plantes  qui  ne  re- 
çoivent jamais  les  rayons  du  soleil.  Les 
yeux  du  jeune  enfant  ont  besoin  d'être  ga- 
rantis de  l'action  directe  du  soleil  ou  d'une 
lumière  trop  vive.  L'irritation  qui  en  ré- 
sulterait lui  ferait  contracter  l'habitude  de 
clignoter  ou  affaiblirait  sa  vue. 

3.  Lorsque  les  enfans  peuvent  marcher , 
il  faut  les  habituer  à  supporter  le  froid  et  à 
se  procurer  par  les  jeux  une  chaleur  salu- 
taire. Plus  ils  sont  tenus  renfermés  et  envi- 
ronnés de  précautions ,  plus  ils  sont  impres- 
sionnables. Lorsque  l'action  de  l'air  rend  leur 

{)eau  rouge ,  on  peut  présumer  qu'ils  auront 
a  peau  très-fine.  La  peau  sera  brune  si 
cette  impression  la  rend  d'un  blanc  mat. 

4.  Chaque  jour  après  son  lever,  laisser 
l'enfant  nu  pendant  quelques  instans  ;  qu'il 
puisse  agiter  ses  membres  soit  aux  rayons 
du  soleil ,  soit  devant  un  feu  modéré  ;  faites- 
lui  sur  tout  le  corps  quelques  frictions  douces 
qui  favorisent  la  transpiration.  Qne  son  ber- 
ceau soit  préservé  des  courans  d'air ,  mais 
que  ses  rideaux  soient  ouverts  fréquem- 
ment afin  de  renouveler  l'air  qu'il  res- 
pire. 

5.  Le  séjour  de  la  campagne  lui  est  plus 
salutaire  que  la  ville.  Evitez  les  lieux  bas  et 
humides  où  l'air  ne  se  renouvelle  pas,  le 
voisinage  des  marais  et  des  lieux  d'où  s'é- 
chappent des  exhalaisons  malfaisantes.  Pré- 
férez les  lieux  secs  et  élevés.Voyez  de  quelle 
santé  jouit  l'enfant  des  montagnes!  Celui 
qui  est  vêtu  à  la  légère  et  va  la  tète  nue  est 
bien  moins  sujet  aux  maladies  que  celui  qui 
est  l'objet  d'un  excès  de  précautions. 

6.  La  chambre  des  enfans  doit  être  élevée 
et  exposée  de  préférence  au  midi  ou  à  l'est. 
Les  murs  doivent  être  bien  secs  et  le  lit  des 
enfans  en  sera  éloigné. L'air  do;ten  être  fré- 
quemment renouvelé  lorsque  le  temps  ne 
sera  ni  trop  froid  ni  trop  humide.  N'y  faites 
jamais  que  peu  de  feu  et  dans  une  cheminée. 

Des  véiemens. 

7.  La  tête  des  enfans  doit  être  tenue  cou- 
verte jusqu'à  ce  qu'elle  soit  pourvue  de 
cbeveux ,  mais  il  ne  faut  pas  trop  la  cou- 
vrir. Les  bonnets  épais  concentrent  la  cha- 
leur, retiennent  la  matière  de  la  transpira- 
tion qui  est  fort  abondante  à  cet  âge ,  et 


favorisent  le  développement  de  ces  érup- 
tions variées,  connues  sous  le  nom  de  gour- 
mes. Couvrez  la  tète  d'un  béguin  de  toile  ; 
mettez  un  second  bonnet  de  flanelle,  et 
maintenez-les  à  l'aide  d'un  large  ruban. 
Les  mentonnières  n'ont  aucun  avantage,  car 
les  enfans  cherchent  peu  à  se  décoiffer,  et 
elles  peuvent,  en  comprimant  le  cou,  in- 
terrompre les  fonctions  les  plus  importantes. 
Les  bandes,  à  l'aide  desquelles  on  croit  sou- 
tenir la  tête  et  que  l'on  nomme  têtières  , 
sont  inutiles  et  ne  peuvent  avoir  le  résultat 
que  l'on  en  attend. 

8.  Quand  vous  portez  un  enfant ,  il  faut 
toujours  soutenir  sa  tête  et  faire  en  sorte 
qu'il  soit  assis  sur  votre  avant -bras.  Si 
vous  comprimez  son  corps ,  vous  pouvez 
le  rendre  difforme.  Gardez-vous  de  le  sou- 
lever par  la  tête  ou  par  les  bras.  Les  bourre- 
lets dont  on  entoure  la  tête  des  enfans , 
afin  de  les  préserver  de  tout  choc  violent 
lorsqu'ils  tombent,  forment  en  général  une 
coiffure  trop  pesante;  préférez  ceux  que 
l'on  fait  plus  légers  et  élastiques ,  en  paille , 
en  baleine ,  etc. 

9.  Lorsqu'un  enfant  a  les  cheveux  longs, 
sa  tête  doit  toujours  être  nue.  En  été  un 
chapeau  de  paille  le  garantira  de  l'ardeur 
du  soleil.  Celui  qui  a  les  cheveux  coupés  à 
la  Titus,  mode  préférable  parce  qu'elle  per- 
met de  le  peigner  plus  facilement ,  doit  se 
tenir  plus  chaudement  en  hiver.  Les  che- 
mises et  les  brassières  doivent  être  larges  et 
s'attacher  par  derrière.  Les  manches  seront 
amples  de  peur  que  les  doigts  n'y  soient 
arrêtés  et  renversés.  Lorsqu'on  y  passe  le 
bras  de  l'enfant ,  il  faut ,  avec  deux  doigts  , 
aller  chercher  la  main  que  l'on  amène  ainsi 
sans  courir  les  risques  de  la  tirailler;  pour 
assuplir  ses  vètemens ,  n'employez  que  le 
moin&  d'épingles  possible ,  car  souvent  elles 
peuvent  le  blesser. 

10. 1  :n  fichu  garantit  le  cou.  Le  reste  du 
corps  est  enveloppé  d'un  lange  de  toile  qui 
vient  jusque  sous  les  aisselles,  et  dont  la 
partie  intérieure  est  ramenée  sur  les  cuisses 
de  manière  à  les  séparer.  Un  second  lanire 
de  laine  ou  de  colon  le  recouvre  et  fait 
deux  ou  trois  fois  le  tour  du  corps.  Son 
extrérni'e  est  repliée  et  ramenée  vers  la 
partie  supérieure  de  la  poitrine,  et  les  an- 
gles en  sont  portés  derrière  le  dos  où  ils  sont 
maintenus  avec  des  épingles.  La  bande  dont 
on  entourait  autrefois  les  enfans  était  un 
moyen  absurde ,  un  véritable  supplice.  Des 
robes  larges  exposent  le  nouveau-né  au  froid. 
Des  langes  peu  serrés,  qui  ne  gênent  aucuû 
mouvement,  sont  donc  le  vêtement  préfé- 
ra!;!». 

If.  Ces  langes  doivent  être  changés  dès 
que  l'on  qu'ils  sont  mouillés.  La- 

ve/: !a  peau  chaque  fois  que  vous  changez 
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l'enfant,  avec  de  l'eau  tiède,  à  laquelle 
vous  pouvez  parfois  ajouter  quelques  gouttes 
d'eau-de-vie  ou  d'une  liqueur  aromatique. 
Si  l'urine  et  les  déjections  produisent  des 
excoriations,  couvrez  la  peau  malade  avec 
de  la  poudre  de  lycopode  ou  de  la  sciure  de 
bois  blanc  tamisée.  Lavez  la  tête  avec 
de  l'eau  tiède ,  et  ne  la  peignez  ni  ne  la 
brossez  trop  fortement. 

M.  Tant  que  l'enfant  reste  couehé  ou 
qu'on  le  porte  sur  les  bras,  ce  costume 
suffit.  Vers  l'âge  de  quatre  mois ,  on  peut 
lui  mettre  une  chemise  plus  longue,  que 
l'on  recouvre  d'une  robe  plus  ou  moins 
chaude  ,  suivant  la  saison.  Ses  pieds  sont 
couverts  avec  des  bas  de  coton  ou  d'un  tissu 
léger.  Lorsque  les  petits  garçons  sont  ha- 
bitués à  avertir  de  leurs  besoins,  on  com- 
mence à  leur  faire  porter  des  pantalons  ou- 
verts qui  s'attachent  à  un  gilet  à  manches. 
La  blouse  et  une  large  ceinture  peu  serrée 
forment  un  vêtement  très -convenable  à 
l'enfance.  Point  de  cravate  ni  de  jarre- 
tières. Souliers  longs  et  larges.  En  un  mot , 
donnez  aux  enfans  des  habits  uniquement 
pour  les  garantir  du  froid,  assez  larges  pour 
ne  gêner  aucune  fonction ,  qui  puissent  se 
changer  souvent ,  et  d'assez  peu  de  valeur 
pour  que  la  crainte  de  les  gâter  n'empêche 
point  ceux  qui  les  portent  de  se  livrer  aux 
jeux  de  leur  âge. 

Alimens. 

•13.  Le  lait  maternel  est  l'aliment  par 
excellence.  En  nourrissant,  la  mère  évite 
une  foule  de  maladies.  Le  premier  lait  est 
séreux,  purge  légèrement  le  nouveau-né  , 
devient  plus  nourrissant  à  mesuie  que  ce- 
lui-ci avance  en  âge.  Ne  gorgez  pas  1  enfant 
de  lait  ;  ne  lui  donnez  pas  à  téter  dès  qu'il 
crie,  car,  s'il  se  surcharge  l'estomac  ,  il  ne 
se  déharrassera  de  l'excédant  que  par  le  vo- 
missement ou  la  diarrhée,  ce  qm  constitue 
un  étal  maladif,  malgré  le  proverbe  ab- 
surde :  Enfant  bien  rendant,  enfant  bien 
venant. 

\  4.  Quand  l'enfant  a  faim,  il  suit  la  nour- 
rice des  yeux  ,  crie  quand  elle  s'éloigne  , 
porte  ses  doigts  à  sa  bouche  et  les  suce.  Si 
!<•  s  in  lui  est  montré,  il  saisit  le  mamelon 
avec  joie  et  le  presse  de  ses  petites  mains. 
Quand  il  n'a  pas  faim ,  il  le  prend  avec 
peine ,  le  laisse  sans  regret  après  avoir  tiré 
trop  peu  de  lait  pour  l'apaiser  s'il  eût  été 
la  cause  de  ses  pleurs. 

\S.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  un 
Douveau-oé,  bien  portant,  peut  téter  sa 
cinq  ou  six  heures  après  l'acconche- 
ment.  En  attendant,  on  lui  fait  prendre  de 
l'eau  sucrée.  Sil  ne  prend  pas  le  sein  ou 
s'il  n'évacue  pas  cette  matière  verdâtre  et 
poisseuse  (méconiura)  que  contient  son 


canal  digestif,  on  peut  lui  donner  une  ou 
deux  cuillerées  de  sirop  de  chicorée. 

\G.  L'enfant  doit  téter  quand  il  a  faim. 
Lorsqu'il  tète  avec  avidité ,  il  est  bon  de 
l'ôler  de  temps  en  temps  du  mamelon,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  s'engoue.  Si  cet  accident 
arrive ,  c'est  une  méthode  pernicieuse  que 
de  lui  frapper  sur  le  dos  ;  il  se  débarrassera 
seul.  Pendant  le  jour,  laissez  un  intervalle 
de  deux  ou  trois  heures  entre  chaque  allai- 
tement. C'est  le  temps  nécessaire  pour  que 
le  lait  acquière  assez  de  consistance  et  de 
principes  nutritifs.  Si  l'enfant  est  fort  et 
prend  d'autres  alimens  que  le  lait ,  on  peut 
mettre  de  plus  longs  intervalles.  Jusqu'à 
quatre  ou  cinq  mois ,  il  doit  téter  pendant 
la  nuit.  A  cette  époque ,  on  peut  l'habituer 
par  degrés  à  ne  se  nourrir  que  le  jour. 
Lorsqu'il  est  malade ,  l'abstinence  lui  est 
nécessaire. 

M.  Le  lait  doit  lui  suffire  jusqu'à  ce  que 
les  dents  paraissent.  Les  forces  digestives 
s'accroissent  alors  ,  et  on  peut  commencer 
à  lui  donner  des  alimens  plus  solides.  Lors- 
qu'on donne  du  lait  de  vache  ou  de  chèvre, 
il  faut  le  couper  avec  de  l'eau  tiède  et  non 
avec  de  l'eau  de  gruau  ou  d'orge  qui  le 
rend  encore  plus  lourd.  Ce  n'est  que  vers 
l'âge  de  deux  ou  trois  mois  qu'un  enfant , 
d'ailleurs  bien  portant ,  peut  commence!'  à 
prendre  d'autres  alimens  que  le  lait. 

■18.  On  essaie  de  lui  donner  une  bouillie 
peu  épaisse ,  faite  avec  de  la  farine  de  fro- 
ment, légèrement  torréfiée (  rôtie)  au  four, 
et  du  lait  sucré.  Vient  ensuite  la  crème  de 
pain  ou  panade  :  prenez  du  pain  très-cuit , 
qui  a  été  un  peu  séché;  mettez -le  tremper 
dans  l'eau  pendant  quelques  heures,  puis 
faites  bouillir  le  tout  pendant  sept  ou  huit 
heures.  A  mesure  que  le  mélange  s'épaissit, 
versez-y  de  l'eau  chaude  ;  passez  au  travers 
d'un  tamis  ;  ajoutez  un  peu  de  sucre  et 
quelques  gouttes  d'eau  de  fleurs  d'oranger. 
La  biscotte  n'a  aucun  avantage  sur  le  pain 
ainsi  préparé.  Enfin  on  peut  faire  usage  de 
potages  à  la  fécule  de  pomme  de  terre ,  à 
la  semoule ,  l'arrow-root ,  le  salep ,  etc. 

19.  Dans  les  villes,  dès  le  quatrième  ou 
cinquième  mois ,  les  enfans  doivent  prendre 
du  bouillon  préparé  avec  moitié  bœuf  et 
moitié  veau.  Peu  de  sel  ou  plutôt  du  sucre. 
Bientôt  on  peut  donner  des  potages  au  gras, 
le  jus  de  viandes  rôties ,  la  gelée  de  poule, 
de  veau.  Les  enfans  faibles  et  disposés  aux 
scrofules  peuvent,  en  outre  ,  si  leurs  or- 
ganes digestifs  le  permettent ,  prendre  du 
vin  étendu  d'eau  et  sucré. 

y^f/ai  louent  artificiel. 

20.  Il  est  mille  circonstances  qui  obligent 
d'interrompre  l'allaitement  naturel.   Une 
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maladie  de  la  femme  qui  nourrit ,  une  ma- 
ladie de  l'enfant ,  etc.  Alors  ,  pour  les  faire 
boire  ,  au  lieu  du  gobelet  ou  de  la  cuiller , 
iJ  faut  leur  présenter  un  biberon  dont  le 
bec  est  garni  de  linge  ,  et  dont  la  qualité 
essentielle  est  d'avoir  un  petit  trou  à  son 
fond  pour  y  laisser  pénétrer  l'air  ;  autrement 
l'enfant  s'épuise  vainement  à  sucer.  Les 
biberons  de  M.  Darbos ,  passage  Choiseul , 
offrent  tous  les  avantages  désirables.  A  dé- 
faut de  ceux-ci  ou  de  biberons  ordinaires  , 
on  se  servira  de  celui  que  nous  avons  indi- 
qué dans  le  n°  de  novembre  n°  307.  En  com- 
mençant ,  le  lait  doit  se  couper  avec  de  l'eau 
tiède.  Vers  le  quatrième  mois  ,  on  peut 
donner  du  lait  pur.  Dès  que.  les  dents  pa- 
raissent, les  forces  digestives  s'accroissent, 
et  on  peut  commencer  l' usage  d'alimens  plus 
solides. 

Des  nourrices. 

1\ .  Une  femme  très  faible  ou  d'une  mau- 
vaise santé  ne  doit  pas  nourrir  son  enfant. 
Diverses  considérations  sociales  peuvent 
également  s^y  opposer.  Choisissez  alors  une 
nourrice  de  24  à  30  ans ,  jouissant  d'une 
bonne  santé ,  ayant  le  teint  frais  et  de  belles 
dents ,  les  seins  assez  volumineux ,  el  le 
mamelon  bien  formé.  Les  nourrices  brunes 
conviennent  mieux  que  les  blondes  aux  en- 
fans  des  villes. 

22.  Le  lait  d'une  bonne  nourrice  doit 
être  sans  odeur,  de  couleur  légèrement 
bleuâtre,  d'une  saveur  un  peu  sucrée. 
Versé  sur  une  surface  polie ,  il  se  maintient 
en  gouttelettes  lorsqu'on  l'incline.  Il  est 
d'ailleurs  d'autant  plus  épais  et  plus  blanc 
qu'il  est  plus  ancien.  Il  sérail  à  désirer  que 
la  nourrice  que  l'on  prend  ne  fût  accouchée 
que  depuis  peu  de  jours ,  mais  ne  balancez 
pas  à  prendre  un  lait  ancien,  quand  la  femme 
réunit  d'ailleurs  toutes  les  qualités  conve- 
nables. 

23.  La  sobriété  et  la  tempérance  sont  des 
qualités  essentielles  chez  les  nourrices. 
Leurs  habitudes  ne  doivent  que  peu  chan- 

Îer,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  vicieuses. 
,es  nourrices  sur  lieux ,  qui  étaient  habi- 
tuées au  grand  air  ,  au  travail ,  deviennent 
souvent  malades  parce  qu'on  leur  donne  des 
alimens  trop  nourrissans,  qu'elles  ne  pren- 
nent pas  assez  d'exercice ,  que  l'on  a  sou- 
vent à  leur  égard  des  exigences  ridicules. 

24.  Ne  prenez  jamais  une  nourrice  qui 
a  ses  menstrues.  Lorsqu'elles  surviennent 
au  milieu  de  l'allaitement ,  que  la  nourrice 
est  robuste ,  et  que  l'enfant  n'en  paraît  pas 
incommodé  ,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  ; 
d'ailleurs,  pendant  leur  durée,  on  peut 
nourrir  l'enfant  avec  du  lait  coupé ,  des 
bouillies ,  etc.  Si ,  au  contraire,  la  nourrice 
est  faible,  délicate ,  prenez-en  une  autre  ou 


sevrez  l'enfant  s'il  est  assez  âgé.  Le  lait 
d'une  femme  enceinte  n'a  aucune  propriété 
malfaisante,  mais  il  finit  par  devenir  séreux 
et  perd  ses  principes  nutritifs.  Si  la  nourrice 
et  l'enfant  se  portent  bien,  l'allaitement 
peut  néanmoins  être  continué. 

25.  A  défaut  de  nourrice,  l'allaitement 
par  une  chèvre  ou  une  ànesse  est  préférable 
au  biberon.  Le  lait  d'ânesse  est  plus  conve- 
nable peut-être ,  mais  la  chèvre  se  prête 
mieux  à  nourrir ,  et  s'habitue  bientôt  d'elle- 
même  à  se  placer  sur  le  berceau  de  son 
nourrisson.  La  chèvre  qui  nourrit  mérite 
des  soins  particuliers.  Prenez  garde  qu'elle 
ne  mange  des  herbes  malfaisantes;  prome- 
nez-la au  grand  air ,  étrillez-la  bien  et  ne 
la  frappez  jamais. 

Du  sevrage. 

26.  Un  enfant  qui  a  20  ou  22  dents ,  les 
chairs  fermes ,  le  visage  coloré ,  les  yeux 
clairs  et  vifs ,  en  un  mot  l'aspect  de  la  santé 
et  de  la  force  ,  peut  être  sevré  sans  danger. 
Le  terme  ordinaire  de  l'allaitement  est  de 
12  à  -t  5  mois.  Les  nourrices  d'une  consti- 
tution lymphatique  doivent  sevrer  de  bonne 
heure.  Un  enfant  robuste  et  dont  la  denti- 
tion est  facile ,  peut  être  sevré  au  neuvième 
ou  dixième  mois. 

27.  L'usage  d'allaiter  un  enfant  jusqu'à 
deux  ou  trois  ans  est  préjudiciable  à  la  mère  et 
au  nourrisson.  Lorsqu'on  sèvre  celui  ri,  ne 
(tu  letranchez  jamais  le  lait  brusquement , 
mais  bien  d'une  manière  graduelle,  à  me- 
sure qu'il  s'habitue  aux  alimens  solides. 
Dès  que  ses  dents  paraissent ,  on  peut  lui 
laisser  mâcber  des  croûtes  ae  pain ,  des 
échaudés.  On  lui  donne  ensuit:-  du  lait ,  du 
bouillon ,  des  panades ,  du  laitage  ,  puis  des 
viandes  bouillies  ou  rôties  ,  mais  en  petites 
quantités,  des  légumes ,  des  fruits  de  bonne 
qualité  ,  cuits  ;  point  d'épices  ni  de  sucre- 
ries ;  lait  coupé  ,  eau  d'orge  ou  de  gruau  , 
eau  pure  ou  sucrée  pour  boisson. 

28.  Habituez  les  en  fans  à  prévenir  de 
leurs  besoins  ,  mais  ne  les  obligez  pas  à  se 
retenir.  Présentez-les  à  la  garde-robe  à  des 
heures  fixes  ,  afin,  que  leurs  évacuations 
soient  régulières.  Evitez  tout  ce  qui  pour- 
rait supprimer  leur  transpiration.  Les  en- 
fans  portent  tout  à  leur  bouche  ;  ne  leur 
doimez  que  des  hochets  arrondis ,  aucun 
jouet  enduit  de  substance  ou  de  couleur 
que  leur  salive  puisse  détremper;  préferez  à 
tous  un  long  bouchon  de  li^ge  fin.  Empê- 
chez les  nourrices  de  laver  avec  leur  salive  le 
visage  des  enfans.  Ne  souffrez  pas  que  qui 
que  ce  soit  les  baise  sur  la  bouche. 

29.  Rien  n'est  plus  nuisible  à  la  santé  des 
enfans  que  d'avoir  des  poux.  Il  faut  les  en 
débarrasser  chaque  jour  à  l'aide  d'une  brosse 
de  chiendent  ou  de  crin  et  d'un  peigne.  Si 
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ces  insectes  sont  abondans,  on  peut  em- 

§  loyer  sans  aucun  inconvénient  la  décoction 
'absinthe  ou  de  petite  centaurée,  la  poudre 
de  semences  de  persil.  Le  suintement  qui 
s'établit  autour  des  oreilles,  les  croûtes  qui 
viennent  sur  la  tète  cèdent  ordinairement  à 
des  soins  de  propreté  bien  entendus.  Ne 
médicamentez  jamais  vos  enfans  ;  s'ils  sont 
malades ,  appelez  un  médecin ,  car  la  mé- 
decine des  enfans  que  vous  croyez  si  facile 
est  celle  qui  demande  le  plus  de  talent  et 
d'expérience. 

30.  Ne  cherchez  pas  à  faire  marcher  les 
enfans  à  l'aide  de  lisières,  de  chariots,  de 
paniers  roulans ,  et  surtout  d'une  machine 
assujétie  à  un  pivot  tournant;  c'est  le 
moyen  de  les  rendre  difformes ,  de  faire 
contourner  leurs  jambes.  Mettez-les  à  terre 
sur  un  tapis  ou  sur  une  natte  de  paille. 
Lorsque  ses  membres  seront  assez  forts, 
l'enfant  se  lèvera  tout  à  coup  et  marchera; 
s'il  lomhe ,  n'en  ayez  pas  l'air  effrayé ,  car 
alors  il  aurait  peur  lui-même  et  ne  ferait 
plus  aucune  tentative  pour  se  redresser. 

31 .  Les  exercices  actifs  sont  nécessaires 
au-Â  enfans  ;  point  de  jeux  sédentaires.  Si 
vous  voulez  que  vos  filles  soient  un  jour 
bien  portantes  et  bien  constituées ,  laissez- 
les,  comme  les  petits  garçons,  jouer  au  vo- 
lant ,  à  la  balle  ,  à  la  corde ,  courir ,  sau- 
ter, etc. ,  jusqu'à  ce  que  vienne  l'âge  où 
l'éducation  doit  changer  leurs  habitudes. 
Les  travaux  d'esprit  trop  précoces  ruinent 
la  santé  des  enfans.  Ne  leur  présentez  le 
travail  que  sous  la  forme  du  plaisir.  Sachez 
entremêler  les  jeux  de  l'esprit  et  du  corps. 

32.  Les  enfans  doivent  dormir  tant  qu'ils 
le  désirent.  Le  bercement  est  une  pratique 
vicieuse.  Si  l'enfant  crie ,  assurez-1,  ous  s'il 
n'a  pas  faim ,  si  ses  langes  ne  sont  pas  salis , 
s'il  n'éprouve  pas  quelque  douleur.  Rien 
ne  lui  est  plus  pernicieux  que  le  défaut  de 
sommeil.  Ne  troublez  jamais  ce  sommeil , 
et  gardez-vous  bien  de  l'éveiller  en  sursaut. 
Lès  qu'un  enfant  est  éveillé,  il  faut  l'ôter 
de  son  berceau.  Huit  à  dix  heures  de  som- 
meil sont  indispensables  pendant  les  pre- 
mières innées,  bans  tous  les  temps,  les 
enfans  doivent  se  coucher  et  se  lever  de 
bonne  heure. 

33.  Les  berceaux  doivent  être  garnis  de 
coussins  en  balle  d'avoine,  qui  eonserre 
moins  la  chaleur  el  les  émanât»  ns  que  la 
plume  et  la  laine.  Tins  tard,  on  l<  s  sub- 
stitue le  crin ,  la  fougère,  la  paille  choisie 
du  blé  de  Turquie.  Bloigi  a  de 
la  muraille;  garnissez-le  de  rideaux 
conclu-/,  les  enfans,  la  tête  turle 
coté  droit  de  préférence;  eouvrr/.-l.  modé- 
rément. Oue  le  berceau  nesoitiami  is  placé 
de  manière  à  ne  recevoir  la  lumière  que 
d'un  seul  coté,  et  ne  leur  présentez  jamais 


qu'en  face  les  objets  qui  servent  à  les  amu- 
ser. Ce  sont  les  conditions  opposées  qui, 
ordinairement,  font  contracter  lestrabisme, 
habitude  de  loucher. 

34.  La  colère ,  la  jalousie  et  la  crainte 
sont  les  passions  ordinaires  des  enfans  ;  à 
défaut  de  parole ,  ils  s'expriment  par  leurs 
cris.  Il  faut  donc  savoir  distinguer  les  cris 
du  besoin  et  de  la  douleur  de  ceux  qui 
tiennent  à  l'impatience  ou  à  la  colère.  Dans 
le  premier  cas ,  ils  sont  plus  aigus ,  moins 
suivis ,  accompagnés  de  larmes  pendant  la 
douleur.  Dans  le  second  cas,  ils  sont  forts, 
continus ,  cessent  si  on  cède  à  l'enfant.  II 
pleure  de  nouveau  s'il  est  contrarié. 

35.  Ne  laissez  pas  prendre  au  jeune  en- 
fant un  empire  et  des  caprices  qui  lui  se- 
raient funestes  un  jour.  Ne  le  contrariez 
pas  à  plaisir  ;  ne  l'agacez  jamais.  Soyez  tou- 
jours jus' e;  inspirez-ldi  de  l'amitié  et  non 
de  la  crainte  ;  c'est  des  impressions  qu'il  va 
recevoir  que  dépend  son  bon  ou  mauvais 
caractère  à  venir.  Ne  l'habituez  pas  à  faire 
du  mal  aux  animaux ,  à  voir  répandre  du 
sang.  Ne  contrariez  point  ses  bonnes  dis- 
positions, mais  ne  l'habituez  pas  à  croire  sa 
position  au-dessus  de  celle  que  tient  sa  fa- 
mille. Pour  éviter  la  jalousie  chez  les  enfans, 
il  ne  faut  avoir  de  préférence  marquée  pour 
aucun.  L'enfant  jaloux  dépérit,  et  une 
fièvre  continue  le  mène  bientôt  au  tom- 
beau. 

36.  Habituez  les  enfans  à  n'avoir  pas 
peur,  une  frayeur  subite  peut  causer  l'épi- 
lepsie  et  même  la  mort.  Pas  de  contes  ab- 
surdes. Evitez  les  châtimens  corporels  qui 
ne  corrigent  pas  les  enfans ,  mais  les  rendent 
dissimulés  et  médians.  C'est  par  la  raison 
qu'il  faut  les  convaincre;  c'est  leur  amour- 
propre  qu'il  faut  attaquer.  Faites  développer 
chez  eux ,  dès  le  berceau ,  les  sentimens  de 
l'émulation  et  de  l'honneur!  Inspirez-leur 
des  sentimens  religieux ,  mais  de  cette  vé- 
ritable religion  qui ,  en  enseignant  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  nous  fait  connaître  les 
devoirs  et  les  lois  de  la  société. 

Magistel.  D.  M. 

Conservation  des  dents.  —  Précau- 
tions relatives  aux  enfans.  Dès  le  moment 
où  l'enfant  est  né,  on  doit  penser  aux 
moyens  de  prévenir  les  accidens  «le  la  denti- 
tion ;  on  ne  peut  y  parvenir  qu'en  employant 
de  bonne  heure  ies  soins  qui  peuvent  facili- 
ter l'éruption  des  dents. 

Ces  s  .ins  sont  de  deux  espèces  :  les  pre- 
miers  Consistent  à  éloigner  tout  ce  {fui  pour- 
rait resserrer,  irriter,  altérer  les  gencives  ; 
les  derniers  se  réduisent  à  les  préparer,  afin 
qu'elles  se  prêtent  à  la  sortie  des  dents. 

La  tète  des  enfans  est  chargée  d'humidi- 
tés ,  qui ,  en  tombant  dans  la  bouche,  relâ- 
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citeraient  trop  le  tissu  des  gencives,  et 
souvent,  par  leur  âcreté,  les  irriteraient  ou 
les  disposeraient  à  l'irritation.  Ou  doit  s'at- 
tacher à  écarter  ces  humidités  de  la  bouche, 
en  facilitant  leur  issue  au  dehors;  on  doit 
pour  cela  brosser  régulièrement  deux  fois 
par  jour  la  tète  des  enfans  avec  une  brosse 
douce ,  et  ensuite  couvrir  leur  tête  avec 
soin  et  avec  des  linges  légèrement  chauds. 

La  brosse  entretient  la  propreté  de  la 
tête ,  ouvre  les  pores  de  la  peau ,  et  les  dis- 
pose à  donner  une  issue  libre  à  l'humeur 
transpira  toire;  leslinges  chauds  contribuent 
à  entretenir  la  transpiration.  Les  avantages 
de  cette  évacuation  sont  évidens  ;  elle  en- 
traine au  dehors  les  sérosités  dont  la  tête  de 
l'enfant  est  chargée ,  et  qui  par  conséqnent 
doivent  affluer  en  bien  moins  grande  quan- 
tité vers  la  bouche. 

La  méthode  proposée ,  de  laisser  la  têle 
des  enfans  nue  et  exposée  à  l'air,  a  de  grands 
inconvéniens;  les  impressions  de  l'air  exté- 
rieur resserrent  les  pores ,  arrêtent  la  trans- 
piration, et  déterminent  les  humeurs ,  qui 
seraient  sorties  par  cette  évacuation ,  à  se 
porter  en  plus  grande  quantité  vers  la  bou- 
che; aussi,  la  première  dentition  est-elle 
toujours  plus  difficile  et  plus  longue  chez  les 
enfans  qui  ont  été  élevés  de  cette  manière , 
analogue  à  la  façon  de  voir  et  de  penser  des 
philosophes  à  systèmes  ,  mais  contraire  à 
toutes  les  lois  de  l'art ,  de  la  raison  et  de 
l'humanité. 

La  bouche  des  enfans ,  leur  palais ,  leur 
langue,  leurs  gencives,  sont  couverts  ordi- 
nairement d'un  limon  blanchâtre ,  quelque- 
fois jaunâtre ,  plus  ou  moins  épais  et  plus  ou 
moins  adhérent.  Ce  limon ,  par  son  séjour 
sur  ces  parties ,  produit  deux  inconvéniens  ; 
il  en  intercepte  l'exsudation  ,  et  retient 
par  couséquent  dans  leurs  vaisseaux  une 
portion  de  sérosité  qui  se  serait  échappée  au 
dehors  :  ces  vaisseaux  se  trouvent  alors  sur- 
chargés d'une  quantité  surabondante  de 
fluide  ;  le  cours  des  liquides  y  devient  plus 
difficile  et  plus  lent:  ils  se  disposent  plus  ai- 
sément à  l'engorgement;  ce  limon  peut  en 
même  temps  contracter  un  certain  degré 
d'acreté  qui  porte  une  irritation  nécessaire 
sur  les  gencives. 

On  doit  par  conséquent  avoir  soin  de 
nettoyer  souvent  la  bouche  des  enfans;  mais 
un  doit  le  faire  légèrement  et  avec  délicatesse, 
crainte  de  déchirer  ou  de  bleser  des  mem- 
branes aussi  minces  et  aussi  délicates.  On 
se  sert  pour  cela  du  doigt ,  qu'on  trempe 
dans  du  miel  de  Narbonne  ou  dans  du  miel 
rosat  ;  on  le  passe  doucement  sous  la  voue 
du  palais  ,  sur  la  langue ,  au-dessous  de 
cette  partie,  et  le  long  des  gencives,  et  on 
en  emporte  ie  limon  qui  y  est  attaché.  Si  ce 
limon  tient  trop  fortement ,  on  peut  em- 
ployer un  linge  très  fin  ,  dont  on  enveloppe 
le  doigt ,  ou  bien  une  racine  préparée  de 


guimauve  ou  de  réglisse,  après  avoir  trempé 
ks  uns  et  les  autres  dans  du  miel ,  ou  en- 
core mieux  dans  une  simple  eau  de  miel. 

La  préparation  particulière  des  gencives 
exige  de  nouveaux  soins.  Ces  parties  ren- 
dent souvent  la  dentition  difficile  par  leur 
é,aisseur,  leur  force  ou  leur  tension.  On 
doit  par  conséquent  s'attacher  à  les  ramollir, 
à  les  relâcher,  et  même  à  h  s  amincir.  L'u- 
sage des  émolliens  est  indiqué  ici  ;  tels  sont 
par  exemple,  le  miel  de  Narbonne .  le  sain- 
doux ,  le  beurre  frais,  la  cervelle  de  lièvre, 
la  graisse  de  vieux  coq,  l'huile  de  lis,  l'huile 
d'amandes  douces;  on  en  frotte  légèrement 
les  gencives  ,  ou  bien  on  applique  sur  ces 
parties  un  linge  qui  en  est  imbibé.  On  se 
sert  aussi  d'une  racine  préparée  de  guimauve 
ou  de  réglisse  ,  qu'on  trempe  dans  l'huile 
de  lis ,  dans  l'hude  d'amandes  douces  , 
le  sirop  violât ,  celui  de  capillaire  ,  de 
guimauve.  On  emploie  encore  au  même 
effet  une  décoction  de  figues  grasses ,  de 
raisins  de  Damas ,  d'orge  ,  de  guimauve. 

Une  précaution  particulière  peut  cepen- 
dant prévenir  les  mauvais  effets  des  émol- 
liens ;  on  fait  chauffer  un  doi?t ,  on  en 
frotte  les  gencives  de  l'enfant ,  et  on  réitère 
cette  friction  le  plus  souvent  qu'il  est  pos- 
sible. Cette  opération  ,  quoique  simple, 
soutient  et  peut  même  rétablir  le  ressort  des 
fibres  ,  les  raidit  et  les  rend  cassantes.  Ell« 
a  un  autre  avantage  ,  celui  de  produire  une 
compression  de  la  çencive  ,  par  conséquent 
son  amincissement,  et  de  la  presser  contre 
le  tranchant  de  la  dent ,  de  sorte  qu'elle 
vient  à  se  diviser  avec  plus  de  facilité. 

L'usage  du  hochet  produit  encore  l'amin- 
cissement de  la  gencive  et  la  pression  contre 
le  tranchant  de  la  dent  ;  il  est  convenable 
de  le  doaner  de  bonne  heure  aux  enfans  ; 
mais  il  faut  éviter  les  hochets  de  métal,  d'or, 
d'argent ,  même  ceux  de  cristal  :  ils  sont 
trop  durs  :1a  compression  devient  trop  forte: 
trop  inégale  :  il  en  résulte  un  engorgement 
et  j'inflammation  des  gencives ,  quelque- 
fois leur  meurtrissure  ;  celui  qu'on  fait  avec 
une  langue  de  cuir  de  vache  de  Russie  est 
bien  plus  utile  et  plus  efficace  ;  il  est  plus 
doux;  un  simple  bouchon,  ou  mieux  en- 
core un  hochet  en  liège  ,  préparé  par  Dar- 
bos,  passage  Choiseul,  offre  les  mêmes 
avantages. 

Lès  qu'on  aperçoit  les  signes  qui  an- 
noncent ie  travail  de  la  dentition  ,  on  doit 
mettre  en  usage  les  émoiliens  indiqués,  et 
les  continuer  avec  exactitude. 

Je  proposerai  ici  im  moym  que  j'ai  vu 
réussir ,  les  fumigations  dans  la  bouche  ;  on 
remplit  un  vase  d'eau  chaude  et  presque 
bouillante:  on  y  adapte  exact  ment  la  partie 
évasée  rt'un  entonnoir  de  carton ,  dont  on 
introduit  la  partie  étroite  dans  la  bouche  de 
l'enfant.  On  fait  humer  au  malade  la  vapeur 
qui  s'élève  de  l'eau  chaude ,  et  qui  pénètre 
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dans  sa  bouche  au  moyen  de  l'entonnoir  ; 
on  répète  cette  opération  aussi  fréquem- 
ment qu'il  est  possible  ,  avec  la  précaution 
cependant  de  ne  la  faire  durer  que  peu  de 
temps  chaque  fois  ,  pour  ne  point  inter- 
cepter la  respiration. 

La  vapeur ,  chargée  d'une  chaleur  douce 
et  humide  ,  se  distribue  également  dans 
toute  la  bouche,  s'applique  immédiatement 
sur  les  parties  tendues  et  souffrantes  ,  et 
agit  sur  elles  avec  bien  plus  de  promptitude 
et  d'efficacité  que  l'application  ordinaire  des 
autres  émolliens.  Cette  méthode  n'a  été 
proposée  encore  par  personne  ;  j'invite  les 
mères  de  famille  à  l'employer  ,  et  je  les 
assure  d'avance  qu'elles  en  éprouveront  des 
succès. 

A  mesure  que  les  accidens  augmentent , 
on  emploie  intérieurement  les  caïmans,  les 
tempérans  ,  les  absorbans  ,  même  les  nar- 
cotiques ,  quelque  fois  la  saignée  ;  on  varie 
ces  remèdes  ,  on  les  combine  ensemble  , 
on  proportionne  leurs  doses  et  le  degré  de 
leur  activité  à  l'intensité  des  symptômes. 
On  doit  s'en  rapporter  aux  personnes  de 
l'art ,  qui  ne  se  décident  que  d'après  les 
circonstances  qu'elles  seules  peuvent  ap- 
précier. 

Je  dois  convenir  cependant  que  ces  se- 
cours sont  bien  faibles  et  souvent  insuffi- 
sans  ;  ils  ne  peuvent  détruire  la  cause  de 
la  maladie.  Cependant  on  ne  doit  point  les 
regarder  comme  inutiles  ;  ils  modèrent 
souvent  les  symptômes ,  calment  l'agita- 
tion et  les  souffrances  des  malades ,  leur 
rendent  un  peu  de  tranquillité  et  de  som- 
meil. A  la  faveur  ducalme  qu'ils  produisent 
on  gagne  du  temps  ;  la  nature  ,  qui  ne 
cesse  jamais  d'agir  ,  en  profile  et  avance  le 
travail  de  l'éruption.  Il  y  a  même  une  autre 
observation  à  faire  :  la  première  période  de 
l'irritation  des  nerfs  est  le  plus  terrible  ;  ce 
terme  passé,  ilsemblequele  nerf  s' engour- 
disse et  devienne  moins  sensible.  Ces  re- 
mèdes prennent  donc  un  nouveau  degré 
d'utilité,  en  diminuant  la  gravité,  les  souf- 
frances et  le  danger  de  ce  premier  moment. 

On  doit  prendre  garde  encore  que  l'usage 
des  émolliens  ,  trop  fréquent  ou  prolongé 
trop  long-temps,  ne  relâche  trop  les  gen- 
cives ,  ne  les  rende  trop  soupies,  trop  dis- 
tensibles ,  et  que  par  conséquent  elles  ne 
prêtent  à  l'action  (te  la  dent  que  par  une 
distension  de  leurs  fibres  ,  sans  se  divi- 
ser et  se  rompre  ,  ce  qui  rendrait  la  sortie 
de  la  dent  beaucoup  plus  difficile  ,  plus 
1  >ngue,  et  les  douleurs  continuées  plus  long- 
temps. Il  es)  d  ces  aire,  pour  pr 
inconvénient,  d'examiner  souveutlabou- 
che  :  tant  qu'on  trouvera  1 
lernent  gorgées,  on  n'a  pas  grand 
à  craindre  de  l'usage  des  émolliens  ;  mais 
si  l'on  aperçoit  des  parties  où  il  v  ait  d<  s 
inégalités  très-marquées ,  c'esl-à  dire  des 


élévations  qui  paraissent  avoir  la  forme ,  le 
contour  lesquels  seraient  l'effet  d'une  dent 
qui  pousserait  la  gencive  en  dehors ,  on 
doit  suspendre  alors  cesmédicamens.  Cette 
observation  n'a  été  faite  encore  par  per- 
sonne ;  elle  est  cependant  exacte  ,  et  je 
m'empresse  de  la  publier. 

Dans  ce  dernier  cas ,  le  jus  de  citron 
est  le  meilleur  de  tous  les  remèdes  ;  il  a 
quelque  chose  de  légèrement  stiptique  , 
qui  durcit  la  gencive  ,  luido:-nedu  ressort, 
et  facilite  sa  rupture.  On  l'applique  sur  les 
parties  éminentes  des  gencives,  où  l'on 
présume  que  la  dent  cherche  à  percer  avec 
le  bout  du  doigt ,  ou  un  coton  qui  en  est 
imbibé ,  ou  un  linge  qu'on  y  trempe  ,  qu'on 
exprime  surla  gencive,  et  qu'on  peut  même 
y  laisser  appliqué. 

Éruption  des  molaires.  — De  nouveaux 
soins  deviennent  nécessaires  dans  la  suite, 
après  deux ,  trois  et  quatre  ans  ,  non  seu- 
lement au  momentde  la  sortie  des  molaires, 
mais  même  lorsque  leur  éruption  se  prépare. 
On  peut  appliquer  ici  les  préceptes  que  j'ai 
établis  relativement  au  ramollissement  et  au 
relâchement  des  gencives  pour  la  première 
dentition. 

Soins  nécessaires  depuis  la  première 
jusqu'à  la  seconde  dentition.  —  Les  pre- 
mières dents  ont  à  peine  paru  ,  qu'elles 
exigent  de  nouveaux  soins ,  et  ces 
soins  doivent  être  continués  sans  interrup- 
tion jusqu'au  moment  de  la  chute  de  ces 
mêmes  dents  ,  qui  précède  la  seconde  den- 
tition. 

Nécessité  de  soigner  les  dents  de  lanre- 
mure  dentition.  —  On  croit  en  général  que 
les  dents  de  la  première  dentition  ne  mé- 
ritent et  n'exigent  aucun  soin,  sous  prétexte 
qu'elles  doivent  tomber  el  être  remplacées 
par  d'autres ,  qui.  sont  destinées  à  rester 
pendant  toute  la  vie  ;  on  regarde  en  con- 
séquence comme  indifférent  qu'elles  soient 
bi<  n  ou  mal  venues,  bonnes  ou  mauvaises, 
saines  ou  obérées,  pourvu  que  celles  qui 
hs  remplacent  conservent  leur  état  naturel 
sans  altération.  Mais  ce  préjugé  trop  géné- 
ralement répandu  ,  fait  datis  la  suite  beau- 
coup de  victimes  d-.' la  prcvenl  ion  et  delà 
négligence  de  ceux  auxquels  ce  soin  est 
confie  :  je  crois  qu'il  est  important  de  dé- 
truire cette  erreur. 

Les  dents  de  lait  ou  de  la  première  den- 
tition sont  exposées  à  la  carie,  comme  celles 
qui  leur  succèdent ,  et  ce  vice  porte  pres- 
que toujours  un  préjudice  essentiel  et  irré- 
parable à  ces  dernières  :  les  molaires  sont 
celles  qui  y  ^ont  les  plus  sujettes. 

\°  Lesdentsde  lail  cariées  tiennent  beau- 
coup moins  fortement  dans  la  gencive  que 
les  dents  saines  ;  elles  n'opposent  presque 
aucune  résistance  aux  dents  de  la  seconde 
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dentition,  au  moment  où  celles-ci  com- 
mencent à  pousser;  ces  dernières ,  ne  trou- 
vant aucun  obstacle  à  leur  issue  ,  poussent 
avec  trop  de  promptitude ,  et  n'ont  point 
le  temps  d'acquérir  l'état  de  perfection  qui 
leur  est  nécessaire  ;  elles  restent  pendant 
toute  la  vie  faibles ,  délicates ,  plus  suscep- 
tibles des  impressions  extérieures,  par  con- 
séquent, plus  faciles  à  être  altérées  et  viciées. 

2°  Si  ces  mêmes  dents  sont  ronîées  par 
la  carie ,  elles  se  cassent  aisément;  les  nou- 
velles dents  poussent  au  dehors  une  partie 
de  leurs  débris  ;  mais  il  en  reste  souvent  de 
petites  parcelles  ou  dans  l'alvéole  même  , 
ou  entre  les  dents  voisines  ;  elles  causent 
quelquefois  des  douleurs  plus  ou  moins  vives, 
et  d'autant  plus  fâcheuses  ,  qu'on  n'en  con- 
naît point  la  cause ,  les  dents  paraissant 
abolument  saines;  elles  communiquent 
encore  le  même  vice  à  l'alvéole  et  aux  dents, 
qui  souvent  ne  doivent  la  carie  dont  elles  sont 
attaquées  qu'aux  resies  des  denîs  de  lait 
cariées. 

3°  Cet  inconvénient  est  encore  plus  à 
craindre  à  la  suite  de  la  carie  d'une  molaire 
de  lait  ;  les  débris  se  glissent  quelquefois 
de  chaque  côté  entre  la  molaire  qui  la  rem- 
place, ei  chacune  des  deux  dents  voisines, 
de  sorte  qu'il  y  a  alors  trois  dents  qui  cou- 
rent risqué  de  se  gâter. 

On  doit  éviter  d'abord  tout  ce  qui  peut 
affecter  trop  vivement  les  dents  :  telle  est 
par  exemple ,  l'alternative  du  chaud  et  du 
froid.  Les  boissons  froides  produisent  cet 
effet,  lorsqu'elles  succèdent  a  des  alimens 
chauds  ou  entremêlés  avec  leur  usage  , 
comme  dans  les  repas  ;  il  est  prudent ,  par 
conséquent ,  surtout  en  hiver  ,  de  faire  lé- 
gèrement tiédir  l'eau  qu'on  fait  boire  aux 
enfans  ;  mais  on  doit  éviter  de  la  faire  trop 
chauffer  ,  elle  relâcherait  leur  estomac  ; 
il  suffit  qu'elle  ait  perdu  sa  grande  froideur. 

Le  séjour  des  alimens  entre  les  dents  et 
sur  les  gencives  ,  ainsi  que  la  formation  et 
l'accumulation  du  tartre,  sont  les  objets 
principaux  qui  doivent  fixer  l'attention  des 
m^res  de  familles  ;  elles  doivent  apporter 
les  plus  grands  soins  à  empêcher  le  premier 
et  à  prévenir  le  dernier.  Quelques  précau- 
tions suffisent  ;  je  vais  leur  tracer  en  peu 
de  mots  une  règle  de  conduite. 

Elles  doivent  d'abord  veiller  avec  soin  à 
ce  que  les  enfants  ne  touchent  jamais  à  h  urs 
dents  avec  des  aiguilles  ,  la  pointe  du  cou- 
teau ,  celle  des  ciseaux  et  autres  corps  durs 
mais  elles  doivent  elles-mêmes  prendre  le 
soin  de  nettoyer  leurs  dents  tous  les  jours; 
après  les  repas  avec  un  cure-dents  de  pi  - 
mes  très  souple  et  très  doux ,  et  ensuite  les 
essuyer  avec  un  linge  fin  mouillé  d'un  peu 
d'eau  tiède ,  en  les  frottant  légèrement. 
Elles  peuvent  accoutumer  de  bonne  heure 
les  enfans  à  faire  eux-mêmes  cette  opéra- 
tion :  j'en  ai  vu  qui,  dès  l'âge  de  trois  ou 


quatre  ans  ,  s'en  acquittaient  très-bien  :  ils 
en  contractent  une  habitude  qu'ils  conser- 
vent pendant  toute  leur  vie  ,  et  qui  leur 
devient  très  utile  dans  la  suite. 

Il  est  encore  bon  de  ratisser  tous  les  deux 
ou  trois  jours  leurs  dents  avec  le  gros  bout 
du  même  cure-dents  de  plume  ,  pour  en- 
lever le  limon  qui  s'y  attache  et  qui  résiste 
à  l'action  du  linge  mouillé  ;  mais  cela  doit 
être  fait  légèrement  et  de  manière  à  ne 
point  endommager  les  gencives  ;  on  es- 
suie ensuite  les  dents  avec  un  lingemouillé, 
et  on  finit  par  faire  gargariser  aux  enfans 
un  peu  d'eau  tiède  ,  qu'on  rend  légèrement 
tonique  par  l'addition  de  quelques  gouttes 
d'une  liqueur  aromatique. 

Moyens  nécessaires  lorsque  les  dents  de 
lait  sont  cariées.  Toutes  les  précautions 
sont  souvent  inutiles  ;  les  soins  les  plus  at- 
tentifs ne  peuvent  quelquefois  préserver  les 
dents  de  lait  de  la  carie  ;  un  vice  intérieur, 
le  vice  des  fluides  ,  agit  trop  puissamment 
et  empêche  l'effet  des  soins  extérieurs.  On 
ne  doit  poutf  ,  dans  ce  cas  ,  hésiter  à  faire 
arracher  les  dents  cariées,  surtout  lorsque 
la  carie  a  fait  des  progrès  considérables 
dans  le  corps  de  la  dent.  Mais  dans  quel- 
que état  qu'elle  soit,  on  doit  éviter,  avec 
le  plus  grand  soin,  d'attendre  les  approches 
de  la  seconde  dentition. 

Les  parens  hésitent  souvent  à  permettre 
cette  opération  ;  ils  craignent  d'exposer  les 
enfans  à  des  douleurs  dont  leur  tendresse 
paternelle  grossit  à  leurs  yeux  la  violence  ; 
mais  leurs  craintes  sont  mal  fondées  ;  les 
dents  des  enfans  tiennent  faiblement  dans 
les  mâchoires  ;  les  alvéoles  eux-mêmes  sont 
faibles,  peu  serrés,  faciles  à  écarter,  n'op- 
posent, par  conséquent,  presque  point  de 
résistance  :  l'opération  devient  très-promp- 
te, très-facile,  et  plus  effrayante  que  dou- 
loureuse. Botot. 

Moyens  simples  et  expérimentés  podr 
arrêter  le  sang.  —  Lors  d'un  accident 
quelconque,  où  la  perte  du  sang  peut  met- 
tre ,  plus  ou  moins  promptement ,  les  jours 
du  blessé  en  danger ,  on  réussit  toujours  à 
suspendre  l'écoulement ,  en  appliquant  un 
ou  plusieurs  doigts  sur  l'endroit  même  par 
où  jaillit  le  sang.  C'est  de  cette  même  ma- 
nière qu'on  arrête  très-bien  l'écoulement 
d'un  liquide,  lorsqu'il  s'est  fait  un  trou  au 
vase  qui  le  contient .  Les  doigts  sont ,  en 
effet ,  les  meilleurs  Louchons  ou  tampons , 
pour  le  premier  moment,  et  en  attendant 
qu'on  puisse  se  procurer  d'autres  stcours. 

Ces  stcours  sont  toutes  les  substances 
molles,  et  qui  sont  faciles  à  arrondir  ou  à 
mouler  en  forme  de  bouchon  ;  on  les  ap- 
plique directement  sur  le  vaisseau  ouvert, 
par  parcelles  ou  petites  boulettes  de  la  gros- 
seur de  l'ouverture  de  la  plaie ,  en  les  pous- 
sant fortement  avec  un  poinçon,  afin  de 
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mieux  boucher;  ainsi,  on  pourra  employer 
l'éponge,  l'amadou ,  la  charpie,  la  toile  d'a- 
raignée ,  du  papier  mâché  ou  mouillé ,  des 
étoupes,  du  vieux  linge,  du  coton,  de  la 
laine ,  et  même  au  besoin ,  de  la  mousse. 
Mais  l'éponge  très-sèche  est  préférable, 
parce  qu'elle  s'insinue  plus  facilement  dans 
le  fond  et  les  interstices  de  la  plaie,  et  qu'elle 
s'y  accroche  et  s'y  fixe  mieux ,  grâce  aux 
petites  dentelures  ou  aspérités  dont  elle  est 
composée. 

Pour  que  ce  remplissage  soit  efficace,  il 
faut  commencer  par  enlever  tous  les  caillots, 
s'il  y  en  a ,  et  laver  la  plaie  avec  de  l'eau 
fraîche,  afin  qu'on  voie,  aussi  bien  que  pos- 
sible, l'endroit  principal  qui  donne  issue  au 
sang ,  et  que  le  tampon  soit  immédiatement 
placé  sur  l'ouverture  même  diwa-isseau ,  et 
non  pas  sur  un  caillot.  Cette  seule  précau- 
tion du  lavage  suffit  souvent  pour  faire  ces- 
ser l'écoulement.  On  fait  contenir  ensuite, 
avec  la  main ,  les  substances  qu'on  aura 
ainsi  entassées  dedans  et  sur  la  plaie ,  ou 
bien  on  les  assujétit  convenablement  avec 
une  jarretière,  une  cravate,  ou  un  bout  de 
bande.  Si  ces  moyens  n'arrêtent  pas  le  san» , 
il  faudra  les  enlever  et  se  contenter  de  la 
seule  application  du  doigt ,  jusqu'à  l'arrivée 
d'un  chirurgien  ou  de  quelqu'un  d'intelli- 
gent :  le  blessé  pourra  lui-même  faire  cette 
application. 

Les  doigts  tenus  à  la  même  place  pendant 
plusieurs  heures ,  peuvent  suffire  pour  ar- 
rêter les  plus  fortes  hémorragies;  mais 
comme  cette  pression  serait  trop  pénible ,  si 
elle  était  faite  par  une  seule  personne ,  il 
pourra  y  en  avoir  deux  ou  trois  qui  s'aide- 
ront en  alternant.  Si  cependant  oit  voulait 
se  garantir  encore  mieux  de  l'hémorragie, 
on  pourrait  essayer,  si  la  plaie  était  à  l'un 
des  membres ,  d'appliquer  un  tourniquet , 
c'est-à-dire,  de  serrer  le  haut  de  la  cuissse 
ou  du  bras  avec  un  mouchoir  plié  comme 
une  cravate  ;  avec  un  bout  de  bande ,  ou 
tel  autre  moyen  convenable,  en  appliquant 
sous  le  lien  quelconque  qu'on  emploiera ,  et 
en  dedans  de  ces  membres,  un  mouchoir 
ou  un  chiffon  plie  en  plusieurs  doubles,  et 
assez  épais  pour  aplatir,  en  le  comprimant, 
le  principal  vaisseau  qui  se  trouve  vers  ces 
parties,  et  que  l'on  y  peut  facilement  seiKir 
battre.  On  a  de  ces  tourniquets  en  bois  et 
en  métal;  mais  ce  qu'on  vient  d'indiquer 
suffit  presque  toujours.  Le  meilleur ,  le  plus 
simple  et  le  plus  expéditifeonsiate  dans  une 
cravate,  au  milieu  de  laquelle  on  fait  un  ou 
deux  nœuds  bien  serrés.  On  applique  ces 
nœuds  comme  une  pelote  sur  le  vaisseau 
qu'où  veut  écraser,  et  ou  les  li\e  solidement 
en  faisant  passer  par-dessus  les  deux  bouta 
du  linge  qu'on  serre  convenablement,  et 
qu'on  attache  bien.  On  peut  comprimer 
très-bien  aussi  le  principal  vaisseau,  avec 
le*  doigts  t  en  les  appuyant  sur  l'endroit 


même  où  l'on  sent  qu'il  bat  et  pousse. 

Le  meilleur  moyen  d'arrêter  le  sang  est 
assurément  de  lier  ou  de  tordre  le  vaisseau 
même  qui  fournit  le  sang ,  et  à  l'endroit  où 
il  estouvert  ;  c'est  ce  que  font  ordinairement 
les  chirurgiens,  et  ce  qui  n'est  pas  très-dif- 
ficile d'apprendre  bien  vite.  Mais  si  Ton  a 
bien  compris  ce  qui  vient  d'être  dit ,  et  si 
l'on  s'est  exercé  quelquefois  à  appliquer  les 
moyens  tels  que  je  les  ai  indiqués,  on  réus- 
sira très-bien  à  suspendre  la  perte  sanguine, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  recourir  à  un  chi- 
rurgien instruit,  qu'il  ne  faudra  jamais 
manquer  d'appeler  aussitôt. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  ici 
que,  lorsqu'après  une  saignée  du  bras  le 
sang  se  remet  de  nouveau  à  couler,  ceîa 
provient  de  ce  que  la  compresse  ou  la  bande 
se  sont  dérangées  ,  ou  de  ce  que  cette  der- 
nière serre  mal  à  propos  au-dessus  de  la 
piqûre.  Dans  tous  les  cas ,  il  faut  s'empres- 
ser de  défaire  la  bande ,  de  laver  la  plaie , 
et  de  rétablir  mieux  le  petit  appareil ,  en  re- 
commandant à  la  personne  de  ne  pas  trop 
vite  se  servir  de  son  bras ,  et  surtout ,  de  le 
maintenir  à  demi  fléchi.  La  forte  flexion 
seule  suffit  souvent,  d'ailleurs,  pour  arrêter 
tout  écoulement. 

Les  piqûres  des  sangsues ,  surtout  chez 
les  enfans  et  les  individus  très-faibles,  peu- 
vent donner  également  lieu  à  une  perte  de 
sang  dangereuse  et  difficile  à  arrêter.  Si  l'on 
avait  employé  inutilement  quelques-uns  des 
moyens  que  nous  venons  d'indiquer,  on 
pourrait  recourir  aux  suivans  :  pincer  la 
peau  un  moment  vers  l'endroit  d'où  le  sang 
s'écoule ,  boucher  cet  endroit  avec  du  char- 
bon pilé  ou  de  l'alun  en  poudre ,  et  avec  de 
l'éponge  ou  de  la  charpie  trempée  dans  une 
liqueur  spiritueuse.  Les  chirurgiens  sont 
obligés  quelquefois  d'avoir  recours  à  une 
ventouse,  à  la  pierre  infernale  ou  à  une 
pointe  de  fer  rougie  au  feu  pour  brûler  la 
piqûre ,  et  même  à  un  petit  point  d'aiguille, 
sur  la  première  peau  ,  comme  pour  coudre 
et  fermer  le  trou  qui  laisse  passer  le  sang. 

Il  est  essentiel ,  quand  le  sang  est  arrêté  , 
que  le  blessé  soit  bien  tranquille,  afin  que 
ce  qu'on  vient  d'appliquer  ne  se  dérange 
pas  ;  on  ne  le  perdra  pas  de  vue ,  et  on  sera 
toujours  prêt  à  venir  à  son  secours  si  le  sang 
recommençait  à  couler  ;  on  ne  s'empressera 
pas  de  changer  rien  à  la  plaie ,  de  peur  de 
rouvrir  le  vaisseau  ,  comme  aussi  on  devra 
faire  attention  aux  liens  afin  de  les  resserrer 
au  besoin ,  et  de  les  desserrer  s'il  se  mani- 
festait de  la  douleur  et  de  l'enflure.  On  ne 
donnera  d'ailleurs  rien  d'échauffant  au 
blessé;  il  ne  prendra  que  très-peu  d'alimens, 
et  il  usera  d'une  boisson  rafraîchissante  ;  la 
bonne  eau  avec  une  ou  deux  cuillerées  de 
vinaigre  peut  en  général  suffire. 

Malhias  Mayor, 
Chirurgien  à  Lausunnt. 
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INSTRUCTION  RÉDIGÉE  PAR  L'ACADÉ- 
DÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE  SUR  LES 
PREMIERS  SIGNES  DU  CHOLÉRA  ET  SUR 
LES    SOINS    A    DONNER    AUX    PERSONNES 

qui  en  sont  atteintes.  —  Le  choléra 
épidémique  ne  se  déclare  guère  d'une  ma- 
nière soudaine  :  presque  toujours  plusieurs 
symptômes  en  signalent  d'avance  l'inva- 
sion. 

C'est  dès  l'apparition  de  ces  accidens 
précurseurs,  qu'il  faut  se  presser  de  les  at- 
taquer vivement  ;  l'expérience  l'a  démontré, 
ce  traitement  de  prévoyance  a  d'immenses 
avantages  contre  chaque  cas  en  particulier 
et  contre  l'épidémie  en  général.  Quand  on 
peut  ainsi  combattre  à  temps  les  symptômes 
qui  servent  d'acheminement  au  choléra ,  on 
a  toute  chance  d'arrêter  la  maladie  dans  son 
principe ,  ou  du  moins  de  lui  préparer  une 
issue  facile  et  favorable. 

Les  plus  fréquens  de  ces  symptômes 
avant-coureurs  sont  les  borborygmes  ou 
grouillement  d'entrailles ,  la  colique ,  le  dé- 
voiement. 

Aussitôt  qu'ils  se  déclarent,  même  à  des 
degrés  faibles ,  que  l'on  se  hâte  de  prendre 
du  repos ,  de  garder  le  lit  et  de  faire  diète. 

A  cela  joindre  : 

Un  bain  de  jambes  très-chaud  ,  d'un 
quart  d'heure  de  durée ,  pris  immédiate- 
ment avant  de  se  mettre  au  lit,  et  que  l'on 
a  rendu  plus  actif  en  y  ajoutant  du  sel ,  du 
savon ,  du  vinaigre  ou  de  la  moutarde  en 
poudre; 

Des  cataplasmes  faits  avec  la  mie  de  pain, 
la  pomme  de  terre  ou  la  farine  délayée 
dans  une  forte  décoction  de  têtes  de  pavots, 
ou  bien  ces  mêmes  cataplasmes  préparés  à 
l'eau ,  et  arrosés  de  laudanum  ;  on  en  re-' 
couvre  tout  le  bas-ventre  ,  et  l'on  a  soin  de 
maintenir  ces  cataplasmes  constamment 
chauds  et  humides  : 

Une  infusion  de  fleurs  de  mauve ,  de  vio- 
lettes ,  de  tilleul  ou  bien  de  l'eau  de  riz  lé- 
gère, et  que  l'on  donnera  par  demi -tasses 
toutes  les  heures  avec  la  gomme  arabique  ; 

Des  demi-lavemens  ou  des  quarts  de  la- 
vemens  avec  la  décoction ,  soit  d'amidon , 
soit  de  son  ,  auxquels  on  ajoute  moitié 
d'une  forte  décoction  de  têtes  de  pavots  ou 
de  feuilles  de  laitue ,  et  mieux  encore  six 
à  huit  gouttes  de  teinture  de  Rousseau  ou 
quinze  à  vingt  gouttes  de  laudanum  de  Sy- 
denham. 

Si  les  accidens  persistent  et  augmentent, 
on  aura  recours  à  des  moyens  plus  actifs. 

Aux  personnes  d'un  tempérament  faible, 
lymphatique ,  lorsque  la  langue  est  molle , 
épaisse  ,  humide  et  recouverte  d'un  enduit 
blanchâtre,  jaunâtre,  on  donne  l'ipéca- 
cuanha ,  et  l'on  soutient  les  effets  du  vo- 
missement par  de  fréquentes  doses  d'eau 
chaude. 

Chez  les  individus  jeunes ,  robustes ,  san- 


guins ,  sujets  aux  inflammations ,  on  em- 
ploie les  sangsues  appliquées  à  l'anus  oa 
sur  le  bas-ventre.  Souvent  on  fait  précéder 
les  sangsues  d'une  saignée  au  bras,  plus 
ou  moins  considérable,  suivant  l'âge  ou  les 
forces  du  malade. 

Toutefois,  pour  décider  de  la  nécessité  de 
l'ipécacuanha  ou  de  la  saignée  dans  ces 
circonstances,  l'avis  d'un  homme  de  l'art 
serait  fort  désirable. 

Le  soir ,  à  l'heure  du  sommeil ,  on  prend 
une  pilule  d'extrait  gommeux  d'opium  d'un 
grain  ,  ou  une  pilule  de  cynoglosse  de  cinq 
grains.  On  peut  prendre  aussi  ,  soit  deux 
gros  de  diascordium ,  soit  un  gros  de  théria- 
que  dins  un  tiers  de  lavement,  plusieurs  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Ou  fait  usage  des  sinapismes  appliqués 
successivement  aux  pieds ,  aux  jambes,  aux 
cuisses  et  même  sur  l'abdomen.  Les  sina- 
pismes sont  dans  cette  période  d'une  grande 
efficacité. 

Les  boiborygmes ,  la  colique,  le  dévoie- 
ment,  ne  sont  pas  les  seuls  signes  précur- 
seurs du  choléra  ;  il  s'annonce  encore  quel- 
quefois par  des  douleurs  au  creux  de  l'esto- 
mac, par  le  manque  d'appétit,  par  des  envies 
de  vomir,  par  des  maux  de  tête,  par  des  las- 
situdes et  par  des  crampes. 

Sans  doute  l'ensemble  des  moyens  que 
nous  venons  d'indiquer  s'applique  égale- 
ment à  ces  derniers  symptômes ,  leur  loca- 
lité spéciale  exige  cependant  aussi  quelques 
soins  particuliers. 

Ainsi ,  aux  douleurs  d'estomac  et  au  vo- 
missement ,  on  oppose  des  applications  de 
sang-sues ,  et  de  cataplasmes  sur  le  creux 
de  l'estomac;  la  glace  prise  fréquemment  et 
par  petits  morceaux  ;  cinq  à  six  gouttes  d'é- 
ther  dans  une  cuillerée  d'eau  fraîche ,  la  po- 
tion anti-émétique  de  Rivière. 

On  combat  les  crampes  par  des  bains 
chauds ,  par  les  frictions  avec  les  flanelles 
chaudes,  par  le  massage  par  des' liga- 
tures ou  bandes  de  linge  serrées  fortement 
autour  des  membres,  par  un  Uniment  com- 
posé avec  huile  essentielle  de  térébenthine, 
deux  parties;  laudanum  de  Sydenham,  une 
partie  ;  huile  de  camomille  camphrée ,  une 
partie,  et  dont  on  frotte  fréquemment  les 
jambes,  les  cuisses ,  les  bras,  et  l'épine  du 
dos. 

Si  les  urines  commencent  à  se  suspendre, 
on  donnera  cinq  à  six  gouttes  d'éther  nitri- 
que, ou  quatre  grains  de  sel  de  nitredans  une 
cuillerée  d'eau  sucrée  réitérée  toutes  les 
deux  heures. 

Quant  à  la  température  des  boissons  en 
général ,  on  pourra  suivre  les  désirs  du  ma- 
lade et  les  lui  donner  chaudes ,  froides  ou 
mêmes  glacées  à  sa  volonté. 

Si  le  refroidissement  çagne  le  malade,  on 
cherchera  à  le  réchauffer  par  des  couver- 
tures suffisantes ,  par  des  briques  chaudes , 
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par  des  sachets  pleins  de  son  ou  de  sable 
bien  chauffes  ,  par  des  bouteilles  de  grès 
remplies  d'eau  bouillante,  par  le  massage, 
par  des  frictions  sèches  et  chaudes ,  par  l'ur- 
tication  ,  c'est-àrdire  en  nappant  les  mem- 
bres et  le  corps  à  de  fréquentes  reprises 
avec  des  orties  fraîches. 

Mais  s'il  faut  agir  à  l'intérieur  pour  réta- 
blir la  chaleur.  C'est  alors  que  l'on  donnera 
avec  avantage  les  infusions  de  menthe ,  de 
sauge,  de  mélisse  ;  le  café  pur  et  bien  chaud  ; 
de  petites  quantités  de  vin  pur,  et  même  le 
punch. 

Dans  le  but  de  se  prémunir  contre  l'inva- 
sion de  la  maladie,  on  se  doit  toujours  chau- 
dement couvrir.  On  entretiendra  sur  soi  et 
autour  de  soi ,  dans  les  vêtemenset  dans  tes 
habitations,  une  constante  propreté.  On 
aura  soin  de  renouveler  souvent  l'air  des 
logeinens,  en  ouvrant  fréquemment  les  croi- 
sées depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil. On  ne  commettra  aucune  sorte  d'excès. 
On  se  garantira  de  l'humidité  et  de  la  trop 
grande  fraîcheur.  On  évitera  les  surcharges 
de  l'estomac  et  les  indigestions.  On  insistera 
particulièrement  sur  une  nourriture  frugale 
et  saine ,  mélangée  ,  autant  que  faire  se 
pourra,  et  dans  de  sages  proportiens,  de 
viande ,  de  poisson ,  de  légumes  frais  et  de 
fruits.  Ceux-ci  devront  être  toujours  de 
bonne  qualité ,  bien  mûrs  et  pris  en  quanti- 
tés modérées. 

Avec  ces  précautions  on  peut  n'avoir  au- 
cune crainte  de  l'épidémie  :  ce  sont  là  les 
véritables  ,  les  seuls  préservatifs  de  ce  mal. 
Tous  les  elixirs,  tous  les  vinaigres,  tous  les 
sachets  et  autres  prétendus  spécifiques  con- 
tre le  choléra ,  ne  sont  qu'une  insigne  trom- 
perie. 

Progrès  de  la  petite-vérole.  —  Il 
résulte  des  recherches  statistiques  sur  la  va- 
riole faites  par  M.  le  docteur  Ilerpin  : 

Que  loin,  de  diminuer ,  cette  épidémie 
tend  au  contraire  à  s'accroître  (  notamment 
depuis  1817  )  par  l'effet  des  préventions  en- 
tretenues dans  les  campagnes  contre  la  vac- 
cine, et  par  une  négligence  coupable  dans 
les  villes  populeuses. 

Que  ce  n'est  pas  en  été  que  domine  la 
petite- vérole ,  ainsi  que  l'ont  écrit  plusieurs 
auteurs,  enire  autres  M.  Guersent;  mais 
en  automne,  et  particulièrement  au  mois 
d'octobre.  Vient  ensuite  l'été  ;  puis  l'hiver. 
Le  printemps  est  la  saison  la  plus  favorisée. 

Qu'il  meurt  de  la  petite- vérole  plus  de 
garçons  que  de  filles,  même  dans  Us  loca- 
lités où  le  sexe  féminin  prédomine  d'un 
sixième. 

Que,  dans  la  première  année,  il  meurt 
beaucoup  moins  d'enfans  de  la  variole  que 
dans  les  trois  suivantes  ;  — dans  la  seconde, 
moins  que  dans  la  troisième  ; — que  l'âge  de 
trois  à  quatre  ans  offre  le  maximum  des  dé- 
cès  ;  —  qu'ils  vont  dès  lors  en  décroissant 


assez  régulièrement  jusqu'à  l'âge  de  quinze 
ans.  —  De  quinze  à  vingt ,  le  nombre  des 
décès  augmente;  —  de  vingt  à  vingt-cinq, 
l'augmentation  continue ,  et  cesse  à  vingt- 
cinq  ,  où  la  diminution  recommence  ;  — 
qu'à  trente  ans ,  le  décroissement  devient 
très- rapide ,  et  continue  graduellement. 

Enfin  qu'il  y  a  un  âge  ou  généralement  la 
petite-vérole  fait  plus  de  victimes  que  dans 
les  années  précédentes  et  suivantes ,  c'est-à- 
dire  un  âge  critique,  et  cette  époque  est 
celle  de  vingt  à  vingt- cinq  ans. 

Avantage  de  la  vaccine  démontré 
par  les  faits.  —  Il  est  encore  des  per- 
sonnes qui  fortifient  les  préventions  popu- 
laires contre  la  vaccine. 

On  ne  peut  raisonnablement  blâmer  les 
esprits  qui ,  lors  de  l'apparition  de  la  vac- 
cine ,  doutèrent  de  son  pouvoir ,  et  atten- 
dirent que  des  faits  innombrables  l'eussent 
attesté  pour  l'admettre.  On  doit  juger  sévè- 
rement les  esprits  faux,  incapables  d'éva- 
luer les  degrés  de  certitude ,  qui  s'obstinent 
à  repousser  une  découverte  si  précieuse, 
après  trente-cinq  ans  d'observations  et  d'ex- 
périence. Certes ,  s'il  y  a  quelque  chose  de 
prouvé  en  médecine ,  c'est  la  vaccine. 

Tout  ce  qu'on  avance  contre  la  vaccine 
est  aussi  faible  que  ce  qu'on  avançait  contre 
l'inoculation  était  fort. 

—  Sur  trente  millions  d'individus  vacci- 
nés en  differens  pays  depuis  vingt-neuf  ans, 
on  peut  en  citer  tout  au  plus  douze  qui  soient 
morts  pendant  le  travail  de  la  vaccination. 

La  vaccine  ne  fit -elle  que  diminuer  les 
inconvéniens  de  la  variole ,  la  rendre  infini- 
ment moins  meurtrière ,  moins  nuisible  aux 
organes  les  plus  iraportans ,  et  prévenir  les 
difformités  qu'elle  entraîne  si  souvent,  il 
faudrait  encore  la  regarder  comme  un  pré- 
sent du  ciel. 

Aux  hommes  éclairés ,  il  faut  présenter 
l'ensemble  des  faits  qui  militent  en  faveur 
de  la  vaccine,  et  leur  laisser  le  soin  d'en 
déduire  les  conséquences  naturelles  ;  aux 
calculateurs,  il  faut  leur  présenter  ce  tra- 
vail en  chiffres,  et  leur  laisser  faire  la  ba- 
lance ;  aux  ignorans  à  vue  courte ,  il  faut 
faire  entendre  le  langage  sans  réplique  de  la 
loi.  Il  est  curieux,  a  dit  plaisamment  un 
médecin,  que  l'on  n'ose  point  forcer  les 
hommes  à  se  bien  porter,  quand  on  les 
oblige  à  se  faire  tuer  sans  scrupule. 

Ainsi,  tout  père,  toute  mère,  tout  pa- 
rent qui  néglige  de  procurer  ce  bienfait  à 
ses  enfans,  à  ses  proches,  manque  à  ses 
devoirs  les  plus  sacrés,  presque  au  même 
degré  que  celui  qui  leur  refuse  des  alimens 
et  des  vètemens.  En  pareille  matière,  les 
préjugés  ne  peuvent  servir  d'excuse ,  car , 
s'il  est  des  préjugés  utiles ,  ce  n'est  pas  ce- 
lui qui  expose  déjeunes  victimes  à  la  muti- 
lation et  à  h  mort,  sans  aucune  excuse 
plausible. 
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Moyens  économiques  de  purifier 
l'air  des  intérieurs.  —  L'air  des  appar- 
tenons, celui  des  localités  où  se  rassem- 
blent et  vivent  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus, pouvant  se  vicier  et  devenir  impropre 
à  la  respiration ,  il  est  de  toute  nécessité  de 
renouveler,  c'est-à-dire  de  forcer  ce  re- 
nouvellement en  ouvrant  dans  ces  lieux  des 
baies  de  portes  et  croisées  opposées  les  unes 
aux  autres,  de  manière  à  déterminer  un 
courant  d'air  qui  chasse  l'air  vicié  et  qui 
se  substitue  à  sa  place. 

Quelquefois  l'emploi  d'un  courant  d'air 
ne  pouvant  être  fait ,  on  a  recours  à  d'au- 
tres moyens,  qui  sont  des  moyens  de  dés 
infection.  Ces  moyens  sont  surtout  appli- 
cables pour  les  étables,  les  écuries,  et  poul- 
ies lieux  où  séjournent  des  matières  végé- 
tales et  animales  en  décomposition  ;  ils  sont 
nombreux,  mais  les  plus  simples  sont  les 
suivans;  ils  consistent  : 

i°  A  blanchir  les  murs  de  temps  à  au- 
tre avec  de  la  chaux  vive  récemment 
éteinte. 

2°  A  placer  dans  des  terrines  du  chlorure 
de  chaux  liquide ,  puis  à  verser  dans  ce  li- 
quide de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  de 
manière  à  déterminer  une  émission  de  gaz 
chlore  ; 

3°  A  arroser  les  lieux  avec  du  chlorure 
de  chaux  liquide,  l'eau  chlorurée; 

4°  A  faire  une  petite  fumigation  en  ver- 
sant de  l'acide  sulfurique  sur  le  chlorure  de 
chaux  sec,  dans  la  proportion  d'une  once 
d'acide  pour  deux  onces  de  chlorure. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  de  conduire 
son  opération  de  manière  que  l'émission  du 
gaz  chlore  se  fasse  de  façon  que  la  personne 
chargée  d'opérer  la  désinfection  ne  soit  pas 
incommodée ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  procé- 
der graduellement  et  produire  du  chlore  en 
assez  grande  quantité  pour  désinfecter  ; 
mais  non  en  trop  grande  quantité  pour  que 
l'on  soit  gêné  dans  l'acte  de  la  respiration. 

Le  chlorure  de  chaux  et  l'acide  sulfurique 

2ue  l'on  emploie  sont  à  bas  prix,  aussi  la  livre 
e  chlorure  de  chaux  sec  peut  coûter  de  '25  à 
30  centimes  l'acide  sulfurique  du  com- 
merce marquant  66  degrés  peut  revenir 
à  25  ou  30  centimes  la  livre. 

Quant  au  chlorure  de  chaux  liquide,  Veau 
chlorurée,  on  peut  le  préparer  à  très-bas 
prix,  en  délayant  dans  un  seau  d'eau  con- 
tenant seize  litres  de  ce  liquide,  deux  li- 
vres de  chlorure  de  chaux  sec,  agitant  bien 
à  l'aide  d'un  bàlon ,  laissant  déposer,  dé- 
cantant ou  filtrant ,  et  conservant  pour  s'en 
servir  à  l'arrosement,  soit  pour  en  dégager 
le  chlore  par  l'acide  sulfurique.On  voit  que 
ce  liquide  reviendrait  au  plus  à  \  0  centimes 
le  litre. 

A  Chevallier. 


Assainissement  des  habitations  hu- 
mides. —  On  sait  que  l'excès  d'humidité 
dans  l'air  est  une  des  causes  les  plus  actives 
d'insalubrité  dans  les  rez-de-chaussée.  On 
peut  ajouter  que  cette  cause  de  maladies  dé- 
tériore très-vite  aussi  les  murs  et  les  en- 
duits. 

Le  ciment  de  Pouilly  est  le  plus  sûr 
moyen  de  prévenir  ces  inconvéniens. 

Bains  de  vapeurs  a  l'usage  de  tous 
les  habitans  des  villes  et  des  campa- 
GNES. —  On  peut  administrer  d'une  ma- 
nière plus  simple  les  bains  de  vapeur  de  la 
manière  suivante.  On  fait  faire  un  panier 
en  osier  semblable  à  ceux  qui  servent  pour 
chaufferie  linge,  mais  beaucoup  plus  grand, 
en  ayant  soin  de  laisser  à  la  partie  supé- 
rieure une  ouverture  destinée  au  passage  de 
la  tête.  Ce  panier,  à  la  partie  basse,  doit 
avoir  une  ouverture  destinée  à  y  introduire 
un  fourneau  contenant  des  charbons  allu- 
més ,  sur  lesquels  on  place  un  vase  de  métal 
plein  d'eau ,  et  qui  est  destiné  à  fournir  la 
vapeur.  Cette  ouverture  peut  ouvrir  et  fer- 
mer à  volonté. 

Supposons  le  panier  fait ,  on  fait  asseoir 
le  malade  sur  une  chaise;  on  le  couvre  avec 
le  panier,  en  faisant  passer  la  tête  par  l'ou- 
verture pratiquée  à  la  partie  supérieure,  on 
introduit  sous  la  chaise  le  fourneau  et  le 
vase  contenant  l'eau  qui  doit  être  vaporisée, 
en  ayant  soin  que  ce  fourneau  soit  conve- 
nablement disposé ,  pour  ne  pas  mettre  le 
feu  au  siège  ;  on  recouvre  exactement  le 
panier  avec  une  couverture  ,  en  ayant  soin 
de  garnir  la  partie  supérieure  avec  un  drap, 
qui  fait  fonction  de  cravate  ,  et  qui  empê- 
che le  contact  de  la  vapeur  avec  la  face, 

L'eau  chauffée  se  vaporise  ;  elle  envi- 
ronne le  malade  et  le  pénètre.  Si  la  vapeur 
était  trop  abondante  et  que  le  malade  se 
plaignît ,  on  relire  le  fourneau  par  l'issue 
pratiquée  à  la  partie  basse  du  panier  ,  en 
ayant  soin  de  le  faire  avec  précaution  pour 
ne  pas  renverser  le  fourneau  ou  l'eau  qui 
est  dans  le  vase  qui  se  trouve  sur  ce  four- 
neau. 

On  pourrait  obvier  à  l'inconvénient  que 
présente  l'introduction  du  fourneau  sous  le 
panier,  en  plaçant  l'appareil  producteur  de 
vapeur  en  dehors.  A  cet  effet,  on  placerait 
sur  un  fourneau  une  espèce  de  bouteille 
en  cuivre  ou  en  fer  battu ,  contenant  de 
l'eau;  on  adapterait  à  cette  bouteille,  à 
l'aide  d'uu  bouchon  de  liège,  un  lube  re- 
courbé en  métal  qui  irait  se  rendre  sous  le 
panier.  Ce  tub? pourrait,  à  volonté,  intro- 
duire de  la  vapeur  sous  le  panier,  ou  bien 
laisser  le  baigneur  en  repos  pendai.t  quel- 
ques instans,  pour  recevoir  ensuite  une 
nouvelle  douche  de  vapeur.  Il  ne  faudrait 
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pour  cela  qu'avancer  ou  reculer  le  fourneau . 
Nous  avons,  il  y  a  environ  huit  ans,  ad- 
ministré h  un  homme  peu  riche  des  bains 
de  vapeur ,  en  nous  servant  d'un  tonneau 
défoncé  par  l'un  de  ses  bouts  et  d'une  cor- 
nue de  verre  contenant  de  l'eau.  L'eau  de 
cette  cornue  chauffée  fournissait  la  vapeur, 
qui  passait  dans  le  tonneau  à  l'état  de  va- 
peur et  qui  imprégnait  le  baigneur  dont  la 
tète  entourée  d'un  drap  était  préservée  de 
la  vapeur.  A.  C«. 

Caractère  extérieur  des  bonnes  sang- 
sues. La  sangsue  la  plus  prompte  à  percer 
la  peau,  la  plus  lente  à  quitter  le  sang  dont 
elle  s'abreuve  ,  la  plus  apte  à  se  conserver 
long-temps,  est  un  peu  plate;  son  dos  est. 
divisé  en  trois  parties  presque  égales  par 
quatre  lignes  longitudinales,  dont  deux  (les 
latérales)  entièrement  jaunesf,  et  deux  jau- 
nes aussi,  mais  parsemées  de  taches  noi- 
res ;  la  partie  inférieure  est  gris  noirâtre  et 
marbre.  Toute  sangsue  dépourvue  de  ces 
lignes  longitudinales  sur  le  dos  s'attache 
avec  peine,  pompe  en  petite  quantité  et  ne 
se  conserve  que  très-peu  de  temps. 

CoSTRE-POlSON     BU  VERT-DE-GRIS.  —  De- 

puis  quelques  années  on  avait  cru  pouvoir 
se  reposer  sur  le  seul  emploi  de  l'eau  su- 
crée comme  contre-poison  du  vert-de-gris. 
Le  docteur  Orfila  ,  digne  de  toute  con- 
fiance ,  avait  cru  pouvoir  l'affirmer.  Des 
doutes  se  sont  élevés  depuis;  M.  Orfila  lui- 
même  s'est  honorablement  hâté  d'annoncer 
de  l'hésitation  sur  sa  première  assertion. 
Dans  cette  situation  incertaine  de  la  science, 
le  Comité  s'empresse  de  pulilier  le  nouvel 
antidote  dont  l'efficacité  est  garantie  par 
M.  Dulong,  pharmacien  à  Astafort  (Lot- 
et-Garonne)  ,  membre  correspondant,  en 
qui  le  Comité  a  la  plus  grande  confiance. 
Ce  moyen  très-simple  consiste  à  faire  pren- 
dre au  malade,  dès  les  premiers  soupçons, 
une  ;i»sez  grande  quantité  de  verres  d'eau, 
dans  chacun  desquels  on  aura  fait  dissoudre 
un  blanc  dœuf.  Pour  que  la  dissolution  soit 
parfaite  ,  chaque  blanc  d'oeuf  devra  être 
battu  dans  une  seule  assiette  et,  après  sa 
réduction  en  mousse,  mêlé  et  battu  encore 
avec  le  verre  d'eau  à  donner  au  malade.  Ce 
moyen,  si  facile  à  trouver,  l'emporte  sur 
tous  ceux  connus  jusqu'ici  :  c'est  un  contre- 


poison dans  toute  la  force  du  ternie,  parce 
qu'il  décompose  le  vert-de-gris  et  les  autres 
sels  de  cuivre,  de  manière  à  laisser  l'oxide 
à  un  état  qui  n'est  plus  dangereux.  Quand 
les  coliques  seront  à  peu  près  calmées,  on 
prendra  des  boissons  et  des  lavemens  adou- 
cissans,  préparés  avec  la  graine  de  lin,  les 
feuilles  de  mauves, etc.,  en  consultant  tou- 
jours un  médecin. 

.L'huile  souvent  recommandée  ne  peut 
être  utile  qu'en  excitant  le  vomissement. 
Dans  le  cas  contraire ,  elle  n'aurait  servi 
qu'à  diviser  davantage  le  poison  et  [ajouter 
à  ses  dangers.  Le  Comité  profite  de  l'occa- 
sion de  cette  notice  pour  soumettre  aux  re- 
cherches de  MM.  les  pharmaciens  l'obser- 
vation suivante  d'un  de  ses  membres,  qui 
a  vu  des  quantités  notables  de  sulfate  de 
cuivre,  d'acétate  de  cuivre,  d'acétate  de 
plomb,  d'alun,  décomposées  totalement  par 
l'ébullition  avec  du  noir  animal,  et  le  liquide 
filtré  devenir  potable.  L'application  ,  sans 
aucun  danger  ,  du  noir  animal  en  poudre 
impalpable  ou  en  pastilles  sucrées,  ne  se- 
rait-elle pas  un  contre-poison  précieux  ? 
Cette  question  est  digne  d'occuper  un  corps 
généralement  instruit,  le  mieux  placé  peut- 
être  pour  détruire  dans  toutes  les  classes 
une  foule  de  préjugés  aussi  contraires  à  la 
santé  qu'à  la  raison. 

Emploi  du  chlorure  de  chaux  pour  com- 
battre    LES    ACCIDENS  QUI    SONT  LA  SUITE  DK 

la  morsure  de  la  vipère.  —  Il  suffit  de  dé- 
layer, à  l'aide  de  la  salive  ,  une  portion  de 
chlorure  de  chaux  sec  et  très-concentré, 
et  d'appliquer  cette  bouillie  sur  la  plaie  cau- 
sée par  la  morsure,  en  ayant  soin  de  faire 
pénétrer  le  chlorure  dans  cette  plaie.  En 
quelques  minutes  les  accidens  cessent  , 
et  l'animal  revient  à  son  état  ordinaire. 
Cette  propriété  du  chlorure  de  chaux  a  été 
constatée  un  grand  nombre  de  fois  sur  les 
animaux,  et  nous  ne  douions  pas,  quoique 
l'expérience  ne  l'ait  pas  encore  démontré, 
que  l'emploi  de  cette  substance  ne  fût  éga- 
lement salutaire  à  l'homme. 

Les  personnes  qui  conduisent  des  ani- 
maux dans  des  lieux  où  la  vipère  est  com- 
mune feront  très-bien  de  se  munir  d'un 
petit  flacon  rempli  de  chlorure  en  poudre, 
afin  de  pouvoir  appliquer  le  remède  le  plus 
lot  possible  après  la  blessure. 
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Dispositions  qui  constituent  une 
bonne  cave.  —  \  °.  L'exposition  d'une  cave 
doit  être  au  nord  ;  sa  température  est  alors 
moins  variable  que  lorsque  les  ouvertures 
sont  tournées  vers  le  midi. 

2°  Elle  doit  être  assez  profonde  pour  que 
la  température  soit  constamment  la  même. 

3°  L'humidité  doit  être  constante  sans  y 
être  trop  forte  :  l'excès  détermine  la  moisis- 
sure des  paniers ,  bouchons ,  tonneaux ,  etc. 
La  sécheresse  dessèche  les  futailles,  les  tour- 
mente, et  fait  transsuder  le  vin. 

4°  La  lumière  doit  être  ti  es  -  modérée.  : 
une  lumière  vive  dessèche,  une  obscurité 
presque  absolue  pourrit. 

5°  La  cave  doit  être  à  l'abri  des  secousses  : 
les  brusques  agitations ,  ou  ces  légers  tré- 
moussemens  déterminés  par  le  passage  ra- 
pide d'une  voiture  sur  le  pa\é,  remuent  la 
lie,  la  mêlent  avec  le  vin,  l'y  retiennent  en 
suspension,  et  provoquent  l'acetification. 
Le  tonnerre  et  tous  les  mouvemens  produits 
par  des  secousses  déterminent  le  même 
effet. 

6°  Il  faut  éloigner  d'une  cave  les  bois 
verts ,  les  vinaigres  et  toutes  les  matières 
qui  sont  susceptibles  de  fermentation. 

7°  Il  faut  encore  éviter  la  réverbération  du 
soleil ,  qui ,  variant  nécessairement  la  tem- 
pérature d'une  cave ,  doit  en  altérer  les  pro- 
priétés. 

8°  D'après  cela ,  une  cave  doit  être  creu- 
sée à  quelques  toises  sous  terre  ;  ses  ouver- 
tures doivent  être  dirigées  vers  le  nord  : 
elle  sera  éloignée  des  rues ,  chemins ,  ate- 
liers ,  égouts,  courans,  latrines,  bûchers,  etc. 
Elle  sera  recouverte  par  une  voûte. 

Lorsqu'une  cave  est  très-humide  ,  on 
peut  garantir  les  tonneaux  de  la  moisissure 
en  les  plaçant  sur  des  chantiers  élevés,  et 
comme  deux  pièces  de  bois  l'une  sur  l'autre 
tendent  à  s'échauffer  et  à  pourrir  plus 
prompt  ornent,  il  est  très-important  de  met- 
tre sur  les  chantiers  des  briques  ou  des 
pierres  qui  isolent  les  cerceaux  du  contact 
îles  chantiers.  Il  faut  néanmoins  visiter  soi- 
gneusement les  cercles  et  les  sonder  de 
temps  en  temps ,  surtout  à  l'approche  des 
equinoxes.  A  ces  époques,  des  cercles  qui , 
à  la  partie  supérieure  de  la  pièce,  pa- 
raissent neufs,  se  trouvent  quelquefois 
pourris  dessous ,  et  se  rompent  tous  à  la 
fois.  Ces  accidens  pourraient  être  moins 
fréquents  si  les  cerceaux  étaient  avant  la 
mise  en  cave  barbouillés  de  chaux  et  sable. 
On  peut  diminuer  l'humidité  d'une  cave, 
soit  en  agrandissant  les  soupiraux ,  soit  en 
pratiquant  de  nouvelles  couvertures. 


Si  la  cave  est  trop  sèche,  les  cercles 
durent  plus  long -temps,  mais  le  vin  coûte 
beaucoup  plus  d'entretien.  Dans  une  cave 
très-humide ,  une  pièce  de  deux  cent  cin- 
quante bouteilles  ne  perd  souvent  qu'un 
verre  de  vin  par  mois  ;  tandis  que ,  dans 
celles  qui  sont  sèches ,  elle  en  perd  quelque- 
fois jusqu'à  deux  bouteilles  et  plus. 

On  diminue  la  sécheresse  d'une  cave  en 
supprimant  une  partie  des  soupiraux,  ou  en 
les  rétrécissant.  Lorsqu'il  fait  très-chaud  ou 
très-froid ,  il  est  quelquefois  à  propos  de 
les  fermer  tout-à-fait.  Si  les  soupiraux  sont 
exposés  au  midi ,  on  peut  les  garantir  des 
rayons  du  soleil  en  les  masquant  par  un 
petit  mur  en  talus  ;  dans  ce  cas  l'air  exté- 
rieur ne  pénètre  que  par  les  deux  côtés. 
Une  planche  couverte  de  terre  ou  de  gazon 
peut  remplacer  ce  mur. 

Les  maisons  bâties  sur  des  terrains  maré- 
cageux ,  ou  sur  des  fosses  qui  ont  servi  de 
récepiacle  aux  immondices,  ont  ordinaire- 
ment de  très  -  mauvaises  caves  ;  elles  sont 
surtout  pernicieuses  dans  les  temps  chauds, 
attendu  queles  matières  fétides  que  contient 
leur  sol  se  mettent  en  fermentation,  et 
exhalent  des  vapeurs  méphitiques  qui  dété- 
riorent en  peu  de  temps  les  vins  les  plus 
solides ,  même  lorsqu'ils  sont  en  bouteilles. 
J'en  ai  vu  plusieurs  à  Paris ,  dans  lesquelles 
on  ne  pouvait  pas  conserver  du  vin  pen- 
dant trois  mois  sans  qu'il  perdît  de  sa  qua- 
lité. Le  seul  moyen  de  remédier  à  cet 
inconvénient  serait  de  fouiller  aussi  profon- 
dément que  possible  le  terrain,  et  de  le 
remplacer  par  des  matériaux,  de  la  terre 
ou  du  sable  qui  auraient  été  exposés  pen- 
dant long  temps  à  l'ardeur  du  soleil. 

Pour  la  commodité  du  service ,  le  sol  des 
caves  doit  être  bien  uni  et  battu ,  surtout 
celles  où  l'on  met  les  vins  en  bouteilles.  Cea 
dernières  peuvent  en  outre  être  sablées. 
A.  Julien, 

Auteur  de  la  Topographie  de  tous  les  viguobles  connu». 

Procédé  pour  bendre  les  croisées 
impénétrables  a  l'eau  dans  les  ap- 
PARTBMENs.—  Il  consiste  à  empêcher  l'eau 
de  s'introduire  dans  les  appartemens  entre 
la  traverse  inférieure  du  châssis  mobile  et 
la  pièce  d'appui,  point  par  lequel  l'eau  ar- 
rive le  plus  ordinairement. 

A  cet  eflét,on  pousse  une  rainure  en  forme 
de  congé  sur  la  pièce  d'appui  derrière  le 
le  listel  ;  on  a  soin  que  la  feuillure  de  l'appui 
soit  un  peu  déversée  du  côté  de  ce  canal, 
qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce,  et 
qui  doit  avoir  au  moins  trois  lignes  de  pro- 
fondeur au  milieu  et  un  peu  moins  par  les 
bouts,  afin  que  l'eau  descende  toujours  vers 
le  milieu  de  la  croisée.  Dans  les  croisées 
ordinaires,  l'eau  chassée  par  le  vent  entre 
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ordinairement  entre  la  traverse  et  la  pièce 
d'appui.  Une  fais  qu'elle  y  a  pénétré ,  eile 
bouche. Cet  in'erstice,  et  par  conséquent 
présente  un  obstacle  au  vent  qui  la  pousse 
île  plus  en  plu-;  vers  l'appartement.  Par  ce 
procédé,  au  contraire,  l'eau  ne  tarde  pà«  à 
remonter  le  cmal  que  nous  venons  de  dé- 
crire ;  plus  au  large  dans  ce  point,  elle  s'y 
arrête  et  y  tombe.  Un  trou  de  mèche  d'à 
peu  près  2  lignes  -1  \1  de  diamètre  est  percé 
au  milieu  de  la  croisée,  à  partir  du  fond  du 
canal  ;  il  traverse  la  pièce  d'appui  jusqu'au 
dehors  dans  une  pente  très-inclinée. 

Quelle  que  soit  la  force  d'impulsion  don- 
née à  l'eau,  elle  ne  peut  pénétrer  dans  le 
bâtiment.  Le  vent  la  chasse  d'abord;  mais 
une  fois  qu'elle  est  passée  dans  la  feuillure 
de  la  pièce  d'appui,  elle  retombe  dans  le 
canal  horizontal ,  d'où  elle  sort  par  le  trou 
incliné  au  dehors. 

Ce  travail  est  facile  à  exécuter;  il  rend  la 
clôture  un  peu  moins  exacte,  en  ce  que  l'air 
froid  ou  les  venls  viofens  peuvent  pénetier 
par  l'ouverture  du  trou  de  mèche.  Ou  y  re- 
médie par  une  soupape;  c'est  un  di  que  en 
cuivre  suspendu  librement  devant  cetie  ou- 
verture ;  l'eau  glisse  facilement  entre  la  sur- 
face de  la  pièce  d'appui  et  la  surface  du  dis- 
que ;  mais  plus  le  vent  souffle  avec  violence, 
plus  il  appuie  avec  force  le  disque  contre 
l'ouverture,  et  mieux  il  se  bouche  à  lui- 
même  le  passage.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
ces  ouvrages  doivent  être  recouverts  d'une 
bonne  peinture  à  l'huile.  Cet  enduit  met  à 
couvert  de  la  pourriture  et  facilite  l'écoule- 
ment des  eaux. 

Procédé  économique  pour  faire  le 
stuc  brillant  dans  l'intérieur  des 
APPARïEMENS.  —  Ce  procédé  est  très-em- 
ployé en  Italie  :  les  avantages  qu'il  offre 
nous  font  désirer  ardemment  de  le  voir 
adopter  en  France. 

L'ouvrier  crépit  de  plâtre  ordinaire,  rus- 
liquement,  le  mur  bien  dressé  qu'il  veut 
Blncquer.  Quelques  jours  après  il  mouille 
cet  enduit,  et  applique  dessus,  à  l'épais- 
seur d'il  a  pièce  de  5  francs,  une  couche 
de  |)âte  faite  av< c  parties  égales  de  chaux 
vi\e.  et  de  marbre  pulvérisée  et  tamisée  à 
sec.  Il  compose  à  volonté  les  teintes, 
ayant  soin  de  n'employer  pour  cela  que 
des  matières  minérales,  car  les  substan- 
ces végétales  seraient  décomposées  ou  al- 
térées par  la  chaux.  Il  couvre  de  mastic 
la  partie  qu'il  peut  terminer  en  un  jour,  et 
passe  dessus  la  truelle  mouillée  par  un  mou- 
vement qu'il  renouvelle  en  tous  les  sens,  en 
même  temps  qu'il  comprime.  Pour  obtenir 
un  [M)li  plus  brillant  et  plus  durable  .  il  doit 
employer  la  truelle  froide,  et  avant  de  la 
passer  sur  le  stuc,  il  doit  mouiller  celui-ci  , 
au  moyen  d'un  pinceau  ,  avec  une  eau  de 
savon  ordinaire.  Il  y  aurait  du  désavantage 


à  reprendre  le  lendemain  une  partie  com- 
mencée la  veille  :  le  point  où  l'on  rejoindrait 
les  deux  parties  ferait  un  mauvais  effet. 
Pour  éviter  cet  inconvénient ,  on  prend  au- 
tant d'ouvriers  qu'il  en  faut  pour  terminer 
la  totalité  de  l'ouvrage  en  même  temps.  Un 
ouvrier  peut ,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires ,  faire  1 50  pieds  carrés  par  jour. 
—  Les  murs  ainsi  stucqués  l'emportent  de 
beaucoup  par  leur  éclat  et  par  la  durée  des 
couleurs  sur  toutes  les  peintures  à  l'huile  ou 
à  la  colle  ,  et  même  vernies  ;  de  plus  ils  ne 
peuvent  donner  asile  à  ces  insectes  si  incom- 
modes, qu'on  ne  parvient  jamais  à  détruire 
complètement ,  parce  qu'ils  trouvent  dans 
les  murs  des  habitations  ,  ou  dans  les  toiles, 
papiers  dont  on  les  décore,  un  abri  contre 
tous  les  moyens  de  destruction.  —  Quoique 
le  marbre  ne  soit  pas  très-commun  en 
France,  on  en  trouvera  plus  qu'il  n'en  fau- 
dra pour  le  stucage  :  ce  n'est  point  des 
blocs  mais  des  fragmens  qu'il  faut  ;  et 
comme  nous  avons  un  grand  nombre  de 
carrières  où  le  marbre  sous  celte  forme  est 
presque  sans  usage,  l'application  de  notre 
procédé  serait  un  très-bon  moyen  de  l'user. 

Glacière  de  ménage.  -  L'appareil  est 
très-simple:  Prenez  une  futaille  vieille  ou 
neuve,  peu  importe,  faites-la  Dien  relier; 
au  fond  de  cette  futaille,  égalisez  deux  à 
trois  pouces  de  charbon  en  poudre.  Dans 
cette  première  futaille  mettez  en  une  autre 
de  moitié  de  capacité ,  de  manière  à  pouvoir 
intercaller  entre  h  s  deux,  et  tout  au  pour- 
tour également  de  chaque  côté ,  deux 
pouces  de  charbon  en  poudre.  Cette  se- 
conde futaille  intérieure  doit  être  ,  lors- 
qu'elle est  mise  en  place,  de  trois  pouces 
moins  élevée  que  celle  qui  la  contient ,  afin 
de  pouvoir  y  placer  un  couvercle.  Ce  cou- 
vercle est  d'une  confection  facile;  du  bois 
de  six  lignes  d'épaisseur  sufrii.  Faites  deux 
fonds  pareils ,  percez  l'un  des  deux  seule- 
ment d'un  trou  de  deux  pouces  de  diamètre. 

Réunissez  ces  deux  fonds ,  en  les  tenant 
à  distance  de  deux  pouces  au  moyen  de 
petits  tasseaux  assujétis  par  des  pointes,  et 
achevez  ensuite  l'assemblage,  en  clouant  au 
pourtour  une  bande  de  ferhlanc  ou  de  zinc 
large  de  quatre  pouces,  de  manière  à  ce 
que  cette  fi  mile,  qui  fera  saillie  d'un  pouce 
sur  l'une  des  faces  du  fond  ,  puisse,  par  cet 
effet,  entrer  dans  la  poussière  de  charbon 
et  s'opposer  plus  efficacement  à  la  commu- 
nication de  l'air  extérieur. 

Vous  aurez  eu  soin  de  former  la  saillie  du 
zinc  du  côté  don!  le  fonds  n'a  pas  été  percé. 
Cette  ouverture  étant  destinée*  a  l'usage  sui- 
vant ,  d'abord  à  l'introduction  du  charbnn 
en  poudre  dans  l'intérieur  de  ce  couvercle, 
et  ce  but  rempli,  un  bouchon  de  bois  for- 
mant saillie,  servira  de  poignée  pour  ouvrir 
et  fermer  cette  glacière  de  ménage. 
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Manière  de  pétrir  le  pain,  au  moyen 
de  laquelle  on  obtient  ,  avec  une 
même  quantité  de  farine  ,  un  pain 
mieux  fabriqué  et  pesant  un  quart 
de  poids  de  plus.  —  Ce  résultat  s'ob- 
tient en  faisant  bouillir  pendant  une  heure 
une  livre  de  son  dans  à  peu  près  vingt 
litres  d'eau ,  et  ayant  soin  d'agiter  constam- 
ment ce  mélange  avec  un  bâton,  pour 
empêcher  que  le  son  ne  brûle  en  s'atta- 
chant  au  fond  du  vase.  Après  avoir  passé 
avec  expression  (  en  pressant  avec  les  mains) 
cette  espèce  de  pâte  liquide  à  travers  un  sac 
de  toile  ,  on  l'emploiera  chaude  au  lieu  d'eau 
pour  pétrir  la  farine  suivant  la  méthode  or- 
dinaire. 

L'avantage  du  pain  ainsi  fabriqué  est 
moins  encore  de  posséder  un  poids  supé- 
rieur ,  que  d'être  d'une  digestion  plus  facile. 

Pain  moisi.  —  L'habitude  qu'ont  les 
gens  de  la  campagne  de  faire  une  provision 
de  pain  qui  doit  durer  quelquefois  quinze 
jours,  nous  fait  un  devoir  >ie  signaler  divers 
accidens  produits  par  l'usage  du  pain  moisi  ; 
ces  accidens  ont  et  e  assez  graves  pour  simuler 
les  symptômes  d'un  empoisonnement  vio- 
lent. Les  enfans  sont  les  individus  sur  les- 
quels parait  agir  le  plus  la  moisissure  du 
pain  ;  les  symptômes  se  manifestent  par  des 
congestions  à  la  tête,  des  coliques  violentes, 
des  envies  de  vomir,  de  la  somnolence,  et 
quelquefois  des  convulsions;  les  vomisse- 
mens  soulagent  presque  toujours ,  en  sorte 
qu'on  doit  les  provoquer  chez  les  malades  et 
tenir  ensuite  ceux-ci  à  un  régime  adoucissant . 

Le  pain  se  moisit  avec  facilité  lorsqu'il 
n'est  pas  assez  cuit  ou  qu'il  est  déposé  dans 
un  lieu  humide.  Il  faut  donc  apporter  la 
plus  scrupuleuse  attention  à  la  cuisson  et  à 
la  conservation  d'un  aliment,  base  de  la 
nourriture,  En  général,  on  ne  soigne  pas 
assez  la  conservation  des  substances  alimen- 
taires dans  la  plupart  des  campagnes.  Cet 
objet  mérite  cependant  bien  de  fixer  l'atten- 
*ion  des  chefs  de  famille.  Le  lard  aussi  pro- 
dui<  quelquefois  des  accidens  mortels  ,  lors- 
qu'il est  gâté  ;  celui  qui  est  rance  est  toujours 
d'un  fort  mauvais  usage. 

Préparation  du  beurre.  —  Les  cau- 
ses qui  influent  principalement  sur  la  qua- 
lité du  beurre  sont,  \°  la  nourriture  des 
vaches;  2°  la  préparation  du  beurre  ;  3°  la 
manière  de  traiter  ce  produit  comme  arti- 
cle de  commerce. 

1°  La  nourriture  la  plus  convenable  en 
hiver  est  la  paille ,  du  Foin  et  des  graines  de 
céréales  ;  en  été  un  bon  fourrage  vert.  La 
paille  et  le  foin  doivent  être  bien  secs  et 
n'avoir  aucune  odeur  de  moisi.  Parmi  les 
céréales ,  l'avoine  est  celle  qui  convient  le 


mieux ,  parce  qu'elle  donne  plus  de  lait  et 
de  crème ,  et  fournit  le  meilleur  beurre.  La 
nourriture  d'été  dans  de  bons  pâturages , 
dont  l'herbe  est  fine  et  tendre ,  dans  des 
prairies  artificielles  composées  de  trèfle 
rouge  et  de  trèfle  blanc ,  donne  toujours  un 
excellent  beurre.  Le  pâturage  des  herbes 
qui  croissent  dans  les  chaumes  est  un  des 
meilleurs ,  parce  que  l'herbe  y  est  fine ,  et 
que  le  temps  ,  à  cette  époque ,  est  frais  et 
assez  constant,  ce  qui  convient  parfaite- 
ment à  la  fabrication  du  beurre. 

L'étable  doit  être  construite  de  manière 
à  en  pouvoir  renouveler  l'air,  modérer  la 
chaleur  en  été,  et  empêcher  l'entrée  du  froid 
en  hiver.  Les  vaches  doivent  être  toujours 
sur  une  honne  litière ,  et  les  pavés  de  l'é- 
table  inclinés  de  manière  â  laisser  un  écou- 
lement libre  à  l'urine. 

Le  fourrage  doit  être  distribué  souvent  et 
par  petites  portions  :  on  doit  faire  sortir  les 
vaches  pendant  qu'on  enlève  le  fumier,  les 
conduire  deux  fois  par  jour  à  l'abreuvoir, 
en  ayant  soin  d'éloigner  tout  ce  qui  pour- 
rait les  effrayer,  comme  les  chiens ,  etc. 

2°  La  position  la  plus  favorable  à  une  lai- 
terie est  le  nord-ouest.  Les  bâtimens  d'ha- 
bitation doivent  la  protéger  contre  les  vents 
du  sud-est.  Elle  doit  être  élevée  et  spacieuse, 
percée  de  deux  rangs  de  fenêtres  ,  basses 
dans  la  partie  inférieure ,  et  haute*  dans  la 
partie  supérieure;  ces  fenêtres  doivent  être 
grillées  et  fermées  par  des  volets,  afin  qu'on 
puisse  modérer  la  température.  Le  sol  doit 
être  garni  de  dalles ,  parce  qu'un  pavé  de 
cette  sorte  est  plus  frais  et  plus  facile  à  net- 
toyer. Il  doit  être  lavé  chaque  fois  que  l'on 
a  écrémé  des  jattes  de  lait,  et  les  eaux  de 
lavage  doivent  s'écouler  par  une  rigole  pra- 
tiquée au  milieu  de  la  laiterie.  Chaque  fois 
qu'on  écréme  le  lait ,  l'on  doit  s'empresser 
d'essuyer  avec  un  torchon  mouillé  les  gouttes 
qui  tombent  sur  le  sol,  afin  qu'elles  ne  s'y 
aigrissent  pas  et  ne  saturent  pas  l'atmo- 
sphère de  la  laiterie  d'émanations  acides,  ca- 
pables d'influer  sur  la  qualité  du  lait.  On 
ne  doit  rien  y  laisser  de  ce  qui  est  capable 
de  vicier  l'air. 

L'habitude  de  répandre  du  sable  sur  le 
pavé  est  mauvaise  :  ce  sable  empêche  les 
eaux  de  lavage  de  s'écouler,  et  retient  les 
gouttes  de  lait  qui  s'aigri-sent.  Les  froma- 
ges doivent  être  déposés  dans  une  pièce  éloi- 
gnée de  la  laiterie  ;  c'est  un  moyen  d'éviter 
que  l'odeur  forte  qu'ils  répandent  commu- 
nique un  goût  désagréable  au  beurre  et  au 
lait.  Si  les  barattes  sont  en  bois .  il  faut  les 
laver  et  les  gratter  chaque  fois  qu'on  vient 
de  s'en  servir,  et  avoir  >-oin  que  ces  vaisseaux 
n'aient  pas  la  plus  légère  odeur  d'aigre , 
sans  quoi  la  qualité  du  lait  en  serait  altérée. 
On  ne  doiX  pas  employer  les  vases  en  bois 
couverts  d'une  couche  de  peinture  ;  celle-ci 
11 
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communique  au  lait  un  goût  désagréable; 
elle  linil  par  s'écailler ,  et  ses  débris  se  mê- 
lent au  lait.  Pour  s'épargner  ce  nettoyage  , 
oa  peut  se  servir  de  jattes  en  terre  vernis- 
sée.—  Avant  de  traire,  on  relève  la  litière; 
on  transvase  immédiatement  le  iail  dans  des 
vases  propres;  le*  fenêtres  de  la  laiterie 
sont  ouvertes,  afin  qu'un  courant  d'air  fiais 
et  pur  y  maintienne  une  température  con- 
stante. —  Quand  on  écréme ,  on  a  soin  de 
ne  pas  mettre  la  crème  du  lait  qui  a  com- 
mencé à  aigrir  ou  qui  a  contracté  quelque 
mauvais  goût.  En  été  le  lait  s'aigrit  plus 
prompt  nient:  et  il  faut  beaucoup  de  soin 
pour  saisir  l'instant  propre  à  l'écrèmage. 
Dans  les  temps  orageux ,  il  est  très-difficile 
d'empêcher  le  lait  de  tourner  à  l'aigre.  C'est 
au  fermier  à  faire  attention  à  son  lait , 
lorsque  le  temps  se  couvre  et  menace  d'o- 
rage. La  crème  séparée  du  lait  est  mise  dans 
un  vase  à  part ,  où  elle  reste  jusqu'à  ce 
qu'ele  commence  à  s'épaissir  et  à  prendre  un 
goût  aigrelet  agréable.  —  Lorsque  la  crème 
a  acquis  le  point  de  perfection  où  elle  est 
propre  à  être  convertie  en  beurre,  on  la 
met  dans  la  baratte ,  qui  doit  être  mue  avec 
d'autant  plus  de  rapidité  que  la  quantité  de 
beurre  est  pins  considérable  :  celte  condi- 
tion influe  beaucoup  sur  la  qualité  du  pro- 
duit. Quand  le  beurre  est  fait ,  on  le  son  de 
la  baratte  et  on  le  lave  avec  soin  :  les  eaux 
ferrugineuses  sont  celles  qui  conviennent 
le  mieux,  attendu  qu'elles  donnent  au  beurre 
une  couleur  très-agréable;  ensuite  on  le 
presse,  jusqu'à  ce  qu'il  neren  ieplus  d'eau 
et  on  le  sale ,  s'il  est  destiné  à  être  expédié. 
3°  Le  bois  le  plus  convenable  à  la  fabri- 
cation des  tonneaux  destinés  à  l'expédition 
du  beurre  est  le  hèire.  En  décembre  et 
janvier,  on  abat  les  arbres,  que  l'on  écar- 
rit  sur-le-champ;  et,  après  les  avoir  débi- 
tés., on  les  plonge  pendant  un  mois  dans  un 
filet  d'eau  courante,  d'où  on  les  retire  pour 
Je»  mettre  ressuyer  dans  un  endroit  sec  et 
aéré.  Ce  n'tsi  qu'au  bout  d'un  an  que  le 
bois  traité  de  la  sorte  est  bon  à  èire  em- 
ployé; mais  il  conserve  le  beurre  plus 
long-temps  et  ne  lui  communique  pas  le 
moindre  goût. —  Ou  peut  encore  mettre  Le 
benne  dans  des  vasesde  terre  vernissée, 
après  lV.voir  enveloppé  d'un  linge  propre  et 
av  ir  garni  l'intérieur  du  vase  d'tme  couche 
épaisse  de  sel. 

MÉTHODE     ANGLAISE     DE     SALER     LE 

Bedrke.  —  On  prend  deux  parties  de  sel 
de  cuisine,  une  partie  de  sucre  et  une  partie 
de  salpêtre,  on  pil^  le  tout  et  on  le  mêle 
parfaitement)  on  répartit  ensuite  une  once 
de  mélange  sur  douze  onces  de  beurre,  que 
l'on  peini  avec  soin  jusqu'à  parfaite  Incor- 
poration des  substances  pour  que  les  sels  pé- 
nètrent de  toutes  parts  le  beurre.  Ainsi  pétri, 


il  se  met  dans  des  rases  de  grès  bien  lavés  et 
très-secs,  que  l'on  a  soin  de  bien  boucher. 
Cette  méthode,  qui  permet  de  conserver  le 
beurre  trois  années ,  a  encore  l'avantage  de 
le  rendre  ferme  et  moelleux. 

Le  choix  du  sel,  du  sucre  et  du  salpêtre, 
propres  à  la  préparation  que  nous  indiquons, 
n'est  pas  indifférent. 

Le  sel  doit  être  préalablement  purifié  et 
bien  desséché  au  four. 

Le  sucre  sera  aussi  bien  pur,  blanc  et 
sec. 

Le  salpêtre  (nitrate  de  potasse)  que 
beaucoup  depersonnes  pourraient  répugner, 
d'employer  dans  la  crainte  de  provoquer 
des  accidens,  n'est  nullement  dangereux 
à  la  dose  que  nous  indiquons  et  ne  peut  agir 
que  comme  rafraîchissant.  On  doit  avoir 
soin  de  se  le  procurer  très-pur. 

Huit  jours  après  que  le  beurre  a  été  dé- 
posé dans  les  vases  ,  on  s'aperçoit  qu'il  s'est 
tas  e  et  qu'il  s'est  formé  du  vide  entre  lui 
et  les  parois;  on  prépare  une  forte  saumure 
en  mettant  du  sel  épuré  dans  de  l'eau 
eLtaude ,  tant  que  cette  eau  pourra  en  dis- 
soudre, et  on  la  verse  froide  et  peu  à  peu  sur 
le  beurre  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  bien  recou- 
vert ;  on  porte  ensuite  les  vases  dans  un 
lieu  frais. 

On  emploie  l'eau  chaude  pour  préparer 
la  saumure  en  raison  de  sa  propriété  de 
dissoudre  une  plus  grande  quantité  de  sel. 

F.  M. 

Falsification  du  beurre, et  moyen 
dr  la  RECONNAITRE. — On  falsifie  souvent 
le  beurre  avec  du  suif  de  veau  :  mais  il 
est  aisé  de  constater  la  fraude.  Le  beurre 
de  bonne  qualité  se  fond  à  une  tempéra- 
ture de  trente-cinq  degrés  au  plus,  celui 
qui  a  été  altéré  par  l'addition  du  suif  exige 
I  our  se  fondre  au  moins  une  chaleur 
double. 

La  teinte  jaune  qu'offre  le  beurre  de 
qualité  supérieure  est  souvent  imitée  par 
le  safran.  A  cause  de  l'odeur,  on  se  sert  de 
préférence  de  fleurs  de  soucis.  Toutefois  il 
faut  dire  que  celte  préparation ,  destinée 
à  faciliter  le  débit  du  beurre,  n'est  nulle- 
ment dangereuse,  et  ne  diminue  pas  plus 
qu'elle  n'ajoute  à  la  qualité  naturelle  de  ce 
produit. 

Une  des  falsifications  les  plus  ordinaires  du 
beurre  consiste  à  y  incor[>orer  des  pommes 
de  terre  cuites.  <  6  emplois  la  même  fraude 
à  l'égard  des  graisses.  De  celte  manière  on 
trompe  sur  le  poids  et  la  quantité,  puisque 
tout  le  poids  des  pommes  de  terre  est  payé 
en  pure  perte.  Pour  savoir  a  quoi  s'en  tenir 
sur  unbèurre  ou  une  graisse  que  l'on  .soup- 
çonne avoii  été  ainsi  falsifiés ,  il  faut  les 
faire  bouillir  dans  dix  fois  leur  poids  d'eau: 
Je  corps  étranger  se  dépose  par  le  refroidis- 


ALIMENS. 


Ihi 


sèment.  Alors ,  au  moyen  d'une  écumoire , 
on  enlève  la  graisse  à  la  superficie  du  li- 
quide, et  on  la  chauffe  pour  chasser  l'eau 
qu'elle  retient.  Une  fois  qu'elle  est  refroi- 
die, on  la  pèse,  et  l'on  obtient  ainsi  le  poids 
de  la  graisse  réelle  qui  était  contenue  dans 
le  mélange  essayé. 

Il  suffu  de  faire  fondre  une  once  de  beurre 
dans  4  onces  d'essence  de  térébenthine,  im- 
médiatement les  matières  hétérogènes  se 
précipitent. 

On  peut  employer  le  même  procédé  pour 
toutes  les  substances  grasses  altérées  par  la 
fécule  de  pommes  de  terre  bieu  plus  généra- 
lement employée  ^our  ce  genre  de  fraude. 

Moyen  de  colorer  le  beurre  en 
jaune.  —  L'habitude  qu'on  a  ,  en  certains 
pays  ,  décolorer  1  beurre  et  de  lui  commu- 
niquer une  couleur  jaune,  est  telle  que,  si 
le  beurre  n'avait  pas  cette  couleur  ,  il  ne 
serait  pas  de  vente.  Pour  la  lui  donner, 
on  emploie  différentes  substances  :  le 
rocon  est  en  usage  dans  quelques  pays; 
le  safran  en  d'autres.  Nous  croyons  devoir 
indiquer  le  moyen  suivant,  qui  n'est  ni 
dispendieux  ni  difficile  à  met.re  en  pratique. 

On  ramasse  une  certaine  quantité  de 
fleurs  de  souci  jaune  ,  simples  ou  doubles. 
On  sépare  le  calice,  dont  on  prend  les  pétales 
pour  les  mettre  en  tas  dans  un  pot  de  terre, 
que  l'on  ferme  et  que  l'on  met  à  la  cave. 
Quelques  mois  après,  ces  feuilles  se  trouvent 
converties  en  un  jus  épais  qui  offre  une 
beile  couleur  d'or.  On  se  sert  de  ce  liquide 
pendant  l'hiver  pour  celorer  le  beurre  :  à 
cet  effet,  on  en  mêle  une  plus  ou  mcins 
grande  quantité  avecli  crème  dans  la  beur- 
rière ,  et  on  agit  comme  on  le  fait  or- 
dinairement. Ou  peut  apprendre  par  l'expé- 
rience quelle  est  la  lUiantilé  decesncqui  doit 
être  employée.  iXous  po  ivon  ;  assurer  que  la 
couleui  jaune  a:usi  donnée  est  permanente; 
le  beune  la  coi, serve  toujours  et  elle  n'a 
rien  de  nuisible.  On  peui  pareillement  ob- 
tenir la  matière  colorante  m  moyen  de  l'es- 
prit de  vin,  pais  U  faire  dissoudre  dans  du 
beurre. 

Moyen  d' eni.lv eh  au  beurre  sa  han- 
cidité.  —  D'abord  on  bat  le  beurre  dans 
une  quantité  suffisante  d'eau  contenant 
vingt -cinq  à  trente  gouttes  de  chlorure  de 
chaux  par  kilogramme  de  b  urre  ;  après 
avoir  bien  battu  le  mélange ,  ou  peut  le  lais- 
ser en  repos  pendant  une  heure  ou  deux , 
puis  on  le  bat  de  nouveau  dans  de  l'eau 
fraîche. 

Le  chlorure  de  chaux  n'ayant  rien  qui 
pui  se  nuire  à  la  santé,  il  n'y  aurait  point 
d'inconvénient  a  en  augmenter  la  dose;  mais 
l'expérience  a  fait  connaître  que  vingt- enq 
ou  trente  gouttes  p„r  kilogramme  de  beurre 
étaient  suffisant'  s. 


Le  beurre  le  plus  rance  recouvre  par  cette 
manipulation  ton  e  la  douceur  qu'il  pouvait 
avoir  lorsqu'il  était  frais. 

Le  même  moyen  est  efficace  pour  enlever 
au  beurre  le  goût  ou  l'odeur  désagréable 
qu'on  lui  trouve,  même  lorsqu'il  est  frais.  , 

Bouillon  fait  en  une  heure.  — 
Lorsq.i  onse  trouve  avoir  besoin  très-promp- 
tement  d'un  bouillon,  soit  pour  un  malade, 
soit  pour  un  objet  de  cuisine,  il  faut  prendre 
une  livre  de  bœuf  ou  de  veau  et  le  couper  en 
petits  morceaux  ;  on  les  met  dans  une  casse- 
role, avec  carottes,  ognons,  un  peu  de  lard 
et  un  demi- verre  d'eau;  on  laisse  le  tout 
mijoter  et  suer  un  quart  d'heure  sans  trop 
presser  le  feu  ,  jusqu'à  ce  qu'il  commence 
à  s'attacher  à  la  casserole  ;  a/ors  on  verse 
une  livre  et  demie  d'eau,  on  met  un  peu  de 
sel  ;  on  fait  bouillir  une  demi-heure,  et  on 
passe  à  travers  un  linge  :  le  bouillon  est 
prêt. 

Cuisson  des  légumes  farineux.—* 
Deux  causes  contribuent  à  rendre  coriaces 
ou  difficiles  à  cuire  les  légumes  farineux.  La 
première  dépend  des  trop  fortes  chaleurs 
de  l'été  pendant  leur,  végéta  ion,  qui  les 
rendent  cornés.  La  deuxième  dépend  de 
l'eau  dans  laquelle  on  les  fait  cuire»  On  sait 
que  l'eau  de  puits,  par  exemple,  est  im- 
propre à  cet  usage ,  par  la  quantité  de  chaux 
qu'elle  contient  en  dissolution. 

On  remédie  à  cet  inconvénient  en  mettant 
de  1?  cendre  de  bois,  gros  comme  un  œuf, 
dans  un  linge  serré  qu'on  jette  dans  la  mar- 
mite ,  et  qu'on  retire  après  la  cuisson.  Ce 
moyen,  outre  l'avantage  de  cuire  prompte- 
ment  les  légumes ,  a  celui  de  contribuer  à 
en  améliorer  le  goût.  11  économise  en  même 
temps  le  sel  dont  il  convient  de  diminuer  la 
quantité. 

Autre  moyen.  Par  l'addition  de  quarante- 
huit  grains  de  sous-carbonate  de  po  asse,  on 
de  carbonate  de  soude,  par  sceau  d'eau ,  on 
décompose  ces  sels,  les  légumes  cuisent 
très-bien  ,  et  l'eau  ne  contracte  aucune  pro- 
priété malfaisante.  Il  existe  encore  un  au 
ire  moyen  que  l'on  doit  à  M.  Braconnot, 
hal.il  chini'stede  Nancy  :  il  consiste  à  ajou- 
ter un  [eu  de  vinaigre  ,  ou  de  l'oïeilledans 
un  nouet,  à  i' eau  dans  laquelle  on  fait  cuire 
les  légumes. 

Moyen  d'enlever  le  mauvais  goût 
aux  légumes.  —  On  prend  soixante-neuf 
parties  d'eau  et  une  partie  de  chlorure 
de  chaux,  ou  bien  un  litre  d'eau  et  deux 
gros  de  chlorure  ;  on  délaie  le  chlorure  dans 
l'eau,  on  laisse  déposer ,  on  sépare  le  liquide 
éolairci .  et  on  s'en  sert  pou,  laver  les  !é- 
gumes.  Si  l'odeur  désagréable  persistait,  on 
laisserai  les  légumes  en  contact  avec  l'eau 
de  chlorure  pendant  deux  heures.  On  ter- 
mine ensuite  par  un  lavage  à  l'eau  ordinaire. 
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Les  légumes  ainsi  lavés  jouissent  de  toutes 
les  qualités  qu'on  exige  dans  ces  aliuaens. 

Conservation  des  légumes.  —  Tous 
les  légumes,  provenant  de  racines ,  peuvent 
se  conserver  par  le  moyen  suivant  :  Ratissez- 
les,  coupez-les  en  tranches,  faites-les  saisir 
epr  deux  ou  trois  bouillons,  reliiez  du  feu 
lmétendez  sur  le  linge  pour  pomper  la  pre- 
icaère  humidité  ;  achevez  ensuite  la  dessic- 
setion  par  l'air ,  par  l'étuve ,  ou  le  four  ;  ks 
iaéumes  ainsi  desséchés ,  conservez-les  au 
tcg,  et,  lorsque  vous  voudrez  les  consommer, 
1s  auront  toujours  la  saveur  et  la  fraîcheur 
de  légumes  nouveaux.  Quand  on  veut  s'en 
ersvir,  on  les  fait  revenir  quelques  minutes 
dans  l'eau  froide ,  portée  graduellement  à 
l'eau  bouillante.  Après  quelques  bouillons, 
on  jette  cette  première  eau ,  pour  recom- 
mencer de  la  même  manière  leur  cuisson 
complète. 

La  pomme  de  terre  demande  beaucoup 
moins  de  précautions.  Coupez-la  en  tranches 
de  trois  à  quatre  lignes,  jetez  ces  tranches  à 
mesure  dans  une  barrique  pleine  d'eau , 
laissez  infuser  dans  la  même  eau  pendant 
deux  jours;  tous  les  deux  jours  renouvelez 
l'eau  au  moyen  d'une  cheville  placée  au  fond 
de  la  barrique.  Après  huit  renouvellement 
pareils ,  vous  aurez  à  retirer  ces  pommes  de 
terre ,  à  les  essuyer  à  peu  près  et  à  les  éten- 
fdeau  grenier  sur  de  la  paille.  Ainsi  ressé- 
rhées,  elles  se  conservent  indéfiniment;  elles 
cont  propres  à  la  mouture ,  si  l'on  veut  en 
saire  du  pain  au  moyen  du  mélange  avec 
d'autres  farines;  propresaus-ià  être  cuites  et 
apprêtées  sous  toutes  les  formes  culinaires 
connues. 

Il  ne  reste  plus  dans  le  végétal  ainsi  ré- 
duit que  la  fécule  et  le  parenchyme  qui  ne 
sont  pas  sujets  à  fermentation. 

Procédé  pour  la  conservation  des 
viandes.  — A  un  garde-manger  en   bois 
garni  de  toiles ,  placé  à  l'ombre    et  ex  posé 
autant  que  possible  au  nord  ,  on  adapte  une 
roue  à  vent  de  3 ,  4  ou  5  pieds  de  bras ,  d  ont 
l'axe  pénètre  dans  L'intérieur  et  repose  ;uir 
un  menlonnet;  à  cet  essieu  sont  adaptés 
plusieurs  volais  qui,  mis  en  mouvemei  it 
par  la  moindre  agitation  de  la  roue  exti  - 
rieure,  renouvellent  et  établissent  un  cou- 
rant d'air  extrêmement  vif,  qui  sufiit  pour 
empêcher  la  putréfaction.  Les  alimens  sont 
placés  sur  des  tablettes,  ou  mieux,  sus- 
pendus dans  le  voisinage  des  volans.  Ce 
moyen  est  fort  simple, un  peut  en  faire  usage 

dans  les  laiteries  considérables  et  autres  lieux 

ou  l'air  a  besoin  d'être  souvent  renouvelé. 

MÉTHODE   ANGLAISE  l'OlK  CONSERVES 
LES  JAMBONS  BT  LES  LANGUES,  —l'ourle 

cochon  et  les  gigots  de  mouton  ,  le  bœuf  et 
les  langues ,  employez  dix  livres  de  se)  com- 
mun, et  une  livre  de  salpêtre;  mettez  les 
jambous  tremper  toute  une  nuit  dans  une 


dissolution  de  sel  dans  l'eau  ,  pour  extraire 
le  sang  coagulé  et  autres  sucs  visqueux  qu'ils 
peuvent  encore  contenir.  Le  jour  suivant, 
frottez-les  avec  du  sel  et  du  salpêtre;  met- 
tez-les ensuite  dans  un  vase,  jusqu'à  ce  que 
le  tout  soit  salé  ;  répétez  cette  opération  tous 
les  jours  pendant  une  semaine.  Ils  ont  donné 
à  cette  époque  une  quantité  suffisante  de  sau- 
mure pour  couvrir  à  moitié  tout  ce  qui  est 
salé  ;  mêlez  avec  cette  saumure ,  en  suppo- 
sant qu'on  opère  sur  vingt-quatre  jambons, 
un  quart  de  livre  de  sel  ammoniaque  (pie 
l'on  réduit  en  poudre  très-fine ,  et  une  livre 
de  belle  cassonade ,  bien  ba-ttue  pendant 
quelques  minutes  ;  pour  l'incor|>orer  avec  la 
saumure ,  on  la  verse  doucement  sur  les 
jambons ,  et  on  tourne  ceux-ci  sept  à  huit 
lois ,  à  deux  jours  de  distance  chaque.  Après 
cette  époque ,  on  les  enlève,  on  les  lave ,  on 
les  pend  dans  un  endroit  très-sec,  et  on  les 
laisse  pendant  une  semaine  sécher  sans 
fumée. 

Alors  on  fait  du  feu  avec  du  bois  de 
chêne,  que  l'on  recouvre  aux  trois  quarts 
de  sciure  de  chêne  mêlée  avec  des  feuilles 
de  genièvre ,  et  que  l'on  arrose  avec  de  l'eau. 
En  cetéiat,  on  les  met  dans  un  lieu  sec,  où 
on  les  laisse  d'un  à  huit  jours.  Par  cette  mé- 
thode et  les  méthodes  ci-dessus,  on  traite 
deux  à  trois  mille  jambons,  de  grandes 
quantités  de  bœu  f  et  de  langues  par  semaine, 
lorsque  le  temps  est  favorable. 

Comme  les  jambons,  le  bœuf  et  les  lan- 
gues qui  n'ont  été  pendus  que  pendant  le 
temps  dont  nous  venons  de  parler,  ne  sont 
pas  assez  secs ,  il  faut  encore  les  exposer  à 
une  température  modérée  et  à  un  courant 
d'air.  Lorsqu'ils  sont  parfaitement  dessé- 
chés, on  les  emballe  dans  des  boites  ou 
caisses  de  la  manière  suivante  : 

On  met  une  couche  de  jambons  et  une 
co'jche  de  sel  de  trois  pouces  environ  d'é- 
pa.isseur,  et  ainsi  de  suite  :  lorsqu'ils  sont 
ainsi  disposés,  on  les  abandonne  à  eux- 
mêmes.  Cette  opération  les  préserve  de  ]>*•- 
îites  mouches  dans  les  chaleurs  de  l'été,  et 
produit,  pendant  un  intervalle  de  six  se- 
maines, une  fermentation  qui  échauffe  tel- 
lement les  jambons  (pie  !a  graisse  en  devient 
transparente  Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  de 
cet  effet,  on  les  déballe,  on  les  met  dans 
des  sacs  que  l'on  BUSpeud  ;  ils  ont  alors  nr 
fumet  qui  caractérise  les  jambons  de  bonne 
qualité.  Les  jambons  ei  les  autres  provisions 
scelles  m  nt  meilleurs  après  un  long  voyage 
qu'auparavant  :  c'est  le  résultat  de  la  fer- 
mentation qu'ils  subissent  dans  le  trajet. 
:  iette  fermentation  dégage  les  parties  super* 
Bues  du  sel  dont  elles  sont  imprégnées 4 
rend  la  viande  plus  tendre,  et  lui  donne  ce 
ifumelque  les  goumiets  recherchent  tant. 

Procédé  allemand  poen  conserver 
i,;„s   jambons. —  En  Westphaiie ,  on  ap- 
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prête  les  jambons  dans  Tes  mois  de  novembre 
et  de  mars.  L«.s  Allemands  les  entassent 
dans  des  Unes  profondes,  qu'ils  recouvrent 
de  couches  de  sel ,  de  salpêtre  et  d'une  petite 
quantité  de  feuilles  de  laurier.  Ils  les  laissent 
quatre  ou  cinq  jours  en  cet  état;  ils  font 
une  saumure  très  -  concentrée  avec  de  l'eau 
et  du  sel ,  dont  ils  les  recouvrent  complète- 
ment. Au  bout  de  trois  semaines,  ils  les  re- 
tirent et  les  mettent  tremper  dans  une  belle 
eau  de  puits  pendant  douze  heures.  Ils  les 
exposent  ensuite ,  pendant  plus  de  trois  se- 
maines ,  à  une  fumée  qu'ils  produisent  avec 
des  branches  de  genièvre ,  qui  est  fort  com- 
mun dans  ce  pays. 

Manière  de  conserver  le  lard.  — 
la  manière  suivante  de  conserver  le  lard 
at  d'autant  plus  utile  qu'elle  est  simple  et 
peu  coûteuse.  Après  que  le  lard  a  été  dix- 
sept  jours  dans  le  sel ,  on  prend  une  caisse 
qui  en  puisse  contenir  trois  ou  quatre  pièces, 
puis  on  met  du  foin  au  fond  et  on  entoure 
chaque  pièce  avec  un  lit  de  foin ,  en  ayant 
soin  que  chaque  pièce  soit  séparée  par  une 
couche  de  foin  ;  on  ferme  la  boite  lorsqu'elle 
est  bien  remplie  et  foulée  avec  du  foin 
dans  toutes  les  parties;  on  la  dépose  dans 
un  lieu  sec ,  en  évitant  de  l'exposer  aux  at- 
taques des  animaux  nuisibles.  Le  lard  que 
l'on  conserve  de  cette  manière  ne  rancit  ja- 
mais et  conserve  un  excellent  goût. 


Conservation  des  pommes  de  terre. 
—  Pour  conserver  les  pommes  de  terre 
pendant  plusieurs  années ,  il  suffit  de  les 
échauder,  c'est-à  dire  de  les  laisser  quelques 
minutes  dans  l'eau  chaude  ;  pourvu  que  la 
peau  ne  soit  pas  attaquée ,  elles  se  conserve- 
ront ainsi,  sans  jamais  germer,  devenir  ge- 
lives  ou  perdre  de  leur  farineux  et  de  leur 
saveur,  pendant  plusieurs  années;  mais  il 
faut  avoir  soin  de  les  bien  sécher  lorsqu'elles 
sont  sorties  de  l'eau.  La  chaleur  d'un  four 
peut  suppléer  à  celle  de  l'eau ,  et  vaut  beau- 
coup mieux ,  pourvu  que  les  pommes  de 
rerre  ne  soient  pas  trop  sèches  quand  on  les 
y  met ,  car  la  peau  se  déchirerait.  —  Pro- 
cède de  Parihentier,  basé  sur  le  peu 
d'altérabilité  des  substances  végétales  sè- 
ches. On  met  les  tubercules  dans  une 
chaudière  que  l'on  remplit  d'eau  ,  on  porte 
ce  liquide  à  l'ébullition,  on  se  hâte  de  les 
peler  en  les  retirant  de  la  chaudière  ,  on  les 
coupe  par  tranches  minces,  on  les  étend  sur 
des  toiles  ou  des  clayonnages  d'osier,  dans 
une  étuve  à  courant  d'air  chaud ,  ou  dans 
im  four  après  la  cuisson  du  p;iin.  Lorsque 
les  tranches  ont  acquis  le  degré  de  siccité 
convenable,  elles  sont  dures ,  demi-transpa- 
rentes, leur  goût  n'est  pas  altéré  et  elles 
«ont  susceptibles  de  se  conserver  fort  long- 


temps dans  un  grenier  ou  tout  autre  endroit 
sec 

Dans  chaque  famille  on  peut  ainsi  pré- 
parer une  nourriture  saine  pour  la  mauvaise 
saison. 

Conservation  des  pommes.  —  One 
lxmne  manière  de  conserver  les  pommes, 
consiste  à  les  mettre  dans  des  tonneaux 
avec  du  sable.  A  cet  effet,  on  -emploie 
du  sable  qu'on  a  eu  soin  de  bien  faire 
sécher  pendant  l'été  ;  on  en  répand  au  fond 
du  tonneau  une  couche  sur  laquelle  on 
place  un  lit  de  pommes  qu'on  recouvre 
d'une  couche  de  sable,  et  ainsi  successive- 
ment jusqu'à  ce  que  le  tonneau  soit  rempli. 
Celte  méthode  a  l'avantage  de  préserver  les 
pommes  du  contact  immédiat  de  l'air ,  qui 
est  la  cause  la  plus  active  de  leur  corruption. 
Elle  les  prive  aussi  d'une  humidité  surabon- 
dante qui  ne  leur  est  pas  moins  nuisible.  Le 
sab'e  répandu  également  entre  les  pommes 
absorbe  une  partie  de  leur  humidité,  de 
sorte  quelles  n'en  conservent  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  les  maintenir  en  bon  état. 

On  a  aussi  l'avantage  de  leur  conserver 
l'arôme,  ou  le  bouquet,  qui  leur  est  propre  , 
et  qui  se  perd  lorsque  les  fruits  restent  ex- 
posés à  l'air.  En  disposant  ainsi  les  pommes 
dans  des  tonneaux  ou  dans  des  caisses ,  ou 
même  dans  le  coin  d'une  chambre,  elles 
seront  bien  moins  exposées  à  la  gelée ,  aux 
variations  de  la  température  et  à  l'humidité 
du  lieu  où  on  les  aura  placées.  On  pourra, 
par  ce  moyen,  prolonger  la  durée  de  ce 
fruit  jusqu'aux  mois  de  mai  et  juin. 

Conservation  du  raisin. — 
Dans  l'Italie  septentrionale,  on  cueille  le 
raisin  par  un  temps  bien  sec ,  on  ôte  avec 
soin  tous  les  grains  gâtés  ou  écrasés,  puis 
on  les  place  avec  précaution,  par  deux  ou 
trois  couches,  dans  une  caisse,  en  séparant 
chaque  couche  avec  des  feuilles  de  pêcher. 
Cela  fait ,  on  met  les  caisses  sur  des  planches 
dans  un  appartement  sec  ,  bien  aéré  ,  et  le 
raisin  se  conserve  parfaitement  jusqu'au 
mois  de  janvier  et  même  de  février. 

Crrissox  des  fruits.  —  L'usage  mo- 
déré des  fruits  t  es -mûrs,  joint  à  d'autres 
alimens,  ne  peut  pas  être  bien  nuisible. 

Malheureusement ,  à  la  campagne  et  dans 
les  villes,  beaucoup  de  gem  n'ont  pas  le 
choix ,  et  sont  obligés  d'en  composer  la  plus 
grande  partie  de  leur  nourriture.  Forcés 
d'aller  à  l'économie,  ils  achètent  des  fruits 
qui  ne  sont  pas  de  bonne  qualité ,  et  qui 
souvent  n'ont  pas  atteint  un  degré  suffisant 
de  maturité. 

Nous  leur  conseillons  donc  de  les  manger 
autant  que  possible  cuits.  Tous  sont  bons 
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ainsi ,  et  la  préparation  en  est  simple.  On 
les  fait  cuire  avec  de  l'eau ,  de  manière  à  ce 
qu'il  reste  toujours  un  peu  de  sauce  pour  en 
rendre  la  digestion  plus  facile  ;  on  y  ajoute 
un  peu  de  cannelle, ou,  ce  qui  est  moins  cher, 
un  petit  paquet  de  fenouil.  On  peut  aussi, 
vers  la  lin  de  la  cuisson ,  ajouter  une  goutte 
de  vin  ;  on  verse  le  tout  sur  îles  tranches  de 
pain.  On  les  mange  froids.  Selon  son  goût 
ou  ses  moyens,  on  y  ajoute  du  sucre.  Les 
abricots  sont  très  -  acides ,  ainsi  que  les 
prunes ,  dont  les  meilleures  pour  cuire  sont 
les  violettes  longues»  Les  poires  et  les  pom- 
mes d'automne  ne  peuvent  se  cuire  sans 
sucre.  Les  pèches  ont  aussi  beaucoup  d'a- 
cide. Ces  fruits  sont  plus  doux  si  on  les  fait 
cuire  sans  la  peau,  toujours  difficile  à  di- 
gérer. 

On  peut  encore  prendre  de  la  pâte  de 
pain  de  l'épaisseur  d'un  pouce,  lorsqu'elle 
est  levée ,  la  couvrir  de  ces  fruits  coupés  en 
morceaux,  et  faire  cuire  le  tout  au  four 
comme  une  tarte. 

Cet  usage  de  manger  tous  les  fruits  cuits 
est  très-  répandu  dans  le  nord  de  la  France 
et  île  l'Europe,  où  ils  parviennent  rarement 
au  degré  de  maturité  nécessaire  pour  être 
sans  danger. 

Préservatif  contre  les  vers  des 
fromages.  —  Brûler  jusqu'au  blanc  des  os 
de  bouche;  ie  ,  saupoudrer  le  tour  ai  isi  que 
le  dessus  et  le  dessous  des  fromages  j  la 
mouche  alors  ne  peut  y  pénétrer ,  n  les  f  o- 
mages,  étant  de  cet  e  manière  tUit-à-iait  re- 
couverts, se  conservent  long-t'eraps.  Au  fur 
et  à  mesure  qu'on  h  s  mange ,  il  est  bon 
d'enlever  a\  ec  le  couteau  la  cendre  des  os 
pulvérisés. 

Maïs  en  guise  dé  petits  J'ois.  —  La 
variété  de  maïs  nommée  biê  doux ,  qu'on 
cultive  avec  soin  dans  la  Pensylvanie ,  est 
ai  prêtée  de  diverses  manières  aux  Etat-- 
Unis.  Lorsque,  par  la  pression  de  l'ongle  du 
pouce  sur  les  grains,  on  m  fait  jaillir  du  lait, 
c'est  le  moment  où  ils  sont  le  plus  propres  à 
servir  de  petits  pois.  On  fait  eui  e  les  épis 
à  la  vapeur,  c'eM  à  dire  avec  leur  enve- 
loppe, et  oh  les  assaisonne  de  beurre  frais 
avec  on  peu  de  sel  Quelqui  s  gourmets  font 
«e'isMT  1rs   grains;    tuais  le  sue! s   y  perd 

beaucoup  de  sa  saveur.  On  sait  aussi  que 

l'on  confit  dans  le  vinaigre  les  jeunes  épis 

qui  n'ont  encore  que  la  grosseur  du  doigi  ; 

préparés  de  celte  manière,  ils  servent  de 

hors-d'ieuvres  délicats  et  d'assaisonnement 

a  Meahle. 

BtoTBND'EMPÊCHERL'ltDILEOE  RANCIR. 

—  L'huile  se  rancit  par  le  contact  de  l'air  et 
Pabsorption  de  roxigène.  il  suffit  donc  de 
placer  sur  chaque  bouteille  d  huile  Bm  iron 
Beûxpoucesde  bohneeau-de-vieà  ;  '  degrés, 
de  manie:  e  que  la  bouteille  soit  bien  remplie, 


de  la  boucher  avec  soin  et  de  la  mettre  âe 
bout .  L'huile,  par  ce  moyen,  se  conserve  fort 
long-temps  sans  aucune  altération  sensible, 
en  couvrant  le  gouleau  avec  une  vessie. 

Ce  procédé  est  basé  sur  la  propriété  que 
possède  l'eau-de-vie  de  se  maintenir  au- 
dessus  de  l'huile ,  en  raison  de  sa  pesanteur 
spécifique ,  et  d'intercepter  ainsi  toute  com- 
munication avec  l'air  extérieur. 

Simple  moyen  de  s'assurer  de  la 
qualité  sucrante.  —  La  chimie  a  mis 
fin  à  toutes  les  préventions  contre  le  sucre  de 
betteraves  en  prouvant  que  cent  livresde  ce 
sucre  rendaient  autant  d'eau-de-vie  quecent 
livres  de  sucre  de  cannes,  et  au  même  degré. 
Ce  fait  nous  a  paru  utile  à  publier  avant  d'in- 
diquer le  moyen  simple  de  reconnaître  si  ces 
deux  espèces  de  sucre  possèdent  des  quali- 
tés égales.  Il  faut  peser  de  chaque  espèce 
même  poids ,  une  demi-once  par  exem- 
ple pour  un  verre  d'eau  ;  faire  fondre  cha- 
que dose  séparée  dans  un  poids  d'eau  bien 
pareil;  goûttr  les  deux  verres;  ajouter  en- 
suite à  chaque  verre ,  par  petites  doses  bien 
égales ,  une  quantité  régulière  d'eau  ;  agiter 
àchaquefois,  goûter:  si  leur  qualité  est  égale, 
les  deux  verres  perdront  au  même  moment 
leur  saveur  sucrée. 

falsification  nu  sel  de  cuisine.  — 
On  a  examiné  très-récemment  plusieurs 
échantillons  de  sel  p  isdans  divers  endroi'is, 
et  l'on  a  reconnu  que  fréquemment  C€  pro- 
duit était  falsifié:  l°avec  de  l'eau,  ce  qui  n'a 
d'autre  inconvénient  que  d'en  angmentt  r  le 
poids;  2"  avec  de  la  terre,  qui  est  dans  le 
même  cas;  3°  avec  le  sel  marin  des  sal- 
pèhïers,  qui  est  moins  cher  que  le  sel  des 
salines,  et  qui  est  aussi  moins  pur;  4°  en- 
fin avec  le  sulfate  (le  chaux  (plâtre) ,  qui 
est  vendu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
poudre  u  mêler  au  sel. 

Pour  reconnaître  si  un  sel  contient  de  la 
poudre  de  pierre  à  plâtre ,  on  agit  de  la  ma- 
nière suivante  i 

On  prend  un  hectogramme  de  sel ,  on  le 
rédiiil  en  poudre  ;  on  le  traite  par  quatre 
hectogrammes  d'eau,  et  on  examine  la cou- 
leui  du  liquidé  qui  résulte  de  cette  opéra- 
tion. La  liqqeur  formée  par  le  sel  non  mé- 
langé est  d'un  vert  jaunâtre  :  la  liqueur 
fournie  par  le  sel  mélange  avec  la  poudre  de 
pierre  à  plâtre  est  d'un  blanc  laiteux. 

Si  on  recueille  sur  un  filtre  le  dépôt  qui 
s'-  firme  dans  1.,  liqueur ,  qui  est  d'Un  blanc 
laiteux  ,  si  on  le  lave  bien  et  qu'on  le  fasse 
sécher,  On  verra  que  ce  dépôt  sec  pèse  de 
dix  à  treize  grammes ,  tandis  que  le  dépôt 
fourni  par  le  sel  non  mélangé  pèse  seule- 
ment trois  nu  qtlalre  grammes.  Le  dépôt, 
pesant  de  dix  à  treize  grammes,  calciné-  au 
feu  et  réduil  en  poudre,  mêlé  avec  del'1  m, 
se  solidifie  eomme  le  fait  le  plâtre,  caractère 


ALimns. 


167 


que  ne  présente  pas  le  dépôt  obtenu  des  sels 
marins  non  mélangés. 

On  peut  encore  agir  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  prend  seize  grammes  (une  demi-once) 
de  sel  ;  on  introduit  ce  sel  dans  une  fiole  à 
médecine  ;  on  ajoute  un  seizième  de  litre 
d'eau  (deux  onces  ) ,  et  on  fait  chauffer  pour 
opérer  la  dissolution.  Lorsque  la  liqueur 
bout  et  que  la  dissolution  est  faite ,  ou  in- 
troduit cette  dissolution  dans  un  tube  de 
verre  fermé  par  un  bout,  et  ayant  trois 
pieds  deux  pouces  de  long  sur  cinq  lignes 
et  demie  de  diamètre  ;  on  laisse  en  repos 
pendant  dix  minutes.  Si  le  sel  est  du  sel 
marin  non  mélangé,  on  obtient  à  l'extré- 
mité inférieure  du  tube  un  dépôt  brunâtre, 
floconneux,  qui  occupe  dans  ce  tube  un 
espacedesept  lignes.  Ce  dépôtn'offrequ'une 
seule  teinte  ;  si  au  contraire  le  sel  est  mé- 
langé de  pierre  de  plâtre ,  de  sable,  de  ma- 
tières insalubres ,  on  obtient  un  dépôt  qui 
est  gris  blanchâtre,  quelquefois  divisé  en 
deux  parties  :  l'une,  plus  blanche,  est  la 
poudre  de  plâtre  la  moins  fixe  ;  l'autre  est 
un  mélange  de  poudre  de  plâtre  mêlée  aux 
substances  insolubles  existant  naturellement 
dans  le  sel. 

Le  dépôt  résultant  du  sel  mélangé  est 

[)lus  volumineux  que  celui  du  sel  de  mer  ; 
e  dépôt  du  sel  non  mélangé  occupe  sept 
lignes  dans  le  fond  du  tube  ;  celui  du  sel 
mélangé  occupe  depuis  dix  jusqu'à  quatorze 
lignes. 

Ces  essais  sont  simples  et  faciles  à  mettre 
en  pratique. 

Etamagedu  cuivre.  Procède  de  M.  Bi- 
rel.  —  L'étamage  du  cuivre  consiste  ordi- 
nairement à  appliquer  sur  ce  métal  une  cou- 
che d'étain  pur  ou  d'un  alliage  d'étain  et  de 
plomb.  L'expérience  a  prouvé  quel'élamagê 
même  le  plus  soigné  d'après  cette  pratique 
n'est  pas  de  longue  durée  ,  car  on  sait  que 
l'oxidation  pur  l'air,  la  dissolution  par  les 
alimens  acides,  et  l'usure  par  le  frottement 
des  cuillères  ou  par  le  récurage  au  sable 
sont  autant  de  causes  qui  concourent  à  la 
destruction  de  l'étamage  des  vaisseaux  em- 
ployés aux  besoins  domestiques.  M.  Birel  a 
fait  connaître  un  procédé  bien  préférable  et 
qui  mériterait  d'être  plus  généralement 
adopté.  Il  consiste  à  faire  usage  de  l'alliage 
de  six  parties  d'étain  et  d'une  partie  de 
fer. 

Pour  étamer  le  cuivre  par  cette  méthode, 
il  faut  porter  la  température  un  peu  au- 
dessous  du  rouge,  appuyer  fortement  le  lin- 
got d'alliage  sur  la  pièce  et  la  frotter  lente- 
ment. Ces  précautions  remédient  à  la  dif- 
ficulté avec  laquelle  l'alliage  entre  en  fusion, 
ce  qui,  nn  le  conçoit,  en  fait  le  principal 
mérite.  Quand  la  pièce  est  couverte,  on  la 


laisse  refroidir  et  on  gratte  légèrement  sa 
surface  au  moyen  d'un  racloir.  Enfin,  ou 
l'étame  ensuite  comme  à  l'ordinaire ,  mais 
seulement  avec  une  couche  d'étain  pur. 
Cet  étamage,  d'une  très-grande  solidité  et 
qui  est  susceptible  de  supporter  l'action  du 
laminoir,  présente  le  double  avantage  d'ê- 
tre plus  économique  et  plus  salubre. 

On  sait  que  l'étain  s'allie  en  toutes  pro- 
portions avec  le  fer.  F.  M. 

Moyen  pour  reconnaître  LA  vais- 
selle bien  ÉrAiMÉE.  —  Pour  éviter  les 
fréquens  accidens  occasionnés  par  suite  de 
l'usage  des  ustensiles  en  cuivre ,  il  est  pru- 
dent de  surveiller  de  près  l'état  et  la  qua- 
lité de  l'étamage.  A  cet  effet  nous  allons 
faire  connaître  à  ceux  qui  l'ignorent  le 
moyen  de  s'assurer  de  la  qualité  d'un  éta- 
mage. Il  est  convenable  d'avertir  le  public 
que  des  ouvriers  ambulans  recouvrent  de 
zinc,  au  lieu  d'étain,  la  surface  des  ustensiles 
qu'on  leur  donne  à  étamer. 

Cette  fraude,  dont  ils  ne  connaissent  pas 
probablement  les  inconvéniens ,  mérite 
d'autant  mieux  d'être  signalée  qu'on  ne  la 
soupçonne  pas ,  et  que  les  ustensiles  recou- 
verts de  zinc  ont  une  plus  belle  apparence 
que  ceux  qui  sont  étamés. 

Ce  métal  étant  plus  promptement  at- 
taqué par  les  acides  ,  cette  particularité 
fournit  un  moyen  facile  de  le  distinguer  de 
l'étain. 

Ce  moyen  consiste  à  faire  bouillir,  pen- 
dant quelques  instans,  du  vinaigre  dans  le 
vase  dont  on  veut  essayer  l'étamage  ;  si  ce 
vase  n'est  recouvert  que  de  zinc,  la  surface 
se  trouvera  attaquée,  ce  qui  n'aura  pas  lieu 
s'il  est  étamé  convenablement. 

Manière  de  reconnaître  si  les  ver- 
nis DES  POTERIES  NE  SONT  PAS  NUISI- 
BLES. —  Les  vernis  avec  lesquels  on  revêt 
l'intérieur  des  poteries  ou  des  faïences  com- 
munes étant  peu  solides,  ils  s'altèrent  et  cè- 
dent souvent,  aux  substances  alimentaires 
acides  qui  y  séjournent,  des  oxides  métal- 
liques qui  peuvent  quelquefois  donner  lieu 
à  des  indispositions  et  même  à  des  accidens 
plus  ou  moins  graves. 

Le  procédé  à  mettre  en  usage  pour  re- 
connaître la  bonté  de  ces  vernis  consiste  : 
1°  à  y  faire  séjourner  du  vinaigre;  2°  à  y 
faire  bouillir  de  cet  acide ,  puis  à  examiner 
si  ce  vinaigre  s'est  chargé  de  substances 
métalliques  susceptibles  de  nuire  à  la  santé. 

A  cet  effet  on  verse,  dans  le  vinaigre  qui 
a  bouilli  ou  séjourné  dans  le  vase  qu'on  a 
examiné,  de  l'hydrogène  sulfuré  liquide  qui 
détermine  une  coloration  et  un  précipité  en 
noir  ou  en  brun  si  le  vernis  a  été  attaqué 
par  le  vinaigre  ;  cette  coloration  n'a  pas  heu 
si  le  vernis  n'a  pas  été  attaqué. 


468 


ÉCONOMIE  USUELLE. 


BOISSONS. 


Fabrication  de  la  bière.  — 
1 .  La  consommation  de  la  bière  en  France 
n'est  générale  que  dans  les  départemens  où 
la  vigne  ne  peut  être  cultivée.  Dans  les  con- 
trées vignobles ,  c'est  pour  ainsi  dire  une 
boisson  de  luxe,  dont  nous  excepterons  ce 
qu'on  nomme  la  petite  bière ,  qui  est  con- 
sommée dans  les  grandes  villes,  à  Pans 
surtout   par  la  classe  ouvrière  ou  peu  aisée. 

2.  Il  se  fabrique  en  France  2,300,689  hec- 
tolitres de  bière.  On  consomme  pour  cette 
fabrication  -1.335,236  hectolitres  d'orge, 
produit  par  90  à  1 10,000  hectares  de  terre , 
semence  déduite. 

3.  La  consommation  du  houblon  est  d'un 
kilogramme  par  hectolitre,  ce  qui  donne 
1,335,236  kilogrammes.  Nous  en  recevons 
de  l'étranger  695,5'iO  kilogrammes  qui  for- 
ment une  valeur  de  869,560  francs,  que 
nous  pavons  pour  une  denrée  que  nous 
pouvons"  facilement  obtenir  par  la  culture 
sur  notre  sol.  Le  produit  d'un  hectare 
planté  en  houblon  est  variable ,  et  dépend 
de  la  nature  du  sol ,  des  saisons  et  des  soins 
qu'onlui  donne.  On  recueille,  terme  moyen, 
500  kilogrammes  de  cônes  ou  fruits  par  hec- 
tare. Ainsi,  pour  obtenir  tout  le  houblon  né- 
cessaire pour  la  fabrication  de  la  bière  en 
France,  1,500,01)0  kilogrammes,  il  nous 
faut  3,000  hectares  de  bonne  terre  plantée 
en  houblon. 

Les  houblonnières  occupent  20,000  hec- 
tares de  terre  dans  la  Grande-Bretagne,  qui 
produisent  30,C00  sacs  de  houblon  ,  ou  10 
ou  12  millions  de  kilogrammes.  Il  se  fabri- 
que dans  ce  royaume  environ  12  millions 
d'hectolitres  de  bière  ,  qui  consomment 
presque  la  même  quantité  d'orge,  parce 
qu'il  ne  se  fabrique  que  peu  de  petite  bière. 
La  récolte  de  houblon  suffit  pour  celle  fa- 
brication. 

4.  Les  principaux  ingrédiens  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  bière  sont  l'orge, 
le  houblon  ,  l'eau  et  la  levure  ou  ferment. 

L'orge  doit  être  préalablement  converti 
en  malt ,  ou  drèche.  Cette  préparation  s'exé- 
cute en  France  dans  les  brasseries ,  tandis 
qu'en  Angleterre  elle  est  faite  par  des  per- 
sonnes qui  s'en  occupent  spécialement  et 
livrent  le  malt  aux  fabricans  et  aux  m  na- 
ges qui  brassent  pour  leur  consommation, 
n  (erail  désirer  que  ce  genre  de  profes- 
sion s'établit  chez  nous,  pour  faciliter  la 
fabrication  de  la  bierre  domestique  ou  éco- 
nomique. 

5.  C'est  par  la  germination  que  l'orge  . 
ou  toui  autre  grain,  i  si  co  iveri  e  malt,  et 
devient  propri  a  la  fabrication  de  la  bière. 
Pour  obtenir  ce  r-  sultat  00  eni;  loie  le  pro- 
cédé sui  an) .  (  ra  met  tremper  le  grain  dans 
Peau  pendant  deux  oa  trois  jours,  c'est-â 
dire  un  temps  suffisant,  josqu'a  ce  qu'il 


gonfle ,  devienne  tendre ,  et  qu'il  commu- 
nique à  l'eau  une  légère  couleur  d'un  rouge 
brun  ;  on  fait  écouler  l'eau ,  et  l'orge  est 
étendue  sur  le  plancher  à  deux  pieds  d'é- 
paisseur ;  alors  le  grain  s'échauffe  spontané- 
ment ,  commence  à  germer ,  et  pousse  au 
dehors  sa  radicule  ;  lorsque  celle-ci  est  par- 
venue à  la  longueur  d'une  fois  ei  quart  celle 
du  grain,  on  arrête  la  germination  en  l'é- 
tendant en  couches  plus  minces  et  le  retour- 
nant à  la  pelle  pendant  deux  jours  ;  on  le 
met  de  nouveau  en  monceaux  ou  tas  ,  et  on 
le  laisse  s'échauffer  sensiblement ,  ce  qui  ar- 
rive en  moins  d'un  jour  •  on  l'étend  ensuite 
pour  le  faire  refroidir ,  et  on  le  porte  dans 
un  four  ou  une  étuve  pour  le  faire  sécher 
et  le  rendre  friable  :  c'est  alors  ce  qu'on 
nomme  le  malt  ou  la  drèche ,  et  ses  qualités 
dépendent  de  la  trempe  plus  ou  moins  lon- 
gue, de  l'égouMage,  de  la  germination  plus 
ou  moins  prolongée,  de  la  température  à 
laquelle  il  a  été  exposé  pendant  sa  dessic- 
cation. Dans  cette  opéra  ion  ,  comme  dans 
toutes  celles  des  arts ,  il  faut  une  habitude 
que  donnent  1  intelligence  et  la  pratique. 
Tout  le  secret  consiste  à  ne  laisser  tremper 
l'orge  que  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  souple, 
à  ne  pas  I  isser  la  germination  se  prolonger 
assez  pour  que  la  plumule  s'élève  en  tige, 
parce  que  cet  accroissement  se  fait  aux  dé- 
pens de  la  partie  sucrée.  Ainsi  quelques 
notions  physiologiques  sur  la  germination 
suffisent  pour  guider  le  malteur  dans  sa 
pratique;  il  les  trouvera  dans  les  traités 
élémentaires  de  botanique. 

6  L'o  ge  perd  20  pour  cent  de  son  poids 
par  le  maltagé,  12  par  la  dessiccation  au 
four,  1,5  entraîné  par  la  trempe  ,  3  dissipé 
sur  le  plancher,  3  par  la  séparation  des  ra- 
dicules, 0,5  perte.  11  augmente  de  7  à  10 
po  ir  cent  en  volume. 

Le  malt  séché  à  54°,  ou  50°  centigr.  , 
est  blanc  ou  pale  ;  à  57°  ambré  ;  à  65  ou  7(  )° 
il  est  brun;  la  chaleur  appliquée  au  malt 
produit  des  altérations  chimiques  qui  in- 
II. eut  sur  la  couleur  et  les  qualités  de  la 
bière  que  l'on  fabrique  avec.  Il  paraît  que 
tout  l'amidon ,  où  la  fécule  du  grain ,  n'est 
pas  convertie  en  sucre  ;  mais  elle  éprouve 
un  changement  notable  qui  la  rend  soluhle 
il  ins  feau,  et  donne  a  la  bière  sa  faculté 
nutritive. 

7.  Les  signes  qui  indiquent  les  bonnes 
qualités  de  la  drèche  sont  :  une  couleur 
I  ici i  différente  de  celle  du  grain  ,  de  la  fer- 
meté sans  dureté  ,  une  saveur  douce ,  miel- 
lée ou  sucrée  sa  s  mélange  de  fadeur  ou 
empalement,  une  odeur  agréable  qui  an- 
nonce une  bonne  conservation;  le  malt 
doit  eue  pleine  après  qu<  ilques  mois  de  pré- 
paration ;  celui  qui  est  trop  vieux  ou  moisi 
d  it  ftire  rejeté. 

8.  Dans  les  campagnes  on  peut  faire  ger- 
mer l'orge  dans  un  ou  plusieurs  baauets, 


boissons. 
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de  la  contenance  d'un  ou  ne  deux  hectoli- 
tres ,  et  le  faire  sécher  au  four  avec  précau- 
tion après  la  cuisson  (in  pain. 

9.  Pour  s'assurer  de  la  valeur  de  diverses 
qualités  de  dréches  ,  on  prend  de  chacune 
des  quantités  égales  en  poids  ou  en  mesure, 
on  les  concasse  et  on  les  fait  macérer  dans 
l'eau  bouillante ,  dans  le  même  volume  de 
liquide  et  pendait  une  durée  égale.   On 

Î)asse  cette  infusion  à  travers  une  étoffe  de 
aine ,  et  on  essaie  chacune  avec  le  pèse- 
sirop  ou  saccharomètre.  Le  liquide  qui  in- 
diquera le  degré  le  plus  élevé,  qui  sera  le  plus 
sucré  ,  fera  connaître  la  meilleure  drèctie. 

10.  La  partie  du  houblon  employée  dans 
la  fabrication  de  la  bière  est  le  fruit  ou  es 
pèce  de  cône ,  composé  d'écaillés  loliacées 
persistantes  et  couvertes  de  peiits  poils  char- 
gés d'une  sorte  de  poussière  qu'on  nomme 
lupuline.  Il  est  d'une  couleur  jaune  verdà- 
tre,  ayant  une  saveur  amère  et  aromatique. 
Lorsque  les  fruits  sont  réunis  en  grande 
quantité,  il  répandent  une  odeur  désagréa- 
ble et  vineuse  analogue  à  celle  du  chanvre , 
à  la  famille  duquel  ils  appartiennent.  Outre 
la  lupuline  ,  le  houblon  contient  une  huile 
volatile  ,  une  matière  grasse ,  de  la  cire ,  de 
l'acétate  d'ammoniaque ,  du  malate  de 
chaux,  du  tanin  ,  de  l'acide  gallique,  des 
traces  d'osmaz^me  ;  l'eau  bouillante  ,  l'al- 
cool ,  l'éther,  s'emparent  des  principes  ac- 
tifs de  cette  substance. 

La  lupuline  est  en  petits  grains  brillans 
qui  contiennent  une  matière  pulvérulente 
d'un  jaune  doré  ,  d'une  odeur  aromatique  et 
d'une  amertume  très-forte  ;  on  l'obtient  fa- 
cilement en  froissant  les  cônes  de  houblon 
sur  un  tamis.  La  lupuline  passe  à  travers 
les  trous  et  on  la  reçoit  sur  du  papier.  On 
la  purifie  en  la  délayant  dans  l'eau  froide. 
Elle  donne  à  l'anal* se  :  résine  10,  matière 
sucrée  26  ,  huile  volatile  il  ;  plus  gomme, 
acétate  d'ammoniaque,  silice,  soufre,  oxide 
de  fer  ,  sels  à  base  de  chaux  et  de  potasse. 
Elle  est  sn'uî  le  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'é- 
ther. La  lupuline  est  le  principe  balsamique 
amer  et  actif  du  houblon  ,  on  ne  saurait 
donc  trop  prendre  de  soin  dans  la  dessicca- 
tion de  ce  fruit  pour  qu'elle  n'éprouve  au- 
cune altération  par  l'application  de  la  cha- 
leur. La  dessiccation  à  l'air  sur  le  plancher 
est  préférable  si  la  saison  est  favorable.  Dans 
le  cas  contraire  ,  on  emploiera  une  étuve 
chauffée  à  la  vapeur,  spacieuse,  pour  éten- 
dre le  houblon  en  couches  minces  sur  des 
toiles,  en  évitant  autant  que  possible  de 
froisser  les  cônes. 

11 .  On  connaît  quatre  sortes  de  houblon, 
le  sauvage,  le  long  et  carré,  le  long  et 
blanc,  l'oblong,  c'e-t  à  ces  deux  derniers 
qu'on  donne  la  préférence.  On  préfère  or- 
dinairement le  nouveau  à  l'ancien  en  les 
supposant  d'égale  qualité.  On  doit  le  choisir 
souple  au  toucher ,  bien  carni  d'écaillés  , 


d'une  odeur  franche  et  d'une  saveur  amère. 
En  le  froissant ,  on  observe  s'il  contient  de 
la  lupuline;  une  infusion  théiforme  à  l'eau 
bouillante  pourra  guider  dans  le  choix  de 
diverses  qualités  de  houblon.  La  préférence 
que  l'on  accorde,  au  houblon  d'Allemagne, 
ou  étranger,  sur  celui  de  Fiance,  vient  sans 
doute  du  mode  de  dessiccation  ,  car  j'ai  la 
certitude  que  notre  sol  et  notre  climat  lui 
conviennent  tout  aussi  bien  et  peut-être 
mieux  que  ceux  de  ''Angleterre  et  des  pays 
du  nord. 

22.  La  qualité  de  l'eau  influe  égale- 
ment sur  celle  de  la  bière  ;  on  doit  choisir 
l'eau  la  pi  s  pure,  sans  saveur  et  dissolvant 
bien  le  savon.  Combien  ai-je  vu  de  fermenta- 
tions manquées,  pour  avoir  employé  de  l'eau 
impure ,  contenant  des  sels  calcaires ,  des 
substances  terreuses  ,  ou  des  matières  végé- 
tales ou  animales  en  suspension.  Ainsi  nous 
recommandons  pour  le  brassin  domestique 
l'eau  filtrée  sur  des  couches  alternatives  de 
sable  siliceux  et  de  charbon. 

13.  Le  levain,  ou  ferment,  est  une  sub- 
stance végéto-animale  ou  azotée  ,  dont  la 
nature  n'est  pas  exactement  connue  ;  il 
existe  dans  le  raisin  et  un  grand  nombre  de 
fruits.  Ses  élémens  se  rencontrent  dans  les 
graines  céréales  ,  le  froment ,  l'orge  ,  le 
seigle;  le  levain  naturel  des  fruits  est  coa» 
gui  ble  ,  il  se  sépa'e  de  leur  suc  en  pattie 
par  la- chaleur,  mais  il  n'est  pas  pour  cela 
rendu  inerte.  Lorsque  la  marche  de  la  fer- 
mentation a  été  régulière  et  complète,  que 
le  mucoso  sucré  du  moût  a  été  convei  ti  en 
alcool  ou  esprit  de  vin  ,  le  ferment  se  sé- 
pare en  deux  portions  bien  distinctes  ,  Tune 
vient  nager  à  la  surface  en  forme  d'écume, 
c'est  la  levure  ;  l'autre  se  dépose  au  fond  du 
vase  et  cous  itue  la  lie  ,  ce  sont  deux  le- 
vains artificiels  auxquels  nous  conserverons 
le  nom  de  levures  ,  pour  les  distinguer  du 
ferment  naturel ,  dont  ils  diffèrent  en  ce 
qu'ils  sont  solubles  dans  l'eau  chaude  et 
insolubles  dans  l'eau  froide.  Comment  agit 
le  levain  ?  c'est  encore  un  phénomène  non 
expliqué  par  la  science  ;  son  action  ?e  borne 
t-elle  à  rompre  l'équilibre  des  élémens  du 
sucre ,  et  lui-même  est-il  décomposé  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  sa  présence 
est  înd  spensable  pour  la  vinification  ,  et 
qu'il  y  a  formation  d'ammoniaque  et  d'a- 
cide hydrocianique  qui  proviennent  indu- 
bitablement tk  l'azote  du  ferment. 

\  4.  Ceux  qui  ont  visité  les  brasseries  , 
suivi  les  opérations  et  observé  le  nombre  et 
la  grandeur  des  instrumens  employés ,  ne 
peuvent  s'imaginer  qu'avec  les  seuls  usten- 
siles de  ménage ,  on  se  trouve  en  état  de 
brasser  chez  soi  la  bière  pour  la  consom- 
mation de  la  famille,  avec  une  grande  éco- 
nomie et  la  certitude  d'obtenir  une  boisson 
aussi  pure  et  aussi  salubre  que  celle  que  l'on 
achète  chez  les  débitait». 
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45.  Une  chaudière  de  la  contenance  de 
dix  ou  douze  litres  ou  plus ,  suivant  la  quan- 
tité de  boisson  que  l'on  veut  obtenir;  un 
petit  baril  ou  baquet  avec  un  faux  fond 
mobile ,  percé  de  petits  trous ,  et  qui  se 
place  ,  au  moyen  de  petits  taquets  ,  a  deux 
pouces  du  fond  véritable  ;  un  autre  baquet 
ou  cuvier  pour  openr  la  fermentation;  un 
baril  de  100  à  120  litres  pour  entonner  la 
bière  ;  une  vague  ou  brassoir,  espèce  de 
fourchette  en  bois  emmanchée,  et  dont  les 
dents  sont  traversées  par  des  chevilles  en 
bois  (en  peut  se  servir  d'une  spatule  en  bois, 
percée  de  tro  s,  quelques  vases  pour  trans- 
vaser le  liquide,  et  un  tamis  de  crin);  voilà 
tons  les  insU'iimensdu  brasseur  de  ménage. 
Nous  ajouterons  que  le  ban!  |xiur  la  trempe, 
ainsi  que  celui  pour  la  fermentation,  doi- 
vent être  munis  d  un  robinet  à  la  partie  in- 
férieure ;  avec  tous  ces  ustensiles  on  pro- 
cède au  brassage  ainsi  qu'il  suit.  Nous 
Commencerons  par  l'espèce  de  bière  la  plus 
simple  et  en  même  temps  la  plus  saine  et 
la  plus  agréable  ;  c'est  d'ailleurs  la  plus 
usitée ,  celle  que  l'on  consomme  en  France  : 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  bière 
blanche. 

16.  On  prendra  25  litres  de  drèche  ou 
malt  perle  ou  concassé,  ou  grossièrement 
moulu.  On  *-e  sert  pour  cela  de  petits  mou- 
lins à  bras  très-commodes  ,  ei  qui  peuvent 
être  employés  à  d'autres  usages,  principale- 
ment pour  les  grains  destinés  à  la  nouni- 
ture  du  bétail  ;  on  emploiera  250  grammes 
de  h  ublon,  et  on  obtiendra  25  litres  de 
bière  forte,  et  12  à  13  litres  de  petite 
bière  (  ou  ,  si  l'on  veut,  30  litres  de  bière 
ferle  ,  provenant  de  deux  trempes. 

Tous  le-  baquets,  vaisseaux  it  us'er'.-iles- 
doivent  être  examinés .  ternis  très-propr-  sel 
exemptsde  mauvais  ^oùi  :  le  moindre  défaut 
de  cette  nature  gâl  rail  tout  un  Irassin.  La 
Cuve  matière  eu  ai  rasser  doit  être  particu- 
lièrement soignée*  et  on  place  dans 
rieur,  près  de  l'ouvert. ire  du  robinet,  un 
bouchon  de  paille  ou  de  foin  pour  empèelnr 
que  le  malt  ne  coule  avec  le  liquide. 

17.  Lorsque  la  drèche  est  dans  la  Cuve  ou 
baril  à  tremper,  on  fait  chauffer  l'eâù  dans  la 
chaudière  jusqu'à  l'ébutlition  ;  on  la  refroi- 
dit en  jetant  de  ['eau  froide  pour  l'amener 
à  la  température  de  65°  Réaumur  ,  ou  82° 
centigrade.  Les  brasseurs  onl  adopté  l'em- 
ploi du  thermomètre,  qu'il  «si  facile  e'e  se 
procurer,  et  qui  est  plus  sûr  que  l'ancienne 
méthode  pratique  par  les  doigts  que  l'on 
trempait  dans  le  liquide.  La  température 
était  -i  suri  point  lorsque  l'eau  piquaii  vive- 
ment les  doigts  sans  occasionner  de  brûlure. 
Conven  iblemenl  Chauffée,  on  la  verse  dans 
le  baril  a  tremper  par  Dnentonnoif  dont 
la  douille  |>asse  *  travers  le  fond  percé.  (  >n  a 
soin  de  remuer  le  mail  pour  qu'il  soit  bien 


pénétré  et  ne  se  mette  pas  en  pâte  ou  gru- 
nuaux.  On  ajoute  ensuite  la  quantité  d  eau 
eu  a  peu ,  en  délayant  avec  le  fourquet  ou 
spatule;  on  couvre  ensuite  le  vase  avec  une 
cou ven  ure,  et  on  laisse  en  repos  pendant 
deux  heures  ou  plus,  selon  la  température 
du  lieu.  La  quantité  d'eau  employée  est  de 
25  litres  pour  c*  tte  première  trempe.  Il  faut 
se  garder  de  jeter  l'eau  trop  chaude ,  le 
mit  serait  a'.urs  ce  qu'on  appelle  saisi  ,  et 
l'exli\  ciion  de  la  matière  sucrés  ne  se  ferait 
pas.  Pendant  cetie  macération  ou  infusion, 
on  fait  chauffer  une  nouv-  lie  quan  iie  d'eau 
dans  la  chaudière.  On  découvre  ,  après  le 
repos  convenable,  le  baril  ou  la  cuve  ma- 
tière ,  on  soutire  le  liquide  par  le  robinet. 
S'il  coule  trouble  et  épais ,  on  h:  ver.-e  sur 
la  drèche  doucement  à  travers  un  tamis 
placé  sur  dés  barres  disposées  en  travers; 
aussitôt  que  le  liquide  est  soutire,  ou  verse 
par  l'entonnoir,  et  avec  les  mêmes  propor- 
tions ,  26  litres  d'«  au  à  S2  degrés  ;  on  remue 
et  on  couvre  de  nouveau  pour  laisser  reposer 
celte  trempe  un  peu  plus  long-temps  que  la 
première,  selon  la  tempérai  ure  du  lie;;  ; 
mais  jamais  trop  Ions-temps ,  de  crainte  que 
le  moût  ne  fermente.  On  essaie  le  premier 
moût  à  l'aréomètre  ,  et  s'il  donne  un  ùe^vé 
suffisant ,  5  à  6 ,  on  le  verse  d  ma  U  chau- 
dière et  on  le  porte  à  l'ébiillition.  Parvenu 
à  cette  température,  on  le  verse  dans  un 
vase  sur  le  houblon  préalablement  divisé, 
et  on  laisse  infuser.  On  remit  de  l'eau 
dans  la  chaudière,  on  soutire  la  seconde 
trempe ,  on  verse  l'eau  voisine  de  l'ébul- 
lirion  sur  le  malt  et  on  brasse.  Le  second 
moût  e-t  mis  de  suite  dans  la  chaudière  , 
on  le  Éiit  bouillir  pour  le  concentrer. 
On  passe  l'infusion  de  houblon  à  travers 
uu  tamis,  et  on  fait  bouillir  le  houblon 
dans  le  malt  ;  on  essaie  de  nouveau  à  l'a- 
réomètre, qui  doit  indiquer  S  degrés  ;  on 
enlève  le  houblon  avec  une  écumoire,  ou 
l'on  passe  le  tout  au  tamis  ;  on  réunit  les 
deux  liqueurs  ou  extractions  que  l'on  porte 
à  l't  bullition  s'il  est  nécessaire,  ou  si  le  tout 
marque  le  degré  désiré  ,  on  le  laisse  refroi- 
mvenablement  pour  mettre  en  levain. 
Si  l'on  a  besoin  deliàler  le  refroidissement 
du  moût  de  (Train,  on  le  divise  dans  plu- 
sieurs vaisseaux  «le  la  ue  surface  <  t  en  cou- 
ches minces  qui  remplacent  ce  qu'on  ap- 
pelle le  rafraieliissnir  (  )n  |  eut  se  dispenser 
de  faire  de  la  petite  bière  avec  la  troisième 
trempe  ,  on  se  contente  de  la  faire  réduire 
de  moitié  ou  plus,  selon  son  degré aréomé- 
triqueet  sa  saveur  sucrée;  si  le  houblon 
i  onserve  de  l'amertume  .  on  le  fait  bouillir 
de  nouveau  et  00  leunil  celte  liqueur  aux 
deux  autres,  le  tout  doit  donner  32  à  35 
litres  de  bière  d'une  moyenne  fnrne  et  de 
bonne  qualité.  Noos  avons  maintenant  un 
niofii  de  grain,  il  s'agit  de  le  convertir  en 
vin  i l'orge  ou  bière. 


BOISSONS. 
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18.  Le  moût  résultant  des  macérations  ou 
trempes  da  malt  contient,  entre  autres  prin- 
cipes, une  matière  sucrée  qui  est  la  seule 
susceptible  de  se  convertir  eu  alcool  ;  plus 
sa  proportion  sera  grande  ,  plus  la  bière 
sera  forte  ou  vineuse  et  de  garde;  Le  hou- 
blon est  destiné  à  donner  à  cette  boisson 
une  saveur  et  un  parfum  agréables,  et  con- 
tribue en  même  temps  à  sa  conservation. 
Lorsque  le  moût  est  refroidi  à  18  degrés, 
c'est  le  moment  d'ajouter  la  levure,  qui  doit 
être  fraîche  et  de  bonne  qualité  :  la  propor- 
tion e»tde  trois  à  quatre  cuillerées  à  bouche 
pour  les  32  litres.  Pour  ce  ,  on  enlève  le 
fond  mobile  du  baril  à  t-emper,  on  le  net- 
toie et  on  y  vcse  le  liquide  à  fermenter, 
dans  lequel  on  a  délayé  la  levure.  La  fer- 
mentation s'établit  bientôt,  si  la  température 
extérieure  n'est  pas  trop  basse  ;  elle  est  ter- 
minée au  bout  de  vingt  quatre  ou  trente 
heures,  suivant  la  saison  et  la  quantité  de 
levure  ajoutée.  Aussitôt  que  le  travail  tu- 
multueux est  terminé  ,  que  le  liquide  s'est 
éclairci ,  on  enlève  l'écume  ou  levure  qui  est 
à  la  surface  ;  on  décuve  ce  vin  avant  qu'il 
ne  soit  refroidi ,  ayant  soin  de  laisser  le 
dépôt  qui  s'est  formé  au  fond.  On  l'entonne 
dans  un  baril ,  qu'on  remplit  complètement 
et  dont  on  incline  la  bonde  sur  le  côté  ;  le 
liquide  continue  à  fermenter,  la  levure  sort 
parla  bonde  et  on  remplit  avec  delà  liqueur 
qu'on  a  conservée  pour  cet  objet.  Le  travail 
achevé ,  l'écume  cessant  de  s'élever ,  on 
place  le  baril  de  niveau  sur  les  bancs  ou 
chantiers ,  puis  on  le  remplit  de  nouveau  ; 
on  couvre  la  bonde  avec  une  vessie  et  un 
morceau  de  toile  qu'on  assujettit  avec  un  sac 
rempli  de  sable ,  ou  mieux  on  place  la  bonde 
hydraulique  de  M.  Sebille-Mayer.  Après  le 
refroidissement  complet ,  on  laisse  repeser 
huit  ou  dix  jours,  ensuite  on  colle  pour 
soutirer  ou  mettre  en  bouteilles ,  comme 
nous  l'indiquerons  plus  bas. 

19.  Nos  32  litres  de  bière,  qu'on  peut 
appeler  forte,  ainsi  préparés,  ne  reviennent 
qu'à  quatre  francs  ,  moins  .le  -15  centimes 
le  litre ,  et  cette  qualité  approche  de  la  bois- 
son qui  se  vend  en  détail  35  centimes  la 
bouteille,  et  vaut  le  double  de  celle  mau- 
vaise boisson  que  l'on  consomme  à  1  5  cen- 
times dans  certains  cabarets  •  mais  les  droits 
indirects  sont  exigibles. 

20.  La  quantité  de  malt  nécessaire  pour 
obtenir  une  bonne  bière  es»  de  3  hectoli 
très  pour  5  hectolitres  de  bière  livrée  à  la 
consommation.  La  proportion  du  houblon 
est  de  3  à  5  kilogrammes ,  selon  la  qualité 
et  la  température  de  l'air  à  l'époque  de  la 
fabrication. 

21 .  Le  porter  et  l'aie  sont  les  deux  espè- 
ces de  bière  favorites  des  Anglais;  mais, 
à  en  juger  par  la  liste  des  ingrédient  qui 
«ntrent  dans  leur  composition  ,  on  peut  les 


regarder  comme  des  vins  drogués ,  qui  peu- 
vent flatter  le  goût ,  mais  dont  l'action  sur 
le  cerveau  peut  occasioner  de  graves  acci- 
dens  chez  les  personnes  qui  n'y  sont  pas 
accoutumées  ou  qui  en  abusent.  La  bière 
de  table  et  le  two-penny  sont  celles  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  nos  bières  de 
France  et  conviennent  le  mieux  à  la  con- 
sommation du  ménage.  Nous  donnerons  la 
recette  de  ces  diverses  bières. 

Fabrication  du  porter, 

22*  Le  porter  est  l'espèce  de  bière  qui 
jouit  de  la  plus  grande  réputation  en  An- 
gleterre et  à  l'étranger.  Cette  boisson  peut 
être  comparée  au  vin  pour  la  force  Sa  com- 
position est  demeurée  long-temps  secrète, 
et  n'est  pas  encore  bien  généralement  con- 
nue. Chaque  brasseur  possède  sa  recette, 
et  c'est  pourquoi  cet! e  liqueur  peut  varier 
sans  cependant  perdre  son  caractère  parti- 
culier. Les  fabricans  ont  d'ailleurs  un  grand 
intérêt  à  ne  pas  divulguer  leurs  procédés  , 
parce  qu'ils  leur  procurent  des  bénéfices  con- 
sidérables. Le  traité  qui  nous  sert  de  guide 
est  à  sa  douzième  édition.  L'auteur,  Samuel 
Child ,  ancien  brasseur,  n'a  eu  d'autre  inten- 
tion drms  sa  rédaction  que  lebien-être  général 
de  la  société  ,  le  soulagement  de  la  classe 
la  plus  malheureuse.  Il  a  voulu  démontrer, 
en  dépit  de  la  critique  ,  au  père  de  famille, 
à  l'industriel ,  à  l'ouvrier,  au  manœuvre  , 
la  facilité  avec  laquelle  il  peut  se  procurer 
sa  liqueur  de  prédilection  à  bien  meilleur 
marché,  quoique  possédant  toutes  les  qua- 
lités désirées  et  privée  des  propriétés  nui- 
sibles et  délétères  de  la  boisson  qu'il  achète 
dans  les  lieux  de  débit  ou  cabnreis. 

Nous  verrons  que  nette  fabrication  peut 
se  faiie  dans  les  ménages  les  moins  nom- 
breux, sans  embarras  et  avec  une  économie 
considérable. 

Les  calculs  suivans  ont  élé  établis  sur 
3  hectolitres  de  malt,  ou  drèche  ;  on  peut, 
au  moyen  du  calcul  décimal,  les  réduire  au 
10e,  100e ,  ou  les  augmenter  dans  la  même 
proportion.  M.  Child  a  brassé  chez  lui  du 
porter  pour  sa  consommation  pendant  nom- 
bre d'années,  de  sorte  qu'il  peut  assurer 
qu'il  connaît  parfaitement  sa  composition, 
sans  cependant  avoir  la  prétention  (pie  tous 
les  brasseurs  suivent  la  même  recette.  Les 
principaux  articles  qu'elle  contient  sont  es- 
sentiels •  et  quoique  leur  usage  soit  expres- 
sément défendu  par  un  bill  du  parlement , 
il  afiirme,  d'après  sa  propre  expérience,  que 
sans  leur  emploi  on  n'obtiendra  jamais  la 
saveur  caractéristique  de  cette  boisson  re- 
cherchée. Ceux  qui  feront  un  essai  de  cette 
formule  s'en  convaincront  par  eux-mêmes  . 
et  pourront  reconnaître  que  le  plus  grand 
nombre  des  brasseurs  est  en  contravention 
pour  satisfaire  le  miblic  et  sa  cupidité. 
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ÉCONOMIE   USUELLE. 


RECETTES. 

Prix  anglais. 

Mut  (1)  ou  driclie  ,  3  hect. 

50  fr 

40  c. 

Houblon ,  4  Litogr. 

11 

20 

Mélasses  ,  4  kilogr.   et  demi. 

1 

80 

Réglisse  racine  ,  4  kilogr. 

6 

40 

Es  entia  bina  ,   4  Itilog. 

5 

20 

<"ouleur  ,    4  liilog- 

5 

20 

Capsicum  ,  poivre  de  Guinée,  15 

grammes. 

20 

Suc  de  réglisse  ,  60  gram. 

20 

Coque  du  Levant,  15  f;ram. 

20 

Sel  de  tartre,  potasse  carbonate», 

8  gram. 

10 

Hcading,  sels  de  fer,  8  gram. 

10 

Gingembre,  90  gram. 

50 

Chaux  vive,  128  gram. 

10 

Semence  de  bn,  51  grain. 

5 

Ciuclle  ou  cassia  lignea,  8  gram. 

15 

81  fr.  60  c- 

Cette  quantité  d'ingrédiens  donna  cinq 
barils  de  porter ,  ou  huit  hectolitres.  Quel- 
ques-uns de  ces  ingrédiens  demandent  une 
explication. 

L'essentia  bina  se  prépare  en  faisant 
fondre  du  sucre  brut  dans  un  vase  de  fer 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  consistance 
d'un  sirop  épais,  noir  et  amer.  C'est  le  ca- 
ramel dont  on  se  sert  pour  donner  la  couleur 
auxeanx-de-vie  qui  proviennent  des  esprits 
recoup  s. 

La  couleur  est  un  caramel  plus  cuit  ou 
brûlé ,  ayant  une  saveur  amère  et  douceâ- 
tre î  c'est  lui  qui  donne  cette  belle  couleur 
ambrée  qu'on  admire  dans  le  porter.  Lors- 
qu'un retire  ces  caramels  du  feu  ,  on  leur 
ajoute  un  peu  d'eau,  pour  qu'ils  ne  pren- 
nent pas,  par  le  refroidissement,  une  con- 
sistance trop  ferme  qui  ne  permettrait  pas 
de  les  mettre  en  bouteilles. 

Vheadhuj  est  un  mélange  de  parties 
égales  d'alun  ,  sulfate  d'alumine  et  de  po- 
tasse ,  et  de  couperose  verte  ,  sulfate  de 
fer,  le  tout  en  poudre  très-fine.  Ce  mélange 
est  ainsi  appelé  parce  qu'il  donne  à  la  bière 
la  faculté  de  mousser  et  rie  produire  cette 
belle  écume  qui  fait  le  principal  mérite  du 
porter.  Quant  aux  autres  substances,  quel- 
ques-unes sont  discrétionnaires  ,  selon  la 
saveur  qu'on  veut  obtenir  ou  à  laquelle  les 
consommateurs  sont  accoutumés.  Quelque 
dé-agréables  ou  paisibles  que  puissent  pa- 
raître certains  ingrédiens,  l'auteur  a  re- 
connu qu'ils  sont  indispensables  pour  obte- 
nir les  qualités  qui  constituent  le  porter  et 
que  demandent  1rs  habitues.  La  coque  du 
Levant  est  pour  ainstdire  la  seule  drogue  sus- 
pecte, vénéneuse  même,  qui  «oit  indiquée; 
mais  si  l'on  suit  la  recette,  elle  entre  en  si 
faible  proportion  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'in- 
convéniens  à  la  laisser  qnà  la  supprimer. 

23.  Quelles  que  soient  les  objections  OU 
les  critiques  que  l'on  ait  suscii.es,  il  est 
certain  que  l'on  peut  brasser  dans  son  mé- 
nage, en  petite  quantité  ,  du  rx>rter  aussi 
bon  ,  s'il   n'est  meilleur,  que  celui  qu'on 

I      Lt  Dallai  moini  .lier  et;   France,  le  prh  in'.vm    df 
1  orge  étant  de  10  fr.  l'hectolitre,  celui  du  nuit   .: 
évalué  •  11  fr.  SO  «.  Ce  serait  1  5  fr.  à  dimiuuer  sur  la  tol.<- 
l.téde  81  f.  60.. 


achète  aux  brasseries,  ou  que»l'on  boït  aux 
cabarets  ou  cafés. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  assertion, 
c'est  qu'un  auteur  moderne  prétend  que  le 
malt  brassé  en  petites  quantités  donne  une 
liqueur  plus  vineuse  en  .proportion  :  ainsi 
huit  décalitres  de  drèche  ,  brassés  séparé- 
ment, rendront  quarante  gallons  (180  li- 
tres )  d'excellente  bière  ,  meilleure  que 
celle  produite  par  la  même  quantité  de  malt 
travaillée  d'un  seul  coup.  Quelle  est  la  cause 
de  cet  avantage  ?  On  ne  peut  la  donner , 
mais  le  fait  est  certain. 

La  recette  suivante  suffit  pour  un  petit 
ménage  : 
Malt,  tO  litres. 
Réglisse  racine  128  grammes. 
Jus  de  réglisse,  128  gr. 
Caramel,  1 28  gr. 
Couleur,  128pr. 
I  Houblon,  128  gr. 
Mélasse ,  25U  gr. 
Capsicuin,  gingembre  sec,  4  gram. 

Le  tout  peut  revenir  à  3  fr.  75  c. 

Cette  dose  donn»  ra  27  litres  de  porter , 
qui,  évalués  à40centimesle  litre,  coûteraient 
au  café  10  fr.  80  cent.  ;  le  bénéfice  est  assez 
grand  pour  dédommager  de  la  peine  et  du 
temps  perdu ,  et ,  dans  les  grandes  villes  où 
les  femmes  gagnent  peu  ou  rien  ,  une  mé- 
nagère qui  s'occuperait  de  cette  opération , 
qui  ne  demande  pas  plus  de  science  que 
celle  de  faire  la  cuisine ,  se  ferait  ainsi  une 
bonne  journée.  Cette  liqueur  est  potable 
au  bout  de  huit  jours,  très-saine  et  agréa- 
ble au  goût.  Elle  est  meilleure  si  on  la  laisse 
en  bouteille  quelques  jours. 

Le  choix  des  ustensiles  pour  cette  petite 
quantité  n'est  pas  difficile  à  faire.  On  donne 
deux  trempes  au  malt ,  on  fait  bouillir  la 
réglisse  écrasée  dans  la  seconde  trempe,  on 
fait  cuire  ;  on  ajoute  sur  la  fin  les  autres 
ingrédiens.  On  fait  refroidir  et  on  ajoute 
un  peu  d'eau  froide  si  la  réduction  est  trop 
forte;  on  met  en  levain  à  15  ou  \ 8°  ;  on 
entonne  dans  un  baril  qu'on  a  soin  de  tt  nir 
plein  pour  lui  faire  jeter  sa  levure;  on  le 
laisse  éclaircir  quelques  jours,  on  le  met  en 
bouteille  après  l'avoir  collé.  On  peut  le  boire 
quelques  jours  après  ,  ou  ,  ce  qui  vaut 
mieux,  le  conserver  quelques  semaines  dans 
un  endroit  frais ,  en  ayant  soin  de  le  surveil- 
ler avant  dele  meitrecn  consommation. On 
se  sert  pour  le  porter  de  drèche  pâle  et  am- 
brée. On  pourrait  peut-être  substituer  au 
malt  ambré  une  petite  quantité  d'orge  ou 
de  seigle  grillé  comme  le  café  ;  dans  ce  cas, 
la  fécule  est  convertie  en  gomme  ou  muci- 
lage soluble  qui  ne  peut  nuire  à  la  bière, 

2  \.  Préparation  de  l'aie  ou  aile  : 
Drèche  pâle  et  ambrée,  100  lit.      151Y. 
Houblon,  1  kilogr.  500  gram.         4       50  c. 
Sucre  brut,  simplement  fondu, 

n  i  ré  du  fi'u  avant  de  se  lever, 

1500  k  ni  m  2         •■'' 


Capsicum  ou  poivre  de  Guinée 

8  grammes. 
Coriandre,  <6  gramme». 
Sel  de  mitiue,  32  gr.  ou  64  gr. 


22  f.    5  c. 


f.  c. 

23  55 


On  trempe,  comme  nous  l'avons  pres- 
crit; on  fait  bouillir  le  capsicum,  etc.  dans 
le  second  moût ,  auquel  on  ajoute  le  sucre  ; 
on  fait  réduire.  On  met  en  levain  à  \  5°  ou 
1 8°  ;  on  laisse  fermenter  deux  ou  trois  jours, 
en  ayant  soin  de  l'agiter  une  ou  deux  fois  par 
jour.  Lorsque  l'écume  commence  à  tomber, 
on  ajoute  une  cuillerée  de  sel  avec  un  peu 
de  Heur  de  froment  ou  de  «ifflc,  on  soutire 
et  on  entonne;  on  soigne  les  barils  comme 
il  convient. 

On  retire  de  ce  brassin  un  hectolitre  et 
demi  de  bière  forte ,  vineuse  ,  et  cinquante 
litres  de  petite  bière  à  boire  de  suite ,  qui 
coûteront 22  fr.  5  centimes. 

25.  Bierre  de  table  ou  bourgeoise. 

Malt  ou  drèche  pâle ,  t 00  lit.   i  5  f.  00 
Houblon ,  1 500  grammes.        4    50 
Couleur,  caramel,  t 500  gram.  2    25 
Suc  de  réglisse ,  \  5  grammes         30    I 
Mélasse,  5  kilogrammes.  t     50    ] 

Brassez  à  deux  ou  trois  trempes ,  rédui- 
sez et  traitez  comme  pour  les  autres  bierres 
Ce  brassin  doit  produire  cinq  hectolitres 
d'une  petite  bière  ,  qui  se  consomme  de 
suite  dans  la  famille  comme  boisson  jour- 
nalière. 

Cette  boisson  ,  bien  préférable  à  la  bière 
qui  se  vend  15  cent,  ou  trois  sous  la  bou- 
teille, ne  revient  qu'à  5  fr.  l'hectolitre  , 
moins  d'un  sou  la  bouteille.  Elle  est  saine, 
nourrissante  ,  rafraîchissante  et  nous  la  re- 
commandons aux  fermiers  et  aux  chefs  de 
fabrique  qui  tiennent  à  conserver  la  sanié 
de  leurs  laboureurs  et  ouvriers.  Elle  de- 
viendra la  boisson  des  petits  ménages,  qni 
veulent  l'économie  sans  nuire  à  h  santé  de 
leur  famille. 

26.  Je  pourrais  donner  un  bien  plus  grand 
nombre  de  recettes  ou  formules ,  il  me  suf- 
fira de  dire  qu'il  peut  exister  une  variété  in- 
finie dans  les  espècts  de  bières  qui  diffèrent 
entre  elles  par  la  force  ou  la  quantité  d'alcool 
contenu,  le  corps  ou  muqueux ,  la  couleur, 
la  saveur ,  le  pétillement  et  la  propriété  de 
conserver  sa  mousse.  Les  observations  qui 
suivent  inettront  nos  lecteurs  à  même  de 
contenter  leurs  goûis  et  leurs  besoins,  quel- 
ques essais  conduits  avec  intelligence  en 
feront  en  peu  de  temps  d'habiks  praticiens 
Bt  de  bons  brasseurs  de  ménage. 

27.  Le  malt  et  le  houblon  sont,  comme  nous 
l'avons  établi,  les  élémens  essentiels  de  la 
bière  ;  toute  autre  subst  ance  est  une  addi- 
tion de  fantaisie  ou  frauduleuse.  On  a  cher- 
ché à  substituer  au  houblon  l'absinthe  ,  la 
gentiane,  l'aloès  et  autres  végétaux  amers; 
les  feuilles  de  buis  commun  sont  de  tous  ces 
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substituts  le  plus  dangereux,  outre  qu'elles 
possèdent   une  amertume  désagréable  et 
jouissent  de  propriétés  délayantes  «pur- 
gatives qui  donnent  aux  buveurs  de  l'alté- 
ration et  des  coliques.  Le  trèfle  d'eau,  la 
petite  centaurée  ,  la  germandrée  ou  petit 
chêne ,  la  camomille  romaine ,  sont ,  parmi 
nos  amers  indigènes,  ceux  qu'on  peut,  non 
substituer  ,  mais  bien  associer  sans  danger 
au  houblon  lorsqu'il  est  rare  et  cher.  L'em- 
ploi de  la  coque  du  Levant ,  du  quassia  ou 
bois  amer ,  de  la  noix  vomique  ,  de  l'opium 
ou  extrait  de  pavots,  du  capsicum  et  d'autres 
drogues  stupéfiantes    et  enivrantes  ,    doit 
être  sévèrement  prohibé.  L'usage  du  gin- 
gembre, du  capsicum,  du  roseau  aromatique 
sera  restreint  autant  que  pos  ib!e,p*rce  qu'ils 
contiennent  des  principes  acres,  irritans  , 
qui  altèrent  et  irritent  la  membrane  mu- 
queuse de  l'est omac.  La  r<  glisse ,  la  corian- 
dre ,  la  canelle ,  le  gérotle  et  autres  épices, 
le  sassafras,  les  graines  de  genièvre,  l'é- 
corce  d'orange  ,  etc.  ,  sont  des  drogues  qui 
ne  sont  pas  nuisibles,  mais  dont  l'addition 
est  difficile  si  l'on  ne  veut  qu'une  bière 
franche  et  non  une  boisson  iactice  ou  de 
fantaisie,  dont  l'usage,  en  trop  grande  quan- 
tité et  long-temps  continué ,  deviendrait 
préjudiciable  à  la  santé. 

28.  Il  nous  reste  à  parler  de  l'addition  du 
sucre ,  de  la  mélasse  ,  du  miel  et  du  sirop 
de  pomme  de  terre.  L'emploi  de  ces  sub- 
stances sucrées  non  seulement  n'offre  aucun 
inconvénient ,  mais  c'est  au  contraire  une 
ressource  précieuse  lorsque  l'orge  manque 
et  que  son  prix  est  élevé.  Depuis  quelque 
temps  nos  brasseurs  ,  ceux  de  Paris ,  font 
une  consommation  considérable  de  sirop 
de  pomme  de  terre ,   et  c'est  pour  cette 
raison  que  leur  bère   légère    n'a  pas  de 
moelleux ,  ne  donne  pas  une  mousse  per- 
sistante et  possède  une  vertu  astringente 
qui  resserre  la  gorge  et  cause  de  l'altéra- 
tion ,  une  saveur  a  mère,  p'ate,  ferrugineuse 
et  désagréable  qui  provient  de  la  mauvaise 
fabrication  du  sirop  qu'ils  emploient.    La 
mélasse  peut  communiquer  aussi  une  saveur 
étrangère  peu  agréable  si  elle  n'est  pas  de 
bonne  qualité.  Le  miel  a  le  même  inconvé- 
nient; lorsque  ces  matières  sucrées  sont 
pures  ,  on  s'en  sert  avec  avantage.   J'ai  bu 
de  la  bière  faite  avec  du  sirop  de  fécule 
et  une  décoction  de  houblon ,  sans  malt  ; 
elle  était  assez  agréable ,  je  ne  lui  ai  pas 
reconnu  lesqualiés  essentielles  de  la  bonne 
bière  :   elle   n'est  pas  nourrissante,    elle 
est  plate  et  fade  ,  et  n'est  pas  à  comparer  à 
la  bonne  bière  de  malt  sous  le  rapport  de 
la  santé.  Ainsi  nous  conseillons  de  n'ajouter 
une  substance  sucrée  qu'en  petite  propor- 
tion ,  pour  augmenter  la  densité  du  moût 
dont  la  cuisson  n'aurait  pas  été  complète  , 
économiser  du  temps  et  du  combustible 
sans  nuire  à  la  qualité  du  liquide  obtenu. 


i74 


ÉCONOMIE  USUELLE. 


29.  C'est  en  raison  de  la  quantité  de  sucre 
contenue  dans  le   moût  ou  produit  de  la 
trempe  que  la  bière  devient  vineuse  et  peut 
se  conserver  plus  ou  moins  long-temps.  Il  est 
donc  essentiel  deconnai're  d'avance  la  pro- 
portion du  sucre,  soit  après  la  trempe ,  soit 
après  la  cuisson.  On  ne  peut  se  dispenser 
de  faire  cuire  le  produit  des  trem;  es  de  la 
drèche,  parce  que  cette  opération  coagule 
les  parties  albuinineuses  et  contribue  à  leur 
séparation.   Il  en  est  du  moût  de  grain 
comme  du  muni  de  raisin  ;  il  peu.  être  amé- 
lioré par  une  addition  de  sucre  et  même 
avec  plus  d'avantage  que  toute  autre  li- 
queur fenntntescible.  On  prétend  que  72 
litres  de  bon  moût  doivem  produire  8   ki- 
logrammes de  mucoso  sucré  ,  sacre  de  fé- 
cule avec  rauciiage  et  matières  extractives. 
Huit  kilogrammes  de  ce  sucre  donneront  90 
litres  de  moût  qui  marquera  5  degrés  à  l'a- 
réomètre pour  les  siiops,  ou  une   densité 
de  1035;  c'est-à-dire  qu'un  litre  de  ce  moût 
pèsera  35    grammes  <ie  plus  qu'un  litre 
d'eau.  C'est  ainsi  que  les  anciens  brasseurs 
.''assuraient  de  la  force  de  leur  moût  en 
pesant  un  volume  donné  comparé  au  même 
volume  d'eau.  Nous  donnerons  des  tables 
calculées  pour  guider  les  brasseurs  et  leur 
indiquer  la  quantité  de  sucre  ou  sirop  qui 
peut  tUre  ajoutée  pour  donner  de  la  vino- 
sité  et  obtenir  à  volonté  une  bière  qui  se 
gardera  plusieurs  années  ,  et  pourra  même 
soutenir    la    mer;   u>;tis  traiterons   de   la 
bière,  par  solution  de  sucre  ou  sirop,  lors- 
qu'après  avoir  parlé  du  cidre  et  du  viq  ni. us 
ferons  connaître  les  bois-ons  factices  qu'on 
a  essayé  de  leur  substituer,  et  celles  qu'on 
obtient  à  bon  marche  pour  la  consommation 
des  habitans  de  la  campagne  ,  qui  la 
perdre  sans  nécessité  une  grande  quantité 
de  fruits  sauvages. 

30.  La  levure  ou  ferment  que  l'on  em- 
ploie mérite  une  attention  particulière;  de 
sa  bonne  qualité  dépend  celle  du  biassiu. 
La  moindre  altération  du  ferment  ,  l'aci- 
dité ou  le  mauvais  goût  se  communique  à 
la  bière  et  ne  peut  se  corriger;  la  levure 
doit-être  fraicqe,  provenant  du  brassin 
précèdent  ou  conservée  avec  soin  dans  i.n 
lieu  frais  et  avec  un  peu  d'alcpol.  Elle  doit 
avoir  une  odeur  vineuse ,  oepasêpre  trop 
ecumeuse  .  avoir  une  saveur  plus  sucrée 
iju'aci  le.  Tous  les  brasseurs  s'accon 
à  due  que  la  fermentation  ne  peqt  réussir 
complètement  qu'avec  une  levure  fprmi  e 
par  la  bière.  Aucun  ne  s'est  servi  avec 
avantage  d'un  levain  factice  :  les  brasseurs 
anglais  sont  tous  de  ce) te  opinion.  Nous 
discuterons  ce  sujet  important  lorsque  nous 
parlerons  des  fermens  tn  général;  nous 
nous  ferons  un  devoir  de  respecter  l'ex- 

Rértence  des  praticiens  éclaires  et  francs. 
iuus  ne  prétendons  p;is  condamner  leurs 
çrocedés  par  des  raisonuemens,  nous  vou 


Ions  les  convaincre  par  des  expériences  de 
bonne  foi  à  l'appui  .de  nos  théories  et  nous 
préférons  avouer  notre  ignorance  que  d'a- 
vancer des  interprétations  forcées ,  des 
théories  hasardées  par  l'amour-propre  ,  qui 
ne  servent  qu'à  propager  l'erreur  et  à  en- 
tretenirla  méfiance  des  ouvriers.  Le  ferment 
qui  paraît  se  rapprocher  le  plus  de  la  levure, 
et  que  des  brasseurs  ont  essayé  avec  quel- 
ques succès  ,  est  le  suivant. 

31 .  On  fait  bouillir  une  livre  de  houblon 
dans  deux  litres  d'eau  ,  que  l'on  fait  réduire 
à  un  litre  et  demi.  On  passe  le  tout  à  tra- 
vers un  linge  ;  la  décoction  claire  ainsi  ob- 
tenue est  refroidie  à  16  degrés  ,  on  y  délaie 
une  livre  et  demie  de  levain  de  boulanger, 
frais ,  non  acide ,  auquel  on  joint  une  livre 
de  farine  de  malt  trè*-tine  et  une  livre  de 
bon  miel  ou  mêlasse  de  bon  goût  le  tout 
bien  mêlé  et  exposé  à  une  température  de 
25  à  30  degrés.  Ce  mélange  do;t  être  achevé 
lorsqoe  le  moût  est  en  ébullition  ;  api  es 
deux  heures  d'ébullilion  ,  on  retire  4  litres 
île  moût  qu'on  refroidit  à  1 6  degrés ,  et  que 
l'en  mêle  dans  le  vase  ou  baquet ,  qui  doit 
être  assez  grand  pour  que  la  levure,  qui  se 
gonfle  beaucoup ,  ne  se  répande  pas  en 
dehors. 

On  conserve  ce  levain  jusqu'au  lende- 
main pour  mettre  en  fermentation  ,  ayant 
soin  de  le  surveiller ,  afin  qu'il  ne  passe 
point  à  l'acide  ;  on  le  délaie  avec  un  demi- 
litre  d'eau-de-vie  à  18  degrés ,  et  on  opère 
son  mélange  avec  le  moût  à  fermenter  ;  si 
ce  levain  n'a  pas  toutes  ies  qualités  requi  es 
pour  donner  au  travail  les  propriétés  dési- 
rées, il  fournit  un  excellent  ferment  pour 
r  brassins  suivans.  La  dose  indiqués 
suffit  pour  mettre  25  hectolitres  de  moût 
er  fermentation  et  donner  une  bière  pas- 
sable. On  ne  doit  avoir  recours  à  ce  moyen 
qu'en  cas  de  nécessité  et  à  défaut  de  levure 
ues  brasseries. 

On  conserve  la  levure  de  la  manière  sui- 
■  te  On  la  met  dans  une  espèce  de  chausse 
pour  faire  écouler  le  liquide.  Lorsqu'elle  est 
en  paie  ferme  ,  on  la  met  dans  un  vase,  en 
lerre  bien  cuite  ou  en  faïence;  on  y  ajoitfe 
un  peu  d'eau-de-vie  ou  d'alcooi;  ou  bouche 
hermétiquement,  c'est-dire  de  manière 
à  ce  que  l'air  ne  puisse  s'introduire  ;  on 
enterre  le  vase  dans  du  sable  au  lieu  le  plus 
frais  de  la  ca\e  ,  et  on  l'arrose  de  temps  à 
autre.  i)e  celte  manière  la  levure  se  con- 
serve quinze  à  vingt  jours  pendant  les  plus 
fortes  chaleurs  de  l'été,  et  biaucoup  plus 
long-temps  pendant  les  autres  saisons. 

32.  Nous  terminons  en  rappelant  que 
tous  les  vaisseaux  et  ustensiles  qui  servent 
â  la  c  nlection  de  la  bière  exigent  les  plus 
grands  soins  de  propreté  <t  Boivent  èire 
affranchis  de  tout  mauvais  goût.  Celle 
condition  est  aussi  indispensable  pour  les 
autres  liuiu.urs,  et  nous  domierons  plus 
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tard  les  moyens  d'affranchir  les  cuves,  ton- 
neaux et  barils  d'une  manière  efficace. 

33.  Lorsque  la  bière  est  soutirée  et 
qu'elle  ne  s'éciaircit  pas  d'elle-même  assee 
pour  être  mise  en  perce  ,  on  la  colle.  On  se 
sert  pour  cela  de  colle  de  poisson  ou  île  gé- 
latine ,  deux  onces  de  colle  de  poisson.  On 
la  bat  avec  un  maillet  pour  la  diviser  ;  on  la 
met  tremper  dans  une  petite  quantité  d'eau. 
Après  dix  ou  douze  heures  ,  on  la  réduit 
en  pâte  ou  gelée  fine  et  sans  grumeaux  ; 
on  ajoute  à  cette  pâte  deux  litres  de  bonne 
bière  vieille ,  et  un  peu  d'eau-de-vie  ;  on 
fouette  avec  an  balai  d'osier  pour  réduire 
le  tout  en  une  masse  écumeuse,  et  l'on  ré- 
pète celte  opération  de  deux  heures  en  deux 
heures,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  consommé 
cinq  litres  de  bière.  On  laisse  reposer 
quelque  temps  ;  on  délaie  un  demi- litre  de 
cette  composition  pour  chaque  hectolitre 
de  bière  à  clarifier.  On  fait  le  mélange 
dans  les  barils  avec  un  bâton  tendu  ,  on 
bondonne ,  et  au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res au  plus  la  colle  est  précipi  ée  ,  la  bière 
clarifiée  et  prête  à  être  mise  en  pièce  ou  en 
bouteilles ,  selon  la  qualité  et  le  mode  de 
consommation. 

Loi  des  finances  du  28  avril  i8l6. 

Art.  128.  Les  particuliers  qui  ne  brassent 
que  pour  leur  consommation,  les  collèges , 
maisonsd'instruction  etautres  établissemens 
publics  ,  sont  assujettis  aux  mêmes  taxes 
que  les  brasseurs  de  profession  et  tenus  aux 
mêmes  obligations,  excepté  au  paiement  du 
prix  de  la  licence  ,  et  nul  ne  peut  fabriquer 
de  bière  que  dans  des  chaudières  scellées 
en  maçonnerie ,  et  d'une  capacité  ne  six 
hectolitres  au  moins. 

Le  droit  de  fabrication  est  de  2  fr.  40  c. 
l'hectolitre  de  bière  forte  ,  et  de  60  cent, 
l'hectolitre  de  petite  bière. 

Néanmoins  les  hôpitaux  ne  seront  assujet- 
tis qu'à  un  droit  proportionnel  à  la  quaiilé 
de  la  bière  qu'ils  font  fabriquer  pour  leur 
consommation  intérieure.  Ce  droit  sera  réglé 
par  deux  experts,  dont  l'un  sera  nommé 
par  la  régie  et  l'autre  par  les  administra- 
teurs des  hôpitaux  ;  en  cas  de  discord ,  le 
troisième  arbitre  sera  nomme  par  le  préfet. 

Les  obligations  des  particuliers  doivent 
se  borner  à  déclarer  que  leur  intention  est 
de  fabriquer  de  la  bière  pour  leur  consom- 
mation, de  faire  connaître  à  la  î  egie  la  quan- 
tité qu'ils  veulent  brasser  chaque  fois,  d'a- 
vertir l'administration  du  jour  où  ils  veulent 
brasser,  de  l'heure  à  laquelle  ils  commen- 
ceront leurs  opérations  ,  et  de  la  mise  en 
fermentation.  Ils  ne  doivent  aucun  autre 
droit  que  la  taxe  sur  la  quantité  d'hectoli- 
tres fabriqués  et  prêts  à  être  mis  en  con- 
sommation. Il  est  probable  que  dans  ce  cas 
l'administration  sarrangera  à  l'amiable 
avec  les  particuliers  de  bonne  foi ,  et  n'op- 


posera aucun  obstacle  aux  pères  de  famille , 
aux  fermiers,  aux  chefs  de  fabriqua  qui 
adopteront  ce  moyen  économique  de  four- 
nir leur  famille ,  leurs  laboureurs  et  leurs 
ouvriers  d'une  boisson  si  nécessaire  à  leur 
santé.  Lorsque  la  fabrication  des  boissons 
économiques  sera  mieux  connue ,  plus 
généralement  pratiquée,  il  deviendra  in- 
dispensable de  modifier  notre  législation  sur 
les  boissons. 

1-E  LA  FABRICATION    DU   CIDRE   ET    DU 

poiré. —  Le  cidre  et  le  poiré  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  sucs  fermentes  de  la 
pomme  etdela  poire  peuvent  être  considé- 
rés comme  le  vin  naturel  des  pays  où  la  vi- 
gne n'est  pas  cultivée  ,  tels  que  plusieurs 
déparlemens  du  nord-ouest  de  la  France, 
les  régions  dont  le  climat  est  trop  froid, 
et  dans  lesquelles  il  ne  se  rencontre  aucun 
autre  suc  indigène  qui  puisse  éprouver 
spontanément  la  fermentation  vineuse  ou 
alcoolique,  de  manière  à  fournir,  du  moins  en 
quantités  considérables,  une  liqueur  agréa- 
ble ,  stimulante  et  de  garde.  Nous  possédons 
il  est  vrai  d'autres  fruits  dont  le  jus  peut, 
avec  art  et  certaines  additions ,  fournir  une 
espèce  devin,  tels  que  les  groseilles,  les  ce- 
rises, les  sorbiers ,  le  sureau,  les  mûres, 
les  framboises,  auxquels  on  peut  ajouter  les 
sucs  séveux  de  l'érable ,  du  bouleau;  mais 
quoique  ces  sucs ,  en  leur  ajoutant  du  sucre, 
de  la  levure  et  de  l'eau-de-vie,  donnent  au 
moyen  rie  certaines  manipulations  une  bois- 
son que  plusieurs  personnes  trouvent  plus 
agréable ,  ces  vins  lout-à-fait  factices  sont 
plus  ou  moins  dispendieux,  et  ne  sont  après 
tout  que  de  faibles  imitations  et  de  tristes 
substitutions  des  productions  vineuses  des 
pay-;  favorisés  par  une  température  conve- 
nable. 

Quoique  la  fabrication  du  cidre  soit  fa- 
cile en  apparence,  elle  exige  néanmoins 
des  soins  et  des  attentions ,  sans  lesquels 
on  ne  peut  espérer  d'obtenir  une  bonne  li- 
queur. INous  ferons  observer  qu'il  en  est  des 
diverses  espèces  de  cidre  comme  des  vins; 
leurs  différences  tiennent  à  la  qualité  des 
fruits  et  au  mode  de  fabrication.  Le  cidre 
qui  se  prépare  dans  les  brasseries  de  Paris, 
et  qui  se  débite  chez  la  plupart  des  mar- 
chands de  toutes  professions ,  ne  ressemble 
en  rien  au  véritable  cidre,  et  on  ne  peut  pas 
plus  le  comparer  au  cidre  de  Normandie  ou 
de  Bretagne ,  qu'on  ne  peut  assimiler  le  vin 
de  sureau  avec  celui  de  Porto,  et  le  vin  de 
groseilles  avec  celui  de  Champagne.  Le 
cidre  de  la  capitale  fabrique  ,  soit  avec  des 
pommes  de  rebut,  soit  avec  des  fruits  secs 
hors  de  vente,  et  du  sirop  de  fécule,  n'a 
qu'une  seule  quaiilé  qu'il  doit  à  la  matière 
sucrée  ,  celle  de  mousser.  La  saveur,  d'a- 
bord piquante  par  la  présence  de  l'acide 
carbonique,  est  fade  ensuite  :  c'est  une 
boisson  plate  et  peu  fortifiante. 
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Les  naturalistes  avaient  d'abord  n'uni  en 
un  seul  genre ,  sous  le  nom  de  pyrus ,  les 
pommiers  et  les  poiriers  qui  forment  au- 
jourd'hui deux  genres  dont  les  principaux 
caractères  sont  tirés  du  fruit,  Nos  pom- 
miers et  nos  poiriers,  dont  il  existe  un  grand 
nombre  de  variétés,  données  parla  culture  et 
connues  dans  chaque  pays  à  cidre  sous  des 
noms  particuliers ,  proviennent  de  sauva- 
geons qu'on  rencontre  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe  ;  plusieurs  sont  obtenues 
par  le  semis  de  pépins  et  propagés  par  la 
greffe,  qui  change  beaucoup  la  nature  du 
finit.  Il  est  difficile  de  donner  une  synony- 
mie des  espèces  de  pommes  cultivées  en 
Angleterre  et  en  France  pour  la  fabrication; 
nous  conseillons  à  ceux  qui  voudraient  s'a- 
donner à  ce  genre  de  culture  et  de  fabrica- 
tion, de  s'adresser  aux  pépiniéristes  des  con- 
trées où  se  fabrique  le  meilleur  cidre,  et 
d'élerer  autant  que  possible  de  semis.  Le  cé- 
lèbre Kniîk  s'est  beaucoup  occupé  de  la 
culture  des  pommiers  et  des  poiriers  ,  dont 
il  a  obtenu  par  semence  des  variétés  très- 
précieuses  pour  la  fabrication  du  cidre  et 
l'usage  île  la  table;  nous  traiterons  seule- 
ment des  procédés  de  fabrication  du  cidre 
et  du  poiré;  nous  laissons  aux  horticulteurs 
le  soin  de  traiter  de  la.  plantation  et  de  la 
conduite  des  vergers. 

La  couleur  des  bons  fruits  à  cidre  est  le 
rouge  et  le  jaune.  On  doil  se  méfier  de  la 
couleur  verte  comme  donnant  une  liqueur 
âpre  et  de  mauvaise  qualité;  la  pulpe  doit 
être  jaune  ,  la  saveur  riche ,  mêlée  d'un  peu 
d'aniert  ume.de  douceur  et  d'âprelé;  les  sucs 
trop  acides  donnent  un  mauvais  cidre,  non 
spiritueux;  les  pommes  d'une  moyenne 
grosseur,  toutes  circonstances  égales  d'ail- 
leurs, doivent  être  préférées  à  o  Iles  qui 
sont  plus  grosses,  parce  qu'alors  la  peau  et 
les  pépins  qui  contiennent  la  partie  aroma- 
tique soni  aisément  broyées  avec  la  pulpe. 
La  substance  "qui  con  titne  la  force  el  le 
Corps  d'un  bon  cidre  existe  dans  la  même 
proportion  que  la  couleur,  quoiqu'en  réalité 
il  n'existe  aucun1  rapport  essentiel  entre  la 
matière  colorante  et  les  autres  principes 
conslituans.  La  di  nsitédujus  nouvellement 
exprimé'  d'une  pomme,  ou  son  degré  au 
pèse-sirop;  indiquera  d'une  manière  très- 
exactesa  bonne  qualité,  ainsi  quelavino- 
sitédn  cidre  qui  en  proviendra.  Dans  quel- 
ques pays,  on  mélange  diverses  espèces  de 
fruits  ;  dans  d'autres,  on  met  les  qualiti  s  à 
part;  nous  pensons  que  cela  doit  a  pendre 
des  qualités  du  fruit.  Il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  mettre  les  pommes  qui  sont  trop 
douces  avec  celles  qui  sont  trop  ami 
âpres  ou  acides  [mur  obtenir  un  cidre  de 
garde  et  d'une  sav<  nr  qui  ne  soii  pas  désa  - 
gréante  ;  c'est  l'expérience  dans  ce  cas  oui 
doit  servir  de  guide  à  an  fabricant  intelli- 
gent ,  et  qui  se  conduira  d'après  les  princi-  ' 


pes  généraux  que  nous  allons  poser  et  qui 
ont  été  indiqués  pour  la  bière. 

La  première  opération  pour  le  fabricant 
de  cidre  comme,  pou  r  le  vigneron,  est  la  ré- 
colte des  pommes;  il  faut  d'abord  faire  at- 
tention à  l'époque  de  maturité  de  l'espèce 
employée  :  il  faut  que  le  fruit,  avant  d'être 
enlevé  de  l'arbre,  soit  parfaitement  mûr, 
autrement  le  cidre  qui  en  provenidra  sera 
rude ,  âpre  ,  plat,  en  dépit  des  soins  de  l'o- 
pérateur. Croctier,  dans  son  Traité  sur 
l'art  de  faire  et  de  gouverner  le  cidre ,  fait 
observer  qu'une  indication  certaine  de  la 
maturité  des  pommes  est  la  force  ou  déve- 
loppement de  leur  odeur ,  et  leur  chute 
spontanée  de  l'arbre;  lorsqu'elles  sont  ar- 
rivées à  cet  état  de  maturité ,  on  peut  se- 
couer légèrement  les  branches  et  les  dé- 
charger ainsi  de  leurs  fruits  dorés;  on 
enlève  ainsi  les  fruits  qui  sont  mûrs  ;  on 
laisse  plus  long-temps  les  autres  sur  l'ar- 
bre ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  la  matu- 
rité requise.  On  peut  faire  de  celte  manié  re 
trois  récoltes,  en  observant  les  mêmes  pré- 
cautions. Les  pommes  de  la  dernière  ré- 
colte, ainsi  que  celles  qui  sont  tombées  par 
les  coups  de  vents  ou  autres  causes  ,  sont 
réservées  pour  le  cidre  inférieur.  Le  cidre 
de  première  qualité  s'obtient  avec  les  fruits 
des  deux  premières  cueillettes.  L'époque  de 
la  plus  grande  récolle  des  pommes  est  le 
mois  d'octobre  ;  mais  lorsqu'elles  sont  en 
grande  abondance,  on  laisse  des  fruits  sur 
l'arbre,  surtout  ceux  qui  mûrissent  tard, 
jusqu'à  la  fin  de  novembre;  on  fait  la  ré- 
colte de  diverses  manières;  quelques  per- 
sonnes les  ramassent  chaque  jour  à  mesure 
qu'elles  tombent  de  l'arbre,  parce  que  ce 
sont  ordinairement  celles  qui  sont  mures  OU 
qui  approchent  le  plus  de  la  maturité; 
d'autres,  pour  aller  [dus  vite  et  plus  com- 
modément, secouent  l'arbre  ou  gaulent  les 
branches  et  les  font  tomber  ainsi  en  une 
seule  fois;  la  première  méthode  est  préfé- 
rable: l'autre  est  la  plus  suivie,  comme 
étant  la  plus  expéditive. 

La  bonne  qualité  du  cidre  dépend  en 
grande  partie  d'un  choix  convenable  ou 
triage,  ou  du  mélange  approprié  des  diffé- 
rent S  espèces  de  pommes;  celles  dont  la 
peau  et  l.i  pulpe  ont  une  teinte  verte  OU 
rouge  sans  aucun  mélange  de  jaune,  cette 
couleur  disparaissant  pendant  les  premiers 
phénomènes  de  la  fermentation,  doivent 
être  soigneusement  séparées  de  celles  qui 
sont  jaunes  ou  jaunes  avec  un  mélange  de 
rouge  :  ces  dernières  resteront  sur  l'arbre, 
comme  nous  l'avons  dit ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  parfaitement  mûres,  qu'elles  tom- 
bent d  elles-mêmes  ou  au  moindre  choc  : 
c'est  de  cette  même  espèce  de  fruit  qu'on 
obtiendra  un  bon  cidre  et  qui  s'éclaircit  fa- 
cilement. Chaque  espèce  sera  ramassée, 
i  ■■'  ment  conservée  ensuite,  jusqu'à  ce 
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qu'elle  ait  une  saveur  douce ,  qu'elle  soit  à 
maturité  complète  ou  sucrée.  Pour  cela , 
on  les  met  ordinairement  en  tas  de  dix  à 
douze  pouces ,  exposées  à  l'action  de  l'air , 
du  soleil  et  de  la  pluie  ,  sans  être  couvertes , 
excepté  en  cas  de  trop  fortes  gelées  ;  on  les 
abandonne  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  ait  le  loi- 
sir de  fabriquer  le  cidre.  Cette  méthode  est 
vicieuse;  en  automne,  le  soleil  se  montre 
rarement,  l'air  est  plus  humide,  et  les 
pluies  fréquentes  ou  continues.  Comme  la 
force  et  la-saveur  de  la  liqueur  sont  très-amé- 
liorées  lorsqu'on  a  laissé  les  pommes  achever 
en  tas  leur  maturité ,  on  doit  les  mettre  sur 
un  grenier  ou  sous  un  hangard  spacieux 
ayant  un  libre  accès  de  l'air,  et  les  abandon- 
ner ainsi  aussi  long-temps  que  possible ,  en 
ayant  soin  de  veiller  à  ce  qu'elle  ne  pour- 
rissent pas.  Les  pommes  perdent  une  grande 
partie  de  leur  humidité  et  le  suc  est  beau- 
coup plus  dense  et  sucré  :  le  cidre  qui  en 
provient  est  alors  plus  sucré  ou  vineux  ; 
lorsqu'on  veut  employer  les  tas ,  on  les  vi- 
site avant  de  les  porter  au  moulin ,  on  en- 
lève les  pommes  qui  sont  vertes  ou  pour- 
ries; la  dépense  de  ce  triage  est  bien 
compensée  par  les  avantages  qui  en  résul- 
tent ,  et  surtout  par  la  marche  prompte,  fa- 
cile et  régulière  de  la  fermentation- 

Il  est  vrai  qu'en  convertissant  les  pom- 
mes en  cidre  dès  qu'elles  sont  cueillies ,  on 
obtient  une  plus  grande  quantité  de  jus  ou 
moût;  mais  le  cidre  est  plat,  moins  vineux, 
ne  se  garde  pas ,  et  se  dépure  souvent  mal  ; 
on  est  certain  au  contraire  de  ne  pas  obte- 
nir un  seul  baril  de  mauvais  cidre ,  si  l'on 
a  eu  soin  de  laisser  les  pommes  parfaire 
leur  maturité  en  tas  et  avec  les  précautions 
convenables.  J'insiste  sur  ce  fait,  parce  que 
c'est  de  cette  condition ,  trop  souvent  né- 
gligée, que  dépend  essentiellement  \t  vi- 
nosité  et  toutes  les  bonnes  qualités  du  ci- 
dre. Il  est  bon  d'avertir  qu'il  y  a  quelques 
espèces  de  pommes  sauvages  contenant 
trop  d'acide  et  pas  assez  de  sucre  pour  don- 
ner un  cidre  passable;  elles  doivent  alors 
s'employer  comme  simple  boisson  après  les 
«voir  écrasées  et  jetées  dans  un  tonneau 
plein  d'eau  ;  on  doit  se  rappeler  aussi  que 
la  saveur  acide  n'est  pas  un  indice  de  la 
qualité  des  pommes  comme  fruits  è  cidre  ; 
il  arrive  souvent  que  des  pommes  amères , 
d'une  saveur  désagréable,  même  acide,  don- 
nent un  meilleur  cidre  que  des  pommes  dou- 
ces, sucrées  et  bonnes  à  manger.  En  Irlande 
on  pense  qu'un  mélange  de  toutes  sortes  de 
fruits  produit  le  meilleur  cidre;  on  y  ajou- 
te aussi  une  certaine  proportion  de  pom- 
mes sauvages  ;  la  saveur  de  ce  cidre  est  plus 
acide ,  moins  sacrée  que  celle  du  cidre  an- 
glais :  ceci  est  affaire  de  fantaisie  ;  on  peut 
obtenir  du  même  verger  des  cidres  de  force 
et  de  saveur  différentes  suivant  le  goût  des 
consommateurs. 


On  suit  plusieurs  méthodes  pour  broyer 
les  pommes  et  les  réduire  en  pulpe  ;  deux 
procédés  sont  en  usage;  le  plus  usité  con- 
siste en  une  meule  verticale  qui  tourne  sur- 
tout dans  une  auge  circulaire;  l'autre ,  que 
je  crois  préférable ,  est  un  moulin  composé 
de  deux  paires  de  rouleaux  ;  la  plupart  n'a 
qu'une  paire;  la  première  paire  est  munied  • 
lames  de  fer  en  scie  ;  la  seconde,  est  unie  et 
de  bois  très  dur;  le  tout  est  mu  par  des 
roues  dentées.  Nos  râpes  ordinaires  pour 
les  pommes  de  terre  et  les  betteraves  peu- 
vent remplir  le  même  objet  ;  comme  l'acide 
malique  attaque  le  fer  et  forme  un  sel  solu- 
b!e  qui  peut  communiquer  une  saveur  au 
cidre,  il  serait  peut  être  avantageux  d'éta- 
mer  les  scies  pour  annihiler  ou  diminuer 
l'action  de  l'acide  ;  d'un  autre  côté ,  les 
pommes  sont  si  peu  de  temps  en  contact 
avec  le  fer,  que  l'oxidation  du  métal  et  la 
formation  du  malate  de  fer,  nesont  pas  aussi 
à  redouter  qu'on  le  dit  ;  il  faut  avoir  le  soin 
de  tenir  les  rouleaux  propres  et  autant  que 
possible  exempts  de  rouille.  Lorsqu'on  ne 
s'en  sert  pas ,  on  les  lave ,  on  les  fait  bien 
sécher,  on  détache  les  lames  de  fer  qu'on 
peut  huiler  ou  vernir  simplement  avec  du 
goudron  ,  sans  crainte  de  communiquer  un 
mauvais  goût  au  cidre ,  la  fermentation  le 
détruirait  complètement;  une  saveur  à 
peine  perceptible  de  goudron  serait  bien 
préférable  à  celle  du  fer.  Au  reste,  quand 
on  opère  sur  de  grandes  quantités  on  n'a 
rien  à  craindre;  j'en  ai  fait  l'expérience 
pendant  plusieurs  années  sur  des  coings  que 
j'ai  râpés  en  grand  pour  faire  l'eau  ou  ra- 
tafia de  coings.  La  râpe  est  tournée  par  une 
ou  deux  personnes,  ou  un  manège;  les 
rouleaux  supérieurs  réduisent  la  pomme  en 
pulpe  grossière  qui  est  reprise  et  raffinée 
par  la  seconde  paire  ;  il  est  indispensable 
que  le  fruit  soit  broyé  de  manière  que 
la  peau  et  les  pépins  puissent  à  peine  être 
aperçus.  Il  parait  probable  que,  parce  mé- 
lange ,  il  s'exerce  une  action  chimique  par- 
ticulière et  qu'il  se  forme  de  nouvelles 
combinaisons  des  composés  qui  n'existent 
pas  dans  la  pomme  avant  qu'elle -soit 
portée  au  moulin.  Le  broiement,  avec  un 
libre  accès  de  l'air,  donne  au  cidre  des  qua- 
lités qu'il  ne  possédait  pas  avant,  probable- 
ment en  raison  de  l'absorption  de  l'oxigène. 
Si  l'on  veut  se  procurer  un  cidre  clair  et 
lin,  on  broyera  le  fruit  grossièrement  et  on 
le  pressera  légèrement;  on  étendra  la  pulpe 
sur  le  plancher ,  aussi  mince  que  possible 
pour  qu'elle  ne  s'échauffe  pas  ;  on  la  re- 
tournera fréquemment  pendant  vingt-qua- 
tre heures ,  afin  d'obtenir  une  absorption 
complète  d'oxigène:  on  la  repassera  au 
moulin  ;  on  l'exprimera  et  on  mêlera  le  suc 
avec  celui  obtenu  par  la  première  opéra- 
tion ;  ce  moyen  facile  augmente  de  beau- 
coup la  force  et  la  richesse  du  cidre  quis'é- 


178 


ÉCONOMIE  CSUBLLK. 


claircit  mieux  et  plus  promptement ,  et  se 
garde  plus  longtemps. 

Les  fabricans  de  cidre  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  l'époque  de  la  mise  en  presse  de 
la  pommage.  Les  uns  veulent  qu'elle  soit 
pressée  immédiatement  au  sortir  du  mou- 
lin; d'autres  pensent  qu'il  vaut  mieux 
qu'elle  reste  quelque  temps  dans  les  cuves 
qui  sont  préparées  pour  la  recevoir  ;  un  sé- 
jour de  vjflgt-quatre  heures ,  ou  même  de 
deux  jours,  donne  de  la  couleur  au  cidre  qui 
se  charge  de  la  partie  extractive  de.s  peaux  et 
pépins  ;  on  doit  éviter  les  deux  extrêmes  ; 
je  démontrerai  plus  tard  qu'il  existe  dans 
la  fabrication  île  tous  les  vins  une  grande 
analogie ,  et  l'on  doit  se  conduire  avec  le 
suc  de  pomme  comme  avec  celui  de  raisin, 
en  ayant  cependant  égard  à  la  différence 
qui  existe  entre  la  pomme  et  le  raisin  foulé;  ce 
dernier  est  plus  rempli  de  suc  liquide ,  ses 
parties  grossières  se  séparent  plus  aisément 
dans  la  cuve ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  la 
pulpe  de  pomme.  Dans  quelques  pays, 
lorsque  la  pulpe  grossière  de  raisin  est  res- 
tée quelque  temps  dans  la  cuve  ,  le  vigne- 
ron plonge  sa  main  dans  la  masse ,  et  re- 
tire du  centre  une  petite  portion  de  matière; 
lorsqu'il  s'aperçoit  par  l'odeur  que  la  vi- 
nosité  commence  à  s'opérer ,  il  met  le  tout 
immédiatement  sur  le  pressoir  et  exprime 
légèrement  le  premier  jus  ou  mont.  Le  fa- 
bricant de  cidre  peut  déterminer  de  la  mê- 
me manière  le  moment  de  soumettre  à  la 
presse  les  pommes  broyées;  si  la  pulpe  est 
soumise  à  la  presse  immédiatement  au  sor- 
tir du  moulin,  on  perd  une  partie  des  avan- 
tages qu i  résultent  (lé  la  macération  «les 
peaux  et  des  pépins,  le  cidre  est  s;J.is  cou- 
leur et  n'a  pas  de  corps;  si  on  laisse  la 
pulpe  trop  long-temps  sans  être  pressée, 
l'acidification  a  lieu  en  même  temps  que  la 
fermentation  vineuse ,  surtout  si  le  jus  est 
pauvre  en  matières  sucrées  pt  extractives; 
ordinairement  la  pulpe  est  bonne  à  être 
mise  sur  I»'  pressoir  après  douze  ou  seize 
heures;  si  on  esl  forcé  de  la  laisser  plus 
longtemps  elle  s'échauffe  sensiblement,  et 
il  s'établit  une  fermentation  prématurée  ; 
dans  ce  cas,  on  la  retourne  pour  opérer  le 
refroidissement.  Kn\(\k  et  d'autres  auteurs 
sont  d'avis  de  laisser  la  pomme  broyée  en 
cuve vin'_rt-(piat retienne;  je  crois,  au  reste, 
qu'on  doit  avoir  égard  à  la  bempératnrede  la 
meta  celle  del'ateliei  où  son!  les  cuves, 
L'expérience  sur  les  coings  m'a  démontré 
qu'on  doit  presser  au  moment  où  il  se  d< •- 
eeloppe  une  légère  odeur  vineuse,  et  qu'il 
se  dégage  quelques  bulles  de  gaïj  qui  est 
de  l'acide  carbonique.  Il  faut  d'ailleurs  se 
conduira  selon  la  qualité  du  fruit  ou  du 
moût  qu'on  aura  obtenu  et  examiné  comme 
il  sera  indiqué  tout  a  l'heure. 

Lorsqu'on  veut  soumettre    la    pomme 


broyée  à  l'action  de  la  presse ,  on  en  forme 
des  monceaux  carrés  ou  pains  qui  sont  com- 
posés de  couches  alternatives  de  paille  de 
froment  ou  de  roseaux  et  de  pommes 
broyées ,  ou  bien  on  les  met  dans  plusieurs 
sacs  en  toile  de  fil  fort ,  treilles ,  qu'on  place 
les  uns  sur  les  autres  ;  il  est  de  la  plus 
grande  importance  que  la  paille  ou  les  ro- 
seaux soient  propres,  sans  aucune  saveur  ni 
odeur  étrangère ,  surtout  de  moisi  que  le 
cidre  retiendrait;  les  sacs  seront  aussi  la- 
vés ,  bien  desséchés ,  et  même  par  prudence 
passés  à  une  légère  eau  de  chaux,  afin  qu'ils 
ne  conservent  pas  de  levain  acide.  Les  pains 
ou  sacs,  après  avoir  été  arrangés  sur  le 
pressoir,  seront  pressés  d'abord  modéré- 
ment ,  et  la  pression  sera  augmentée  par  de- 
grés jusqu'à  ce  que  tout  le  suc  soit  expri- 
mé. Il  existe  plusieurs  sortes  de  pressoirs; 
ie  plus  simple ,  le  plus  économique  et  le 
plus  commode  est  celui  à  arbre;  ceux  à  vis 
sont  le  plus  en  usage  et  trop  connus  pour 
qu'il  soit  besoin  ici  de  les  décrire.  A  mesu- 
re que  le  jus  est  exprimé,  on  le  passe  dans 
un  tamis  de  crin  pour  le.  priver  de  toutes 
ses  parties  féculentes  et  autres  impuretés, 
et  on  l'entonne  sur  le  champ  dans  les  bar- 
riques qui  sont  destinées  à  le  recevoir  ;  on 
le  traite  dans  ce  cas  comme  nous  le  dirons 
pour  le  moût  de  raisins  blancs;  on  remplit 
les  futailles  jusqu'à  un  pouce  ou  deux  de  la 
bonde  ,  de  manière  que  la  lie  qui  s'é- 
lève pendant  la  fermentation  puisse  com- 
me pour  la  bière,  s'écouler  par  la  bonde; 
on  la  reçoit  dans  une  rigole  pratiquée  à  cet 
effet,  ce  qui  vaut  mieux  que  de  la  laisser 
perdre,  comme  font  nos  vignerons,  qui  re- 
cueilleraient alors  une  levure  bien  préféra- 
ble à  celle  de  la  bière  pour  la  saveur.  Lors- 
que la  fermentation  dite  tumultueuse  a 
cessé ,  on  remplit  les  tonneaux ,  on  bouche 
légèrement  la  bonde;  ou  mieux ,  on  place  la 
bonde  hydraulique  de  M.  Achille  Auger, 
Lorsque  le  refroidissement  est  opéré,  on 
remplit  complètement  et  on  hondonne  for- 
tement si  on  ne  se  sert  pas  de  l'appareil  hy- 
draulique dont  on  trouvera  la  description 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  industrielle 
d'Angers,  n°  2,  année  1830,  p.  9(J,  ainsi 
que  dans  le  Dictionnaire  des  termes  et  in- 
strumens  de  vinification,  qui  terminera  no- 
tre essai  sur  les  boissons  vineuses  en  géné- 
ral. On  examinera  ensuite  le  cidre  au  moins 
tous  les  mois  pour  le  remplir,  et  on  le  lais- 
sera sur  lie  sans  inconvénient  jusqu'au  prin- 
temps, époque  à  laquelle  on  opérera  le  sou- 
tirage comme  pour  les  vins.  Quelques 
semaines  ou  quelques  mois  après,  on  colle 
et  on  met  en  bouteilles,  qu'on  place  dans 
un  endroit  ou  cellier  frais.  On  sera  le  maî- 
tre de.  fabriquer  avec  les  pommes,  suivant 
la  qualité  du  moût,  un  cidre  doux  et  mous- 
seux comme  le  Champagne  ;  ou  bien  un  ci- 
dre sec,  généreux  et  parfumé,  comparable 
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aux  bons  vins  ordinaires  de  Bourgogne ,  du 
Bordelais.  Ainsi,  il  en  est  des  cidres  comme 
des  vins  de  raisins,  leurs  bonnes  qualités 
dépendent  de  celles  du  fruit  et  des  soins 
qu'on  aura  mis  dans  leur  préparation  ;  on 
ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver  du  mauvais 
cidre  dans  les  pays  où  l'on  cultive  le  pom- 
mier, de  même  qu'on  rencontre  des  vins 
inférieurs  aux  environs  des  vignobles  qui 
donnent  les  vins  les  plus  estimés. 

La  théorie  de  la  fabrication  du  cidre  n'est 
pas  plus  difficile  à  concevoir,  ou  à  expli- 
quer, que  celle  de  la  bière  dont  j'ai  donné 
un  précis.  Le  suc  de  pommes  exprimé  delà 
pi>!pe  est  composé  de  matièresucrée,  de  mu- 
cilage, d'albumine,  de  ferment,  d'acide 
niahque  ,  de  principe  colorant ,  d'un  peu 
de  tannin  et  acide  gallique,  de  substances 
insaitiasables  auxquelles  on  attribue  la  sa- 
veur et  le  bouquet ,  ei  d'une  plus  ou  moins 
grande  proportion  d'eau;  de  tous  ces  maté- 
riaux immédiats,  c'est  le  sucre  qui  est  le 
plus  essentiel ,  c'est  lui  qui  se  convertit  seul 
en  esprit-de-vin  par  l'intermédiaire  du  fer- 
ment ,  et  comme  c'est  cet  esprit-de-vin  qui 
constitue  la  vinosité ,  il  s'ensuit  que  plus  il  y 
aura  de  sucre  dans  le  moût  de  pommes, 
plus  le  cidre  qu'on  obtiendra  sera  fort,  ri- 
che et  de  garde;  si  l'on  pouvait  changer  l'a- 
cide malique  en  acide  tartrique  ou  autre 
acide  végétal  cristallisable ,  on  aurait  un 
moût  composé  des  mêmes  principes  que 
celui  des  raisins.  Cette  conversion  est  une 
opération  chimique  à  laquelle  il  faut  renon- 
cer parce  qu'elle  est  sujette  à  de  trop  gra- 
ves incoirv  niens.  L'alcool  ou  esprit-de-vin 
est  le  meilleur  conservateur  des  vins  et  de 
toute  autre  boisson  vineuse  ;  mais ,  s'il  est 
en  trop  grande  quantité ,  la  liqueur  n'est 
pas  aussi  agréable  à  boire ,  et  procure  trop 
tôt  l'ivresse  ;  dans  les  vins  faibles ,  ou  lors- 
que l'année  est  mauvaise ,  l'acide  et  le  prin- 
cipe astringent  sont  les  a<*ens  efficaces  de 
conservation,  et  qui  préviennent  in  partie 
la  formation  du  vinaigre  :  il  est  donc  es- 
sentiel de  s'assurer  de  la  quantité  de  sucre 
contenu  dans  le  moût  de  pommes  ,  dont  la 
richesse  est  indiquée  par  la  densité,  au  sa 
pesanteur  comparée  avec  celle  de  l'eau 
pure.  L'aréomètre  ou  pèse-sirop  est  duc 
un  instrument  indispensable  au  fabricant 
de  cidre.  M.  Knigk  a  donné  la  densité  de 
quelques  espèces  de  jus  de  pommes  que  je 
rapporte  avec  les  noms  anglais  : 

Les  deux  dernières  densités  approchent 
de  celles  des  moûts  de  Bourgogne  et  de 
Bordeaux  qui  ne  déliassent  que  très-rare- 
ment 10  degrés ,  ou  \  ,i  i6  de  densité;  mais 
la  densité  n'est  pas  due  seulement  à  la  pré- 
sence dû  sucre;  il  parait  même  que  le  jus 
de  pommes  contient  moins  de  sucre  que 
celui  de  raisin.  On  peut  connaître  la  quan- 
tité d'acide  malique  contenue  dans  un  moût 


de  cidre ,  en  saturant  avec  une  solution  da 
carbonate  de  potasse  ,  ou  mieux  une  solu- 
tion de  sel  de  Saturne  ou  acétate  de  plomb, 
qui  forme  un  sel  de  plomb  (un  malate)  in- 
soluble ,  qu'on  sépare ,  et  qui,  étant  séché, 
donne  le  poids  de  l'acide.  Ainsi  le  malate 
de  plomb  étant  compose  de  plomb  oxidé  65, 
et  acide  malique  2>j  ,  en  nombre  ronds  ou 
entiers,  chaque  poids  de  i  gramme  de  sel 
représentera  35  centigrammes  d'acide.  Je 
suppose  ipie  j'aie  un  moût  à  12°  de  l'aréo- 
mètre de  Bàumé  pour  les  sirops ,  ou  à  \  ,091 
de  densité ,  s'il'  ne  renfermait  que  du 
sirop  ,  sa  composition  serait  par  litre  ,  eau 
845  grammes  ,  et  sucre  243  grammes.  Je 
prends  109  grammes  de  ce  moût,  qui  me 
représentent  24gramm.  30  cenii.  de  sucre, 
acide  et  extraii.  Je  verse  une  solution  de 
sel  de  plomb  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne 
se  trouble  plus;  je  filtre,  je  fais  sécher,  je 
pèse  et  j'ai  un  résidu  de  3  grammes  65 
centigrammes,  ce  qui  me  fait  connaître 
que  l'acide  malique  existe  dans  la  propor- 
tion de  trois  fois  et  demi  35  centigrammes, 
ou  un  gramme  23  c.  que  je  retranche  de 
24  grammes  30  cent.  ;  il  me  reste  23  gr. 
777  cent,  pour  le  sucre  ,  et  par  conséquent 
230gramm.  70  cent,  pour  Je  poids  du  sucre 
contenu  dans  un  litre  de  jus  de  pommes 
essayé  ,  y  compris  quelques  principes  solu- 
bles  que  le  plomb  n 'entraîne  pas. 

Pour  améliorer  le  moût  de  cidre,  on 
ajoute  ,  si  l'on  veut ,  la  quantité  de  sucre 
ou  de  sirop  de  fécule  pour  l'amener  à  la 
densité  convenable  ,  ou  bien  on  fait  réduire 
dans  une  chaudière  le  moût ,  qu'on  réunit 
ensuite  au  jus  qui  n'a  pas  été  cuit.  On  ob- 
tient un  liquide  qui  jouit  d'une  saveur  ana- 
logue à  celie  du  vin  cuit.  On  peut  aussi 
ajouter  de  l'alcool ,  lorsque  la  fermenta- 
tion tumultueuse  est  apaisée  ,  ce  qui  vaut 
mieux. 

On  évalue  la  force  ou  vinosité  du  cidre 
comme  celle  du  vin  et  de  toutes  les  autres 
liqueurs  vineuses.  On  en  prend  une  quan- 
tité, comme  un  litre  ou  un  demi-litre,  qu'on 
dislilie  dans  un  petit  alambic  chauffé  avec 
une  lampe  à  esprit  de  vin.  On  retire  un 
tiers  de  cette  liqueur  ,  qu'on  pèse  avec  l'a- 
réomètre centésimal  de  Gay-Lussac.  je  vais 
donner  un  exemple  de  celte  opération  sim- 
ple ,  mais  importante, 

Je  veux  savoir  la  richesse  de  mon  cidre 
au  moment  où  la  fermentation  tumultueuse 
a  cessé,  que  le  liquide  est  assez  froid  pour 
être  bondonné  et  recevoir  la  quantité  d'al- 
cool que  je  veux  y  ajouter.  J'en  prends 
trois  demi-septiers  ou  trois  quarts  de  litre, 
ou  bien  trois  verres  que  je  mets  dans  un 
petit  alambic  chauffé  par  une  lampe  à  esprit 
de  vin  ou  à  l'huile.  Je  porte  le  liquide  à  l'é- 
builition  ,  et  je  distille  à  feu  doux,  ayant 
soin  de  tenir  l'eau  du  serpentin  ou  réfrigé- 
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rant  constamment  froide.  Je  laisse  passer 
l'eau-de-vie  jusqu'à  ce  que  j'aie  obtenu  un 
demi-septier,  c'est-à-dire  un  tiers  de  liquide, 
qui  contient  tout  l'esprit  de  vin  contenu 
dans  mon  cidre  ;  je  prends  l'aréomètre  ou 
pèse-liqueur  pour  les  esprits.  Le  plus  usité 
est  celui  de  Gay-Lussac  ,  dont  se  servent 
les  employés  des  impôts  indirects  ;  chacun 
de  ces  degrés,  ou  chacune  de  ces  divisions, 
indique  que  le  liquide  dans  lequel  on  le 
plonge  contient  un  centième  en  volume 
d'esprit  ou  d'alcool.  Je  suppose  que  dans  le 
cas  actuel  il  plonge  dans  mon  eau-de-vie  à 
21  degrés  J'en  concluerai ,  si  mon  liquide 
est  refroidi  à  15  degrés  du  thermomètre 
centigrade .  4  2°  \  ,2  Reaumur,  que  mon  eau- 
de-vie  renferme  21  centièmes  d'alcool  pur, 
et  79  d'eau  ;  et  comme  elle  ne  représente 
que  le  tiers  du  volume  total  du  cidre  soumis 
à  la  distillation  ,  la  richesse  du  cidre,  en  es- 
prit-de  vin  absolu  à  0,792  de  densité ,  sera 
21  centièmes  divisés  par  trois  ,  c'est-à-dire 
7  centièmes  en  volume  ;  de  sorte  que  cent 
litrec  de  ce  cidre  rendraient  7  litres  d'al- 
cool pur  ou  1 4  litres  d'eau-de-vie  à  1 9  de- 
grés de  l'aréomètre  de  Cartier.  Sept  pièces 
ae  ce  cidre  rendraient  une  pièce  d'eau-de- 
vie  à  19  degrés  ;  donc  ce  cidre  est  supérieur 
aux  vins  des  environs  de  Paris,  et  presque 
égal  en  vinosité  ou  force  aux  vins  de  Bour- 
gogne ou  de.  Bordeaux  ordinaires  ;  et  avec 
une  addition  de  trois  ou  quatre  litres  d'esprit 
de  vin  ou  alcool  par  hectolitre ,  j'obtiendrai 
un  cidre ,  ou  vin  de  pommes ,  de  première 
qualité  ,  qui  pourra  se  garder  plusieurs  an- 
nées ,  et  se  bonifier,  comme  le  vin  de  raisins, 
avec  le  temps. 

Ainsi  on  est  le  maître  de  se  procurer  l'es- 
pèce de  cidre  qu'on  désire ,  selon  l'usage 
auquel  on  le  destine  ;  il  suffit  de  bien  con- 
naître la  composition  du  moût  de  pommes 
et  d'apporter  à  la  fabrication  les  soins  con- 
venables ;  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous 
ne  puissions  donner  à  nos  cidres  la  réputa- 
tion de  ceux  d'Angleterre  et  d'Amérique  ; 
il  y  a  plus  ,  nous  pouvons  les  surpasser  en 
donnant  plus  d'attention  à  la  culture  des 

friiuniiers  et  modifiant  nos  procédés  de  fa- 
tricatiou  que  la  science  nous  permet  de  per- 
fectionner aupoint  d'avoir  descidresd'aussi 
bonne  qualité  <  t  aussi  agréables  que  lesbons 
vins  ordinaires  de  vignobles  même  renom- 
mes ;  des  essais  seront  faits  à  l'Institut  de 
Coetbo,  fondé  par  la  Société  nationale,  et  il 
en  géra  rendu  m»  compte  exact  dans  le 
Journal  desconnaissancei  uiilrs.  Quelques 
données  fournies  pat  la  théorie  et  quel- 
que-, expériences  qui  me  sont  propres  nous 
serviront  de  guide;  nous  nous  fions  un 
plaisir  de  faire  connaître  les  résultais  pra 
tiques  qui  doivent  confirmer  les  doenmens 
que  nous  avons  pu  nous  procurer  et  les  réu- 
nir dans  ce  précis,  que  nous  croyons  assez 
clair  et  suOisamjnent  complet  pour  mettre 


sur  la  voie  des  améliorations  ceux  qui  auront 
à  cœur  de  perfectionner  leurs  produits  et 
d'augmenter  leur  valeur.  Dans  la  table  de 
Brondès  ,  qui  donne  les  quantités  d'alcool 
contenues  en  cent  volumes  de  diverses 
liqueurs  spiri tueuses  et  vineuses  ,  le  cidre 
le  plus  fort  donne  9,87  pour  cent ,  le  plus 
faible  5,21  pour  cent,  comme  le  vin  des  envi- 
rons de  Paris.  Le  poiré  contient  en  moyenne 
7,26  pour  cent;  nous  donnerons  plus  tard  la 
richesse  alcoolique  de  nos  cidres  français  , 
du  moins  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  répu- 
tation. Si  nous  conseillons  l'addition  de  l'ai  - 
cool  aux  cidres,  c'est  que  nous  pensons  que 
l'article  7  de  la  loi  du  24  juin  1 824  peut  leur 
être  appliqué,  et  que  l'alcool  ajouté  doit 
être  affranchi  des  droits,  comme  celui  qu'on 
mélange  aux  vins.  On  ne  peut  pas  suppo- 
ser aux  législateurs  l'intention  de  favoriser 
une  industrie  aux  dépens  d'une  autre;  on 
doit  plutôt  penser  qu  il  n'a  pas  eu  la  pré- 
tention de  s'opposer  à  l'amélioration  d'un 
produit  de  notre  sol  dont  l'exportation  et  le 
débit  peuvent  offrir  un  surcroît  de  richesse  à 
plusieurs  de  nos  départemens  où  le  pom- 
mier peut  être  cultivé  avec  succès  et  profit. 

Le  cidre  qu'on  destine  à  la  consomma- 
tion de  la  ferme  n'est  pas  préparé  avec  les 
précautions  ci-dessus  indiquées;  on  se  con- 
tente de  cueillir  les  pommes  dans  le  mois 
d'octobre ,  avant  même  qu'elles  ne  soient 
complètement  mûres  ;  on  les  porte  immé- 
diatement au  moulin.  Aussitôt  qu'elles  sont 
broyées  ,  on  les  exprime  et  on  entonne  le 
jus  dans  les  tonneaux.  Il  s'opère  alors  une 
fermentation  violente  qui  continue  jusqu'à 
ce  que  la  matière  sucrée  soit  décomposée. 
Lorsque  la  fermentation  est  terminée  ,  on 
rempli'  les  barriques,  et  on  bondonne  exac- 
tement ;  au  printemps  on  remplit  de  nou- 
veau ,  on  bondonne  et  on  l'abandonne  dans 
le  cellier  sans  autre  soin  ultérieur.  Si  les 
tonneaux  sont  bien  bouchés  ,  si  le  cidre  a 
de  la  vinosité  et  qu'il  soit  bien  garanti  de 
l'action  de  l'air,  il  peut  se  conserver  deux 
ans  en  un  endroit  frais  sans  devenir  aigre  ; 
il  est  ordinairement  dur  et  piquant ,  et  dans 
cet  état  il  plaît  davantage  au  laboureur. 
Quelques  fabricans  de  cidre  conseillent  de 
le  laisser  sur  la  lie  ,  jusqu'au  moment  de  le 
mettre  en  bouteille  :  ils  prétendent  qu'en  le 
soutirant  on  l'expose  à  l'air  ,  et  on  lui  en- 
lève de  l'acide  carbonique  et  de  l'alcool.  Je 
crois  cependant  utile  d'agir  avec  le  cidre 
comme  pour  le  vin  ,  et  de  le  séparer  de  la 
grosse  lie  au  commencement  du  printemps, 
par  le  soutirage  ,  avec  la  précaution  de  ne 
p;is  l'exposer  a  l'air ,  ce  qui  est  facile  avec 
lis  instruniens  usités  pour  cette  opération. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  petit  cidre  que 
l'on  fait  en  jetant  de  l'eau  sur  le  marc,  ainsi 
que  de  celui  que  l'on  ohtientavec  les  fruits 
secs,  macérés  dans  l'eau.  Ces  espèces  de 
boissons  ou  piquettes  sont  saines,  rafrai- 
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chissent,  et  doivent  être  consommées  de 
suite  au  moment  même  où  elles  sont  impré- 
gnées d l'acide  carbonique.  On  les  boit  pen- 
dant le  travail  de  la  fermentation,  nous 
traiterons  de  ces  liquides  à  la  suite  de  la  vi- 
nification ,  et  nous  indiquerons  les  moyens 
de  s'en  procurer  en  tout  temps  et  à  peu  de 
frais. 

Le  poiré  se  fabrique  de  la  même  manière 
que  le  cidre.  Il  ne  faut  pas  que  les  poires 
soient  tout-à-fait  mûres  ,  on  ajoute  même 
quelques  poires  sauvages  pour  lui  donner 
une  saveur  plus  piquante  ,  plus  de  feu.  Le 
poiré  possède  beaucoup  plus  d'analogie  avec 
le  vin  de  Champagne  que  le  vin  de  gro- 
seilles; on  prétend  même  que,  lorsqu'il  est 
bien  conditionné,  on  le  vend  à  Londres 
pour  du  vrai  Champagne ,  et  que  des  gour- 
mets eux-mêmes  ont  été  trompés  et  l'ont 
trouvé  d'un  très-bon  goût.  Il  réunit  la  vi- 
nosité ,  la  saveur  et  le  pétillant  du  vin  d'E- 
pernai. 

Le  produit  en  cidre  ou  poiré  d'un  hec- 
tare de  terre  ne  peut  être  estimé  que  par  le 
nombre  d'arbres  qu'il  contient.  Dans  un 
verger  en  plein  rapport ,  et  si  la  saison  est 
favorable,  un  arbre  rend  une  quantité  de 
fruits  suffisante  pour  donner  -128  à  -1 30  li- 
tres de  cidre  ;  on  compte  cinq  hectolitres 
de  fruits  pour  deux  hectolitres  de  cidre  ou 
poiré.  Le  nombre  d'arbres  varie  depuis 
vingt-cinq  jusqu'à  cent  :  ainsi  la  quantité  de 
cidre  suit  la  même  variation  ;  de  sorte  qu'un 
hectare  peut  produire  depuis  13  ou  14  hec- 
tolitres jusqu'à  52  à  56  hectolitres.  Les 
poires  rendent  plus  de  jus  que  les  pommes. 

Les  cidres  et  poirés,  ainsi  que  lesvms,  ne 
paient  aucun  droit  de  fabrication;  mais  ils 
sont  soumis  comme  eux  aux  droits  de  cir- 
culation ,  d'entrée  et  de  débit.  La  taxe  est 
moindre  que.celle  des  vins;  elle  varie  selon 
l'importance  et  la  population  des  villes;  elle 
est  fixée  tous  les  ans  par  la  loi  des  finances, 
et  les  préposés  ont  un  tarif  qu'on  peut  con- 
sulter. Les  cidres  paient  à  peu  près  moitié 
moins  que  les  vins  ;  la  taxe  des  vins  est  iné- 
galement et  injustement  répartie,  et  jepense 
que  le  moyen  le  plus  raisonnable  et  le  plus 
convenable  serait  de  faire  payer  aux  vins , 
comme  aux  autres  liqueurs  spiritueuses,  un 
droit  proportionnel  à  la  quantité  d'alcool 
qu'ils  contiennent. 

Petit  vin,  boisson  et  piquette. — 
Dans  les  pays  vignobles,  les  habitans  des 
campagnes  sont  dans  l'usage  de  fabriquer 
avec  le  marc  de  raisins  un  râpé,  qu'ils  char- 
gent d'eau  au  fur  et  à  mesure  de  la  consom- 
mation. On  prépare  une  boisson  de  la  même 
manière  avec  des  pommes  tombées ,  cies 
pommes  à  cidre  où  sauvages,  des  prunelles 
et  autres  fruits  des  bois ,  plus  ou  moins  com- 
muns. Les  premières  portions  de  boissons 
sont  vineuses,  agréables,  piquantes,  à  cause 


de  l'acide  carbonique  qui  reste  en  solution  ; 
mais  plus  tard  la  liqueur  devient  plate; 
elle  prend  une  saveur  âpre,  que  lui  commu- 
niquent la  grappe  et  les  pépins.  Sur  la  fin 
elle  est  même  désagréable,  et  l'eau  pure  est 
préférable.  On  obtient ,  de  la  manière  sui- 
vante ,  un  râpé  qui  durera  cinq  ou  six  mois 
et  donnera  un  petit  vin  de  ménage  écono* 
mique ,  agréable  et  salubre. 

On  met  dans  le  fond  d'un  tonneau  des 
copeaux  de  hêtre  bien  lavés  ,  à  une  hau- 
teur suffisante  pour  couvrir  le  trou  où  l'on 
met  la  canelle  ou  robinet  ;  on  couvre  ensuite 
les  copeaux  de  marc  de  raisins  frais  ,  et 
émiettés  jusqu'au  milieu  du  tonneau.  On 
achève  de  le  remplira  un  pouce  de  la  bonde 
de  petites  pommes ,  ou  de  pommes  coupées 
si  elles  sont  trop  grosses.  On  remplit  ensuite 
le  tonneau  d'une  solution,  préparée  dans 
les  proportions  de  crème  de  tartre,  64  gram- 
mes (  2  onces  );  sucre  ,  miel  ou  mélasse  , 
1  kilogr.  (2  livres).  Cette  solution  est  prépa- 
rée à  chaud  ;  on  la  laisse  refroidir  à  15  de- 
grés avant  delà  verser.  On  place  sur  le  trou 
de  bonde  une  bonde  percée  dans  le  milieu, 
sur  laquelle  on  met  un  tube  de  deux  pouces, 
ou  mieux  la  bonde  hydraulique  en  usage 
dans  les  contrées  viticoles.  On  laisse  fermen- 
ter quelques  jours  ;  on  ajoute  ,  si  l'on  veut, 
un  peu  d'alcool  3j6  ,  en  raison  d'un  litre 
pour  un  hectolitre  de  liquide.  Lorsque  la 
vin  est  fait ,  on  en  tire  20  ou  30  litres,  qu'on 
met  en  bouteilles,  ou  une  plus  grande  quan- 
tité que  l'on  soutire  dans  un  baril  pour  la 
consommation.  On  remplace  le  liquide  tiré 
par  une  quantité  égale  de  solution  tartrique , 
on  répètele  soutirage  etle  remplissage  alter- 
natifs jusqu'à  ce  que  le  ferment  soit  épuisé. 
Lorsque  la  fermentation  languira,  que  la 
liqueur  restera  douce,  on  l'activera  par 
l'addition  d'un  peu  de  lie  de  vin ,  de  levain 
de  farine  de  seigle ,  ou  de  levure  de  bierre. 
Ce  petit  vin  ne  coûtera  pas  au-delà  de  1 0c. 
le  litre  hors  Paris;  il  resterait  au  même 
prix  dans  Paris,  sans  l'entrée,  qui  se  paie 
6  f.  60  c.  pour  un  sac  de  pommes  d'un  hec- 
tolitre et  demi ,  ce  qui  augmente  la  boisson 
d'un  ou  ou  deux  centimes  au  plus.  Un  ton- 
neau de  228  litres ,  ainsi  préparé  et  conduit, 
pourra  durer  jusqu'au  mois  d'avril.  Dans 
un  petit  ménage  on  se  procurera  ainsi  pour 
l'hiver  une  très-bonne  boisson  ,  béai  coup 
moins  chère  que  le  vin  de  broc  à  60  c, 
plus  salubre ,  et  profitable  au  moins  à  toute 
la  famille. 

Masson-Four. 

Boissons  économiques  pouvant  rem- 
placer le  vin.  —  Les  habitans  de  Paris 
nont ,  pour  se  désaltérer  en  été,  durant  les 
fortes  chaleurs ,  que  le  coco  ou  l'infusion  de 
réglisse  ;  le  petit  cidre ,  fabriqué  avec  du 
sirop  de  fécule  et  des  fruits  secs  ;  la  petite 
bierre  et  la  cuvée  du  marchand  de  vin.  La 
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plus  salubre  de  ces  boissons ,  souvent  al- 
térées ,  c'est  le  coco.  Voici  la  manière  de 
l'améliorer,  afin  d'obtenir  une  boisson  vi- 
neuse pour  le  ménage  : 

Crème  de  tartre  en 
poudre 100  gr.  3  onc.  4/2 

Racine  de  réglisse.     250       8 

On  met  dans  un  chaudron  la  crème  de 
tartre  et  la  réglisse,  coupée  en  morceaux  ou 
broyée  avec  un  marteau  ;  on  ajoule  4  litres 
d'eau:  on  fait  bouillir  un  quart  d'heure;  on 
verse  le  tout  dans  un  baquet  ou  autre  vase  , 
et  on  ajoute  1  7  litres  d'eau  ;  on  laisse  repo- 
ser deux  heures  ou  plus;  on  tire  le  liquide 
à  clair  ;  on  le  met  dans  un  baril  ou  une 
prande  cruche  ;  on  verse  ensuite ,  sur  20  li- 
tres de  cette  infusion,  1  litre  d'alcool  ou 
esprit  de  vin  à  33  degrés  3,6,  ou  2  litres 
d'eau-de-vie  à  1 8  ou  -1 9  degrés  ;  on  mêle  et 
on  laisse  en  repos  quelque  temps;  on  obtient 
ainsi  une  boisson  saine  ,  agréable  ,  et  qui 
surpasse  en  vinosité  le  cidre  ,  la  bierre ,  et 
même  quelques  vins  qu'on  vend  à  42  sous 
le  litre. 

On  peut  varier  cette  composition  de  la 
manière  suivante  : 

Crème  détartre,  100  gram.  (3  onces  1/2)  ; 

Vinaigre,  1  /2  septier  (1  /4  de  litre)  ; 

Sucre  brut ,  mélasse  ou  miel,  750  gram. 
(1  livre  1/2); 

Eau,  20 litres;  alcool 3  6,1  litre;  ou  eau- 
de-vie  à  1 9  degrés  ,  2  litres. 

On  fait  fondre  la  crème  de  tartre  avec  le 
sucre  dans  deux  litres  d'eau  ,  on  donne  un 
quart  d'heure  d'ébullition.  après  quoi  on 
fait  le  mélange  ;  on  laisse  reposer  du  soir 
au  lendemain  dans  un  endroit  frais. 

On  peut  remplacer  la  crème  de  tartre  par 
50  gr. ,  ou  1  once  6  gros  d'acide  tartrique 
ou  citrique. 

On  aromatisera,  si  l'on  veut ,  avec  un  ou 
deux  citrons,  coupés  en  tranches  minces  et 
infusés  dans  de  l'eau  bouillante. 

On  mettra  dans  la  liqueur  un  nouet  de 
coriandre,  de  fleurs  de  sureau  ou  de  feuilles 
de  pêchers. 

IN  ous  faisons  usage  en  ce  moment ,  et  nous 
éprouvons  de  bons  effets  de  la  composition 
suivante  : 

Groseilles  routes,  4  kil.  (8  livres)  ; 
Framboises ,  12S  çramm. ,  (i-onces); 
Sucre  terre.  1  kil.  (  2  livres.  ) 
E.iu  pure,  20  litres  ; 
Alcool  à3;6,  1  litre. 

On  met  les  gro  eilles  dans  un  chaudron 
■v..r  un  litre  d'eau  ;  on  fait  bouillir  un  quart 
d'heure  et  on  passe  dans  un  lirige  atec  CX- 
ion;  on  ajoute  les  framboises  en  reti- 
rant l  s  groseilles  du  feu  :  on  fait  fondre  !. 
la  liqueur  en  oie  chaude,  sans 
faire  bouillir  ;  on  ajoute  Tenu  nécessaire  et 
l'alcool  i  on  inêle;  on  met  dans  un  baril  et 


on  laisse  reposer  un  jour  •  on  tire  le  tout  en 
bouteille. 

Celte  boisson  revient  à  4  sous  dans  Paris, 
et  vaut  beaucoup  mieux  que  le  cidre ,  la 
bierre  et  même  certains  vins  à  bas  prix.  On 
a  l'avantage  de  préparer  sa  boisson  soi- 
même  ,  et  au  fur  et  à  mesure  du  besoin. 
Lorsque  les  groseilles  seront  passées,  on  se 
servira  de  crème  de  tartre  ou  d'acide  tartri- 
que et  de  suc  de  cassis.  On  pourra  se  servir 
de  prunes ,  de  cornioles ,  de  sorbes ,  de  pru- 
nelles ,  de  pommes  tombées  avant  la  matu- 
rité. On  écrase  ces  fruits ,  on  les  fait  bouillir 
dans  l'eau  pendant  une  demi-heure  avec  la 
mélasse  ;  on  ajoute  de  l'eau  pour  achever  les 
20  litres;  on  laisse  fermenter  pendant  deux 
ou  trois  jours.  Si  la  fermentation  ne  s'éta- 
blit pas  le  premier  jour,  on  ajoute  un  mor- 
ceau de  pain  trempé  dans  la  levure  de  bierre 
ou  un  peu  de  levain  de  boulanger.  Lorsque 
la  liqueur  ne  travaille  plus ,  on  ajoute  l'al- 
cool ou  l'eau-de-vie;  on  laisse  reposer  et  on 
met  en  bouteille  ;  on  verse  un  peu  d'eau  sur 
le  marc ,  et  on  obtient  une  petite  boisson  que 
l'on  consomme  de  suite. 

—  Prenez  eau,  100  litres;  raisins  secs, 
30  livres.  On  met  les  raisins  qui  ont 
été  écrasés  d'avance  en  contact  avec 
l'eau;  on  ajoute  au  liquide  6  onces  de  le- 
vure de  bierre ,  qu'on  a  délayée  dans  une 
livre  d'eau  chauffée  à  80  degrés.  On  laisse 
fermenter  le  tout ,  puis  au  bout  de  quinze 
jours ,  on  soutire ,  on  colle ,  et  on  introduit 
le  liquide  reposé  dans  des  bouteilles. 

Cette  boisson  est  assez  agréable  ;  elle 
peut  r^mpiacer  le  vin  dans  plusieurs  circon- 
stances. 

Boisson  économique  ,  pouvant  rempla- 
cer le  cidre. 

On  prend  :  eau  ....  25  litres. 
Cassonnade  commune.  .  .  5  livres. 
Acide  tartrique    ....      2  onces. 

Esprit  de  vin 1/4  de  litre. 

Fleurs  de  sureau.      .    .    .      4  gros. 
Fleurs  de  mélilot.     ...      4  gros. 

On  mêle  tontes  ces  substances,  en  bras- 
sant fortement.  Lorsque  le  mélange  est  fait, 
on  le  coule  dans  un  baril .  qui  doit  être  placé 
dans  un  lieu  dont  la  température  doit  être 
de  1 5°  du  thermomètre  de  Réaumur. 

La  fermentation  s'exerce  dans  ce  liquide. 
Lorsqu'elle  paraît  finie  ,  on  bouche  le  baril; 
on  le  descend  â  la  cave  ,  on  tire  le  liquide  à 
clair  ,  on  colle  le  liquide  soutiré ,  on  le  met 
dans  des  cruchons  de  ères.  On  les  cou- 
che d'abord ,  puis ,  au  bout  de  quelques 
jours ,  on  les  relevé  pour  les  coucher  de 
nouveau  ,  lorsque  la  fermentation  cesse  de 
se  faire  sentir. 

Cette  boisson  a  de  l'analogie  avec  le  cidre 
qui  a  fermenté. 
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Un  autre  mélange  est  aussi  employé. 
Voici  les  proportions  de  ce  mélange  et  le 
mode  de  fabrication  : 
Prenez   sucre  (  cassonnade  brune ,  ou  ver- 

geoise  ) 2  liv.  8  onces. 

Vinaigre  de  bonne  qualité      1  livre. 

Eau  filtrée 20  litres, 

Fleurs  sèches  de  sureau.        4  gros. 

On  fait  dissoudre  le  sucre  dans  l'eau ,  ou 
ajoute  le  vinaigre  et  les  fleurs  de  sureau. 
On  mêle ,  on  laisse  macérer  pendant  trente- 
ix  heures  dans  un  vase  bien  fermé,  en  ayant 
soin  d'agiter  de  temps  en  temps.  On  passe 
à  travers  une  étamine,  et  on  introduit  dans 
des  cruchons  en  grès  dur,  qu'on  bouche 
solidement  et  qu'on  ficèle  ;  on  les  descend 
à  la  cave  où  on  les  couche.  Au  bout  de  dix 
à  douze  jours  la  fermentation  est  établie  ,  et 
la  boisson ,  qui  jouit  de  la  propriété  de 
mousser,  est  bonne  à  boire. 

La  bouteille  de  cette  boisson  revient  à 
peu  près  de  7  à  9  cent. 

Falsification  des  eaux-de-vie.  — 
On  donne  le  nom  d'eau-de-vie  au  produit 
de  la  distillation  du  vin  et  des  liqueurs  al- 
cooliques. Ce  produit  porte  différens  noms, 
selon  les  substances  fermentéesdont  on  l'ob- 
tient ,  et  ses  divers  degrés  de  force.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  commerce,  ou  distingue  : 

Le  rhum  et  tafia.,  provenant  de  la  distil- 
lation du  jus  de  la  canne  à  sucre  ; 

Le  viski  et  gin  (  eau-de-vie  de  grain  ) , 
provenant  de  la  distillation  des  grains  fer- 
mentes ; 

Le  kirschenwaser ,  produit  résultant  de 
la  fermentation  et  distillation  de  la  cerise 
noire  ; 

Le  rack ,  liqueur  préparée  avee  le  riz  mis 
en  fermentation  et  distdlé  ; 

L'eau-de-vie  de  fécule ,  résultant  de  la 
fermentation  alcoolique  du  sirop  de  pomme 
de  terre ,  etc. 

Les  meilleures  eaux-de-vie  sont  celles  de 
Cognac  ;  viennent  ensuite  celles  d'Arma- 
gnac. 

Elles  ont  une  légère  teinte  ambrée  (jau- 
nâtre brune) ,  due  à  la  matière  colorante 
des  bois  des  tonneaux  qui  les  renferment. 

Elles  se  mêlent  en  toute  proportion  avec 
l'eau ,  sans  cesser  d'être  transparentes. 

Elles  ne  laissent  aucune  odeur  ni  saveur 
désagréables ,  lorsqu'on  les  hotte  dans  les 
mains. 

Les  eaux- de- vie  se  divisent  en  eaux-de- 
vie  fortes  et  en  eaux-de-vie  faibles. 

Les  premières  contiennent  s^r  cent  par- 
ties : 

59  parties  alcool  absolu  (esprit-de-vui 

pur), 
•il  parties  d'eau. 

Total,  tOO  parties.  (Cette  eau-de-vie  marque 
22  degr  es  à  l'aréomètre. 


m 

Les  eaux-de-vie  faibles  contiennent,  sur 
\  00  parties  : 

38  parties  alcool  absolu  (esprit-de-via 

pur). 
62  parties  d'eau. 

Total,  tOU  parties.  (Cette  eau-de-vie  marque 
\  6  degrés  à  l'aréomètre). 

Cette  estimation  est  donnée  par  l'aréo- 
mètre de  Baume,  petit  instrument  en  verre, 
dont  la  tige  est  munie  d'une  échelle  gra- 
duée. On  le  plonge  et  on  l'abandonne  dans 
le  liquide  à  essayer;  l'équilibre  s'établit  bien- 
tôt, et  le  point  de  1  échelle  qui  se  trouve  au 
niveau  de  la  surface  est  le  degré  cherché. 

Les  eanx-de-vie  de  commerce  sont  sou- 
vent altérées,  soit  par  l'eau,  soit  par  quelques 
substances  étrangères.  C'est  ordinairement 
du  poivre,  dont  l'emploi  a  pour  but  de  mas- 
quer le  deeré  de  faiblesse  des  eaux  de-vie 
réduites  par  l'eau.  Ces  deux  falsifications 
marchent  simultanément. 

On  substitue  aussi  à  l'eau-de-vie  natu- 
relle ,  c'est-à-dire  à  celle  que  donne  la  distil- 
lation, un  mélange  d'esprit  de- vin  et  d'eau, 
que  l'on  aromatise  avec  des  infusions  végé- 
iales  dont  la  saveur  et  la  couleur  remplis- 
sent le  double  but  de  communiquer  à  la 
masse  le  goût  particulier  et  la  nuance  qua 
l'on  recherche  dans  les  bonnes  eaux-de-vie. 
Cette  fraude ,  qui  n'a  d'autre  inconvénient 
que  de  tromper  l'acheteur  sur  la  qualité,  est 
facile  à  reconnaître  quand  elle  est  récente, 
par  le  gratté  particulier  <;u'elle  communique 
à  l'eau-de-vie;  mais  si  1  mélange  est  fait 
depuis  long-temps  et  dans  des  proportion» 
combinées,  le  palais  le  plus  exercé  peut  fa- 
cilement s'y  méprendre. 

Préparation  d'un  vixaigre  très- 
fort.— Il  suffit  d'ajouter  un  litre  d'eau- 
de-vie  de  grain  sur  30  de  la  liqueur  fer- 
mentée  de  laquelle  on  l'extrait  ;  ou  la  verse 
ensuite  dans  des  tonneaux  placés  dans  un 
iieu  chaud ,  dont  on  recouvre  légèrement 
la  bonde ,  et  qu'on  perce  aux  deiax  fonds , 
afin  d'y  renouveler  l'air.  L'acide  que  l'on 
obtient  ainsi  est  limpide  comme  l'eau ,  et 
a  un  goût  plus  agréable  que  le  vinaigre  or- 
dinaire. 

Procédé  pour  faire  disparaître  des 
to.nneaux  l'odeur  de  la  moisissure. — 
La  vapeur  du  chlore ,  ou  les  solutions  des 
chlorures  de  chaux  ,  de  soude  ou  de  po- 
tasse, ont  la  propriété  de  les  désinfecter 
enièrement,  ainsi  que  la  chaux  vive  deux 
litres  de  chaux  et  vingt  litres  d'eau. 

Procédé  pour  enlever  au  vin  le 
goût  et  l'odeur  du  fut.  — Ce  procédé 
consiste  à  verser  de  l'huile  d'olives  dans  le 
vin  ainsi  détérioré ,  à  agiter  fortement  le 
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mélange ,  puis  à  laisser  reposer  le  tout  afin 
de  séparer  les  deux  liquides. 

Pour  répéter  cel  te  expérience,  lescommis- 
sairesde  l  Académie  de  médecine  de  Paris, 
à  défaul  d'un  vin  ayant  le  goût  du  fût,  en 
ont  préparé  artificiellement  en  mettant  en 
contact  du  vin  ordinaire  avec  des  moisissu- 
res prises  des  tonneaux  d'une  cave  humide. 
Ce  vin  eut  bientôt  acquis  la  saveur  et  l'o- 
deur désagréables  des  vieilles  futailles  ;  on 
y  mêla ,  avec  forte  agitation ,  de  l'huile  d'o- 
lives ,  et  après  dou;  e  heures  de  contact ,  on 
filtra  pour  séparer  le  liquide  huileux  ;  le  vin 
passa  pur  et  exempt  du  goût  et  de  l'odeur 
de  moisi  qu'il  avait  contracté.  Les  com- 
missaires déclarèrent  que  le  procédé  de 
M.  Pommier  méritait  de  fixer  l'attention  de 
l'Académie  ,  et  ils  ajoutèrent  à  leur  rapport 
que  M.  Lajour,  secrétaire  de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  l'Ariége  , 
avait  recommandé  d'enduire  d'huile  l'in- 
térieur des  vieux  tonneaux  moisis,  afin  que 
le  vin  ne  s'imprégnât  pas  d'une  odeur  et 
d'une  saveur  répugnantes ,  et  qu'il  restât 
potable. 

M.  Planche  dit,  à  ce  sujet,  qu'on  met 
aussi  sans  inconvénient  du  vin  dans  des 
tonnes  à  huile,  et  d'autres  membres  de 
l'Académie  signalèrent  la  pratique  connue 
en  Italie  et  en  Provence  d'huiler  intérieure- 
ment les  tonneaux  de  vin,  comme  de  mettre 
une  légère  couche  d'huile  sur  le  vin  dans 
les  bouteilles  et  autres  vases,  pour  le  garan- 
tir de  l'odeur  des  bouchons  ;  mais  on  fait 
remarquer  aussi  qu'il  est  à  craindre  que 
l'huile  ne  devienne  rance  et  ne  communi- 
que une  saveur  désagréable  à  son  tour. 

Préparation  des  tonneaux  neufs 
pour  recevoir  le  vin;  manière  de  con- 
server les  tonneaux  vides  qui  ont 
deja  servi,  et  de  leur  enleves  le 
gout  d'aigre  qu'ils  ont  po  contrac- 
TER. —  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de 
s'assurer  du  bon  état  d'un  tonneau,  que  le 
vin  ,  qui  absorbe  promptement  les  émana- 
lions  des  corps ,  prend  en  peu  de  temps  un 
goût  de  bois  moisi  ou  d'aigre. 

Il  suffira  d'opérer  de  la  manière  suivante, 
pour  la  préparation  des  tonneaux  neufs  des- 
tinés à  recevoir  le  vin. 


Lavez  le  tonneau  avec  de  l'eau  froide  j 
ensuite  mettez-y  une  pinte  d'eau  bouillante 
salée  (  une  demi-livre  de  sel  suffit  pour  un 
tonneau  de  240  pintes  )  ;  bouchez-le  et  agi- 
tez-le en  tout  sens;  videz-le,  et  laissez 
écouler  l'eau;  jetez  ensuite  dans  le  tonneau 
une  ou  deux  pintes  de  moût  qui  fermente  j 
bouchez ,  agitez  et  faites  couler. 

Pour  la  conservation  des  tonneaux  vides 
qui  ont  déjà  servi  et  pour  enlever  le  goût 
d'aigre  qu'ils  ont  pu  contracter,  il  faudra 
les  faire  bien  égoutter,  y  brûler  une  mèche 
soufflée  d'un  pouce  carré,  les  boucher  et  les 
placer  ensuite  dans  en  endroit  sec.  De  cette 
manière  ,  ils  ne  contracteront  aucun  mau- 
vais goût. 

Pour  remplir  un  tonneau  ,  il  faut  s'assu- 
rer si  le  reliage  est  en  bon  état  et  y  faire 
les  réparations  nécessaires.  Il  sera  facile  de 
s'assurer  que  les  douves  né  sont  pas  disjoin- 
tes en  y  passant  de  l'eau  ;  quand  les  ton- 
neaux sont  garnis  de  lie ,  on  se  sert  pour  les 
rincer  d'une  chaîne  en  fer,  terminée  par 
un  bloc.  Après  avoir  versé  20  pintes  d'eau 
dans  le  tonneau ,  on  y  introduit  la  chaîne  ; 
on  agite  de  manière  à  détacher  la  lie ,  et  on 
remue  ensuite  jusqu'à  ce  que  l'eau  sorte 
claire.  Avant  de  remplir  un  tonneau  vide 
depuis  plusieurs  jours  ,  on  prendra  la  pré- 
caution d'introduire  dans  la  bonde  la  douille 
d'un  souftlet,  et  de  souflîer  ainsi  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  changé  l'air  qui  remplissait  le 
vide.  La  bonde  étant  fermée ,  on  rince  la 
pièce  avec  de  l'eau  ;  puis  on  y  passe  un  peu 
de  vin  ou  d'eau-de-  vie. 

Un  tonneau  moisi  doit  se  nettoyer  avec 
environ  20  pintes  d'eau,  dans  laquelle  on  aura 
fait  éteindre  2  livres  de  chaux  vive.  Il  faut 
rincer  le  tonneau  avant  que  la  masse  soit 
refroidie. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  de  ne 
jamais  transvider  un  vin  fait  dans  une  fu- 
taille qui  n'a  jamais  servi.  C'est  par  ceS 
usage  pernicieux  que  les  vins  d'Auvergne, 
et  plusieurs  espèces  de  vins  du  Midi ,  s'ai- 
grissent si  promptement.  La  fermentation 
du  vin  dans  le  fût  est  une  cause  rigoureuie 
de  sa  conservation  prolongée. 


procèdes   CSCELS. 
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VÊTEMEXS. 


Semelles  imperméables.  —  Il  suffit 
d'enduire  d'une  ou  deux  couches  d'huile 
de  lin  siccative  les  deux  surfaces  d'une  se- 
melle de  liège ,  et  lorsque  cette  semelle  est 
bien  séchée ,  de  la  placer  entre  les  deux  se- 
melles de  soulier ,  qui  est  enduit  de  nou- 
veau ,  avant  d'être  tout-à-fait  terminé ,  sur 


la  semelle  intérieure ,  d'une  couche  de  la 
même  huile ,  qui  sert  à  boucher  les  trous 
faits  par  l'alêne.  On  place  par  dessus  celte 
huile  fraîche  ce  cuir  léger  qui  se  lixe  ordi- 
nairement avec  d<-la  colle.  Lorsque  le  corps 
gras  est  sec,  la  pièce  est  tout-à-fait  adhé- 
rente, et  le  soulier  à  l'abri  de  l'humidité. 


PROCEDES  USUELS. 


PRECEPTES  GENERAUX  POUR  CORRIGER  LES  DEFAUTS  DES  CHEMINEES  QUI  FUMENT. 


L'inconvénient  des  cheminées  qui  fument  et  si  général  est  si  incommode  que  nons  croyons  rendre 
on  véritable  service  en  indiquant  les  moyens  les  plus  aisés  d'y  remédier,  afin  que  chacun  puisse, 
luivant  l'occurrence,  se  garantir  de  ces  émanations  fuligineuses  (chargées  de  suie)  si  désagréable* 

Les  circonstances  qui  déterminent  la  fumée  sont  : 


<•  Le  défaut 
d'air. 


On  sait  en  effet  que  dans 
beaucoup  de  chambres  l?s 
jointures  des  parquets,  des 
cloisons, des  croisées  et  des 
[portes  sont  tellement  serrées, 
lque  l'air  extérieur  ne  pou- 
'vant  trouver  aucune  issue 
pour  pénétrer ,  et  son  ab- 
Isence  interrompant  le  tirage, 
la  combustion  languit,  la  fu- 
mée se  refroidit  avant  d'avoir 
parcouru  toute  l'étendue  du 
tuyau,  et  rabat  conséquem- 
^ent  dans  l'appartement. 


./  Trois  moyens  se  présen- 
!  tent  pour  corriger  ce  dé- 
j  faut. 

1°  Disposer  au  fond  du 
foyer  un  tuyau  qui  commu- 
nique par  l'une  de  ses  ex- 
trémités avec  l'air  extérieur, 
et  le  transmette  tout  chauffé 
par  l'autre  extrémilé.  dans 
l'intérieur  de  la  chambre. 
Maiscetuyaureniplira  beau- 
coup mieux  son  but,  s'il  est 
pris  au  moyen  d'un  coude 
en  contre-bas,  car  dans  les 
veutouses  établies  contrai- 
rement de  haut  en  bas.  l'ef- 
fei  est  souvent  opposé  au 
but  désiré. 

3°  Remplacer  un  carreau 
par  un  moulinet. 


OBSERVATIONS. 

Ces  dispositions  sont 
d'autant  plus  néces- 
saires que  dans  une 
chRmbreà  feu  où  l'air 
'  ne  circulerait  pas ,  on 
'  Cuirait  par  éprouver 
les  vertiges  et  le  mal- 
aise qui  précède  l'as- 
phyxie, et  le  danger 
augmenterait  en  rai 
son  de  l'intensité  du 
feu. 


2"  La  trop 
grande  ouver- 
ture des  chemi- 
nées. 


Si  l'on  juge  que  le  refoule-  ; 
ment  de  la  fumée  soit  occa- 
sioné  par  ce  défaut ,  on  ré- 
duira provisoirement  t'ou-l 
verture  de  la  cheminée  avec! 
des  planches  bien  jointes,  et  J 
quand  ou  sera  arrivé  par  ce\ 
tâtonnement  au  point  où  le 
tirage  sera  parfaitement  ré-J 
tabli ,  on  fera  consolider  etf 
régulariser  ce  travail  par  un  | 
maçon. 


On  conçoit  en  effel 
qu'au  moyen  de  cette 
disposition ,  l'air  sur 
abondant  qui  ne  ser- 
virait pas  d'aliment  à 
la  combustion ,  étant 
forcé  de  passer  très 
près  du  foyer  ,  devra 
s'échauffer ,  se  raré- 
fier et  s'é  ever  avec 
rapidité  en  entrainaat 
la  fumée. 


S0  Le  contre- 
balancement 
de  l'air. 


Elles  sont  souvent  ou  trop 
hautes  ou  trop  larges,  et  l'air 
qui  s'écoule  par  cette  issue 
sans  avoir  alimenté  la  com- 
bustion passant  à  une  trop 
grande  distance  du  foyer , 
pour  avoir  se  .siblement  aug- 
menté de  température ,  con-  ! 
dense  la  fumée  qui  est  refou- 
lée par  son  propre  poids. 

L'ouverture  d'une  chemi- 
née doit  toujours  être  en  rap- 
port avec  la  hauteur  du 
tuyau  de  conduite;  ainsi  elle 
sera  plus  étroite  et  plus  basse 
en  proportion  de  l'élévation 
des  étages. 

Cette  circonstance  se  ma-  \ 
i  nifeste  surtout  quand  on  fait  \ 
!  du  feu  dans  deux  pièces  qui  j 

I se  communiquent.  On  con-  I    Avoir  soin  d'intercepter  \ 
Jçoit,  en  effet, qu'il  peut  arri-  [toutes  communications  en- |     On  pourra  ensuite 
'ver  que  l'air  qui  vient  de  \tre  les  deux  pièces  et  rétablir  'rétablir  la  communi- 
\  l'extérieur    ne   soit  pas  en  ^ensuite  le  tirage  de  chacune  .cation  entre  les  deui 
Jquantité  suffisante  pourali-  Ides  cheminées  par  l'un  des  \  chambres. 
Imenter  les  deux  foyers  ,  et  lmoyens  indiqués  n°  t.  / 

[qu'on  retombe  ainsi  jusqu'à  | 
un  certain  point  dans  Fin-  I 
L.convénient  iu*nalé  n°  i .        ' 


IhG 


4°  Quand  le 
sommet  du 
tuyau  est  do- 
miné par  un 
édifice  ou  une 
émiiience  quel- 
conque. 
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Il  est  facile  de  présumer 
que,danscecas,l'air,reucon 
trant  un  obstacle  qu'il  tend 
à  surmonter ,  afflue  ensuitei 
avec  violence,  se  précipite 
dans  les  tuyaux,  et  occasione 
ainsi  le  refoulement  de  la 
fumée. 


On  ajustera  au  sommet 
de  la  cheminée  un  tuyau 

I  coiidéen  fer  placé  sur  pivot, 
et  disposé  de  manière  à  cé- 
der à  l'impulsion  du  vent. 
L'ouverture     se    trouvant 

.ainsi  toujours  tournée  vers 
le  point  où  il  se  dirige,  pré- 

'  servera  le  conduitde  l'incon- 
vénient que  nous  venons  de 

k  signaler. 


/  I!  n'est  pas  doutent 
qu'on  évitera  ainsi  le 
refoulement ,  mais  il 
faut  observer  que,  si 
le  vent  au  lieu  de  ve- 
nirdu  côté  de  l'édifice 
qui  masque  la  chemi- 
née, arrivait  d'une  di- 
rection opposée ,  il 
vaudrait  mieux  placer 
un  tuyau  vertical  fixe, 
qu'on  prolongerait 
assez  pour  que  sou 
extrémité  supérieure 
s'élevât  au-dessus  de 
'l'obstacle. 


Il  peut  arriver  en  effet 
qu'une  porte  se  trouve  pla- 
cée sur  la  même  portion  de 

mur  que  la  cheminée ,  et  si  I     Changer  les  "gonds  de  côté 
5"  La  situa- lies  gonds  sont  disposés  de  [et  donner  ainsi  un  écarte 


II  faut  dans  tous  les 


ment  inverse  à  la  porte.         1  cas   constater  si  la 
On  a  aussi   très-souvent  /  fumée  .n'est  pas  pro- 
réussi à  corriger  cejdéfaut  en  |  duitc    par   d'autrec 
interposant  un  paravent.       /causes. 


tion  peu  cou-;  manière    qu'elle  s'ouvre  en 

venable   d'uue\  s'éloiftnant   du  foyer,  il  se 

porte.  j  formera    un  courant   d'air 

oblique  dont  la  rapidité  en- 
traînera une  partie  de  la  fu- 
mée ,  qui  sera  ainsi  rappelée 
\dans  la  chambre. 

/     On  a  pu  remarquer  quei 
'  des  chambres  à    cheminée  \ 
dans  lesquelles  on  ne  faisait 
cependant  pas  de  feu  étaient 
parfois  remplies  de  fumée, 
et  cet  accident    a    souvent 
alarmé  gratuitement  ceux  qui 
les  habitaient.  11  est  facile  de 
concevoir  que  l'on  sera  ex- 
posé à  cet  inconvénient  ton- [     Le  moyen  le  plus  simple/      La  cloison  pour- 
6°  L'état  de  !  tes  les  fois  que  la  tempéra- 1  est  d'intercepter  le  contact  l  rait  être  munie  d'une 


la  température  ;  tured'une  chambre  sera  plus 
d'une     cham-    basse  que  celle  de  l'atmos- 


l'air  extérieur  au  moyen  1  trappe  dont  les  fonc- 
d'uue  cloison  ou  d'un  devaut  i  tions  seraient  de  réta- 
de  cheminée  hermétique-  I  blir  le  tirage  au  be- 
rnent fermé.  vsoint 


bre.  1  phère  et  <|ue  le  vent  chassera 

vers  le   tuyau  de   la   cli.iiii 
née  la  fumée  des  ebeminées 
voisines;  en  effet  eelte-cisera 

refroidie    par  le  contact  de 

l'air  intérieur,  se  condensera, 

tombera  en s'engageaut  dans 

le  conduit ,  et  il  se  pro 
i  duiraun  courant  descendant  j 
^  qui  occasionera  l'odeur  de  / 
>suie  et  de  fumée.  .         / 

Mais  tons  ces  moyens,  desquels  on  ne  peut  jamais  attendre  qu'une  réussite  accidentelle,  se  rem- 
placeraient indubitablement  par  l'introduction  perpendiculaire  de  l'air  des  caves  dans  les  appar- 
tenons ;  opération  si  facile  à  exécuter  lorsque  l'on  construit  une  maison. 

Notre  opinion  «Util  faite  h  ce  sujet  depuis  long-temps,  lorsqu'après  avoir  consulte  M.  Colladon, 
professeur  de  physique  distingué  de  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  il  nous  révéla  un 
fait  important,  qœ  la  raison  comprend,  mais  que  la  théorie  n'a  pas  encore  bien  expliqué.  Il  ré- 
sulte de  la  remarque  de  H.  Colladon,  i  que  l'air  chauffé  circule  toujours  mal  daus  un  tuyau  ho- 
rizontal ,  a  moins  d'une  force  de  répulsion  ;  et  ce  fait  est  facile  à  vérdier  :  Prenez  un  canon  de  fu- 
sil de  quatre  pieds  de  long,  places  son  milieu  sur  un  réchaud  de  <i  pouces  et  faites  rougir,  vous 
ne  sentirez  aucun  dégagement  de  chaleur  sensible  aux  deux  extrémités,-  mais  soufflez  à  l'un  des 
bouts,  ou  appliquez-y  ho  tube  coudé  de  4  pieds  de  long,  et  la  chaleur  arrivera  au  bout  opposé. 
'2°  que  la  circulation  latérale  d'air  chaud  est  égale,  ou  ne  dépasse  que  de  peu  la  longueur  de  la  co- 
loaneajcensioaBeUfl  par  laqui-l  le  arrive  cet  air  chaud;  qu'ainsi,  eu  supposant  qu'un  tuyau  de  chaleur 
ronde  par  terre  eut  trente  pieds  de  longueur  horisooUtlement.  l'air  chaud  ne  parviendrait  à  l'ex- 
tremite  qu'autant  que  le  tuyau  ascendant  aurait  lui-même  trente  pieds  de  longueur. 

Ce  problème  constate  par  nous  ne  peut  plus  nous  laisser  aucun  doute  sur  le  besoin  rigoureux 
de  prendre  du  plus  bas  possible  l'air  utile  au  dcplaceineut  de  la  fumée  d'un  appartement. 


HABITATIONS  \}ff 

Cette  condition  remplie,  le  tirage  de  la  cheminée  sera  d'autant  meilleur  encore,  que  le  tuyau 
de  cheminée  lera  plu» exhaussé ,  surtout  dans  les  derniers  étages.  Et  enfin  nous  pensons  que, 
tant  pour  perdre  le  moins  de  chaleur  produite,  que  pour  dépeuser  le  moins  d'air  possible  de 
l'appartement,  il  est  bien  de  rétrécir  le  passage  de  la  cheminée  à  son  origine  ,  au  moyeu  d'une 
plaque  qui  puisse  s'enlever  à  volonté  pour  ramoner. 

Nous  ajouterons  ici  une  méthode  de  calculer  ta  amnûmr  de  l'ouverture  qui  doit  fournir  la  quan- 
tité d'air  nécessaire  à  la  combustion  pour  un  royer  aont  ic  tirage  est  interrompu  par  défant  d'air. 

Le  feu  étant  allumé,  et  tout  étant  bien  fermé  dans  la  chambre  où  se  trouve  le  foyer,  on  ou- 
vrira une  porte  ou  une  croisée ,  en  ayant  soin  de  graduer  l'écartement  entre  le  bord  de  la  porte 
et  le  jambage ,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  parvenu  au  degré  convenable  pour  rétablir  parfaitement  le 
tirage,  et  faire  évacuer  la  fumée-.  Cela  fait,  on  évaluera  en  centimètres  la  hauteur  de  la  porte  , 
ainsi  que  ion  écartement  (  l'ouverture);  on  multipliera  ces  deux  membres  l'uu  par  l'autre,  et  le  pro- 
duit donnera  la  superficie  de  l'ouverture  à  pratiquer  en  ceulimètres  carrés.  Soit ,  par  exemple , 

Hauteur  2  mètres  ou  200  centimètre*,  (  En  ^'K3"1  c,es  deuf  nombre'  ?n  a"ra  m  Centimètres 
écartement  1/2  centimètre.         1     K£JÏÏ.    *'cmelre  »HP™f ';  Ce,  sera ,  !  ouverture 
'  qu  a  faudra  ménager  pour  introduire  1  air  extérieur. 


Emploi  de  la  houille  et  du  char- 
bon DE  HOUILLE  OU  COKE  DANS  LEURS 
RAPPORTS  AVEC  L'ÉCLAIRAGE  AU  GAZ, 
LE  CHAUFFAGE  DOMESTIQUE  ST  LE  TRAI- 
TEMENT   DES    MINERAIS    DE    FER.  —  Les 

usages  de  la  houille,,  comme  combustible  et 
comme  substance  propre  à  l'éclairage  par  le 
gaz  hydrogène  carboné  qu'elle  produit,  sont 
maintenant  très-nombreux  et  se  multiplie- 
ront sans  doute  tous  les  jours  davantage  à 
mesure  que  la  diminution  des  forêts  fera 
élever  le  prix  du  bois.  On  la  fait  servir  ;;ux 
usages  domestiques,  soit  telle  qu'elle  sort 
de  la  mine ,  soit  après  avoir  été  débarrassée 
des  parties  gazeuses  et  réduite  en  coke. 

La  préférence  accordée  au  coke  sur  la 
houille  pour  le  chauffage  domestique ,  ne 
repose  absolument  que  sur  de  simples  con- 
sidérations d'agrément.  Le  coke,  comme  on 
le  sait ,  ne  répand  aucune  odeur,  tandis  que 
la  houille  produit  une  flamme  fuligineuse 
qui  a  le  double  inconvénient  d'attaquer  for- 
tement l'odorat  et  de  détériorer  les  meubles 
des  appartemens. 

Deux  circonstances  très-influentes  empê- 
chent d'employer  la  houille  en  nature  dans 
l'exploitation  des  mines  de  fer  : 

4°  Sa  propriété  de  fondre  en  brûlant  et 
de  produire  dans  toute  la  longueur  des  hauts 
fourneaux  une  masse  pâteuse  que  l'air  a 
beaucoup  de  peine  à  traverser; 

2°  La  présence  du  sulfure  de  fer,  que 
contiennent  presque  toutes  les  houilles,  et 
qui  communique  aux  fers  provenant  des  fon- 
tes obtenues  le  défaut  d'èire  aigres  et  cas- 
santes à  chaud. 

Le  principal  objet  de  la  transformation 
de  la  houille  en  coke  est  donc  de  priver  ce 
combustible  de  la  propriété  de  fondre  au 
feu  et  de  le  débarrasser  de  la  plus  grar.de 
partie  du  soufre  qu'il  contient.  La  première 
de  ces  conditions  est  remplie  par  cède  opé- 
ration, mais  la  seconde  ne  lest  que  très-  , 
imparfaitement  ;  conséquemment  la  prépa- 
ration du  coke ,  au  lieu  d'avoir  pour  but  le  | 
désuufrage  comme  on  le  croit  encore  vulgai-  ! 
rement,  ne  donne  réellement  à  la  houille  I 
que  la  propriété  de  brûler  sans  se  fondre.  ! 


Toutefois  nous  observons  que  l'influence  du 
soufre  sur  la  qualité  du  fer  est  pour  le  moins 
(rès-exagéréc. 

On  peut  réduire  à  trois  variétés  princi- 
pales les  différentes  sortes  de  houille  con- 
nues : 

i°  Houille  sèche  s'allumant  avec  peine, 
s' échauffant  sans  gonfler  ni  tondre ,  brûlant 
avec  une  flamme  bleuâtre,  et  donnant  un 
coke  pulvérulant  ; 

2°  Houille  grosse,  plus  légère  que  la  pre- 
mière, s'allumant  sans  difficulté ,  s'échauf- 
fant  en  gonfla.it ,  entrant  dans  une  sorte  de 
fusion  patente,  brûlant  avec  une  flamme 
blanche  el  donnant  un  coke  coagulé  ;  c'est 
cette  variété  qui  constitue  les  principaux 
terrains  hoaillers  qu'on  exploite  en  France; 

3°  Houille  compacte,  plus  légère  que  les 
deux  autres,  s'allumant  très-aisément,  s'é- 
chaufîknt  en  boursouflant,  brûlant  avec  une 
longue  flamme  blanche  très -brillante,  et 
donnant  un  coke  boursouflé  caverneux. 

La  distinction  des  houilles  qui  se  bour- 
souflent el  de  celiesqui  ne  se  boursouflent  pas 
est  depuis  long-temps  éiabiie  dans  les  arts  ; 
ces  deux  combustibles  se  comportant  diffé- 
remment, les  praticiens  remarquèrent  bien- 
tôt l'influence  de  ces  caractères,  et  il  fut  con- 
staté que  les  uns  ne  pouvaient  remplacer 
les  autres  dans  i'usage.  En  effet,  l'anaiyse 
a  démontre  : 

•1°  Que  les  houilles  à  coke  boursouflé 
(houilles  compactes)  seront  seules  parfaite- 
ment convenables  pour  l'éclairage  au  gaz; 

2°  Que  pour  le  chauffage  domestique  les 
houilles  à  coke  boursouflé  (houilles  com- 
piles j  sont  les  meilleures,  puis  viennent 
relies  à  coke  coagulé  (  houilles  grasses) ,  et 
enfin  celles  pulvérulanles  (houilles  sèches)  ; 

3°  Que  pour  les  fourneaux  de  forges  on 
doit  se  servir  des  houilles  à  coke  boursouflé 
(houilles  compactes),  et  des  houilles  à  coke 
coagule  (houilles  grasses),  et  que  les  meil- 
leures seront  celles  qui  tiendront  le  milieu 
entre  les  deux. 

La  consommation  du  coke  dans  les  usinesà 
fer  est  si  grap.de,  et  les  qualités  physique» 
de  cette  matière  ont  tant  d'influence  dans 
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le  travail ,  comme  on  a  pu  le  remarquer  par 
les  explications  qui  précèdent ,  qu'il  était 
naturel  de  rechercher  les  moyens  de  rendre 
la  carbonisation  de  la  houille  prompte ,  fa- 
cile et  sûre  en  opérant  sur  des  grande! 
masses ,  en  conservant  au  coke  les  carac- 
tères physiques  qui  conviennent  spéciale- 
ment au  travail  du  fer. 

Les  procédés  principaux  employés  dans 
la  fabrication  du  coke  se  réduisent  à  trois  : 

\  °  A  distiller  la  houille  dans  des  cornues 
de  fonte,  c'est  celui  qu'on  emploie  quand  on 
veut  recueillir  le  gaz  pour  l'éclairage  ;  mais 
le  c  ke  qu'on  en  retire  est  trop  boursouflé 
pour  les  usines  et  ne  se  prend  généralement 
que  pour  le  chauffage  domestique  ; 

2e  A  carboniser  la  houille  par  un  procédé 
analogue  à  celui  qu'on  emploie  pour  prépa- 
*r  le  charbon  de  bois; 

3°  A  employer  des  fourneaux  de  formes 
variées  qui  ont  tous  pour  but  de  rendre  la 
carbonisation  de  la  houille  plus  facile ,  plus 
productive,  et  d'opérer  sur  de  grandes 
masses. 

Quel  que  soit  le  procédé  que  l'on  emploie, 
toutes  les  houilles  exigent  une  faible  chaleur 
rouge  pour  commencer  la  décomposition , 
et  une  chaleur  rouge  vive  pour  la  terminer. 

La  quantité  de  charbon  obtenue  est  tou- 
jours proportionnée  à  la  chaleur  employée, 
ou  bien  se  sera  rapprochée  du  maximum 
de  produit  si  la  chaleur  a  été  lente  et  soute- 
nue, et  du  minimum  si  elle  a  été  rapide.  Au 
reste  ce  point  mérite  peu  d'attention ,  car 
les  différences  varient  à  peine  de  4  à  6  pour 
cent;  mais  nous  signalerons  un  fait  beau- 
coup plus  remarquable  dans  ses  applica- 
tions, c'est  qu'une  chaleur  faible,  poussée 
très-lentement  jusqu'à  la  plus  forte  chaleur 
rouge,  diminue  dans  les  houilles  la  pro- 
priété de  fournir  un  coke,  soit  coagulé,  sort 
Boursouflé  Ainsi,  par  une  chaleur  lente,  une 
houille  qui  aurait  produit  un  coke  boursou- 
flé fournira  un  coke  coagulé,  et  d'après  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  sur  les 
qualités  physiques  que  l'on  recherche  dans 
le  coke  destiné  à  traiter  les  minerais  de  fer, 
on  doit  présumer  combien  cette  remarque 
doit  influer  sur  le  choix  des  procédés  de  car- 
bonisation dont  nous  traiterons  dans  un 
prochain  article.  F.  M. 

Moyen  d'éviter  la  mauvaise  odeur 
no  CHiBBOfl  DE  TEKitr..—  On  pratique  au 
fond  du  foyer,  tout-à  fait  en  bas  et  derrière 
le  charbon"  de  terre,  une  ou  plusieurs  ou- 
vertures, par  lesquelles  s'échappe  la  plus 
grande  partie  de  la  fumée  (ce  qui  crée  un 
1 1  •  âge  assez  fort  pour  faire  brûler  le  charbon 
de  terre  avec  vivacité  ),  et  une  ou  plusieurs 
ouvertures  à  une  certaine  distance,  pour 
laisser  passer  l'excédent  de  la  fumée  qui 
pourrait  ne  pas  s'échapper  par  les  ouvertu- 
res d'en  bas.  On  peut  construire  le  foyer 


avec  une  grille,  mais  ce  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire.  Ce  foyer  s'adapte  à  toutes 
les  cheminées  ;  il  s'adapte  aux  poêles,  leur 
fait  rendre  beaucoup  de  chaleur,  et  offre  en 
même  temps  l'avantage  de  pouvoir  jouir  de 
la  vue  du  feu.  On  peut  encore  tirer  parti  de 
la  chaleur  qui  s'échappe  par  les  ouvertures 
d'en  bas  pour  divers  usages. 

Matelas.  —  Les  matelas  ou  sommiers 
faits  avec  la  mousse  ne  sont  pas  assez 
connus;  ils  peuvent  cependant  être  faits  à 
bon  marché  et  être  d'une  grande  utilité 
pour  les  classes  peu  fortunées. 

On  les  prépare  de  la  manière  suivante  : 

On  choisit  et  on  récolte,  en  août  ou  en 
septembre ,  la  mousse  la  plus  douce  et  la 
plus  longue ,  on  la  fait  séeher  à  l'ombre  et 
on  la  bat  sur  des  claies  pour  en  détacher 
toute  la  terre  ;  on  en  fait  alors  des  sommiers 
qui  peuvent  être  placés  sous  des  matelas 
de  laine,  et  qui  peuvent  même  remplacer 
ceux-ci. 

Les  sommiers  ou  matelas  de  mousse  bat- 
tus de  temps  en  temps  avec  des  baguettes, 
après  a  voir  été  placés  sur  une  claie  sans  être 
décousus,  reprennent  leur  première  élasti- 
cité et  deviennent  aussi  doux  que  lorsqu'ils 
étaient  neufs. 

Un  des  rédacteurs  du  Dictionnaire  fe- 
chnologique  a  fait  préparer  de  ces  matelas 

3ui  ont  servi  six  ans  sans  qu'on  eut  besoin 
e  changer  la  mousse.  Les  sommiers  de 
mousse  ne  sont  pas,  dit-on ,  rongés  par  les 
souris  et  ne  peuvent  servir  de  retraite  aux 
puces  et  aux  punaises? 

Sommiers  ae  join.  —  Les  sommiers  faits 
avec  le  foin  sont  d'une  grande  utilité  ;  le 
sommier  de  foin  peu  être  substitué  à  la 
paillasse,  et  il  est  plus  facile  a  manier  lors- 
qu'on fait  le  lit. 

Paillasses  faites  avec  la  paille  du 
maïs ,  blè  de  Turquie.  —  les  paillasses 
remplies  avec  la  paille  provenant  de  la 
dessiccation  des  feuilles  ou  robes  qui  enve- 
loppent l'epi  du  maïs,  sont  préférables 
aux  paillasses  remplies  avec  le  chaume 
du  blé.  En  effet  ces  paillasses  où  l'on  fait 
entrer  de  80  à  100  livres  de  paille  de  maïs 
peuvent  durer  10  ans.  La  paille  en  est 
élastique,  se  redresse  d'elle  même  'oisqu'on 
la  remue;  elle  ne  se  coupe  pas,  ne  se  divise 
pas  comme  la  paille  ordinaire. 

La  seule  précaution  à  prendre  chaque  an- 
née, pour  le  bon  entretien  de  ces  paillasses, 
consiste  à  vider  cette  paillasse  une  fois  par 
an,  à  bien  remuer  cette  paille  dans  une 
chambre,  sur  un  drap,  et  à  l'introduire  de 
nouveau  dans  la  paillasse. 

Les  paillasses  faites  avec  la  paille  de  mai» 
sont  très  -  répandues  dans  le  midi;  on  en 
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»  ronve  dans  la  capitale,  mais  seulement  chez 
des  personnes  du  midi ,  qui  savent  en  ap- 
précier l'utilité. 

Une  nouvelle  invention  de  matelas  à 
ressorts  élastiques  prendra  d'immenses  dé- 
veloppemens  lorsque  le  brevet  en  sera  ex- 
piré, car  cette  innovation  n'a,  jusqu'à  ce 
jour ,  trouvé  d'objection  que  ceile  de  son 
prix  élevé. 

De  simples  cônes  en  fil  d'archal  élasti- 
ques ,  dont  la  valeur  intrinsèque  ne  dé- 
passe pas  quinze  francs,  sont  l'âme  de  cette 
ingénieuse  idée.  Entre  ces  cônes  un  peu  de 
foin  ,  de  paille  ou  de  crin  pour  remplir  les 
vides ,  et  votre  lit  complet  est  pour  toujours 
exempt  du  remaniement  du  matelassier. 

Préservatif  contre  la  moisissure. 
—  Il  est  mille  objets  d'un  usage  journalier 
qu'attaque  et  détériore  rapidement  la  moi- 
sissure. Tels  sont,  pour  ne  citer  que  quel- 
ques exemples,  la  colle,  l'encre,  les  cuirs, 
les  grains ,  les  livres,  etc. 

Les  parfums ,  et  surtout  les  huiles  essen- 
tielles, agissent  avec  l'efficacité  la  plus  mar- 
quée contre  cet  agent  de  destruction. 

Qu'on  mette  un  peu  d'huile  de  térében- 
thine dans  un  vase  où  il  y  a  de  la  colle ,  et 
qu'on  couvre  la  colle,  on  la  retrouvera  dans 
son  état  de  fraîcheur  primitive  dès  que  l'on 
voudra  la  tirer  de  son  espèce  de  prison ,  et 
quel  que  soit  le  laps  de  temps  qu'on  l'a  te- 
nue enfermée. 

Une  très-petite  quantité  d'huile  de  la- 
vande ou  bien  de  girofle  mise  dans  l'encre 
empêche  qu'elle  ne  se  moisisse.  Toute  autre 
essence  produirait  le  même  effet. 

Dans  les  magasins  militaires ,  où  l'entre- 
tien des  harnais  et  des  chaussures  entraine 
des  dépenses  considérables,  et  où  souvent 
la  moisissure  cause,  en  quelques  jours,  des 
pertes  énormes,  on  a  toujours  évité  ces  per- 
tes à  l'aide  des  huiles  essentielles,  et  surtout 
par  la  présence  de  l'huile  de  térébenthine, 
qui,  en  outre,  a  l'avantage  d'être  la  moins 
chère  de  toutes. 

Quelques  gouttes  de  cette  même  huile 
dans  une  bibliothèque  suffisent  pour  la  pré- 
server des  dégâts  de  la  moisissure. 

C'est  avec  le  même  succès  qu'on  l'a  em- 
ployée pour  la  conservation  des  grains,  objet 
si  grave  et  si  difficile,  surtout  dans  les  voya- 
ges d'outre-mer. 

Enfin  on  a  dans  des  huiles  essentielles,  et 
surtout  dans  celles  dont  il  vient  d'être  parlé, 
un  moyen  infaillible  d'assurer  la  conserva- 
tion des  collections  zoologiques.  Une  vessie 
remplie  d'essence  de  térébenthine  et  sus- 
pendue dans  le  local  où  est  déposé  la  col- 
lection suffira,  non-seulement  pour  en  éloi- 
gner tous  les  insectes,  mais  même  pour  en 
tuer  les  espèces  qui  font  le  plus  de  ravage 
dans  ces  asiles  de  la  science,  les  scarabées, 
les  scolopendres,  les  blettes. 


Description  d'un  mangle  kconomi- 
que. —  Les  fers  à  repasser  sont  a  peu  prè/; 
inconnus  en  Angle  terre,  du  moins  pour  les 
grandes  pièces;  on  les  remplace  par  un  appa- 
reil connu  sons  le  nom  de  mangle,  dont  un 
modèle  est  déposé  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers ,  mais  qui  est  d'un  prix  trop  coû- 
teux pour  la  plupart  des  ménages.  Celui 
que  nous  allons  décrire  en  offre  tous  lm 
avantages ,  et  est  beaucoup  plus  simple  ci 
par  conséquent  plus  économique. 


Il  consiste  en  un  bâtis  solide  en  bois, 
formé  p  incipalement  de  quatre  montans, 
dont,  on  ne  voit  que  deux  dans  la  figure  qui 
ne  montre  l'appared  que  de  profil. Deux  rou- 
leaux de  bois  dur,  numéroté»  \  et  2,  et  qu'on 
voit  séparément  en  DD,  sont  disposés  entre 
ces  montans.  Le  rouleau  2  peut  se  mouvoir 
au  moyen  d'une  manivelle  C,  et  le  rouleau 
\  peut  s'élever  ou  s'abaisser  à  volonté  au 
moyen  de  2  vis-A  placées  à  chaque  extrémité 
de  ce  rouleau. 

Le  repassage  consiste  à  faire  passer  le 
linge  un  peu  humide  entre  les  deux  rou- 
leaux qu'on  rapproche  ou  qu'on  écarte , 
suivant  la  nature  du  linge,  au  moyen  des 
vis  A.  La  pression  que  ces  rouleaux  exerce 
sur  le  linge  lui  donne  un  lustre  qu'on  n'ob- 
tient jamais  du  repassage  ordinaire.  Ce  pro- 
cédé a  en  outre  l'avantage  de  ne  point  dété- 
riorer le  linge  par  le  frottement ,  comme  le 
fait  le  fer  à  repasser  ;  car  l'action  des  rou- 
leaux n'est  que  comprimante  et  n'exerce 
aucun  frottement.  Cet  appareil  peut  servir 
pour  les  pièces  unies,  telles  que  les  draps, 
serviettes,  mouchoirs,  et  avec  quelques  pré- 
cautions, aux  repassages  des  chemises  et  au- 
tres pièces  analogues. 
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Eau  destinée  a  nettoyée  les  tis- 
sus  DE  COTON,   DE  LAINE,   ET  DE  SOIE. 

—  On  prend  des  pommes  de  terre,  que  l'on 
jette  dans  un  baquet  rempli  d'eau  ;  on  les 
laisse  tremper  quelques  heures  afin  que  la 
brosse  puisse  facilement  les  débarrasser  de 
toutes  les  matières  qui  les  accompagnent. 
On  les  réduit  ensuite,  au  moyen  d'une  râpe 
ordinaire ,  en  une  pulpe  que  l'on  reçoit  sur 
un  tamis  place  au-dessus  d'un  vase  conte- 
nant très -peu  d'eau;  on  parvient  ainsi,  et 
par  la  pression,  à  faire  sortir  l'eau  de  végé- 
tation qui  e  .t  dans  la  pulpe,  el  qui  se  réunit 
clans  le  vase  place  au-dessous  du  tamis.  On 
laisse  alors  reposer,  on  sépare  la  partie  so- 
lide (fécule  dont  on  pourra  se  servir  comme 
aliment)  et  on  gardera  l'eau  pour  l'usage.  Ce 
qui  reste  sur  le  tamis  peut  s'employer  pour 
brûler. 

On  préparera  ensuite  une  table,  qu'on 
aura  soin  de  recouvrir  d'une  toile  bien  pro- 
pre, et  on  y  étendra  l'objet  à  nettoyer.  On 
le  frottera  légèrement  et  à  plusieurs  reprises 
avec  une  éponge  trempée  dans  le  liquide 
séparé  des  pommes  de  terre,  on  rincera  en- 
suite dans  une  eau  bien  claire;  et  si  l'opé- 
ration a  été  bien  conduite,  l'étoffe  sera  par- 
faitement propre. 

Procédé  a  mettre  en  pratique  pour 
nettoyer  les  marbres,  bustes,  sta- 
TUES, etc.  —  Les  marbres,  bustes,  sta- 
tues, étant  souvent  saîis  par  des  matières 
grasses,  nous  allons  indiquer  un  moyen  qui 
nous  a  réussi  pour  nettoyer  ces  objets  sans, 
les  endommager. 

On  fait  un  tampon  de  charpie;  on  le 
trempe  dans  de  la  soude  caustique  liquide, 
la  lessive  dite  des  savonniers,  on  mouille 
toutes  les  parties  du  buste  ou  de  la  slatue 
avec  cette  solution  alcaline,  puis  on  laisse 
réagir  pendant  deux  heures,  en  ayant  soin 
de  m  iiiil'er  <le  nouveau  les  parties  qui  au- 
raient refasé  de  prendre  du  liquide,  Au  bout 
decti  espace  de  temps  on  lave  la  statue 
avec  de  l'eau  bien  propre ,  en  se  servant 
d'une  éponge  neuve,  et  on  laisse  sécher:  il 
faut  avoir  soin  d'employer  une  éponge  fine 
et  qui  ne  contienne  pas  de  coquillages;  ceux- 
ci  rayeraient  le  marbre.  Si  un  seul  lavage 
à  l'alcali  ne  suffisait  pas,  il  faudrait  en 
faire  un  second  de  la  même  manière  ;  et 
si  la  couche  de  matière  grasse  ne  se  lais- 
sait pas  pénétrer  par  ïe  liquide  alcalin, 
on  se  servirait  alors  d'une  brosse;  on  la 
tremperait  dans  la  solution  ,  et  on  la 
passerait  sur  les  parties  qui  refuseraient 
de  prendre  le  liquide;  on  laisserai!  réagir 
et  on  laverait  comme  nous  l'avons  dit  La 
brOflM  qu'on  emploie  est  ordinairement  at- 
taquée par  l'alcali  ;  il  Eral  la  mettre  en  con- 
tact avec  de  l'eau  lorsqu'on  s'en  est  servi. 

On  peut  donner  une  plus  grande  blan- 


cheur aux  objets  en  marbre  en  terminant 
par  un  lavage  fait  avec  de  l'eau  chlorurée 
préparée  avec  chlorure  de  chaux  une  once, 
eau  une  livre ,  laissant  en  contact  pen- 
dant une  heure,  terminant  ensuite  par  un 
lavage  à  l'eau. 

Eau  de  javelle  ou  chlorure  de  po- 
tasse, PHÉPABATION  FACILE  ET  ÉCONO- 
MIQUE.—  Solution  commune  aux  deux  pro- 
cédés. Prenez  sous -carbonate  de  potasse, 
c'est-à-dire  potasse  du  commerce,  5  livres 
(2,500  grammes). 

Eau  de  rivière  40  litres. 

Faites  dissoudre,  la  potasse  dans  l'eau  et 
passez  la  solution  à  travers  un  linge  pour  ne 
l'employer  que  parfaitement  claire. 

Premier  procédé  :  Prenez  manganèse 
d'Allemagne  une  livre  neuf  onces  (78  Ogram- 
mes),  sel' de  cuisine  (chlorure  de  soude) 
deux  livres  et  demie  (\  ,250 grammes),  acide 
sulfurique  ou  huile  de  vitriol  deux  livres  et 
demie  (1 ,250  grammes);  étendus  d'eau  trois 
livres  (1 ,500 grammes). 

Second  procédé  :  Prenez  manganèse 
d'A  llemagne  une  livre  neufonces  (780  gram- 
mes) ,  acide  marin ,  muriatique  ou  hydro- 
chlorique  à  22  degrés  aréomètre  de  Baume 
5  livre  (2,500  grammes),  acide  sulfurique 
une  livre  un  quart  (625  grammes). 

Cette  méthode  doit  être  préférée  par  ceux 
qui  n'ont,  pas  l'habitude  des  manipulations 
chimiques.  On  peut  se  procurer  ces  ingré- 
diens  chez  les  épiciers  droguistes  ou  les  phar- 
maciens. 

•L'eau  de  javelle  préparée  à  Paris,  et  en 
grand  ,  revient  à  10  centimes  le  litre. 

Dans  les  départemenselle  coûtera  15  cen- 
times. On  aura  l'avantage  de  l'avoir  dans 
toute  sa  force  ou  faculté  décolorante. 

Appareil  pour  quelque^  litres-  Cet  appa- 
reil de  ménage  se  compose  :  1°  d'un  petit 
fourneau  A  ;  2°  d'un  chaudron  et  d'un  cy- 
lindre en  fer-blanc  B  ;  3°  d'un  flacon  à  deux 
tubulures  de  deux  litres  C  ;  4°  d'un  flacon 
à  trois  tubulures  d'un  litre  D;  5°  d'un  vase 
en  grès  ou  en  faïence  de  dix  litres  E;  6"  d'un 
tube  en  S  I";  7°  d'un  tube  de  communica- 
tion G  de  C^n  D ,  dont  la  branche  d  plonge 
jusque  prèsuu  fond  du  flacon;  8°  d'un  tune 
droit  de  sûreté  H  qui  plonge  à  une  ligne  du 
fond  du  flacon  ;  9U  d'un  tube  de  communi- 
cation I  de  D  en  F. 

Préparation  :  On  met  dans  le  flacon  C, 
que  l'on  a  soin  d'assujélir  dans  le  chaudron 
B,  cinq  onces  de  manganèse  d'Allemagne. 
On  place  dans  la  tubulure  de  côté  le  tube 
en  S  qui  passe  à  travers  un  bouchon.  On 
opère  de  même  pour  les  autres  tubes.  On 
mi't  de  l'eau  dans  le  flacon  du  milieu  D 
jusqu'à,  moitié,  et  dans  le  vase  E  on  verse 
dix  litres  d'une  solution  de  potasse  à  sept 
degrés  de  l'aréomètre  de  Baume ,  ou  conte- 
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nant  une  livre  un  quart  de  potasse  blanche; 
On  couvre  ce  vase  avec  un  morceau  de  bois 
ou  de  liège  à  travers  lequel  passe  le  tube  I. 
On  bouche  ou  lute  les  ouvertures  de  la  ma- 
nière suivante  :  On  fait  avec  de  la  farine  de 
lin  une  pâle  ductile,  mais  un  peu  ferme  ; 
on  l'applique  avec  précaution  autour  des 
bouchons  et  au  -  dessus  autour  des  tubes. 
Lorsqu'on  a  fait  de  cette  manière  une  masse 
bien  unie,  on  prendra  un  morceau  de  vessie 
mouillée  assez  long  ponr  faire  un  tour  et 
demi  ou  deux,  et  assez  haut  pour  s'appli- 
quer au-dessous  de  l'anneau  de  la  tubulure 
et  au-dessus  du  lut  sur  le  tube.  On  appli- 
que cette  vessie  de  manière  qu'il  n'y 
ait  pas  de  bulles  d'air  entre  elle  et  le  lut  ; 
on  lie  ensuite  le  bas  avec  une  peiite  ficelle 
qui  fait  plusieurs  tours  bien  serrés  ;  on  fait 
la  même  ligature  au-dessus  du  tube,  en  ayant 
soin  de  serrer  et  de  coller  la  vessie  sur  le  verre 
autant  que  possible;  on  arrête  le  fil  en  AA, 
par  un  nœud  qu'on  puisse  facilement  dé- 
faire pour  déluter.  On  agit  de  la  même  ma- 
nière pour  les  quatre  autres  tubulures  ;  on 
laisse  sécher  pendant  vingt-quatre  heures. 
Pour  déluter,  on  humecte  les  vessips  jus- 
qu'à ce  qu'elles  se  détachent  facilement 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  verse 
sur  le  manganèse  par  le  tube  en  S,  et  en 


trois  fois,  une  livre  un  quart  d'acide  muria- 
tique  ou  hydrochlorique.  II  se  dégage  sur- 
le-champ  un  gaz  ou  fluide  aériforme  qui 
chasse  l'air  des  vaisseaux ,  traverse  l'eau 
du  flacon  D,  et  passe  dans  la  solution  de 
potasse  qui  l'absorbe.  Comme  le  gaz  qui  se 
dégage  doit  traverser  la  colonne  d'eau  du 
flacon  D  et  celle  de  la  dissolution  E,  il  faut 
que  ces  deux  hauleurs  réunies  ne  dépassent 
point  celle  de  E  en  E.  Le  tube  de  sûreté  H 
doit  avoir  une  hauteur  p!us  grande  que 
celle  de  la  colonne  du  liquide  E  de  moitié, 
à  compter  du  niveau  de  l'eau  en  D.  En  ver- 
sant i'acide  par  petites  portions  et  avec  pré- 
caution, on  n'a  pas  à  craindre  que  la  pres- 
sion du  gaz  intérieur  chasse  le  liquide  du 
tube  en  S.  Après  l'effusion  de  l'acide  mn- 
riatique,  on  verse  l'acide  sulfurique,  étendu 
d'eau,  4  onces  d'acide  dans  4  onces  d'eau. 
Pour  faire  ce  mélange,  qui  développe  beau- 
coup de  chaleur,  on  verse  l'acide  avec  pré- 
caution dans  l'eau  en  ayant  soin  de  remuer, 
pour  opérer  le  mélange  qui  se  prépare  d'a- 
vance ,  afin  qu'il  puisse  refroidir.  Lorsque 
le  gaz  ne  se  dégage  plus  que  lentement,  on 
met  de  l'eau  dans  le  chaudron  jusqu'aux 
trois  quarts  de  sa  hauteur.  On  chauffe  avec 
piécaution  jusqu'à  ébullition.  On  ferait  bien 
de  ne  pas  faire  poser  le  flacon  C  immédia- 
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tement  sur  îe  fond  du  vase  ;_on  le  placera 
sur  un  petit  trépied  d'un  pouce  de  haut. 
Au  bout  d'une  heure  plus  ou  moins  d'ébu- 
lition  continue  ,  s'il  ne  se  dégage  plus  rien 
on  cesse  le  feu;  on  laisse  refroidir  jusqu'au 
lendemain  ;  l'opération  est  terminée. 

Pour  une  préparation  en  grand  on  substi- 
tue au  chaudron  B  une  chaudière  en  fonte 
fixée  dans  un  fourneau  convenable.  Le  lla- 
con  C  est  remplacé  par  une  tourille  en  grès 
à  deux  tubulures  d'une  capacité  de  20  à  30 
litres.  Le  flacon  D  doit  contenir  3  ou  4  litres 
au  moins;  et  E  est  une  tourille  de  50  à  60 
litres,  à  une  ou  deux  tubulures. 

Tout  ce  que  l'on  doit  demander  pour 
l'eau  de  javelle  est  sa  faculté  décolorante  ; 
les  autres  qualités  sont  de  pure  fantaisie. 
Pour  essayer  le  chlorure  de  potasse,  on  en 
pre  idra  un  petit  verre  à  liqueur,  et  on  y 
ajoutera  du  vin  rouge  ordinaire  jusqu'à  ce 
qu'il  ce.-se  de  décolorer.  C'est  ordinaire- 
ment deux  ou  trois  verres.  A  ce  degré  il 
suffit  pour  le  blanchissage  du  linge  de  mé- 
nage. Comme  après  la  décoloration  il  se 
forme  de  l'acide  murialique,  il  faut  avoir 
soin  de  bien  rincer  le  linge  lorsque  la  tache 
est  enlevée.  Si,  au  lieu  d'une  dissolution  de 
potasse,  on  emploie  une  solution  de  carbo- 
nate de  soude,  on  aura  le  chlorure  de  soude. 
Avec  un  lait  de  chaux  qu'on  aurait  soin  d'a- 
giter, on  obtiendrait  du  chlorure  de  chaux; 
mais  l'eau  de  javelle  convient  mieux  pour 
le  blanchissage  de  ménage. 

L'eau  de  javelle  peut  servir,  comme  dés- 
infectant pour  .'e  dépeçage  des  animaux 
morts.  En  cas  d'épizootie  on  peut  s'en  ser- 
vir pour  arroser  les  écuries ,  étables  et  ber- 
geries, et  laver  les  mangeoires  ;  mais  c'est 
principalement  comme  le  meilleur  spécifi- 
que pour  guérir  les  météorisations  ou  gon- 
flement des  bestiaux  ,  que  l'eau  de  javelle 
doit  être  mentionnée. 

Comme  elle  se  décompose  et  perd  de  sa 
force  avec  le  temps ,  on  fera  bien  de  la  pré- 
parer pour  la  consommation  d'un  mois  au 
plus. 

L'appareil  que  nous  avons  décrit  est  ce  que 
les  chimistes  nomment  appareil  de  Woulf. 
Lorsque  nous  en  aurons  besoin  pour  d'au- 
tres opérations ,  nous  renverrons  à  cède  li- 
gure pour  éviter  les  répétitions. 

Ceux  qui  désireraient  se  procurer  un  ap- 
pareil  tout  dis |  osé  pourront  r  adresser  aubu- 
reau  du  journal.  On  leur  expédiera  des  in- 
strutnens  sans  antre  rétribution  «pie  le  prix 
dn  marchand. 

I  ii  membre  du  comité  permanent  con- 
soltatifetde  révision  s'est  chargé  de  ce  soin, 
dans  le  seul  intérêt  dès  progrès.  Le  bal  du 
journal  n'est  pas  de  noircir  du  papier  pour 
le  vendre;  quand  il  publie  un  procédé  c'est 
pour  qu'il  soit  appliqué. 


Recette  pour  faire  la  présure  li- 
quide. OU  LIQUEUR  OE  PRÉSURE. —  Cette 
présure,  devenue  très-utile  pour  faire  des 
fromages  gras  en  toutes  saisons  et  en  tous 
pays ,  n'étant  pas  encore  généralement  con- 
nue, il  importe  d'en  publier  la  recette;  c'est 
le  plus  sûr  moyen  d'en  répandre  prompte- 
ment  l'usage. 

Prenez  ,  caillette  de  veau  remplie  de 

caseum n°  \ 

Eau  chaude.  ...  1  litre. 

Dans  laquelle  on  a 

fait  dissoudre  sel  marin  3  onces. 

Délayez  le  caseum  (vulgairement  casiau) 
dans  les  deux  tiers  de  l'eau  chaude,  salée  , 
versez  l'autre  tiers  sur  la  poche  ou  caillette, 
dans  un  vase  à  part  ;  laissez  macérer  3  jours, 
en  ayant  soin  de  remuer  de  temps  en  temps. 
Réunissez  la  présure  du  caseum  et  de  la 
caillette  dans  un  seul  vase ,  et  faites  filtrer 
par  un  papier  gris.  Ajoutez  à  cette  liqueur 
claire  : 

Bonne  eau-de-vie.  .  .  8  onces. 

Cette  présure ,  dont  les  pharmaciens  ont 
doté  le  commerce ,  se  conserve  indéfiniment 
en  bouteilles  pleines. 

Nota.  Les  caillettes  ou  casiaux  desséchés 
sont  préférables  aux  casiaux  frais. 

LECLERC. 

Pharmacien  à  Monlbard  ,  membre  correspondant. 

Procédé  de  m.  william  Story  pour 
là  fabrication  des  boules  de  bleu 

CÉLESTE ,    DIT    BLEU     ANGLAIS.  —  Ayez 

une  chaudière  de  fer;  prenez  une  livre  de 
bel  indigo;  réduisez-le  en  poudre,  et  jetez- 
le  dans  la  chaudière  avec  trois  livres  environ 
d'acide  sulfurique;  agitez  le  mélange  et 
laissez -le  reposer  au  plus  vingt-quatre  heu- 
rts ;  faites  dissoudre  ensuite  dix  livres  de 
bonne  potasse  dans  une  pinte  d'eau,  et  ajou- 
tez d'abord  au  mélange  précédent  une 
pinte  de  cette  forte  dissolution  de  potasse; 
mélangez  bien  le  tout ,  et  ajoutez-y  une 
livre  du  meilleur  savon  bien  marbré , 
coupé  menu  ,  et  remuez  bien  ;  continuez  à 
ajouter  de  la  solution  de  potasse  toujours 
en  remuant ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  em- 
ployée définitivement  ;  mèlez-y  ensuite,  et 
avec  soin ,  une  demi-livre  d'alun  en  poudre 
fine ,  passée  au  tamis. 

Après  trois  jours  de  repos,  la  composition 
sera  prête  à  être  employée;  elle  est  en  con- 
sistance de  pâte.  On  en  fait  des  boules  qu'on 
laisse  sécher  à  l'air. 

Quand  on  voudra  se  servir  de  ce  bleu,  on 
en  délavera  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  dans  l'eau  chaude,  suivant  la  nuance 
que  l'on  souhaitera,  et  on  y  trempera  les 
objets  à  teindre. 
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\ .  Introduction.  —  \ .  La  culture  est  l'art 
de  faire  produire  à  la  terre  en  plus  grande 
abondance  des  grains  ou  autres  végétaux  , 
et  dans  un  état  plus  parfait  que  ceux  qui 
croissent  spontanément. 

2.  Les  végétaux  ou  plantes  sont  des  êtres 
organisés  vivans ,  qui  proviennent  d'une 
graine  ;  sont  fixés  pendant  la  durée  de  leur 
existence  au  lieu  où  ils  ont  pris  naissance  ; 
s'accroissent  par  Yabsorption  de  fluides 
qu'ils  puisent  dans  le  sol  et  l'atmosphère  ; 
ils  périssent  ou  meurent  après  un  temps 
plus  ou  moins  long. 

3.  Les  plantes  sont  composées  de  plu- 
sieurs parties  distinctes  ou  organes,  savoir: 
la  racine  qui  s'enfonce  dans  le  sol  ;  la  tige 
ou  le  tronc  qui  s'élève  dans  l'air  ;  les  feuil- 
les, expansions  membraneuses, planes,  or- 
dinairement vertes,  qui  revêtent  la  tige;  la 
fleur,  composée  de  feuilles  ou  pétales  le 
plus  souvent  colorées ,  et  qui  enveloppent 
les  organes  sexuels  ou  de  la  génération  ;  le 
fruit  qui  renferme  les  graines  ou  semences. 

4.  Cultiver  une  plante  ,  c'est  placer  la 
graine  ou  la  jeune  plante  dans  un  sol  la- 
bouré ;  favoriser  son  accroissement  par  des 
soins  particuliers  ;  recueillir  à  une  époque 
convenable  de  la  végétation  les  parties  ou 
produits  utiles  pour  l'homme  et  les  animaux 
domestiques. 

5.  La  culture  se  divise  en  cinq  classes 
qui  ont  entre  elles  de  nombreux  rapports, 

L'agriculture ,  culture  en  plein  champ,  blé 
orge ,  etc. 

Praticulture,  culture  des  prairies  ou  her- 
bages. 

Horticulture,  culture  soignée  des  jardins. 

V  iticulture ,  culture  de  la  vigne. 

Arboriculture  et  sylviculture,  culture  des  ar- 
bres ,  bois  et  forêts. 

6.  L'agriculture  est  la  profession  la  plus 
utile  et  la  plus  honorable. 

7.  La  chimie  et  la  botanique  sont  les 
sciences  qui  ont  avec  l'agriculture  les  rap- 
ports les  p'tis  intimes,  quoiqu'elle  s'aidede 


toutes  ies  autres.  La  première  donne  au  cul- 
tivateur les  moyens  de  reconnaître  par  l'a- 
nalyse lanature  ou  composition  des  terrains 
et  des  engrais  ,  afin  d'appliquer  ces  der- 
niers de  la  manière  la  plus  convenable.  La 
seconde  leur  fournit  les  caractères  dislinc- 
lifs  des  différentes  plantes  qu'on  peut  cul- 
tiver avec  profit. 

8.  La  culture  est  aussi  ancienne  que  l'ap- 
parition de  l'homme  et  des  animaux  sur  le 
globe. 

9.  Toutes  les  nations  ne  sent  pas  au  mê- 
me degré  d'avancement  dans  cet  art.  Plu 
sieurs  le  connaissent  à  peine  ,  et  vivent  uu 
produit  de  leurs  nombreux  troupeaux  et  de 
leur  chasse.  Les  Tartares,  les  Arabes,  les  In- 
diens de  l'Amérique  du  Nord  ,  sont  tous 
des  peuples  nomades ,  pasteurs  ou  chas- 
seurs. 

10.  L'agriculture  est  pratiquée  surtout 
par  les  nations  de  l'Europe,  les  Chinois,  les 
Japonais,  les  Hindous  et  enfin  par  tous  les 
peuples  qui  ayant  une  demeure  fixe  dans  les 
villes  ou  les  villages ,  ne  mènent  pas  une 
vie  errante  et  misérable. 

\  \ .  Les  avantages  que  la  pratique  agri- 
cole procure  aux  nations  qui  la  suivent  et 
aux  gouvernemens  qui  l'encouragent  et  la 
protègent  sont  immenses.  Le  pays  peut 
nourrir  un  plus  grand  nombre  d'habitans , 
les  peuples  sont  plus  civilisés,  les  agrémens 
de  la  vie  se  milîîiplient,  Ips  arts  fleurissent, 
puisque  c'est  la  terre  qui  fournit  en  grande 
partie  les  matières  que  l'industrie  met  en 
œuvre,  et  les  produits  que  le  commerce 
distribue  dans  toutes  les  parties  du  momie. 
L'agriculture  est  une  des  sources  les  plus 
fécondes  du  bien-être  et  de  la  richesse  des 
nations. 


H.  Histoire  de  l'agriculture.  —  M.  Les 
premières  notions  historiques  de  lapratiqne 
raisonnée  ou  systématique  de  l'agriculture 
datent  de  l'époque  à  laquelle  les  Israélites 
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vinrent  s'établir  dans  la  terre  de  Chanaao , 
aujourd'hui  la  Palestine  ;  encouragés  par  la 
fertilité  étonnante  du  sol,  ils  s'adonnèrent  à 
la  culture.  Le  peuple  ne  fut  pas  seul  em- 
ployé à  ces  travaux  ;  les  richesses  des  prin- 
ces et  des  grands  personnages  consistaient 
principalement  en  domaines  très-étendus 
qu'ils  faisaient  valoir  de  leurs  propres 
mains. 

13.  Les  Chaldéens  excellèrent  aussi  dans 
l'agi iculture  et  ont  surpassé,  toutes  les  au- 
ires  nations.  On  croit  (pie  ce  sont  eux  qui 
les  premiers  ,  employant  les  engrais  pour 
fertiliser  les  sols  épuisés  ,  ont  obtenu  par 
ce  moyen  des  réeolles  successives. 

1  4 .  Parmi  les  peuples  de  l'antiquité  qui 
se  sont  distingués  par.  leur  science  en  agri- 
culture, on  cite  les  Egyptiens  ,  les  Phéni- 
niens,les  Grecs,  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains, qui  nous  or^t  laissé  les  traités  de  Co- 
lumelle  et  de  Pline.  On  sait  que  la  culture 
était  tellement  perfectionnée  dans  la  Sicile 
(pie  cette  île  était  le  grenier  de  Rome. 

•1 5.  Le  Théâtre  d' agriculture  d'Olivier  de 
Serres  est  le  premier  ouvrage  d'agriculture 
classique  raisonné  qui  ait  paru  en  France. 
Réimprimé  avec  d'utiles  observations  et  ad- 
ditions par  la  Société  royale  d'agriculture  de 
Paris ,  c'est  encore  un  des  meilleurs  traites 
d'économie  rurale.  La  protection  accordée 
à  l'agriculture,  sous  le  règne  d'Henri  IV, 
par  les  conseils  de  Sully,  qui  regardait  le 
labourage  et  le  pâturage  comme  les  deux 
mamelles  de  l'état ,  n'a  pas  été  de  longue 
durée.  L'art  de  cultiver  fut  de  nouveau 
abandonné  à  la  routine,  et  depuis  Louis  XIV 
le  gouvernement  n'a  demandé  à  la  terre 
que  des  grains  et  des  impôts. 

1 6.  La  Flandre  a  été  le  berceau  de  l'agri- 
culture européenne;  c'est  dans  ce  pays  que 
les  Allemands,  les  Suisses  et  les  Anglais, 
ainsi  qu'une  partie  de  nos  provinces  limi- 
troplies,  ont  puisé  les  bonnes  méthodes  de 
culture;  les  Anglais  ont  su  en  retirer  des 
avantages  immenses  sur  un  sol  et  sous  un 
climat  ingrats. 

17.  La  France  toute  occupée  au  com- 
merce et  aux  manufactures  a  dédaigné 
les  travaux  des  champs.  Cependant  elle 
n'a  pas  manqué  d'hommes  instruits  qui 
se  sont  livres  aux  améliorations  agrico 
les  ,  surtout  dans  ces  derniers  temps. 
Dahamel  et  L'abbé  Rozier  nous  ont  laissé 
desouvrages  intéressans, lai  I797,desagro- 
nomes  célèbres  ont  crée  les  Annales  de  l'a- 
griculture française.  Ce  recueil  important 
est  continue  par  les  membres  de  Iti  Société 
royale  et  centrale  d'agriculture  ;  joint  aux 
mémoires  que  la  société  publie LuUS  les  ans, 

on  peut  le  regarder  somme  les  archives  île 

l'agriculture,  ou  sont  réunies  toutes  les  dé 

couvertes  faites  en  France  el  ù  l'étrancer. 


Si  notre  agriculture  pratique  est  arriérée  , 
c'est  que  la  science,  qui  est  réléguée  dans 
les  livres,  n'a  profite  qu'à  ceux  qui  otd  * 
loisir  de  lire.  Nos  cultivateurs,  accoutu- 
més à  ne  marcher  qu'avec  le  flambeau  de 
l'expérience,  n'ont  retiré  aucun  avantage 
des  recherches  et  des  ouvrages  des  Thouin, 
des  Bose,  des  Yvart,  desChaplal,  etc.;  les 
traductions  des  traités  de  Davy ,  de  John 
Sinclair ,  de  Thaër ,  sont  encore  dans  les 
bibliothèques ,  et  les  instrumens  d'agricul- 
ture se  répandent  lentement.  Ce  qui  nous 
manque  essentiellement ,  ce  que  Bernard 
de  Palissy  réclamait  avec  instance,  ce  sont 
des  écoles  primaires  d'agriculture  pour  l'in- 
struction des  enfans  pauvres  ou  abandon- 
ne., [.'institut  agricole  de  Coë.bo  (Morbi- 
han) ,  f  ndé  par  la  Société  nationale ,  rem- 
plira celte  lacune. 

17  bis.  La  France  paraît  aujourd'hui  oc- 
cuper le  dernier  rang  parmi  les  étals  du 
nord  de  l'Europe  ;  mais  la  fertilité  de  son 
sol ,  l'état  convenable  du  sous-sol  et  de  la 
surface  pour  le  labourage,  et  par-dessus 
tout  l'excellence  de  son  climat ,  sont  autant 
d'élëmens  réunis  qui  ne  se  rencontrent  au 
même  degré  dans  aucune  autre  contrée  de 
l'Europe.  Si  l'on  considère  toutes  ces  cir- 
constances favorables ,  combinées  avec  les 
efforts  extraordinaires  que  l'on  fait  pour  ré- 
pandre l'instruction  parmi  les  classes  labo- 
rieuses ,  l'activité  des  habitans ,  et  les  pro- 
grés non  moins  extraordinaires  de  l'indu- 
strie manufacturière,  on  peut  hardiment 
prédireque  dans  quelques  années  la  richesse 
de  la  France  sera  considérablement  aug- 
mentée, et  que  cette  nation  acquerra  en 
agriculture  la  suprématie  qu'elle  exerct 
dans  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts  : 
cette  importante  révolution,  on  la  devra 
auxélablissemensde  fermes-modèles  et  d'é- 
coles normales  agricoles  qui  tendent  à  se 
multiplier,  ainsi  qu'aux  efforts  des  sociétés 
d'agriculture  dont  les  primes  d'encoura- 
gement ne  peuvent  manquer  d'exciter  l'é- 
mulation. Quant  à  l'action  du  gouverne- 
ment ,  c'est  déjà  beaucoup  lorsqu'elle  n'est 
pas  un  obstacle  au  développement  des  insti- 
tutions utiles. 


III.  Des  sols  ou  terrains. —18.  Le  sol  est 
cette  couche  de  matières  linemen'  divisées 
dont  la  partie  supérieure,  qui  constitue  la 
surface  de  la  terre,  est  en  contact  direct 
et  immédiat  avec  l'atmosphère,  et  s'étend 
à  une  profondeur  suffisante  pour  que  les 
racines  puissent  s'y  fixer. 

19.  Le  sous-sol  est  la  couche  qui  repose 
immédiatement  sous  le  sol,  et  s'étend  à  une. 
profondeur  indéfinie. 

20.  Le  sol  est  formé  par  des  particules 
provenant  de  roches  solides  désagrégées  du. 
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décomposées,  ou  bien  par  un  sédiment  dé- 
posé par  les  eaux  qui  le  tenaient  en  suspen- 
sion ,  en  mélange  avec  des  matières  orga- 
niques. Quelquefois  il  est  composé  de  ma- 
tières végétales  seulement ,  telle  que  la 
tourbe. 

21.  Les  principaux  ingrédiens  qui  en- 
trentdans  la  composition  des  sols  sont:  la  si- 
lice ou  terre  vitrifiable  ;  le  crislal  de  roche  ; 
l'alumine ,  qui  fait  la  base  des  argiles  ;  le 
calcaire  ou  chaux  carbonatée  ,  marbre  , 
pierre  à  bâtir;  le  gypse  ou  plâtre,  et  Y&xide 
de  fer  et  de  manganèse ,  auxquels  ils  doi- 
vent leur  couleur.  Les  différens  mélanges 
mécaniques  produits  par  ces  constituais 
terreux  primitifs  fournissent  ces  innom- 
brables variétés  de  sol  qu'on  rencontre. 

22.  Les  sols  purs  se  divisent  en  sols  mi- 
néraux ou  terrestres. 

t°  Cailloux,  fragraens  arrondis  de  roches  de 
diveses  dimensions,  depuis  un  pied  de  diamètre 
jusqu'à  un  pouce.  Ils  sont  de  diverses  qualités. 

2°  Graviers ,  fragmens  arrondis  de  la  gros- 
seur d'une  noix  à  celle  d'un  pois. 

3°  Grils  ou  pierrailles,  fragmens  angulaires 
de  la  grosseur  du  gravier. 

4°  Sable ,  fragmens  arrondis  de  la  grosseur 
d'un  pois  à  celle  des  particules  à  peine  visibles  ou 
impalpables. 

Sable  calcaire,  celui  qui  est  composé  de  chaux 
carbonatée  ou  de  fragmens  de  coquilles  réduites 
en  particules  plus  ou  moins  fines. 

bable  siliceui  ou  quartzeux,  celui  qui  est 
composé,  en  totalité  ou  en  majeure  partie,  de 
silice  ou  de  quartz. 

5°  Poussière,  particules  si  menues  qu'elles 
sont  enlevées  ou  enlrainées  par  les  vents  lors- 
qu'elles sont  sèches;  à  l'état  humide,  elles  for- 
ment la  boue  ou  la  vase. 

6°  Argile ,  particules  menues ,  adhérant  for- 
tement entre  elles,  lorsqu'elles  sont  humec- 
tées. Dans  cet  état ,  elles  forment  une  pâte  duc- 
tile, qui  cooserve  la  forme  qu'on  lui  donne,  et 
durcit  considérablement  par  l'action  de  la  cha- 
leur. 

Variétés  :  marne ,  argile  mêlée  avec  du  cal- 
caire; loam,  terre  franche,  argile  mêlée  avec 
de  la  silice. 

Sols  végétaux  provenant  des  plantes  dé- 
composées. 

7°  Terreau  ou  humas.  Friable ,  lorsqu'il  est 
sec;  fangeux,  lorsqu'il  est  humide,  sans  téna- 
cité, ni  ductilité ,  contenant  des  matières  char- 
bonneuses provenant  de  végétaux  décomposés. 

8°  Tourbe  :  consistant  en  matières  végétales 
en  partie  décomposées.  Molle  et  pâteuse ,  lors- 
qu'elle est  humide;  dure  et  cohéreute  lorsou'elle 
est  sèche. 

23.  Les  sols  purs  existent  rarement  dans 
la  nature;  ils  forment,  par  leur  mélange  eu 
proportions  variables ,  les  sols  composés  qui 
prennent  leur  dénomination  de  celle  de 
l'ingrédient  prédominant. 

24.  Les  sols  agissent  en  raison  de  leurs 
propriétés  physiques;  c'est-à-dire  leur  fiai 
de  division  ;  leur  perméabilité  a  la  chaleur. 
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à  l'air  et  à  l'eau  ;  leur  ténacité  :  mais  leur 
fertilité  dépend  entièrement  de  la  présence 
des  matériaux  provenant  de  la  décomposi- 
tion des  êtres  organisés  ,  des  engrais  natu- 
rels fournis  par  l'homme  et  les  animaux. 

25.  On  connaît  exactement  la  nature  ou 
composition  des  sols  par  le  moyen  de  l'a- 
nalyse chimique.  Mais  la  manière  la  plus 
commode  pour  les  cultivateurs  ,  en  gêné 
rai,  est  d'observer  les  plantes  qui  croissent 
sans  culture.  Si  elles  sont  en  fleurs ,  en  bon 
état  et  luxuriantes  ,  et  que  nous  connais- 
sions d'avance  le  terrain  qu'elles  aiment , 
nous  pourrons  penser  que  celui  que  nous 
examinons  lui  convient. 

26.  Les  meilleures  terres. arables  répan- 
dent une  odeur  fraîche  et  agréable  ,  lors- 
qu'elles sont  nouvellement  bêchées  ;  elles 
n'adhèrent  pas  trop  aux  doigts  lorsqu'on 
les  manie.  Elles  offrent  quelquefois  une  ap- 
parence onctueuse  ,  ce  dont  on  s'aperçoit 
en  les  pétrissant  ou  pressant  entre  les  doigts 
et  le  pouce  ;  elles  ne  retiennent  pas  l'eau 
trop  fortement  et  ne  l'abandonnent  pas  trop 
facilement. 

27.  Les  sols  argileux  ,  ou  terres  fortes 
glaiseuses,  diffèrent  essentiellement  entre 
eux ,  selon  la  quantité  et  la  qualité  de  l'ar- 
gile qui  domine  et  suivant  les  altérations  ou 
modifications  produites  par  le  mélange 
d'autres  substances  terrestres  ou  végétales. 
Elles  donnent  généralement  de  bonnes  ré- 
coltes de  blé  et  de  pâturages;  mais  les  frais 
de  culture  sont  plus  forts  en  raison  de  leur 
texture  compacte. 

28.  Les  sols  loameux,  ou  terres  franches, 
qu'on  distingue  en  argileux,  sablonneux, 
calcaires,  etc..  sont  plus  secs  et  friables  que 
l'argile;  ils  se  travaillent  plus  facilement;  ils 
reçoivent  et  transmettent  l'humidité  plus 
librement;  ils  sont  moins  aptes  à  se  durcir 
par  la  sécheresse  ,  et  à  se  geler  dans  les 
temps  froids  et  humides;  ils  produisent 
aussi  peu  de  mauvaises  herbes  ;  ils  exigent 
moins  de  frais  de  culture;  c'est  pourquoi  ils 
sont  très-recherchés. 

29.  Les  sols  calcaires  sont  composés  de 
chaux  carbonatée  ,  d'argile  ,  et  occupent 
dans  plusieurs  localités  des  plaines  très- 
étendues;  ils  diffèrent  essentiellement  en- 
tre eux  par  les  proportions  de  leurs  compo- 
sans,  par  leur  profondeur  et  leur  situation 
basse.  Lorsque  la  quantité  des  ingrédiens 
qui  sont  mélangés  avec  le  calcaire  est  mini 
me  et  imparfaitement  réduite  en  terreau, 
le  sol  est  pauvre  et  léger  ;  maïs  si  la  cou- 
che superficielle  a  beaucoup  de  fond,  si  les 
substances  sont  en  décomposition  complète, 
le  sol  peut  être  considéré  comme  riche. 
Dans  le  premier  cas,  les  récoltes  sont  in- 
certaines, tandis  que  dans  le  secoml  <  lies 
sont  alxmdantes. 
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30  Cette  espèce  de  sol  est  moins  endom- 
magée par  les  pluies  que  les  autres  ;  mais 
quelquefois  la  sécheresse  la  durcit  tellement 
qu'on  ne  peut  la  rompre  qu'après  qu'elle  a 
été  divisée  par  les  pluies. 

31  .Les  sols  siliceux,  ou  sablonneux, sont 
composés  de  petites  particules  de  silex ,  de 
calcaire*  ou  autres  substances  pierreuses , 
plus  ou  moins  menues.  Ils  varient  suivant 
la  proportijn  plus  ou  moins  grande  des 
principes  améliorans  qui  s'y  rencontrent  : 
lorsqu'ils  sont  mêlés  avec  dés  terres  argi- 
leuses en  grande  quantité,  ils  forment  des 
sols  lourds,  compacts  ;  si  l'argile  est  en  pe- 
tite dose ,  le  sol  est  sablonneux,  léger. 

32.  En  raison  de  leur  texture  poreuse  , 
du  peu  d'adhérence  de  leurs  parties,  ils 
sont  cultivés  avec  moins  de  peine;  ils  con- 
servent mieux  leur  façon  que  les  espèces 
plus  serrées  et  plus  lourdes  ;  et ,  lorsqu'ils 
sont  convenablement  préparés,  ils  convien- 
nent pour  la  culture  des  plantes  à  racines 
bulbeuses  ,  tubéreuses  et  charnues ,  telles 
que  ognons  ,  pommes  de  terre ,  turneps , 
betteraves,  etc. 

33.  En  vertu  de  leur  extrême  division  et 
porosité ,  les  sols  sablonneux  sont  aisément 
pénétrés  par  la  chaleur  et  l'humidité;  mais 
en  revanche,  ils  se  refroidissent  et  se  des- 
sèchent avec  la  même  facilité  ;  les  pluies 
d'orages,  les  grands  vents,  laissent  souvent 
à  nu  les  racines  des  récoltes.  Les  céréales 
sont  versées  avant  leur  maturité,  ce  qui  di- 
minue de  beaucoup  leur  valeur,  lorsqu'elles 
ne  peuvent  se  relever. 

34.Les  sols  graveleux  sont  principalement 
composés  de  petites  pierres,  de  la  grosseur 
d'un  pois  à  celle  d'un  caillou  moyen;  ils  va- 
rient commelesprécédensen  qualités  et  pour 
les  mêmes  causes;  par  leur  légèreté  et  leur 
texture  poreuse,  divisée;  ils  se  cultivent  à 
■>cu  de  'rais;  le  travail  s'exécute  avec  faci- 
lité et  promptitude;  les  terres  sont  bientôt 
mises  en  état  de  recevoir  les  récoltes. 
Mais ,  comme  les  sols  graveleux  abandon- 
nent facilement  l'eau  dont  ils  sont  imbibés, 
ils  brûlent  les  plantes ,  ce  qui  n'arrive  pas 
avec  les  sols  plus  lourds  et  [dus  compacts. 

3i>.  Les  sols  tourbeux  et  mousseux  sont 
formés  de  racines  el  autres  parties  des  vé- 
gétaux morts,  mêlées  avec. une  terre  argi- 
leuse ou  sablonneuse,  el  une  substance  qui 
ressemble  au  charbon,  el  qui  provient  de 
même  de  la  décomposition  des  plantes 
submergées ,  ou  constamment  baignées 
dans  une    eau  Btagnante.    IN    diffèrenl 

entre  eux  par  leur  texture  ,  les  quantités 
et  qualités  des  ingrédiens  qui  constituent  le 
mélange.  En  raison  de  leur  origine  et  de 
leur  situation  ordinaire  dans  les  lieux  bas 
ethnsmides,  les  marais  el  marécages ,  les 
tourbe    sont  raremt  ni  ou    même  jamais 


exemptes  de  cette  humidité  excessive  qui 
les  rend  stériles  et  de  peu  de  valeur. 

36.  La  terre  végétale  est  la  couche  su- 
perficielle dans  laquelle ,  en  général ,  les 
plantes  végètent,  quelle  que  soit  la  nature  du 
sol.  Elle  diffère  principalement  par  sa  pro 
fondeur  plus  ou  moins  grande,  par  la  pro- 
portion des  matières  végétales  qu'elle  con- 
tient ,  et  leur  état  plus  ou  moins  avancé  de 
décomposition.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  l'humus. 

37.  On  peut  tirer  de  ce  qui  vient  d'être 
dit  sur  les  sols  les  conclusions  suivantes  :en 
général  ,  les  meilleurs  sont  ceux  qui  con- 
tiennent la  plus  grande  quantité  de  sub- 
stances alimentaires  pour  les  plantes.  C'est 
pourquoi  les  sols  calcaires  .  qui  ont  une 
grande  attraction  pour  l'acide  carbonique, 
combinaison  chimique  très-favorable  à  la 
végétation ,  sont  fertiles.  Les  sols  les  plus 
estimés  sont  ceux  qui  contiennent  une 
pins  grande  quantité  de  débris  animaux  et 
végétaux  en  décomposition  ,  les  sels  qn'ils 
renferment  stimulent  aussi  fortement  la 
végétation. 


TV.j4mèliorations,amendemensde$sols. 
—  38.  Amender  un  sol ,  c'est  corriger  ses 
défauts  par  une  substance  qui  a  des  qua- 
lités contraires  et  l'addition  d'ingrédiens  qui 
lui  manquent,  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  matériaux  d'amendement.  Leur  action 
se  borne  à  changer  les  qualités  physiques 
du  sol  ;  ils  ne  contribuent  à  l'accroissement 
des  plantes  que  mécaniquement ,  et  ne  sont 
pas  nutritifs  à  proprement  dire. 

39.  On  suit ,  pour  cet  objet,  diverses  mé- 
thodes selon  les  circonstances  ;  ainsi ,  on 
mêle  une  espèce  de  sol  avec  une  autre  ;  on 
dessèche  ceux  qui  retiennent  trop  d'humi- 
dité; on  a  recours  à  l'irrigation  pour  ceux 
qui  sont  trop  secs  ;  on  brûle  les  gazons  et 
les  tourbes  ;  on  enrichit  avec  des  engrais 
et  des  sels  les  sols  épuisés  ou  infertiles. 

40.  On  se  procure  et  on  extrait  des  lieux 
où  elles  abondent  les  terres  qui  manquent 
aux  sols  qu'on  veut  amender.  Il  est  rare 
qu'on  rie  trouve  pas  dans  le  même  champ, 
en  faisant  des  fouilles,  ou  dans  les  environs, 
les  matériaux  qu'on  désire. 

•il.  Pour  amender  les  sols  argileux,  te- 
naces,  on  emploie  les  teins  calcaires,  le 
gravier,  la  marne  calcaire,  le  sable  fin , 
les  plâtras.  A  défaut  de  ces  substances,  ou 
se  sert  avantagt  usement  d'un  mélange  de 
chaux,  de  fumier  et  de  sable;  on  peut  y 
ajouter  des  végétaux  coupés  dans  les  lieux 

incultes. 

;  :.  Les  loams  n'exigent  pas  amant  de 
mélangea  étrangers  que  les  autres  terres; 


COCRS   D  AT, 

la  \  ase  des  mares  et  des  fossés  est  ajoutée 
avec   profit. 

43.  Pour  les  sols  calcaires,  les  espèces 
les  plus  deoses  sont  améliorées  par  les  loams 
sablonneuses ,  et  les  plus  légères  par  l'ar- 
gile, les  marnes  argileuses. 

44.  On  amende  les  sols  sablonneux  avec 
la  marne  calcaire ,  les  loams  et  autres  terres 
argileuses  et  par  le  parcage  des  moutons. 

4.).  Les  sols  graveleux  sont  mêlés  avec 
de  la  marne ,  de  l'argile ,  les  loams  argi- 
leuses, le  calcaire  bien  divisé. 

46.  Les  sols  tourbeux  sont  préalablement 
desséchés ,  et ,  leur  surface  une  fois  privée 
d'eau,  on  les  amende  avec  du  gravier,  du 
sable  commun ,  du  calcaire ,  des  terres 
grossières,  la  marne  calcaire,  le  sable  marin, 
ta  chaux,  selon  le  besoin  et  la  facilité  de  se 
procurer  ces  diverses  substances  amélio- 
rantes. 


V.  Clôtures  ou  défenses  des  champs. 
— 47.  On  garantit  les  champs  des  dégâts  du 
bétail  extérieur  en  les  -mtourant  deelciures 
impénétrables.  Les  troupeaux  qui  paissent 
dans  l'intérieur  ne  peuvent  alors  s'échapper. 
Dans  les  pays  où  les  pierres  sont  abondantes 
on  construit  des  murs ,  mais  le  plus  ordinai- 
rement on  plafile  des  haies. 

48.  Les  murs  ont  l'avantage  de  préserver 
les  champs  de  l'entrée  des  animaux  do- 
mestiques et  remplissent  le  but  proposé 
immediatemeni .  Ils  ne  servent  pas  île 
repaire  aux  oiseaux  et  aux  insectes  ;  mais 
aussi  il  ne  fournissent  pas  d'ibri  contre  les 
vents  et  les  froids.  Ils  exigent  île  fréquentes 
réparations. 

49.  Comme  les  haies  demandent  quelque 
temps  pour  atteindre  leur  parfait  développe- 
ment, elles  restent  long -temps  dans  cet  état 
avant  de  dépérir;  elles  procurent  aux  champs 
un  abri  dont  les  animaux  profilent.  Dans  les 
premiers  temps  de  leur  plantation  elles  sont 
jeunes  et  tendres,  et  ne  forment  clôture 
qu'au  boulde  quelques  années,  de  sorte 
que  leur  utilité  n'est  pas  immédiate  pour  le 
planteur. 

50.  Le  choix  des  arbres  ou  arbrisseaux 
pour  la  formation  d'une  haie  doit  être  dicte 
par  les  climats ,  le  sol  et  le  besoin.  Dans  le 
midi,  le  grenadier,  le  jujubier,  le  gené- 
vrier, le  nerprun ,  etc.;  dans  le  centre  et  le 
nord ,  l'aubépine ,  le  prunelier ,  le  gro- 
seiller  épineux ,  la  ronce ,  le  houx ,  etc. 

51 .  De  toutes  les  plantes  qui  conviennent 
pourhaies  vives,  l'aubépine  parait  mériter  la 
préférence  ,  en  raison  de  son  accroissement 
rapide ,  de  sa  durée  et  de  sa  beauté  ;  presque 
tous  les  sols  loi  conviennent ,  lorsqu'on  a 
creusé  un  fossé  et  préparé  une  levée  de 
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terre  fraîche  pour  \e.  recevoir;  les  sols  gra- 
veleux sont  les  moins  propres  a  sa  réussite. 
Vient  ensuite  l'épine  noire;  mais  sa  venue 
est  moins  certaine  ;  ses  racines  s'étendent 
dans  le  champ.  Le  houx ,  dans  les  endroits 
où  son  accroissement  est  le  moins  incertain 
et  lent ,  l'emporte  de  beaucoup  sur  les 
autres  comme  clôture.  La  meilleure  mé- 
thode ,  pour  éviter  tous  les  inconvéniens , 
est  de  planter  alternativement  un  houx  et 
quatre  épines  blanches.  A  mesure  que  le 
houx  avance  en  grosseur,  on  enlève  une 
aubépine  jusqu'à  ce  qu'à  la  longue  le  pre- 
mier occupe  tout  l'espace  et  forme  une  haie 
impénétrable.  On  remplit  les  vides  en  cou- 
chant quelques  branches,  les  plus  basses  , 
qu'on  couvre  de  terre;  elles  prennent  promp- 
tement  racine  et  remplissent  les  inter- 
stices. 

52.  Les  autres  plantes  qu'on  peut  em- 
ployer pour  haies,  suivant  les  circonstances, 
sont  le  noisetier ,  le  sureau  ,  le  troène ,  l'a- 
cacia, l'ajonc,  le  cornouiller,  etc. 


VI.  Dessèchement ,  assainissement ,  ir- 
rigation.—53.  Onprive  les  sols  marécageux 
de  l'eau  qui  baigne  leur  surface  en  prati- 
quant des  tranchées  ou  fossés  d'écoulement 
convenablement  disposés.  Ces  canaux  sont 
couverts  ou  à  découvert ,  selon  la  disposi- 
tion du  sol  ou  le  besoin.  Comme  la  mé- 
thode de  dessèchement ,  quand  il  s'agit  d'une 
grande  étendue,  est  un  peu  compliquée ,  on 
a  recours  à  des  ingénieurs  dans  cette  partie, 
ou  à  des  praticiens  expérimentés.  En  géné- 
ral, les  fossés  profonds  et  couverts  sont  les 
plus  avantageux.  Les  tranchées  ont  26  à  32 
pouces  et  plus  de  profondeur ,  et  12  pouces 
de  largeur.  On  place  au  fond  des  pierres 
plates  ou  des  briques  de  manière  à  former 
une  espèce  de  toit  qu'on  couvre  île  terre  : 
l'eau  coule  entre  ces  pierres  ou  briques. 
On  se  sert  au  besoin  d'épines  ou  de  fascines, 
de  cornes,  de  cailloux  ou  toute  autre  sub- 
stance perméable  à  l'eau.  Ainsi  disposes  , 
ces  canaux  d'écoulement  sont  restés  in- 
tacts pendant  plusieurs  aimées. 

54.  Au  moyen  de  l'irrigation,  on  fournit 
l'eau  nécessaire  aux  terres  qui  sont  natu- 
rellement trop  sèches  et  à  celles  qui  de- 
mandent une  plus  grande  quantité  d'eau 
que  celle  qu'elles  ont  naturellement. 
Celle  pratique  a  élé  connue  de  temps 
immémorial  par  les  Egyptiens  et  les  Chi- 
nois; mais  elle  n'a  été  introduite  eu  France 
que  dans  les  temps  modernes.  Elle  est  d'un 
très-grand  avantage  lorsque  les  terres  ont 
une  qualité  convenable;  et  là  où  se  trouve 
un  courant  d'eau  ou  un  réservoir  qu'on 
puisse  employer  à  cet  effet,  on  obtient 
alors,par  ce  procédé,des  recolles  d'herbages 
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plus  précoces  et  plus  abondantes  que  par 
tout  autre  moyen. 

55.  Tous  ces  bénéfices  de  l'irrigation 
proviennent  de  l'eau  qui,  indépendamment 
des  matériaux  qu'elle  entraîne  et  dépose , 
est  favorable  à  la  végétation,  comme  prin- 
cipe nutritif  et  essentiel  des  plantes  ;  mais 
l'eau  n'est  réellement  bonne  que  lorsqu'elle 
est  appliquée  dans  une  saison  appropriée, 
et  dans  une  proportion  convenable.  C'est 
en  cela  que  consiste  la  principale  science 
de  l'irrigateur.  On  a  soin  de  répandre  l'eau 
avec  modération ,  de  ne  jamais  la  laisser 
stagnante  :  plus  elle  coule  lentement,  plus 
elle  profite  aux  végétaux.  L'hiver  est  la 
meilleure  saison  pour  l'application  de  l'eau 
si  on  ne  la  laisse  pas  séjourner  trop  long- 
temps. Les  sols  sablonneux  et  graveleux 
sont  ceux  qui  retirent  le  plus  de  bénéfice  de 
celte  pratique. 


VII.  Traitement  des  prairies  arrosées. 
—  56.  Aussitôt  que  les  herbages  ont  été  pâ- 
turés ,  le  maître  irrigateur  commence  à  net- 
toyer la  tranchée  principale  et  les  autres  rigo- 
les, il  répare  les  conduits  que  le  piétinement 
du  bétail  a  plus  ou  moins  endommagés  ;  lors- 
qu'une piècede  champ  est  terminée,  elle  est 
mise  immédiatement  sous  l'eau.  Il  procède 
successivement  de  la  même  manière  jusqu'à 
ce  que  le  tout  soit  terminé. Celte  besogne  doit 
être  achevée  d'assez  bonne  heure  ,  en  au- 
tomne ,  afin  de  profiter  ,  pour  la  première 
submersion,  des  eaux  chargées  de  matières 
nutritives  qu'elles  amènent  des  montagnes 
voisines,  des  grandes  routes,  etc. 

57.  Le  temps  que  l'eau  doit  séjourner 
sur  le  pré  dépend  de  la  situation  et  de  cir- 
constances particulières;  mais  la  règle  gé- 
nérale est  de  laisser  l'eau  quinze  jours  ou 
plus,  de  bien  dessécher  le  sol  en  retirant 
l'eau  pendant  un  jour  ou  deux ,  Battent 
lorsqu'on  aperçoit  des  écumes  blanches. 

56.  Pour  que  l'arrosage  soit  avantageux 
en  automne,  il  est  essentiel  que  la  prairie 
soit  desséchée  préalablement  autant  (pie 
|H»sibie,  pour  stimuler  cl  faciliter  l'accrois- 
sement des  herbes:,  comprimer  la  terre  au- 
tour des  racines  et  tenir  le  gazon  serré. 

59.  On  renouvelle  i  aussitôt  que 
la  végétatien  languit  :  maison  général,  pour 
quelques  jours  seulement 

60.  La  submersion  est  souvent  pi;is  utile 
si  on  a  soin  de  délayer  la  vase  qui  est  au 
fond  des  fossés  ou  rigoles  dans  lesquel 
petti  même  jeter  de  la  eha*ux.  De  cette  ma- 
nière, tessubstances  nutritives,  ferli  isantes, 
;-7ît  été  distribuées  également  sur  le  sol  qui 
f-M  ;i!ois  considérablement  enriehi. 

6i.  La  pratique  des  arrosemens  n'est  pas 
■  rtoul  la  même.  Pans  quelques  pays .  on 


laisse  le  sol  inondé  pendant  plusieurs  se- 
maines consécutives;  on  dessèche  ensuite 
par  intervalle  pendant  un  jour  ou  deux  , 
tandis  que  dans  quelques  autres  on  alterne 
une  semaine  de  submersion  avec  une  d'é- 
coulement. 

62.  En  général  les  prairies  demandent 
moins  d'eau  au  printemps  qu'en  automne  , 
elles  doivent  être  complètement  desséchées 
entre  chaque  irrigation.  II  n'y  a  pas  d'in- 
convénient de  laisser  l'eau  dans  les  prés 
pendant  les  gelées  lorsque  les  herbes  sont 
bien  enracinées. 


Vin.  Des  engrais  et  fumiers.  —  63.  Les 
engrais  sont  aux  plantes  ce  que  les  alimens 
sont  aux  animaux.  Sans  engrais ,  point  de 
végétation,  eux  seuls  donnent  aux  sols  une 
fertilité  chimique. 

64.  Les  végétaux  sont  composés  d'oxi- 
gène ,  de  carbone ,  d'hydrogène  et  acciden- 
tellement d'azote.  C'est  dans  la  terre  et 
dans  l'air  qu'ils  puisent ,  par  le  moyen  des 
racines  et  des  feuilles  ,  les  substances  qui 
doivent  leur  servir  d'alimens  et  par  consé- 
quent qui  doivent  contenir  les  matériaux 
qui  entrent  dans  leur  composition. 

65.  Les  plantes  ne  se  nourrissent  d'au- 
cune substance  solide  lors  même  qu'elle  est 
réduite  à  un  état  de  division  extrême. 

66.  Les  terres  seules  sont  infertiles.  Ce 
sont  les  engrais  qui  alimentent  les  plantes 
après  la  germination.  Ils  sont  en  grand 
nombre ,  mais  en  général  ils  proviennent  de 
la  décomposition  des  matières  animales  et 
végétales.  On  emploie  quelques  substances 
minérales  et  salines  qui  agissent  comme 
stimulans  des  fonctions  organiques  ou  qui 
oui  une  action  chimique  sur  les  matériaux 
des  engrais. 

67.  Nous  divisons  les  engrais  ainsi  qu'il 
suit  : 

Première  classe.  E  ngrais  animaux. 

Genre  premier.  L'rineux. 

Espèces.  1°  Colombine;  2°  fiente  de  poule; 
3"  urine  de  l'homme  et  des  quadrupèdes;  4° 
gadoue  liquide;  5°  égoul  des  étables,  des  écu- 
ries, etc. 

Genre  second.  Stcrcoraux. 

Espèces.  t°Excrémens  humains;  2°  des  ani- 
maux carutvonsa  .  •'•"  des  moutons;  4°  des  cbe- 
taux;5°dei  bœufs,  vaches,  t>°  des  chèvres;  7° 
des  pures  ;  8"  Je  parcape. 

Genre  troisième.  Parties  molles  et  liquides 
des  animaux. 

Espèces.  \  "  (  Ihairi  ;  2"  sang  ;  36  dépouilles  ;  4° 
égontdei  tueries;  5°  les  poissons. 

Genre  quatrième.  Parties  dures  des  animaux. 

Espèces.  1°  Os;  2°  cornes,  sabots;  3°  on- 
cles; 4°  poils,  plumes;  5°  deiiris  de  laine,  bour- 
re, etc. 
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Seconde  classe.  Engrais  végéto-animaux 
Fumiers. 

Genre  premier.  Des  éfables  ou  écuries. 

Espèces.  1°  Porcs;  2°  moutons;  3°  chevaux; 
4°  bœufs ,  vaches  ;  5°  lapius ,  etc. 

Genre  second.  Des  manufactures. 

Espèces.  Débris  de  cairs  tannés,  résidu  des 
buanderies,  écume  des  raffineries,  etc. 

Troisième  classe.  Engrais  végétaux. 

Genre  premier.  Facilement  décomposable. 

Espèces.  Lupins  moulus,  sèches  au  four  ou 
cuits  à  l'eau,  graines  avariées,  récoltes  enfouies 
en  vert,  plantes  des  marais. 

Genre  second.  Difficilement  décomposable. 

Espèces.  Pailles,  cbevenattes,  sciure  de  bois, 
marcs  d'olives,  de  raisins,  navettes,  colza,  tour- 
teaux de  lin ,  etc. 

Quatrième  classe.  Engrais  animaux  mi- 
néralisés. 

Urates  ,  composts ,  noir  animal ,  coquilles. 

Cinquième  classe.  Engrais  végétaux  mi- 
néralisés. 

Genre  premier.  Naturels. 

Espèces.  Tourbes,  terreaux  des  bois,  de 
bruyère,  vases  des  lacs,  des  fossés,  eau  des  rou- 
toirs. 

Genre  second.  Artificiels. 

Espèces.  Charbon  de  bois,  balayures  des  ma- 
gasins. 

Stimulans  de  la  végétation  avant  une  action 
chimique  sur  les  matériaux  de  l'engrais,  et  qui 
sont  absorbés  par  les  racines. 

Genre  premier.  Simples,  alcalis  ou  sels  natu- 
rels. 

Espèces.  Chaux,  potasse-soude,  plàtre-gypse , 
sel  marin ,  nitre,  phosphate ,  nitrate ,  hydrochlo- 
rate ,  calcaires ,  etc. 

Genre  second.  Composés  artificiels. 

Suie,  cendres  de  bois ,  de  tourbe,  de  houille, 
vases  marines ,  plâtras,  décombres,  résidus  des 
savonneries,  buanderies. 

Appendice.  Boues  des  rues,  des  villes  et  au- 
tres; propriétés  mixtes  des  engrais  et  des  stimu- 
lans. 

68.  On  voit  par  ce  qui  précède  que  les 
substances  qui  peuvent  servir  à  ferliJiser  la 
terre  sont  en  grand  nombre ,  faciles  à  ra- 
masser ;  une  grande  partie  se  consume  en 
pure  perte  par  la  négligence  des  cultivateurs, 
dans  les  cours ,  sur  les  routes ,  etc. 

69.  L'application  des  engrais  est  un  des 
points  importans  en  agriculture.  On  doit 
avoir  égard ,  dans  leur  emploi,  à  la  nature 
du  sol ,  à  la  structure  des  plantes ,  à  la  faci- 
lite [ilus  ou  moins  grande  avec  laquelle  les 
matériaux  organiques  se  décomposent  et 
se  convertissent  en  combinaisons  solnbles 
et  gazeuses  qui  sont  absorbées  par  les  v  gé- 
taux  qui  les  convertissent  en  leur  propre 
substance ,  en  vertu  de  leur  vitalité ,  au 
moyen  des  organes  de  nutrition. 

70.  On  s'assure  de  la  qualité  lr?  engrais 


par  l'analyse  chimique  ;  mais  comme  cette 
méthode  n'est  familière  qu'à  ceux  qui  ont 
étudié  la  science ,  on  doit  s'en  tenir  à  l'expé- 
rience et  aux  observations  des  praticiens 
éclairés. 

71 .  Les  substances  animales  dures ,  ré- 
duites en  particules  par  des  instrumens  ap 
propriés ,  fournissent  aux  plantes  un  excel 
lent  aliment ,  et  donnent  au  sol ,  par  leur 
décomposition  lente  ,  une  fertilité  durable. 
(Cl.  1 ,  genre  4,  esp.  1  ,2,3.) 

72.  Les  substances  animales  molles  abon- 
dent en  mucilage,  en  gélatine,  en  huile; 
attirent  fortement  l'humidité,  se  décompo- 
sent facilement  et  promptement,  contri- 
buent  de  suite  à  l'alimentation  des  plantes  : 
mais  leur  effet  est  de  peu  de  durée.  Leur 
empli  i  exige  des  précautions.  On  les  pré- 
pare en  composts  (classe  1 ,  genre  3).  On  se 
sert  de  la  même  manière  des  engrais  uri- 
neux  et  stercoraux  (cl.  1 ,  g.  -1  et  2). 

73.  Les  fumiers  végéto-animaux  (cl.  1  , 
g.  \  )  sont  les  plus  usités  et  recherchés . 
Leurs  qualités  varient  suivant  les  circon- 
stances. Ceux  des  animaux  gras  et  bien 
nourris  valent  mieux  que  ceux  de  bêles 
maigres  et  chétives. 

74.  Les  agronomes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'état  dans  lequel  on  doit  employer  les 
fumiers.  Le  plus  grand  nombre  recommande 
d'attendre,  pour  les  appliquer,  qu'ils  aient 
subi  l'acte  de  la  fermentation  ou  putré 
faction,  qu'ils  soient  consommés,  réduits 
en  une  espère  de  pâte.  Des  savans  et  des 
cultivateurs  instruits  veulent  qu'on  les  ré- 
pande et  qu'on  les  enfouisse  à  l'état  frais  et 
d'intégrité,  et  en  cela  cette  pratique  est 
d'accord  avec  la  théorie  et  l'expérience.  Les 
fumiers  perdent  par  la  putréfaction  une 
grande  partie  tle  leurs  principes  fertilisa  ns  , 
le  tiers  au  moins,  et  sont  réduits  en  humus 
dont  l'effet  est  de  peu  de  durée. 

75.  Une  des  meilleures  méthodes  et  la 
plus  avantageuse  pour  obtenir  un  engrais 
végétal  puissant,  c'est  l'enfouissement  des 
récoiles  vertes ,  succulentes ,  telles  que  le 
trèfle  ,  les  vesces,  le  lupin ,  le  sarrasin ,  etc., 
qui  sont  cultivées  exprès  et  enterrées  avec  la 
charrue  ;  la  fermentation  a  lieu  dans  le  so 
et  rien  n'est  perdu  pour  la  récolte  qui  suit. 
Les  bons  effets  de  cette  'pratique  sont  ap- 
préciés depuis  long-temps  et  sont  en  laveur 
de  l'emploi  judicieux  des  fumiers  récens , 
c'est-à-dire  non  fermentes  ou  consommés. 

76.  La  chaux  vive  agit  d'abord  chimique- 
ment sur  les  matériaux  des  engrais ,  for- 
me des  composés  savonneux  el  salins,  qui 
se  décomposent  lentement;  elle  brûle  des 
mauvaises  herbes,  favorise  la  conversion  du 
Carbone  en  acide  carbonique,  et  passant  à 
l'état  de  craie, elie  devient  un  amendement 
utile. 
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77.  Le  salpêtre,  le  sel  marin  ou  de  cuisi- 
ne, le  sulfate  de  soude,  le  chlorure  de  chaux, 
Le  phosphate  calcaire,  les  sels  de  potasse, 
agissent  comme  stimulans  des  fonctions  de 
nutrition ,  sont  absorbés  et  décomposés  en 
partie ,  cèdent  ou  leur  acide  ou  leur  base 
qu'on  retrouve  en  combinaisons  dans  les 
plantes.  Les  uns  ne  sont  qu'accessoires,  les 
autres  sont  indispensables. 

78.  Le  plâtre  agit  comme  stimulant,  dé- 
compose le  carbonate  d'ammoniaque  ,  est 
décomposé  par  le  charbon,  qui  enlève  l'oxi- 
gène  au  soufre ,  et  il  se  forme  de  la  craie, 
chaux  carbonatée. 

79.  Les  composts  sont  des  mélanges  pul- 
vérulens  de  terres  avec  des  substances  or- 
ganiques, liquides,  molles  et  sèches.  On  les 
répand  sur  les  prés  et  les  récoltes  en  pleine 
végétation.  C'est  ce  qu'on  nomme  fumure 
en  recouvrement ,  en  couverture.  C'est  le 
top-dressing  si  recommandé  avec  raison 
par  les  Anglais. 

80.  On  répand  aussi  les  fumiers  en  re- 
couvrement après  la  première  coupe,  lors- 
qu'on veut  enfouir  une  récolte  de  trèfle  en 
vert,  et  i'action  de  ces  deux  engrais  donne 
au  sol  une  fertilité  étonnante. 


LX.  Des  herbages  et  prairies.  —  81 .  Les 
plantes  propres  à  la  composition  des  prai- 
ries sont  en  grand  nombre,  différentes  en- 
tre elles  par  leur  nature  et  leur  valeur.  Les 
plus  employées  pour  la  culture  sont  prises 
dans  la  famille  des  graminées  et  des  légu- 
mineuses. On  forme  des  prairies  perma- 
nentes ou  temporaires,  en  remplacement  de 
la  jachère. 

82.  Le  choix  des  plantes  dépend  de  la 
nature  du  sol,  de  son  humidité,  de  l'inten- 
tion que  l'on  a  d'obtenir  un  pré  à  pâturer 
ou  à  faucher. 

83.  Pour  les  sols  argileux  : 

Trèfle  moyen,  dactyle  aggloméré  ou  peloton- 
né, crételleja  fétuque ,  l'avoine,  la  lupuline,  la 
houlque,  la  phléole ,  le  vulpin,  le  lotier. 

84.  Pour  les  loams  ou  terres  franches  : 
Trèfle  blanc,  ivraie  vivace,  ray-prass,   la 

houlque,  la  fétuque  ,  la  lupuline  ,  le  vulpin, 
la  phléole,  la  luzerne. 

85.  Pour  les  sols  sablonneux  : 

Trèfle  blanc,  ray-prass,  houlque,  mille- 
feuilles,  pimprenelle,  lupuline,  plantain. 

86.  Pour  les  calcaires 

Mille-feuilles,  pimprenelie,  lupuline,  trèfle 
blanc,  sainfoin. 

87.  Pour  les  sols  tourbeux  : 

Trèfle  blanc,  cretelle,  dactyle,  plantain, 
lioulque ,  ray-prass ,  vulpin ,  fetuque  et  phéole. 

88.  Dans  la  culture  alterne  on  forme  les 
prairies  artificielles,  c'est  à-dite  temporai- 


res, avec  le  trèfle,  la  luzerne ,  le  sainfoin; 
on  peut  opérer  des  mélanges  avec  des  gra- 
minées et  légumineuses. 

89.  On  doit  fumer  largement  les  prairies 
qu'on  fauche  souvent.  C'est  à  tort  qu'on 
les  abandonne  aux  soins  de  la  nature;  le 
sol  s'épuise,  le  gazon  s'éclaircit,  la  récolte 
est  empoisonnée  de  mauvaises  herbes.  On 
fume  en  recouvrement  aprèschaque  coupe. 
Les  prés  qu'on  fait  pâturer  exigent  moins 
d'engrais ,  ils  se  fertilisent  par  les  déjec- 
tions du  bétail. 

90.  On  répand  sur  les  prairies  le  plâtre  et 
la  chaux  par  un  temps  un  peu  sombre.  Les 
légumineuses  surtout  profitent  du  gypse 

3ui  est  généralement  employé.  La  chaux 
étruit  la  mousse  et  les  mauvaises  herbes. 

91 .  Dans  la  culture  alterne,  on  sème  or- 
dinairement le  trèfle ,  la  luzerne  et  le  sain- 
foin, ou  le  ray-grass  seul.  On  peut  former 
de  même  une  prairie  temporaire  avec  un 
mélange  d'herbes.  On  aura  soin,  si  c'est  un 
pré  à  faucher ,  d'associer  les  plantes  qui 
fleurissent  ou  mûrissent  à  peu  près  à  la 
même  époque;  pour  pâturage,  au  con- 
traire, on  mêle  les  herbes  de  manière  à  ob- 
tenir une  végétation  pendant  toutes  les  sai- 
sons. 

92.  Il  faut  éviter  de  faire  pâturer  les 
prés  et  les  faucher  alternativement.  C'est  le 
moyen  de  les  détruire.  Les  prairies  qui  sont 
pâturées,  n'ayant  pas  la  faculté  de  procréer 
les  herbes  par  les  graines,  s'entretiennent 
par  les  racines  qui  s'entrelacent  et  forment 
un  tissu  serré.  Elles  ne  peuvent,  dans  ce 
cas,  donner  une  bonne  récolte  de  foin;  mais 
en  revanche  elles  jettent  des  pousses  ten- 
dres et  délicates,  qui  sont  très-nutritives  et 
agréables  au  bétail.  Lorsqu'une  prairie  est 
appauvrie,  on  lui  rend  sa  fertilité  en  la  fai- 
sant parcourir  par  des  moutons,  en  la  cou- 
vrant d'un  compost  composé  d'une  partie 
de  chaux  vive,  douze  de  terre  franche  et  du 
fumier.  Une  pratique  qui  n'est  pas  moins 
avantageuse  est  d'arracher  les  joncs ,  le* 
bruyères,  les  genêts,  etc.  ;  de  les  faire  sé- 
cher et  brûler  pour  répandre  les  cendres 
sur  le  pré. 

X.  Du  labourage.  —  93.  L'opération  ou 
labourage  est  la  plus  importante  en  agricul- 
ture; elle  a  pour  objet  de  retourner  la  ter- 
re ,  de  la  diviser  et  ameublir  ,  et  de  l'ex- 
poser aux  influences  atmosphériques,  enfin 
de  la  préparer  [tour  recevoir  la  semence. 

94.  On  ne  doit  pas  labourer  lorsque  la 
terre  est  mouillée,  parce  que,  dans  ce  cas,  le 
labour  est  inutile ,  sans  bénéfice  pour  le 
champ. 

'.>'>.  La  profondeur  des  labours  dépend 
en  général  de  la  nature  du  sol.  Pour  la  plus 
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grande  partie  des  terres  on  peut  aller  jus- 
qu'au fond  du  sol  fertile,  mais  non  plus  loi», 
à  moins  qu'il  ne  soit  avantageux  de  mélan- 
ger une  partie  du  sous-sol  pour  amender 
la  couche  supérieure. 

96.  Le  labourage  est  utileà  la  végétation, 
parce  qu'il  ouvre  et  ameublit  le  sol  et  qu'il 
donne  aux  fibres  des  racines  la  faculté 
de  s'étendre  et  d'absorber  les  principes  nu- 
tritifs des  engrais.  Il  contribue  à  uétruire 
les  mauvaises  herbes. 

97.  Les  sols  graveleux  et  sablonneux  font 
exception  à  la  règle  générale.  Loin  de  souf- 
frir du  labour  lorsqu'ils  sont  humides  et  par 
nn  temps  pluvieux ,  ils  en  prolitent  beau- 
coup mieux  que  par  un  temps  chaud  et 
sec. 

38.  On  doit,  aussitôt  que  les  récoltes 
sont  enlevées ,  donner  un  labour  superfi- 
ciel ou  déchaumer.  Cette  opération  enterre 
le  chaume,  fait  germer  les  semences  qui 
ont  été  répandues ,  et  celles  des  mauvaises 
herbes,  et  les  premiers  labours  débarrassent 
le  champ  des  plantes  inutiles. 

99.  Toutes  les  terres  ne  demandent  pas , 
en  général,  de  fréqueos  labours;  elles  diffè- 
rent grandement  entre  elles  sous  ce  rap- 
port. Les  argiles  tenaces ,  les  loams  argileu- 
ses doivent  être  labourées  plus  souvent  à  la 
charrue  et  hersées,  etc. ,  afin  de  rompre  et 
de  diminuer  l'adhérence  de  leurs  molécu- 
les. Les  sols  légers,  d'une  texture  lâche, 
poreuse,  demandent  moins  de  travail.  On 
laboure  les  sols  argileux  en  automne,  ponr 
qu'ils  profitent  de  l'influence  des  gelées. 

100.  On  ne  peut  trop  recommander  l'u- 
sage des  bons  instrumens  en  agriculture  : 
le  travail  est  meilleur  et  plus  expéditif. 
Nous  signalerons  l'araire  Dombasle,  sans 
avant-train ,  la  charrue  Guillaume  avec 
avant-train,  la  cliarrue  Grange  l'extirpa- 
teur ,  la  herse  à  dents  de  fer,  le  rouleau, 
la  houe  à  cheval ,  le  rayonneur  et  le  se- 
moir à  brouette.  On  a  déjà  reconnu  les 
avantages  de  ces  instrumens ,  qui  se  con- 
fectionnent actuellement  dans  plusieurs  dé- 
partemens  ,  par  des  ouvriers  ,  ou  sous  la 
direction  des  élèves  sortis  de  la  ferme  de 
Roville  et  de  l'institut  de  Grignon. 

XI.  Culture  en  lignes  ou  raies.  —  101. 
Le  but  de  cette  méthode  est  de  semer  le 
blé  et  les  graines  de  toutes  espèces ,  de 
manière  à  ce  qu'elles  soient  déposées  dans 
la  terre  à  une  profondeur  égale ,  dans  des 
sillons  réguliers  et  à  dwNusee  égale. 

102.  Au  lieu  de  sesn«r  a  la  main  et  à  la 
volée,  comme  cela  se  pratique ,  la  semence 
est  déposée  régulièrement  au  moyen  d'une 
machine  qu'on  nomme  semoir  ou  charrue  à 
semer  en  lignes,  Drillplough  en  Angleterre, 
d'où  elle  nous  a  été  importée. 


103.  Celte  méthode  ,  usitée  en  Chine 
pour  la  culture  du  riz ,  n'a  été  introduite 
en  Europe  que  depuis  soixante  ans  ;  elle  a 
éprouvé  beaucoup  d'opposition ,  et  aujour- 
d  hui  on  la  regarde  comme  la  meilleure 
manière  de  semer  dans  les  pays  où  elle  est 
adoptée. 

104.  Dans  le  semis  à  la  volée ,  la  graine 
est  lancée  au  hasard,  souvent  par  des  mains 
inhabiles.  Déposée  à  la  surface,  elle  est  ex- 
posée aux  ravages  des  oiseaux  et  des  insec- 
tes. Tandis  qu'avec  le  semoir  elle  est  placée 
dans  des  sillons  d'une  égale  profondeur  et 
convenables  à  sa  nature  :  recouverte  instan- 
tanément, elle  est  protégée  contre  tout  dé- 
gât. Dans  la  pratique  ordinaire ,  la  graine 
est  trop  épaisse  en  certains  endroits  et  trop 
claire  dans  d'autres.  Lorsqu'on  passe  la 
herse  ,  une  grande  partie  de  la  semence  est 
enterrée  profondément  dans  le  sol  et  pour- 
rit avant  de  germer;  ces  inconvéniens  n'ont 
pas  lieu  dans  la  culture  en  raies.  Lorsque 
le  froment  et  autres  céréales  sont  semés  à  la 
volée,  on  ne  peut  le  sarcler  commodément, 
parce  qu'ils  lèvent  irrégulièrement,  tandis 
que,  semés  en  lignes,  on  peut  passer  la  houe  à 
cheval ,  qui  extirpe  les  mauvaises  herbes  et 
favorise  l'accroissement  de  la  plante  par  les 
substances  alimentaires  qu'elle  introduit 
dans  3?  terre. 

105.  On  reproche  à  cette  méthode  que 
les  récoltes  sont  semées  trop  claires  ;  que  les 
moissons  des  grains  se  font  dans  ce  cas  plus 
tard  que  les  autres  ;  que  le  trèfle  ne  réussit 
pas  dans  les  blés  ainsi  cultivés;  que  l'avoine 
produit  une  paille  abondante  et  dure,  qui  ne 
peut  servir  à  la  nourriture  du  bétail.  La 
première  objection  est  sans  fondement.  Ou- 
tre une  grande  économie  de  semence  ,  l'ex- 
périence a  démontré  que  la  récolte  a  été 
très-supérieure  en  quantité  et  en  qualité. 
Quoique  la  seconde  objection  soit  en  quel- 
que sorte  fondée  en  raison  de  la  régularité 
et  de  la  vigueur  des  plantes,  la  récolte  se 
fait  avec  moins  de  frais ,  la  terre  reste  en 
bien  meilleur  état  que  par  la  pratique  ordi- 
naire. 


XII.  Culture  des  céréales.  —  106.  On 
comprend  sous  cette  dénomination  le  fro- 
ment ,  le  seigle ,  l'orge  et  l'avoine. 

107.  Pour  le  froment,  on  donne  d'abord 
un  labour,  lorsque  la  terre  est  moite,  parce 
que  dans  cet  état  elle  se  divise  aisément  et 
s'ameublit.  On  prépare  la  semence  par  le 
chaulage.  Pour  cela  on  met  le  blé  dans  une 
corbeille  en  osier  ,  on  le  plonge  à  plusieurs 
reprises  dans  un  lait  de  chaux  claire;  on 
remue  le  grain  à  la  main  ou  avec  une  pa- 
lette de  bois,  on  égoutte  et  on  fait  sécher  le 
grain  sur  le  plancher  avec  les  précautions 
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convenables.  On  peut  substituer  au  lait  de 
chaux  une  solution  de  trois  onces  de  coupe- 
rose bleue  ou  sulfate  de  cuivre  dans  su  di- 
sante quantité  d'eau ,  pour  chaque  hectoli- 
tre de  semence  :  on  laisse  le  grain  tremper 
quelque  temps. 

108.  L'époque  de  la  semaille,  pour  les 
blés  d'hiver,  est  le  commencement  d'octo- 
bre, aussitôt  que  le  lerrain  est  prêt.  Si  l'on 
sème  de  trop  bonne  heure,  le  froment  lève 
el  pousse  trop  tôt  et  se  trouve  exposé  à 
beaucoup  d'inconvéniens.  Semé  trop  tard , 
il  n'a  pas  le  temps  de  se  fortifier,  de  s'en- 
raciner convenablement  pour  résister  aux 
gelées  qui  le  poussent  hors  de  terre. 

i09.  On  sème  ordinairement  à  la  volée; 
quelquefois  on  place  la  semence  à  la  main. 
11  est  prouvé  que  dans  les  pays  où  celte 
pratique  est  suivie  ,  c'est  une  des  meilleu- 
res qu'on  puisse  adopter.  Les  épis  sont  plus 
gi'OSj  le  grain  pins  volumineux  et  plus  pe- 
sant par  boisseau  que  le  blé  semé  à  l'ordi- 
naire. Au  premier  moment,  la  récolte  pa- 
rait claire  ;  mais  les  plantes  tallent  et  se  ré- 
pandent considérablement  au  printemps. 

110.  On  fait  cette  opération  de  la  ma- 
nière suivante.  Un  homme  fait ,  avec  un 
plantoir  en  fer,  et  à  quatre  pouces  de  dis- 
tance ,  des  trous  d'un  pouce  de  profondeur 
dans  chacun  desquels  des  femmes  et  des 
enfans  coulent  deux  ou  trois  grains  ,  qui 
sont  ensuite  recouverts  avec  une  herse  île 
fagots  d'épines  traînée  par  un  cheval  et  qui 
bouche  tous  les  trous. 

-J  -1 1 .  Les  avantages  de  cette  méthode 
sont  que  27  à  30  litres  de  semence  suffisent 
pour  un  demi -hectare;  que  la  semence 
ainsi  recouverte  n'est  pas  dévorée  par  les 
insectes  et  attaquée  par  les  gelées.  Les 
plantes  s'élèvent  régulièrement,  le  sarclage 
avec  la  houe  à  cheval  est  facile,  el  les  mau- 
vaises herbes  sont  extirpées.  L'économie  de 
graine  lorsque  le  blé  est  rare  mérite  consi- 
dération. La  dépense  est  de  7  à  8'francspar 
demi-hectare  ;  mais  le  grain  est  beaucoup 
pins  beau,  et  la  quantité  d'un  hectolitre 
qu'on  obtient  de  plus  que  parle  semis  ac- 
coutumé compense  et  au  delà  les  frais  de 
culture. 

\\1.  L'époque  de  la  moisson  varie  de- 
puis la  fin  de  juin  jusqu'en  août  selon  lecli- 
iiiat.  On  coupe  le  blé  av»  la  I  ocille  ou 
avec  la  faux  ,  un  peu  avant  sa  parfaite  ma- 
turité. Alors  il  reste  soil  en  javelles,  soit  en 
minions  ou  mayettes,  jusqu'à  son  entière 
inaturitéet  dessiccation.  Dans  quelques  can- 
tons on  conserve  le  grain  en  gerbes  dans  la 
grasse  .  mais  la  meillcui  manière  esl  «le 
rétablir  en  meules  .  dans  les  environs  de  la 
maison.  Le  grain  se  conserve  ainsi  sans  al- 
terquon  jusqu'au  moment  du  battage  qu'on 
l'ai  le  d'une  iiuri  nieuse  machine. 
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qui  rend  un  treizième  de  plus  en  grain  que 
le  fléau. Le  produit  par  hectare  est  de  18  hec- 
tolitres; il  faut  deux  hectolitres  pour  se- 
mence ;  ce  produit  varie  et  peut  s'éleverà  20 
et  23  hect  :  le  poids  varie  de  73  à  75  kilo- 
grammes l'hectolitre,  celui  de  la  paille  est 
le  double  de  celui  du  grain. 

■H  3.  On  sème  communément  le  seigle 
sur  les  sols  pauvres,  secs ,  calcaires  ou  sa- 
blonneux  ,  où  le  froment  ne  vient  pas.  On 
le  cultive  quelquefois  comme  nourriture  de 
printemps  |>our  les  moutons.  On  connaît 
quatre  espèces  de  seigle;  mais  on  n'en  cul- 
tive que  deux,  le  seigle  d'hiver  et  le  seigle 
de  printemps.  On  sème  celui  d'hiver  en 
aut  jnine  avant  le  blé;  mais  il  mûrit  avant  le 
froment.  On  le  préfère  à  la  variété  du  prin- 
temps, parce  que  son  grain  est  pins  gros  et 
plus  pesant.  Le  seigle  du  printemps  se  sème 
de  bonne  heure ,  en  mars,  aussitôt  que  les 
circonstances  le  permettent  ;  il  mûrit  aussi 
promptement  que  celui  dliiver.  Comme  il 
est  de  qualité  inférieure,  on  le  cultive  rare- 
ment ,  à  moins  que  la  récolte  d'hiver  n'ait 
manqué.  On  sème  dans  le  mois  de  juin  une 
variété  connue  sous  le  nom  de  seigle  de  la 
Saint-Jean.  On  la  coupe  en  vert  en  au- 
tomne ,  et  on  la  fait  pâturer  en  hiver.  Le 
produit  du  seigle  est  presqu'égal  à  celui  du 
blé;  mais  il  rend  plus  en  paille,  il  exige  au- 
tant pour  semailles. 

Ï44.  L'orge  se  plaît  dans  un  sol  léger, 
meuble  ;  c'est  pourquoi  elle  exige  beaucoup 
de  travail ,  si  on  la  cultive  sur  un  sol  argi- 
leux. Dans  ce  cas  on  laboure  la  terre  aussi- 
tôt la  récolte  enlevée,  aiin  que  le  sol  s'ameu- 
blisse par  les  gelées  et  l'air.  On  la  sème  à  la 
fin  de  mars  ou  au  commencement  d'avril. 

^\5.  On  lui  donne  quelques  préparations. 
On  la  fait  tremper  dans  l'eau  pendant  vingt  - 
quatre  heures  avant  de  semer.  On  a  recon- 
nu qu'il  y  avait  un  grand  avantage  dans 
cette  trempe.  Un  agronome  renommé  fait 
tremper  son  orge  dans  de  l'eau  de  fumier 
et  d'etables.  Il  la  mêle  ensuite  avec  des 
cendres  pour  semer  plus  régulièrement.  Il 
a  obtenu  par  demi-hectare  22  hectolitres 
d'orge  très-propre,  sans  grains  petits  ou 
verts,  ni  mauvaises  herbes,  tandis  que  d'au- 
tres champs  semés  en  grains  non  prépares 
n'ont  rendu  que  le  tiers  ou  7  hectolitres 
d'orge,  considérablement  chargée. 

H6.  Lorsqu'on  lalmure  un  sol  argileux 
pour  de  l'orge,  il  vaut  mieux  laisser  passer 
li  saison  que  de  mettre  la  charrue  lorsque 
la  terre  est  humide,  parce  qu'alors  elle  for- 
me des  masses  compactes,  préjudiciables  à 
une  bonne  végétation  el  surtout  à  la  germi- 
nation. I  'n  ne  peut  les  diviser  qu'avec  diffi- 
culté. Vprès  les  premières  pluies,  on  appli- 
que le  rouleau ,  afin  de  rompre  les  mottes. 
\u  bout  de  trois  ou  quatre  semaines,  on 
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roule  de  nouveau  avec  un  rouleau  pesant. 
s\a  terre  est  alors  pressée  contre  les  racines; 
les  plantes  talient  davantage  et  deviennent 
pius  épaisses  sur  le  sol.  Lorsque  l'orage 
pousse  trop  vigoureusement ,  quelques  fer- 
miers la  font  paître  par  les  moutons.  Mais 
comme  ces  animaux  sont  très-avides  de  la 
partie  sucrée  de  la  tige  ,  près  des  racines , 
ds  broutent  trop  près  déterre,  et  endomma- 
gent la  plante.  La  faux,  qui  n'enlève  que  les 
sommités  trop  luxuriantes,  est  bien  préfé- 
rable. Le  produit  est  de  L2  à  1 6  hectolitres 
suivant  les  saisons  et  le  mode  de  culture.  Il 
exige  2  à  3  hectolitres  pour  semence. 

117.  Quoique  l'avoine  se  sème  au  prin- 
temps, le  terre  doit  être  labourée  en  hi- 
ver, de  manière  à  ce  qu'elle  profite  de  l'in- 
fluence des  gelées  et  de  l'air,  qui  contri- 
buent beaucoup  à  l'amélioration  du  sol.  On 
sème  ordinairement  en  mars ,  au  commen- 
cement du  mois ,  si  la  terre  est  desséchée 
suffisamment.  Cette  culture  n'est  pas  diffi- 
cile ni  incertaine,  parce  que  ce  grain  est 
probablement  indigène  à  l'Europe ,  qui  en 
offre  plusieurs  espèces  non  cultivées.  L'a- 
voine vient  sur  presque  tous  les  sols,  sans 
beaucoup  de  façons;  elle  rend  beaucoup 
plus  dans  un  sol  bien  cultivé.  Après  l'avoine 
on  fume  pour  une  récolte  d'orge ,  ou  pour 
herbages  ou  pâturages  temporaires.  Elle 
rend  16  à  20  hectolitres,  et  en  exige  2  à  3 
pour  semaille. 

1-18.  On  cultive  le  maïs  ou  blé  de  Tur- 
quie en  raies.  Il  demande  un  sol  chaud ,  lé- 
ger, bien  meuble. On  le  plante  surlafin  d'a- 
vril ou  au  commencement  de  mai;  on  le  sè- 
me quelquefois  à  la  volée  ,  ce  qui  a  lieu  ra- 
rement ,  à  moins  qu'on  ne  le  destine  pour 
fourrage,  dont  le  bétail  est  très-friand  ;  le 
mieux  est  de  le  planter  en  lignes,  tracées  à 
trois  pieds  de  distance  et  peu  approfondies. 
La  plantation  s'exécute  au  plantoir.  On  met 
deux  grains  dans  chaque  trou  à  la  distance 
qu'on  veut  conserver  entre  les  plantes  (deux 
ou  trois  pieds) ,  on  recouvre  avec  la  herse 
renversée.  Le  grain,  pourrissant  facilement, 
ne  demande  pas  à  être  enfoncé.  Deux  pou- 
ces de  terre  suffisent  pour  que  la  volaille  ne 
le  mange  pas.  Ceci  s'applique  au  grand  mais; 
mais  on  en  cultive  deux  autres  variétés 
qu'on  sème  plus  rapprochées  ,  le  maïs  qua- 
rantain  el  !e  maïs  à  poulet;  elles  sont  plus 
hâtives,  mais  moins  productives. 

11 9.  On  donne  au  maïs  trois  labours  ou 
façons ,  pour  ameublir  la  terre  et  la  débar- 
rasser des  mauvaises  herbes.  Le  premier  a 
lieu  quand  les  plantes  ont  trois  pouces  de 
hauteur;  on  butte  lorsqu'elles  ont  nn  pied. 
Le  dernier  travail  et  le  plus  nécessaire  s'exé- 
cute lorsque  le  grain  commence  à  se  former 
dans  l'épi  ;  on  nettoie  alors  et  on  butte  soi- 
gneusement. On  peut  employer  dans  ce 
ca6  la  charrue  à  deux  versoirs;  on  arrache, 


pour  favoriser  la  croissance  du  maïs ,  _  les 
tiges  latérales  les  plus  basses  ,  on  ne  laisse 
que  deux  ou  trois  épis  selon  la  force  de  la 
plante  ;  lorsque  le  grain  commence  à  mû- 
rir, onétète  ,  c'est-à-dire  on  coupe  la  som- 
mité au-dessus  de  l'épi  supérieur. 

120.  On  récolte  le  maïs  en  septembre 
ou  octobre  ,  lorsque  les  feuilles  ou  envelop- 
pes commenct  nt  à  jaunir ,  que  le  grain  est 
dur  et  luisant.  On  replie  les  feuilles  en  ar- 
rière, on  lie  ensemble  plusieurs  épis  en  pa- 
quets ,  qu'on  suspend  sur  des  perches  dans 
un  endroit  sec  et  aéré.  Le  plus  ordinaire- 
ment, on  fait  sécher  au  four  les  épis  effeuil- 
lés, lorsqu'on  veut  avoir  le  grain  prompte- 
ment  pour  la  consommation.  Le  produit  du 
maïs  dans  les  climats  et  les  terres  qui  lui 
conviennent  est  considérable ,  il  donne  jus- 
qu'à mille  pour  un  ;  il  rend  au  moins  1 2 
hectolitres  et  peut  aller  au  double. 

120  bis.  On  cultive  aussi  le  millet,  qui 
veut  une  terre  légère  et  meuble  :  on  le  sème 
en  mai.  On  en  connaît  deux  espèces ,  celui 
des  oiseaux ,  celui  d'Allemagne  et  de  Polo- 
gne. Il  rend  12  hectolitres  et  quelque- 
fois beaucoup  plus.  On  range  le  sarrasin 
parmi  les  grains,  quoiqu'appartenant  aune 
autre  ordre  de  plantes.  On  le  cultive  dans  le 
Nord  et  surtout  en  Bretagne  ;  on  le  sème 
au  printemps  :  sa  végétation  est  prompte  ; 
il  rend  de  19  à  20  hectolitres.  On  le  cultive 
pour  donner  en  vert,  et  pour  enfouir  comme 
engrais. 


XIII.  Des  plantes  légumineuses. —  121 . 
Les  plantes  de  la  grande  famille  des  légu- 
mineuses ,  et  qui  sont  cultivées  en  plein 
champ,  sont  les  fèves ,  les  haricots,  les  pois, 
les  vesces,  le  lupin. 

1 22.  Les  fèves  réussissent  très-bien  dans 
un  sol  profond  et  nne  argile  humide. 

123.  La  terre  doit  être  bien  labourée  et 
de  bonne  heure,  afin  qu'elle  puisse  profiter 
des  influences  météoriques. 

124.  Comme  elles  se  plaisent  dans  un 
sol  humide,  que  leur  végétation  est  luxu- 
riante, si  on  les  sème  à  la  volée,  elles  cou- 
vriront trop  le  sol  et  donneront  peu  de  grai- 
nes. Il  vaut  beaucoup  mieux  les  semer  ou 
planter  en  rayons,  comme  cela  se  pratique 
le  plus  ordinairement. 

125.  L'avantage  de  cette  méthode  est  de 
donner  au  soleil  et  à  l'air  un  libre  accès,  de 
dessécher  la  terre  et  de  produire  une  abon- 
dante récolte  de  graines  mûres. 

126.  La  culture  des  fèves  est  une  spécu- 
lation avantageuse  pour  le  fermier  et  méri- 
te son  attention;  elle  le  met  à  même  de  di- 
minuer, abandonner  le  système  vicieux  des 
jachères. 
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1  26.  On  ne  saurait  décider  quel  est  le  plus 
avantageux,  le  semis  ou  le  plantage. Si  la  ma- 
chine-semoir ne  laisse  pas  toujours  tomber 
la  graine  régulièrement,  elle  fait  l'ouvrage 
avec  moins  de  frais  et  couvre  la  semence  à 
une  profondeur  plus  égale  que  ne  pourrait 
le  faire  avec  la  houe  le  cultivateur  le  plus 
expert. 

-127.  On  doit  laisser  entre  les  lignes  une 
distance  suffisante  pour  que  la  houe  à  che- 
val puisse  passer,  lorsqu'on  a  l'intention  de 
substituer  cette  culture  à  la  jachère,  parce 
que  la  terre  est  alors  bien  ameublie. 

128.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  fèves,  la 
plus  commune  est  celle  dite  fève  de  cheval. 
On  les  sème  en  février;  on  les  coupe  au 
mois  deseptembre,  unpeu  avant  la  maturité; 
elles  remplacent  avantageusement  la  jachè- 
re ,  parce  qu'elles  n'épuisent  pas  le  sol;  elles 
le  garantissent  de  l'ardeur  des  rayons  solai- 
res; elles  fournissent  une  excellente  prépa- 
ration pour  le  froment.  Le  produit  est  de 
1 8  à  20  hectolitres  par  hectare. 

1  29.  Les  pois  se  plaisent  dans  un  sol  sec, 
chaud  et  fertile,  quoique  le  pois  bleu  réus- 
sisse passablement  sur  un  sol  pauvre. 

130.  On  les  sème  depuis  février  jusqu'en 
avril. 

1  31 .  Le  semis  se  fait  à  la  volée  ,  en  li- 
gnes ou  sous  raies. 

1 32.  Cette  dernière  mélhode  est  préférée, 
parce  qu'outre  l'économie  de  graine ,  elle 
protège  la  semence  contre  les  oiseaux,  qui 
la  dévorent  avidement. 

1 33.  Pour  le  semis  à  la  volée,  on  consom- 
me de  1 10  à  i  80  litres  de  graine  par  demi- 
hectare,  70  à  75  litres  suffisent  quand  on 
sème  en  lignes,  et  comme  le  grain  est  im- 
médiatement recouvert ,  la  volaille  ne  peut 
l'enlever. 

1 34.  Les  plantes  sont  ensuite  sarclées  et 
buttées,  aussitôt  qu'elles  ont  atteint  un  pou- 
ce de  hauteur.  On  recommande  la  même 
opération  quand  elles  ont  quatre  pouces. 

135.  Lorsque  les  pois  approchent  delà 
maturité,  on  les  garde  contre  les  ravages 
des  pigeons  et  d'autres  oiseaux.  Au  moni<  ni 
de  la  récolte,  on  les  coupe,  on  les  met  en 
paquets  ,  pour  les  faire  sécher  au  soleil  ou 
à  l'air,  et  les  battre. 

1 36.  Les  pois  n'épuisent  pas  le  sol  ;  c'est 
une  bonne  nourriture  pour  les  codions.  <  )n 
rentre  la  tige  sèche  sans  inconvénient  ;  elle 
est  peu  inférieure  au  foin  pour  les  chevaux 
et  le  bétail. 

137.  Les  pois  gris  qu'on  sème  à  la  fin  de 
mars  et  à  la  volée  sont  enfouis  à  la  charrue, 
avant  la  floraison,  et  donnent  un  bon  en- 
grais préparatoire  pour  le  blé. 


138.  On  cultive  de  la  même  manière  les 
haricots  et  les  lentilles. 

1 39.  La  vesce  se  cultive  pour  la  nourri- 
ture des  pigeons  ,  ou  bien  on  la  sème  de 
quinze  jours  en  quinze  jours  pour  la  don- 
ner en  vert  au  bétail.  Le  produit  est  pour 
ces  légumes  de  9  à  12  hectolitres  de  grai- 
nes. 


XIV.  Des  racines  fourragères.  —  140. 
Le  sol  convenable  aux  turneps  est  un 
sol  léger;  mais  ils  prospèrent  également 
sur  tous  les  sols  bien  ameublis;  il  n'y  a 
pas  de  plante  qui  convienne  mieux  au 
climat  brumeux  du  nord  et  du  centre  de  la 
France,  et  qui  contribue  davantage  à  sa  fer- 
tilité. On  doit  changer  la  semence  tous  les 
ans  ou  tous  les  deux  ans.  Sans  cela  les 
plantes  dégénèrent ,  et  les  racines  sont  de 
mauvaise  qualité. 

1 41 .  Lorsqu'on  les  destine  à  la  nourri- 
ture du  bétail ,  on  les  sème  depuis  décem- 
bre jusqu'en  février,  et  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu'à  la  fin  de  juin.  Pour  être  con- 
sommé en  mai,  on  sème  à  la  fin  de  juillet 
ou  au  commencement  d'août.  On  emploie 
deux  livres  de  graines  pour  le  semis  à  la 
volée  et  une  pour  le  semis  en  lignes.  On  les 
sème  aussi  en  pépinières,  et  on  transplante 
en  rayons.  On  laisse  trois  pieds  de  distan- 
ce entre  les  raies.  Un  plus  grand  écar- 
tement  est  inutile ,  un  nioinure  ne  laisse- 
rait pas  le  passage  à  la  houe  à  cheval.  La 
meilleure  méthode  de  désherber  est  à  la 
main;  la  houe  coupe  les  racines;  les  inter- 
valles sont  nettoyés  à  la  charrue ,  opéra- 
tion que  l'on  doit  répéter  aussitôt  que  les 
mauvaises  herbes  paraissent. 

142.  Après  les  turneps  on  obtient  une 
belle  récolte  d'orge ,  qu'ils  aient  été  pâtu- 
rés sur  place  par  des  moutons  ou  enfouis  à 
la  charrue.  Dans  le  premier  cas  on  ne  doit 
pas  laisser  les  moutons  en  liberté  dans  les 
champs.  On  les  restreint  dans  un  espace 
suffisant  pour  un  jour.  La  récolte  est  alors 
régulièrement  broutée  et  la  terre  fumée 
également. 

1 43.  Les  turneps  sont  souvent  dévores  par 
un  insecte  aussitôt  qu'ils  paraissent.  <  )n  n'a 
jusqu'à  présent  découvert  aucun  moyen  de 
les  préserver  de  ce  lléau. 

144.  On  cultive  la  betterave  pour  la 
nourriture  des  vaches  ou  pour  la  fabrica- 
tion du  sucre.  Elles  demandent  un  sol  meu- 
ble et  plusieurs  façons. 

11").  La  pomme  de  terre,  ce  précieux 
tubercule  qui  nous  vient  de  l'Amérique,  et 
dont  on  cultive  un  grand  nombre  de  varié- 
ii  s.  réussit  dans  presque  tous  les  sols,  même 
les  médiocres;  une  loam  ou  terre  franche, 
légère ,  Bablonneuse  lui  convient  mieux. 
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\  \6.  Le  sol  doit  être  profondément  la- 
boure deux  ou  trois  fois,  et  avant  le  dernier 
labour,  au  printemps,  ou  répand  à  la  surface 
du  fumier  consommé  qu'on  enterre  à  la 
cbarrue. 

-147.  Au  mois  de  mars  ou  au  commence- 
ment d'avril,  le  terrain  doit  être  nivelé  ou 
uni  ;  ensuite  on  trace  des  sillons  à  trois 
pieds  de  distance  et  de  sept  à  huit  pouces 
de  profondeur  au  centre  desquels  on  met 
un  tubercule.  On  coupe  ceux  qui  sont  trop 
i^ros.  L'expérience  a  démontré  que  les  peaux 
ou  pelures  munies  d'yeux  intacts  réussis- 
sent et  donnent  une  récolte  abondante.  Ce 
procédé  ne  réussit  qu'en  petit. 

148.  Quelque  temps  avant  qu'elles  ne 
poussent ,  on  passe  la  herse  pour  détru  re 
les  mauvaises  herbes  et  favoriser  la  crois- 
sance des  plantes.  A  mesure  que  les  tiges 
s  élèvent ,  on  les  bine  et  on  les  butte. 

149.  Pour  prévenir  les  maladies  auxquel- 
les les  pommes  de  terre  sont  sujettes  et  leur 
dégénérescence,  on  doit  mettre  le  plus  grand 
soin  dans  le  choix  des  semences ,  les  chan- 
ger et  élever  des  graines  de  nouvelles  sor- 
tes ou  variétés. 

■1 50.  La  meilleure  manière  de  les  récol- 
ter est  d'employer  la  charrue.  On  laboure 
une  seule  fois  le  long  de  chaque  raie ,  des 
deux  côtés  à  quatre  pouces  de  distance.  On 
ramasse  à  la  main  les  pommes  de  terre  qui 
paraissent ,  on  lève  ensuite  les  tiges  avec 
une  fourche  à  trois  dents ,  on  recueille  les 
tubercules  de  même  à  la  main ,  en  ayant 
grand  soin  de  ne  pas  les  écraser  ou  les  cou- 
per. 

•151 .  Lorsqu'on  n'a  pas  l'intention  de  les 
conserver  plus  tard  que  le  mois  d'avril ,  on 
les  met  dans  un  coin  de  la  grange  ou  du 
grenier,  ou  mieux  à  la  cave.  On  les  couvre 
de  paille;  si  on  veut  les  conserver  jusqu'à 
la  récolte  prochaine ,  on  les  place  dans  une 
fosse  creusée  dans  une  terre  sèche  ;  on  fera 
bien  de  les  mêler  avec  de  la  bouffe  d'avoine 
ou  des  feuilles  bien  sèches  :  lorsque  la  fosse 
est  ouverte,  on  enlève  avec  un  couteau  les 
œilletons  ou  germes  illetons  qui  paraissent 
en  végétation;  les  pommes  de  terre  se 
gardent  alors  jusqu'à  la  fin  de  juin. 

152.  Si  l'ancienne  récolte  est  épuisée 
iivant  que  la  nouvelle  ne  soit  mûre ,  on  y 
supplée  en  partie  au  moyen  de  jeunes  tu- 
bercules qui  sont  presqu  a  la  surface  du 
terrain,  ce  qui,  loin  de  nuire  à  la  récolte,  lui 
sera  avantageux  en  favorisant  l'accroisse- 
ment des  tubercules  resteras, 

•153.  La  pomme  de  terre  sert  à  la  nourri- 
ture de  l'homme  et  des  animaux,  àla  fabri- 
cation de  la  fécule  dont  on  fait  un  sirop  ou 
sucre ,  qui  s'emploie  pour  améliorer  les 
vins,  le  eidre  et  la  bière,  et  qui  donne  une 
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très-bonne  eau-de-vie.  Le  produit  de  la 
pomme  de  terre  s'élèTe  jusqu'à  300  hectoli- 
tres par  hectare.  Un  hectare  en  pomme  de 
terre  produit  assez  de  matière  nutritive 
pour  alimenter  \  8  individus  pendant  un  an, 
10  de  plus  qu'un  hectare  en  froment ,  qui 
ne  peut  nourrir  que  8  personnes. 

•I 54.  Le  sol  qui  convient  aux  carottes  et 
aux  panais  est  une  terre  franche  et  un  sol 
sablonneux,  qui  doit  avoir  au  moins  un  pied 
de  profondeur  et  offrir  partout  une  fertilité 
égale. 

155.  Si  la  terre  n'est  pas  naturellement 
bomie,  on  la  fertilise  par  de  bons  labours  et 
du  fumier  ;  les  sillons  doivent  avoir  la  plus 
grande  profondeur  possible. 

•156.  Il  ne  faut  pas  semer  les  carottes  im- 
médiatement après  la  fumure;  elles  seraient 
infailliblement  infectées  de  la  galle  ou  chan- 
cre ;  on  doit  prendre  une  ou  deux  récoltes 
avant  les  carottes. 

•157.  On  les  sème  à  la  fin  de  mars  ou  au 
commencement  d'avril  :  il  faut  première- 
ment que  la  terre  soit  bien  meuble.  On  les 
sème  en  lignes  à  un  pied  de  distance  si  on 
les  bine  à  la  main ,  et  à  trois  pieds  si  on  les 
travaille  avec  la  houe  à  cheval. 

158.  La  récolte  des  carottes  et  des  panais 
est  d'une  grande  utilité  dans  une  ferme; 
elle  procure  aux  chevaux,  au  bétail  et  aux 
cochons,  un  aliment  plus  nutritif  que  la  bet- 
terave et  les  turneps,  et  qu'ils  aiment  beau- 
coup. 

XV.  Des  choux,  colza,  etc.  —  159.  L'é- 
poque de  la  plantation  des  choux  dépend 
tout-à-fait  de  la  saison  à  laquelle  on  veut  les 
avoir  pour  la  nourriture  du  bétail.  Si  on  dé- 
sire consommer  en  mars  ,  avril  et  mai ,  il 
faut  planter  au  commencement  du  mois  de 
juin  qui  précède.  Si  on  veut  nourrir  en  no- 
vembre, décembre  et  janvier,  on  plante  en 
mars  et  avril  :  dans  cette  dernière  circon- 
stance ,  on  dispose  la  terre  en  sillons  de 
trois  pieds  de  large, aussitôt  après  la  récolte, 
pour  qu'elle  s'ameublisse  pendant  l'hiver. 
En  mais ,  on  répand  du  fumier  dans  les 
raies ,  on  couvre  à  la  charrue,  on  met  alors 
les  [liants  sur  l'engrais  à  trois  pieds  d'inter- 
valle, qui  sera  suffisant  pour  passer  la  char- 
rue en  long  et  en  travers.  Cette  méthode 
économise  le  binage  à  la  main ,  le  sol  se 
trouve  plus  convenablement  préparé,  la 
terre  est  ramassée  autour  des  tiges  de  cha- 
que plante,  qui  se  trouve  buttée  propre- 
ment. 

160.  Les  choux,  étant  d'une  grande  uti- 
lité dans  l'écononiie  rurale ,  sont  très-sou- 
vent et  généralement  cultivés  ;  ils  ne  sonl 
exposes  qu'à  un  très  petit  nombre  d'acci- 
dens  :  ils  sont  plus  robustes  que  les  turneps, 
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plus  nutritifs,  et  ils  sont  plus  du  goût  du  bé- 
tail ,  dont  ils  accélèrent  de  beaucoup  l'ac- 
croissement. Il  y  en  a  plusieurs  espèces  dont 
une  vivace,  le  grand  chou  cavalier  ou  chou 
en  arbre  qui  est  d'une  grande  ressource  pour 
la  nourriture  d'hiver. 

■16-1  -  On  cultive  aussi  la  navette  et  le  col- 
za connue  nourriture  de  printemps ,  mais 
ces  plantes  sont  principalement  cultivées 
pour  la  graine  qui  donne  une  huile  très-usi- 
tee  pour  l'éclairage. 

162.  On  sème  la  navette  en  juin,  soit  à 
la  volée  avec  les  ueux  premiers  doigts  et  le 
pouce,  suit  en  ligues  a  douze  ou  quatorze 
pouces  de  distance.  On  la  sème  en  pépi- 
nière et  on  la  transplante;  la  peine»  ainsi 
u  «e  la  dépense,  sont  amplement  récompen- 
sées par  la  supériorité  de  la  récolte. 

163.  Les  jeunes  plants  sont  arrachés  au 
milieu  d'août  et  mis  à  seize  pouces  de  di- 
stance ,  au  fond  de  sillons  d'un  pied  d'écar- 
tement;  aussitôt  qu'ils  ont  pris  racine  ,  on 
les  bine  et  bute  à  la  main  ou  bien  avec  la 
houe  à  cheval.  Comme  ils  sont  sujets  à  être 
dévorés  par  les  limaces ,  on  les  saupoudre 
avec  un  mélange  de  chaux  vive  et  de  cen- 
dres. 

1 64.  La  graine  mûrit  en  août  et  septem- 
bre, et  comme  elle  tombe  très- aisément  des 
suïques ,  il  faut  prendre  beaucoup  de  pré- 
cautions pour  couper  la  récolte  sans  éprou- 
ver de  perte. 

165.  On  bat  la  navette,  dans  le  champ , 
sur  de  larges  draps  ou  bâches  en  toile  éten- 
dues sur  la  terre;  on  la  porte  ensuite  au 
moulin  pour  l'extraction  de  l'huile.  Les 
tourteaux  servent  de  nourriture  au  bétail  ; 
on  les  emploie  aussi  comme  engrais  en  re- 
couvrement. 

1  66.  On  traite  le  colza  de  la  même  ma- 
nière. On  cultive  cette  plante  en  Flandre , 
mais  cette  culture  commence  à  se  répandre 
dans  les  pays  où  l'on  a  renoncé  à  la  prati- 
que ruineuse  des  jachères  complètes. 


XV.  Assolemens  ,  rotations  de  récoltes. 

167.  On  appelle  cours  de  récoltes  , 
cultures  alternes,  assolement  du  rotation, 
mie  série  Successive  >le  récoltes  qu'on  suit 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  après 
lesquelles  on  les  recommence  dans  le  même 
ordre. 

Î68.  L'expérience  a  démontré  qu'on  ne 
peut  cultiver  une  rénale  pendant  plusieurs 
années  de  suite  sur  le  même  sol  ;  le  sol  s'ap- 
pauvrit, devient  infertile.  Il  eu  est  de  même 
pour  toutes  lés  plantes.  On  sait  aussi  que 
tous  les  végétaux  n'épuisenl  pas  le  sol  an 
même  •'  !  é;  il  en  est  même  qui  l'amé- 
liorent. Aûisi  le  trètle.  la  luzerne,  le  sain- 
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foin  et  les  piames  vivaces  des  prairies  qu'on 
coupe  avant  la  maturité  des  semences,  ou 
qui  sont  pâturées ,  laissent  le  sol  dans  un 
meilleur  état  de  fertilité  qu'auparavant. 

169.  Les  céréales  sont  très  épuisantes 
lorsqu'on  laisse  venir  la  graine  à  maturité. 
La  pomme  déterre  est  probablement  la  plus 
épuisante  des  récoltes  racines;  les  graines 
à  huile  sont  épuisantes  beaucoup  moins 
quand  elles  sont  transplantées.  Les  légumi- 
neuses récoltées  en  graine  épuisent  moins 
que  les  céréales  ;  coupées  en  vert  avant  la 
floraison ,  elles  tirent  peu  du  sol. 

170.  Les  plantes  ne  doivent  revenir  sur  le 
même  terrain  qu'après  un  certain  laps  de 
temps. 

1 71 .  Nous  ne  pouvons  donner  qu'un  pe- 
tit nombre  de  préceptes  généraux. 

i .  On  doit  intercaler  les  récoltes  épuisan- 
tes et  les  récoltes  améliorantes. 

?..  Les  récoltes  sarclées  doivent  venir  as- 
sez souvent  pour  maintenir  le  sol  en  bon 
état  et  bien  net  de  mauvaises  herbes,  l'in- 
tervalle de  quatre  ans  est  le  plus  long. 

3.  Le  fumier  doit  toujours  être  applique 
à  la  récolle  sarclée  ;  cette  récoite  doit  rece- 
voir de  fréquentes  cultures  ou  façons  avec 
la  houe  à  main  ou  celle  à  cheval. 

4.  On  djit  éloigner  autant  que  possible 
les  récoltes  du  même  genre  ;  on  ne  fera  ja- 
mais suivre  deux  récolles  de  céréales. 

5.  Les  plantes  à  fourrages,  destinées  à 
être  coupées  ou  pâturées,  le  trèfle,  etc. ,  se 
placent  dans  îa  recolle  des  céréales  qui  suit 
immédiatement  la  récolte  sarclée  et  fumée. 

6.  On  doit  choisir  les  plantes  qui  sont  les 
plus  appropriées  à  la  nature  du  sol,  les  pla- 
cer dans  un  ordre  tel  qu'on  puisse  donner 
avec  facilité  les  cultures  préparatoires  que 
clwcune  d'elles  exige. 

7.  Il  faut  combiner  son  assolement  de 
manière  à  se  procurer  une  quantité  de  four- 
rage suffisante  [tour  nourrir  un  nombre  de 
bestiaux  assez  considérable  pour  fournir 
tout  le  fumier  que  l'assolement  lui-même 
exige. 

8.  Le  meilleur  cours  de  récolle  est  celui 
qui,  sans  épuiser  le  sol, donne  le  plus  depro- 
lit  et  avec  le  moins  de  frais  possible. 

p.  Dans  les  terres  lourdes,  froides,  au 
lieu  de  la  jachère  cultiver  les  fèves. 

10.  Trois  récoltes  de  fèves  ou  d'herbages 
successives  mettront  la  terre  en  bon  état. 

1 1 .  Sur  les  sols  crayeux,  graveleux  ,  cul- 
tivez les  turneps,  l'orge,  le  trèfle,  le  fro- 
ment, les  pommes  de  terre,  les  pois. 

172.Ilest  impossible dedonnerdes  princi- 
pesrigoureuxet  d'indiquerd'avance  le  cours 
de  récoltes  applicables  dans  toutes  les  cir- 
constances. L'expérience  elle  savoir  du 
ultivateur  le  guideront  dans  le  choix  d'une 
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rotai  ion  convenable  au  climat,  à  la  nature 
du  sol  et  à  ses  besoins. 


XVI.  Des  animaux  propres  au  labou- 
raije. —  173.  On  emploie  les  boeufs  et  les 
chevaux  pour  tirer  la  charrue.  On  donne  la 
préférence  à  ces  derniers, mais  le  raisonne- 
ment et  la  pratique  sont  en  faveur  des  bœufs. 

■174.  En  effet,  leur  entretien  est  moir.s 
dispendieux;  ils  ne  consomment  jamais  de 
grains  ou  de  farines. 

2.  Lorsqu'un  cheval  est  hors  de  travail, 
il  est  de  peu  de  valeur.  Le  bœuf,  au  con- 
traire ,  peut  être  engraissé  et  livré  à  la  bou- 
cherie à  un  prix  liés  élevé. 

3.  Il  est  moins  sujet  aux  maladies  que  le 
cheval. 

4.  Un  emploi  général  du  bœuf  nous  four- 
nirait de  la  viande  en  abondance  à  un  prix 
modéré ,  ce  qui  est  d'un  grand  intérêt  pour 
le  pays. 

i75.  On  allègue,  en  faveur  du  cheval, 
qu'il  fait  la  btsoinie  plus  habilement  que  le 
bœuf,  et  que  par  conséquent  il  paie  la  dé- 
pense plus  grande  qu'il  demande. 

176.  Le  cheval  convenable  pour  le  la- 
bourage est  celui  qui  a  une  carcasse  épaisse, 
le  dos  court  et  droit ,  les  jambes  courtes  et 
nettes  ;  il  doit  avoir  de  la  vivacité  dans  ses 
mouvemens  et  endurer  la  fatigue. 

477.  Les  qualités  requises  pour  un  bœuf 
de  labour  sont  :  la  tête  petite ,  le  cou  mince, 
les  épaules  bien  disposées  pour  recevoir  le 
collier ,  la  carcasse  large ,  la  poitrine  épaisse, 
le  coffre  large  ,  les  côtes  arrondies ,  le  dos 
droit  et  plein,  les  quartiers  longs,  les  cuis- 
ses petites ,  les  jambes  droites  et  nettes. 

478.  On  nourrit  les  bœufs  de  diverses 
manières;  mais,  d'après  l'expérience,  les 
turneps  sont  le  meilleur  aliment  qu'on 
puisse  leur  donner;  on  ajoute  un  peu  de 
nourriture  sèche. 


XVII.  Des  vaches  et  des  mouto)is.  — 
179.  On  doit  apporter  la  plusgrande  atten- 
tion dans  le  choix  d'une  vache  laitière. 

180.  La  qualité  du  lait  est  plus  impor- 
tante à  considérer  que  la  quantité,  parce 
que  le  produit  le  plus  avantageux ,  celui  qui 
donne  le  plus  de  bénélice,  est  la  crème. 

"181.  La  nourriture  exerce  une  grande 
influence  sur  la  quantité  et  la  qualité  du  lait. 
l>es  herbes  qui  croissent,  spontanément  sur 
m  sol  riche  et  sec  constiluent  leur  meilleur 
aliment. 

',82.  L'usage  généralement  adopté  est  de 
trai«  la  vache  deux  fois  par  jour;  mais  si 
on  lui  donne  abondamment  des  herbes  suc- 


culentes et  nutritives,  on  peut  la  traire  trois 
fois ,  et  elle  donnera  plus  de  lait  à  chaque 
fois  que  lorsqu'on  la  lire  seulement  matin 
et  soir. 

483.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  laisser 
une  seule  goutte  de  lait  dans  le  pis  de  la 
vache,  parce  que  le  lait  qui  coule  le  der- 
nier est  plus  riche  que  le  premier  rendu  , 
et  donne  un  parfum  agréable  au  beurre. 

184.  On  doit  avoir  égard  aux  conditions 
suivantes  dans  le  choix  des  moutons. 

•185.  Le  bélier  doit  être  large  et  bien 
proportionné  ;  sa  tète  est  petite  et  forte ,  te 
nez  plat,  le  front  large,  les  yeux  noirs ,  le 
cou  petit ,  le  corps  long  et  haut ,  les  testi- 
cules ramassées  et  la  queue  longue. 

486.  Les  brebis  doivent  être  de  grande 
dimension  ,  avoir  le  cou  petit ,  et  se  mou- 
voir avec  agilité;  leur  toison  doit  être 
épaisse,  fournie,  touffue,  et  la  laine  longue, 
douce  et  blanche. 

187.  On  élève  quatorze  ou  quinze  es- 
pèces de  moutons  qui  ont  chacune  leurs 
qualiiés  essentielles  et  pour  lesquelles  ils 
sont  recherchés. 

188.  Les  moutons  demandent  beaucoup 
de  soins ,  sont  sujets  à  un  grand  nombre  de 
maladies  dont  plusieurs  sont  contagieuses; 
on  doit  apporter  beaucoup  d'attention  dans 
le  choix  d'un  berger. 

489.  On  nourrit  les  moutons  au  pâtu- 
rage; leur  parcage  est  d'un  grand  avantage 
pour  la  fertilisation  des  champs.  Au  besoin, 
on  leur  donne  des  turneps ,  des  choux  et 
des  navets. 

4  90.  Dans  quelques  pays ,  on  élève  des 
chèvres  dont  le  lait  sert  à  fabriquer  une  es- 
pèce de  fromage.  On  le  prescrit  quelque- 
fois comme  médicament.  Les  peaux  de 
chèvres  sont  employées  pour  faire  le  ma- 
roquin. Leur  duvet  sert  à  la  fabrication  de 
tissus  précieux. 


XVIII.  Indication  des  t'araux  à  faire  dan* 
chaque  mois  de  l'année.  Janvier.  191 .  Lalx)urs 
d'hiver. —  Soins  à  donner  aux  vaches,  gui 
jeunes  veaux.  —  Conduite  dis  engrais.  —  lat- 
tage eu  grange.  —  Sillons  d'écoulement.  — 
Engraissement  des  cochons.  —  Teillage  du 
chanvre.  —  Entretieu  des  chemins  et  des  clô- 
tures. 

Février.  192.  Semer  les  féveroles. —  Semer 
l'avoine,  le  pavot  ou  œillet.  — Entretieu  des 
sillons  ou  raies  d'écoulement ,  des  fosses. 

Mars.  193.  Semer  l'avoine,  le  trèfle  rouge, 
\p  trèfle  blanc,  la  tupeline,  la  luzerne,  le  sain- 
foin. —  >  làtrer  les  trèfles,  etc. —  Semer  les 
pois,  le:  u.HTS,  les  carottes,  les  panais,  semis 
de  ci;oii\  et  rutabaga  en  pépinière. —  Renier  les 
betteraT)  s  les  lentilles.  —  llerser  le  blé.  —  Ti- 
rer des  sillons  d'écoulement.  —  Fumer  les  pre* 
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en  recourrement.  —  Pâturer  les  jeunes  herba- 
ges. —  Biner  le  colza  d'automne.  —  Semer  le 
blé  du  printemps.  —  Semer  le  lin.  —  Semer  les 
graines  de  prairies.  —  Labours  du  printemps 
en  temps  sec. 

Avril.  194.  Semer  l'orge.  —  Planter  les 
pommes  de  terre.  —  Semer  les  vesces  et  les 
prairies  temporaires.  —  Sarcler  les  navets,  les 
pavots.  —  Herser  l'avoine  et  l'orge.  —  Plauter 
le  blé  de  Turquie.  —  Biner  le  blé.  —  Labourer 
les  jachères.  —  Biner  les  fèves.  —  Sarcler  les 
pépinières  de  betteraves ,  rutabagas  et  choux. — 
Sarcler  le  lin. 

Mai.  195.  Echardonner  les  blés.  —  Herser 
1rs  pommes  de  terre.  —  Nourriture  au  vert.  — 
Moutons  au  pâturage.  —  Semer  les  rutabagas 
et  choux-navets  sur  place.  —  Transplanter  les 
rutabagas,  betteraves  et  choux.  —  Parcage  des 
moutons.  —  Semer  les  vesces. — Couper  les 
vesces  d'hiver. —  Planter  les  haricots.  —  Semer 
le  colza  du  printemps.  —  Plâtrer  les  vesces.  — 
Semer  le  chanvre. 

Juin.  196.  Semer  la  navette  du  printemps. 

—  Biner  les  pommes  de  terre  et  les  autres  ré- 
coltes sarclées.  —  Semer  les  turueps  ou  na- 
vets. —  Faire  les  foins.  —  Couper  le  trèfle , 
la  luzerne,  les  vesces.  —  Tonte  des  moutons. 

—  Semer  le  sarrasin.  —  Prairies  artificielles 
dans  le  sarrasin.  —  Couper  les  sommités  des  fè- 
veroles. 

Juillet.  197.  Bécolte  du  colza  et  de  la  na- 
vette. —  Semer  le  colza.  —  Bécolter  le  seigle. 

—  Herser  les  turneps.  —  Herser  les  carottes 
semées  dans  le  seigle  ou  autres  récoltes.  —  Se- 
mer les  turneps  en  seconde  récolte. —  Biner  les 
récoltes  sarclées.  —  Semer  le  sarrasin  après  la 
vesce ,  pour  enfouir  ou  faucher. 

Août.  198.  Moissons  des  blés,  d'orge,  d'a- 
voine. —  Semer  la  navette.  —  Semer  le  trèfle 
incarnat.  —  Bécolter  le  lin  et  le  chanvre. — Se- 


mer la  spergule.— Récolter  les  pavots.— Rouis- 
sage du  lin  et  du  chanvre.  —  Déchaumage  ou 
labour  préparatoire  des  éleules. 

Septembre.  199.  Semer  le  froment.  - 
Semer  le  seigle.  —  Récolter  les  fèves.  —  Semeî 
les  vesces  d'hiver. —  Faire  les  engrais. —  Ré- 
colter la  graine  de  trèfle.  —  Piauler  le  colza. 

—  Récolte  des  pommes  de  terre.  —  Arra- 
cher les  betteraves  et  carottes.  —  Bécolter  le 
maïs  ou  troquet.  —  Bécolter  la  navette  d'été  et 
le  sarrasin.  —  Semer  l'escourgeon  ou  orge 
d'hiver. 

Octobre.  200.  Curer  les  fossés  d'écoulement. 

—  Nourriture  d'hiver  des  bestiaux  ,  pailles  et 
foins  haché*,  racines  coupées,  pommes  de  terre 
cuites  ou  crues,  grains  moulus,  tourteaux  de 
semences  oléagineuses  endettes.  —  Botteler  le 
foiu. —  Labours  préparatoires.  —  Extraction 
de  la  marne.  —  Composition  des  composts. 

Novembre.  201 .  Battage  des  grains. —  Con- 
servation des  navets.  —  Rutahaga.  —  Saigner 
les  sols  marécageux. —  Visite  des  sillons  d'écou- 
lement. —  Semailles  tardives  du  blé. 

Décembre.  202.  Entretien  des  sillons  d'é- 
coulement. —  Comptes  et  inventaire  de  la  fer-i 
me  :  seul  moyen  de  connaître  la  perte  ou  le  bér 
néfice  net  de  telle  ou  telle  récolte ,  et  de  se  fixer 
sur  une  rotation  convenable.  —  Travaux  inté- 
rieurs et  réparation  des  inslrumens.  —  Donner 
une  couche  à  l'huile  aux  chariots,  etc. 

203.  L'époque  indiquée  pour  les  travaux  de 
culture  s'applique  aux  climats  tempérés;  elle 
varie  nécessairement  avec  les  saisons  dans  cha- 
que pays.  Au  nord  et  au  midi ,  c'est  aux  culti- 
vateurs à  observer  l'ordre  de  maturité  sous  le 
climat  qu'ils  habitent,  et  par  ce  moyen,  ils 
se  composeront  un  calendrier  spécial  pour  leurs 
fermes  ;  il  faut  habituer  de  bonne  heure  les  jeu- 
nes gens  à  tenir  la  comptabilité  et  à  rédiger  les 
observations  de  météorologie  agricole. 


Table  raisonnce ,  —  Dictionnaire. 

Les  chiffres  renvoient  au  numéro  des  aphorismes  ou  paragraplics  du  traité. 


Absorption.  —  Faculté  que  possèdent  des 
corps  secs  et  pulvérulens  de  s'imbiber  d'eau 
et  de  la  retenir  ;  la  fertilité  du  sol  dépend 
beaucoup  de  cette  propriété.  Humus,  terre 
franche ,  28.  —  Acides.  —  Liquides  ou  solides , 
saveur  aigre,  caustique  ou  brûlante,  changeant 
en  rouge  les  coulem-s  bleues  végétales  de  la 
violette  et  de  la  mauve.  Ex.  vinaigre,  eau  forte. 
—  Agriculture. —  Définition,  5. — Honorée  chez 
les  anciens,  6.  —  Sciences  accessoires  à  (1'),  7. 
— Par  quels  peuples  pratiquée,  10. — Son  utilité, 
11.  —  Premières  notions  historiques  de  (1'),  12. 
Premier  traité  classique  Cd'),  qui  a  paru  en 
;  rance,  15.—  Histoire,  progrès,  état  actuel  en 
France  ,17.  —  Etat  futur,  17  bis.  Alcalis  ou 
Saveur  acre,  mineuse,  chaude,  eban- 

BSJ  wrt  les  couleurs  bleues  végétales.  Ex. 

i  .  lessives  de-cendres.      Améliorant.— 
Oui  rend  le  soi  meilleur,  plus  productif,  68.  — 

\ntrwlrment.  —  Substances  employées  pour.','», 
40.  —    Amender.  —  Ce   qu'on  entend   par   ce 

mot.  33. —  Analyse.      Désunion  ou  sépara 

tion  des  corps  en  combinaison  par  des  moyens 


chimiques ,  7.  —  Animaux.  —  Employés  au  la 
bourage,  173.  —  Août. — Travaux  agricoles  du 
mois(d'),  198.  Application.  —  Des  fumiers  ré- 
cens ,  avantages ,  74. —  .4r6oricu/fure,  7.  —  Ar- 
gile. —  Composition  de  (!')  22.  —  Arrosage.  — 
Conditions  pour  qu'il  profite  aux  herbes  des 
prairies,58.  — Epoquesde  (f),  59. —  Assainis- 
se ment.  —  Moyens  employ  es ,  53.  —  Assolement. 

—  Définition,  1 67.— Règles  générales ,  171 .  — 
Choix  d'un  ,  172.  —  Aubépine.  —  Employée 
pour  haies,  plantation,  51.  —  .4roi?K.  —  Cul- 
ture 117.  —  Semailles,  192,  193.  —  Herser, 
1 94.  —  Produit ,  117.  —  Arril.  —  Travaux  du 
mois  (d'),  194.  —  Azote.  —  Un  des  principes 
composant  l'air;  il  éteint  les  corps  embrasés  , 
il  lue  les  animaux  qui  le  respirent  seuls;  ils  n'a 
pas  de  saveur. 

Battage.       I>es  grains  ,  197.  —  Bélier.  — 
Choil  d'un.  185. —  Betterave.  —  Culture,  144. 

—  Semis,  19.!.  Recolle,  194.—  Blé.  —  Yoy. 
Froment,  semis  du  printemps,  193. —  Herser 
le,  ioM.  Biner  le,  194. — Echardonner,  195.  — 
Semailles  tardives,  2u1.  — Produit  pai  hectare, 
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112. — Bœuf. — Avanlage  (du)  sur  le  che- 
val, ii7. — Choix  (du),  177. — Nourriture 
(du),  178.  —  Brebis.  — Choix  d'une,  13G, 

Caillou.  —  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot, 
22. —  Carbone.  —  Il  constitue  le  charbon; 
il  est  noir,  solide;  brûle  dans  l'air  ;  donne 
un  gaz  qui  lue  ou  asphyxie,  le  même  qui 
se  dégage  du  vin  qui  houl  ou  fermente.  Ce 
gaz  ou  air  est  plus  lourd  que  l'air  ;  on  le 
nomme  acide  carbonique.  —  Carotte.  — 
(Culture  delà),  154  à  169. — Semis,  193. 
— Hersage,  197.  —  Céréales.  —  Ce  qu'on 
entend  (par),  106. — Sont  épuisantes  et  ap- 
pauvrissent le  sol,  1G9. — Chanvre.  — Se- 
mer (le),  195.  — Récolle,  rouissage,  198. 
Charrue.  —  Semoir ,  102.  —  Cheval. — 
Comparé  au  bœuf,  175. — Choix  d'un,  17C. 
— Chèvres.  — Lait  (de),  190. —  Chimie. — 
Science  qui  a  pour  objet  les  combinaisons 
et  décompositions  des  corps,  7.  —  Chaux, 
—  Aclion  (de  la),  17G. —  On  l'emploie 
éteinte  à  l'air,  dont  elle  absorbe  l'humidité. 
— Chaulage  du  blé,  107. — Choux.  — Cul- 
ture el  utilité,  159  à  1G1. — Semer  en  pépi- 
nière, 193.  —  Transplanter,  195. —  Semer 
en  place,  195.  —  Clôtures.  — Yoy.  Haies, 
47.  —  Colza.  —  Culture,  1G6.  —  Biner 
celui  d'automne,  193.  — Semer  celui  du 
printemps,  195. — Celui  d'automne,  1 97. — 
Récolter  le,  197. — Planter  le,  199.— Com- 
binaison.— Union  de  deux  corps  qu'on  ne 
peut  séparer  mécaniquement  ;  formation 
d'un  composé  qui  possède  des  qualités  nou- 
velles, Ex.  eau,  soufre  el  fer,  etc. —  Com- 
posts.— Ce  qu'on  entend  par,  7  9. — Temps 
de  les  préparer,  20 1 . — Cours  de  recolles 
Yoy.  Assolement,  16G.  —  Culture.  —  Dé- 
finition ,  objet,  1.  —  Classification,  5. — 
Son  ancienneté,  8. —  Inconnue  à  quelques 
nations,  9.  —  Avantages  de  la  —  en 
rayons,  101,  101.  — .Mode  de — alterne, 
1G7- 

Décembre.  — Travaux  agricoles  du  mois 
de,  202.  —  JJéchaumnge.  —  Epoque  du, 
198.  —  Décomposition.  —  Voy.  Analyse. 
Défenses.  — Voy.  clôtures.  —  Dessèche- 
ment.—  Mode  "de,  53. — Epoques  des 
travaux  de,  201.  — Drill  Plough.  —  Se- 
moir, 102. 

Eau.  —  Fluide  le  plus  répandu,  indis- 
pensable pour  la  végétation  ;  composé 
d'oxigène  et  d'hydrogène.  — Précautions  à 
suivre  jpour  la  répandre  ,  55.  —  Temps 
qu'elle  doit  séjourner,  57.  —  Saison  favo- 
rable pour  son  application,  55. — Engrais. 
— Ce  qu'on  nomme,  63. — Minéraux,  g:). — 
Végélo-animaux,  G7.  —  Diverses  espèces, 
G7. — Classes  cl  genres,  G7. — Moyens  de  se 
les  procurer,  08.— Application  des,  69.— 
Moyens  de  les  reconnaître,  d'évaluer  leur 
valeur;  G9.  —  Avantages  des  engrais  qui  se 
consomment  facilement  ou  lentement,  71, 
72. —  Transport  sur  le  champ,  19t. — Es- 
courgeon. —  Orge  d'hiver,  époque  de  la  ' 


semaiile,  199. — Etéler. — Ce  qu'on  entend 
par  ce  mot,  119. 

Ferme. — Comptabilité,  inventaire,  202. 
— Fermentation.  —  Putréfaction,  décom- 
position spontanée  des  végétaux  et  des  ani- 
maux abandonnés  après  leur  mort  à  l'ac- 
tion simultanée  de  la  chaleur,  de  l'air  et  de 
l'eau.  Ex.  fumiers. — Fertilité. — Richesse 
du  sol.  Causes  de  la,  GG. — Mécanique,  38. 
Chimique  ,  38.  —  Féveroles  et  fèves.  — 
Culture  des,  122.  —  Leur  utilité,  128. — 
Semailles,  192.  —  Binage,  194.  —  Eléter, 
19G.  —  Récolte,  199.— Produit,  128.— 
Fluides.  — Corps  dont  les  parties  ont  peu 
d'adhérence,  d'union  entre  elles  ;  on  les  dis- 
lingue en  liquides.  Ex.,  l'eau  :  en  gaz,  ex. 
l'air. —  Fonctions  vitales.  —  Faculté  que 
possèdent  les  êtres  vivans,  animaux  et  plan- 
tes, de  résister  à  l'action  destructive  des 
agens  extérieurs;  de  croître,  se  nourrir, 
fleurir,  fructifier  el  se  reproduire. — Fossés. 
— Creusement,  entrelien,  curage  1 92,  200. 
Voy.  Dessèchement,  irrigation. — Froment. 
Culture,  107.  —  Préparation  delà  semence, 
107. — Semailles,  108.  —  Mode  de  semer, 
109. — Plantation  du,  1 10.  —  Avantage  de 
la  plantation,  ni. —  Moisson,  122.— rCon- 
servation  en  meules,  112.  —  Semer  le,  119. 
— Fumiers.  — D'étables,  des  écuries,  sont 
les  plus  communs,  7  3. —  Fumure.  —  Par- 
dessus, en  couverture  ou  recouvrement,  79. 

Gravier. — Ce  qu'on  entend  par  ce  mot, 
22. —  Graines  de  prairies.  — Epoques  du 
semis,  193. — Grains. — Butlage  des  grains, 
201. — Grit. — Ce  qu'on  entend  parce  mot, 
22. 

Haies. — Avantages  et  inconvéniens  des, 
49. — Arbres  et  arbrisseaux  employés  pour, 
50,  52.— Haricots.  Culture,  158.  —  Plan- 
ter les,  195. — Herbes. — Mauvaises,  celles 
qui  gâtent  les  récoltes ,  il  faut  les  extirper 
souvent  et  surtout  avant  la  floraison. — Hy- 
drogène. —  Air  ou  gaz  inflammable  qui 
brûle  par  le  contact  d'un  corps  embrasé  el 
donne  de  l'eau  en  se  combinant  avec  l'oxi- 
gène. — Horticulture. — Ce  que  c'est  que  I', 
7. —  Houx.  —  Convient  le  mieux  pour  clô- 
ture, 51. — Humus. — Origine,  composition 
de  1',  22. — Fondation  agricole  de  Coëlbo, 

1G. 

Inslrumens  agricoles.  — Leurs  avanta- 
ges, 100.  —  Irrigation.  —  Anciennement 
connue,  son  utilité,  54. — Du  printemps  et 
de  l'automne,  G2. 

Janvier. —  Travaux  de  ce  mois,  191.  — 
Juillet.  —  Travaux  de  ce  mois,  197.  — 
Juin. —  Travaux  de  ce  mois,  196. 

Labourage.  —  Importance  du,  93.  — 
Epoque  du,  98. — Inutile  si  le  sol  est  mouil- 
It^  g', — Labours. — Profondeur  des,  95. — 
Utilité  des ,  96.  —  Fréquence  des,  99.  — 
D'hiver,  191. — Du  printemps,  193. — Pré- 
paratoires, 200.— Lentilles. — Culture  des, 
138.— Semer  les,  193.—  Loam.— Ce  qu'où 
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entend  par  ce  mot,  22  — Herbes  qui  con- 
viennent à  ce  sol,  84. —  Lupulinc.  —  Mi- 
nette.—  Semis  de,  193. —  Luxuriante. — 
Végétation.  Accroissement  rapide  des  plan- 
tes qui  prennent  beaucoup  de  feuilles  et 
des  tiges  bien  élevées  ,  bien  garnies,  et  qui 
ont  une  belle  verdure. — Luzerne. — Coupe 
de  la,  196. 

Maïs  ou  blé  de  Turquie.—  Sa  culture, 
180,  120.— Planter  le,  1 94.- — Récolter  le, 
199. — Produit,  120. —  Mai. — Travaux  de 
ce  mois,  195. — Marne. —  Sa  composition, 
22.  —  Le  marnage  ou  l'application  de  la 
marne  est  trop  négligée. — Extraction  de  la, 
200.  —  Mars.  —  Travaux  de  ce  mois,  193. 
— Millet. — 120  bis. — Minéraux. — Corps 
inertes,  sans  vie,  qui  composent  la  masse 
du  globe  terrestre.  Ex.,  roches,  pierres, 
terres,  eaux. —  Météores.  —  Changemens 
qui  ont  lieu  continuellement  dans  l'état  de 
l'atmosphère,  du  ciel  et  de  ce  qu'on  nomme 
le  temps.  Ex.,  pluie,  neige,  grêle,  brouil- 
lards, etc. — Moissons. — Epoque  des,  198. 
— Moutons.  —  Plusieurs  espèces,  187.  — 
Maladies  des,  188.  —  Nourriture  des,  1 80. 
Parcage,  pâturage,  195. — Murs.  —  Avan- 
tage, des — pour  clôtures,  42. 

Navette. —  Culture,  ICI  à  1G5. — Semer 
la — du  printemps,  19G.  —  Semer  la — d'hi- 
ver. 198.— De  celle  d'élé,  199.  —  Navets. 
Gros,  voy.  Turneps. — De  Suède,  voy.  Pui- 
tabaga.  —  Sarcler  les,  195. —  Notions.  — 
Premières  —  agricoles,  12,  13.  —  Nourri- 
ture.—  Au  vert,  195.  —  D'hiver,  200. — 
Novembre.  — Travaux  de  ce  mois,  201 . 

Octobre.  —  Travaux  de  ce  mois,  200.  — 
Organes  des  plantes,  3. — Orge. — Culture 
deV,  114  à  110.— Herser  I',  19'».—  Pro- 
duit, no.  —  Oxigène.  —  Un  des  principes 
qui  composent  l'air,  le  seul  gaz  propre  à  la 
respiration  des  animaux  et  à  la  combustion 
des  corps. 

Panais. — Culture  du,  134  à  159. — Se- 
mer le,  193. — Pavot- œillette. — Semer  le, 
192.  —  Sarcler  le,  194.  — Réoolter  le,  198. 
—  Peuples  anciens  qui  ont  excellé  dans 
l'agrleult.,  14. —  Plantes.  —  Ce  que  c'est 
qu'une,  2.  —  Cultiver  une,  4.  —  Ces  —  ne 
prennent  aucun  aliment  solide,  05. — Les — 
propres  aux  prairies,  81,  82  ;  pour  les  sols 
argileux,  83;  sablonneux,  81;  les  loams, 
84  ;  les  calcaires,  88  ;  les  tourbes,  87  ;  pour 
culture  alterne,  88.  —  Les  —  épuisantes  et 
améliorantes,  168.  —  Les  mêmes — ne  doi- 
vent pas  revenir  trop  souvent  sur  le  même 
champ,  170.  —  Plâtre.  —  Son  mode  d'ac- 
tion,, 7s.  —  Pot». —Culture  des,  123. — 
semer  les  i93.  —  Produit  des  —  ei  autres, 
189.—  l'uni  mes  de  terre.  —  Culture,  re- 
colle, conservation  ,  1 15  à  i.r.s.  —  II 
les  plus  épuisantes,  169. — Herser  les,  195, 
196.  —  Récolter,  199.  —  Produit,  faculté 
nutritive  d'un  hectare,  153.  —  Poussière. 
— Espèce  desol,  22. — Prairies. — Manière 
de  gouverner  les — arrosées,  51.  —  De  cul- 
ture alterne,  88. — Soin-  ii  donner  aux,  89. 


—  Plâtrage,  ebaulage  des  ,90.  —  Herbes, 
prés  artificiels  ou  temporaires,  91. — Entre- 
tiens des,  92. —  Précautions  à  prendre 
pour  faucher  et  faire  pâturer  les,  92. — Pâ- 
turage îles  jeunes,  193. — Semer  les — tem- 
poraires 194. — Fumeries — Semer  les  per- 
manentes, 193. — Fumer  les — en  recouvre- 
ment ,  193.  —  Praticulture.  —  Ce  qu'on 
nomme,  5.  —  Prés.  —  Voyez  prairies.  — 
Pronostic.  —  Observations  tirées  de  l'état 
du  ciel,  de  la  terre  et  des  animaux,  et  qui 
servent  «à  prévoir  le  beau  et  le  mauvais 
temps. 

Terres  arables  ou  propres  à  la  culture; 
qualités  des  meilleures,  20. — Terre  fran- 
che. Voy.  Loam,  22,  28. —  Terre  végé- 
tale.—  Ce  que  c'est,  30.  —  Terreau. 
Voy.  Humus,  22. — Top-dressing.  Voyez 
Fumure  en  recouvrement ,  79 ,  80.  — 
Tourbe.  —  Ce  que  c'est  ,  22.  Travaux 
Agricoles. — Calendrier  îles,  191    à  203. 

—  Travaux  intérieurs  de  la  ferme,  202.  — 
Trèfle.— Plâtrer  le,  193. —  Semer  le,  193. 
— Couper  le,  1 97 . — Turneps. — Sol  conve- 
nable aux,  140.  —  Avantage  de  la  culture 
des,  140  à  143. — Semer  les,  19G. — Trans- 
planter, 195.  —  Semer  pour  seconde  ré- 
colte, 197. —  Herser,  197.  —  Semer  sur 
pl?ce,  195. 

Fâche.  —  Choix  d'une  —  laitière,  179. 

—  Combien  de  Ibis  on  peut  les  traire  par 
jour,  182.  —  Précautions  à  prendre  pour 
traire  la,  183. —  Végétation.  —  Accroisse- 
ment, floraison  ,   fructification  des  plantes. 

—  Végétaux. —  Définition,  2.  —  L'étude 
des  —  est  l'objet  de  la  botanique,  5.  — 
Composition  des  ,  64.  —  Comment  ils  se 
nourrissent,  Ci.  —  Vescc. — Culture  delà, 
139.  — Semer,  193,  194.  —  Plâtrer,  195. 
— Couper  la —  d'hiver  ,   195.  —  Semer  la 

—  d'hiver,  199. —  Viticulture. —  Ce 
qu'on  entend  parce  mot,  5. 

Récoltes.  —  Avantages  de  l'enfouisse- 
ment des  —  vertes,  7  3.  —  Biner  les  —  sar- 
clées, I9i,  197.  —  Regains.  — Faire  les  , 
199. — Rotation. — Voy.  Assolement,  107. 
— Rutabagas. — Semer  les— en  pépinière, 
198.  Voy.  Turneps. 

Sable  siliceux,  calcaire,  22.  —  Sarra- 
sin.—  Semer  le,  196,  197.  —  Culture,  120 
bis. — Seigle. — Sa  culture,  193. — Moisson, 
197.— Semis,  199.— Produit,  113.—  Sels. 
— Substances  plus  ou  moins  solubles  dans 
l'eau  ,  composées  d'un  acide  et  d'une  base. 
Ex.,  nilre,  sel  de  Glauber,  solubles;  craie, 
plâtre  ;  insolubles,  terreux. — Les — sont  des 
slimulans  de  la  végétation  accessoires  pour 
quelques  plantes  el  indispensables  pour 
d'autres,  77.  —  Semis.  — A  la  volée  ou  au 
Semoir,  1 04.  —  Semoir.  —  Machine  pour 
semer,  102. —  Epoque  de  son  introduction 
en  Europe,  103.  —  Objection  contre  sou 
usage,  105. — Septembre. — Travaux  de  ce 
mois,  il)'.). — suions  d'écoulement. — 101, 
192,  193,  201,202. — Sol.—  Ce  qu'on  en- 
tend par,  1  h.  — Origine  des,  20.  —  Maté- 
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riaux  qui  composent  les,  21 .  —  Classifica- 
tion méthodique  des,  22. — Les — purs  exis- 
tent rarement,  23.  —  Aclion  des  —  dans  la 
végétation,  24. — Comment  reconnaître  les, 
25.  —  Amendement  des  différens,  il  à  46. 

—  Herhes  convenables  aux — argileux  ,  83  ; 
calcaire,  8G;  sablonneux,  S5;  tourbeux,  87. 

—  Les  —  favorables  à  la  bonne  végétation, 
37. — Qualités  de  divers,  28  à  37. —  Sous- 
sol.— Ce  qu'on  nomme  ainsi,  19. —  Spcr- 
gule. —  Semer  la,  198.  —  Spontanément. 


— De  soi-même,  sans  aucun  soin,  naturel- 
lement. —  Stabuhtion.  — Nourriture  du 
bétail  a  rétable  avec  des  herbages  verts; 
Soiling  des  Anglais.  —  Submersion.  — 
Moyen  de  la  rendre  plus  fertilisante  en  en- 
richissant le  sol,  GO.  —  Succession  de  ré- 
coltes. Voy.  Assolement,  1G7. — On  ne 
peut  recoller  une  même  plante  sur  le  même 
terrain  pendant  plusieurs  années  de  suite, 
168.  —  Sylviculture.  —  Ce  qu'on  entend 
par  ce  mot,  5. 
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Dans  un  article  précédent  sur  la  nécessité 
d'établir  des  Écoles  rurales,  afin  d'arrêter 
le  déclassement  de  la  population,  et  de  ren- 
dre aux  champs  les  bras  que  les  villes  leur 
enlèvent  sans  les  employer,  nous  nous  ex- 
primions ainsi  : 

«  Le  gouvernement,  en  France,  est  trop 
généralement  considéré  comme  devant  tout 
faire,  tout  encourager,  tout  prévoir  et  pour- 
voir à  tout;  c'est  un  grave  préjugé,  sur 
lequel  nous  insisterons  souvent,  dans  l'es- 
poir de  le  détruire. 

»  Notre  nation  semble  étreinte  en  des 
maillots  ;  elle  n'ose  faire  un  pas  sans  implo- 
rer le  gouvernement  pour  qu'il  lui  tende  la 
main. 

»  Que  la  presse  soit  le  bourrelet  de  ce 
grand  enfant,  et  qu'il  marche. 

»  Le  nombre  des  prolétaires,  dit-on  de 
toutes  parts,  devient  menaçant  !  Ce  n'est,  pas 
au  gouvernement  qu'il  est  besoin  d'en  don- 
ner avis  :  pour  y  remédier,  que  voulez-vous 
qu'il  fasse?  qu'il  augmente  ou  qu'il  diminue 
les  impôts?  Lequel  des  deux?  —  C'est  aux 
propriétaires  qu'il  faut  crier  :  «  Le  travail 
«  diminue,  la  mendicité  s'accroît!  Amélio- 
»  rez  vos  terres  pour  occuper  les  bras  inac- 
»  tifs!  multipliez  les  écoles  rurales,  les  as- 
»  sociations  de  prévoyance-  !  » 

»  Il  faut  que  la  propriété,  sous  peine  de 
destruction,  se  retranche  derrière  toutes  les 
institutions  utiles  et  bienfaisantes. 

»  C'est  à  elle,  et  non  au  gouvernement, 
à  veiller  à  sa  conservation  :  il  faut  qu'elle  le 
sache  ! 

»  Le  gouvernement  a  32,000.000  d'babi- 
tans  à  contenir  ;  et,  quel  qu'il  soit,  il  y  aura 
toujours  un  gouvernement. 

»  Les  plus  intéressés  à  ce  qu'il  soil  fort 
et  habile  sont  ceux  qui  possèdent  ou  qui 
prospèrent  :  dès  qu'une  chose  est  utile, 
qu'ils  n'attendent  donc  pas  que  le  gouver- 
nement leur  donne  l'exemple;  qu'ils  l'exé- 
cutent eux-mêmes. 

»  Un  bon  gouvernement  a  assez  à  faire 
quand  il  n'entrave  rien  ;  la  liberté  des  tran- 
sactions est  tout  ce  qu'on  peut  raisonnable- 
ment lui  demander  :  — c'est  aux  intérêts  à 
faire  le  reste.  Le  gouvernement  n'intervient 
jamais  qu'à  deux  conditions  :  centralisation 
—  monopole.  » 

C'est  l'application  de  ces  principes  qu'il 


s'agit  de  faire  en  fondant  un  Institut  gra- 
tuit agricole. 

Il  est  utile  que  la  France  apprenne  à 
calculer  ce  qu'elle  peut  entreprendre  et  exé- 
cuter avec  la  libre  disposition  de  ses  forces. 

Il  est  utile  qu'une  nation  sache  que  le 
génie  de  sa  gloire  et  de  sa  richesse  compte 
à  peine  un  jour  d'éclat  dans  la  durée  d'un 
siècle,  lorsqu'elle  s'en  dépouille,  pour  le 
placer  dans  le  talent  inégal  de  ses  ministres  ; 
—  qu'il  ne  se  développe  et  ne  se  perpétue 
que  lorsqu'elle  le  met  dans  son  esprit  pu- 
blic. 

L'expérience  a  démontré  : 

Que  la  production  du  sol  en  France  peut 
être  considérablement  augmentée  ; 

Que  les  frais  d'exploitation  rurale  peu- 
vent être  considérablement  diminués,  par  la 
conversion  surplace  des  produits  agricoles 
en  produits  industriels  plus  transportantes; 

Que  la  dépense  de  main  d'oeuvre  et  l'ex- 
cès de  forces  absorbées  par  les  tr à  vaux  pé- 
nibles de  l'industrie  agricole  peuvent  être 
l'objet  d'une  forte  réduction,  en  leur  ap- 
pliquant la  méthode  rigoureuse  et  la  préci- 
sion chiffrée,  qui  distinguent  les  opérations 
manufacturières  ; 

Que  l'économie  des  déchets  et  l'emploi 
des  résidus  non  utilisé  peuvent  devenir  l'ob- 
jet d'une  augmentation  inappréciable  de  ri- 
chesse reproductive  ; 

Que  ies  découvertes  journalières  des  scien- 
ces chimiques  et  physiques,  applicables  et 
appliquées  à  la  préparation  des  engrais  des- 
tinés à  prévenir  et  à  réparer  l'épuisement 
du  sol,  peuvent  en  varier  à  l'infini  les  effets 
fertilisans; 

Que  l'importation  judicieuse  et  la  natura- 
lisation en  France  de  certaines  plantes  et 
graines  exotiques  doivent  renouveler  avan- 
tageusement les  plantes  et  graines  indigènes, 
inférieures  ou  dégénérées  ; 

Que  l'amélioration  du  sort  des  classes  la- 
borieuses n'est  point  une  tentative  chimé- 
rique ;  qu'elle  peut  s'obtenir  :  —  par  une 
préparation  à  la  fois  plus  économique,  plus 
saine  et  plus  variée  des  alimcns,  —  par  une 
fabrication  perfectionnée  des  boissons,  — 
oar  un  meilleur  mode  de  reproduction  des 
races  et  d'engrais  des  bestiaux  ; 

Qu'enfin  l'industrie  doit  et  peut  satisfaire 
les  nouveaux  besoins  qu'elle  fait  naître  ; 
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Que  l'alliance  de  l'industrie  et  de  l'agri- 
culture est  appelée  à  résoudre  ce  problème 
de  civilisation ,  à  savoir  :  que  tout  homme 
intelligent,  morale!  laborieux,  avec  s  heures 
par  joui'  d'un  travail  rationnel,  puisse:  — 
nourrir  substantiellement,  —  loger  saine- 
ment,—  vêtir  convenablement  sa  famille 

—  en  assurer  l'avenir  el  le  présent,  —  pro- 
filer d'un  loisir  de  six  heures  pour  s'in- 
struire utilement, — et  élever  honorable- 
ment ses  enfans  dans  la  profession  à  la- 
quelle il  devra  son  bien-être. 

Que,  pour  faire  jouir  la  France  de  l'ordre 
public  qui  naît  de  la  prospérité  générale, 
il  resterait  peu  de  conquêtes  à  demander  à 
l'imagination  des  hommes  ,  si  l'on  rassem- 
blait sur  un  même  point,  pour  les  expéri- 
menter et  les  faire  concourir  entre  eux;  — 
les  procédés  de  culture,  les  instrumens  ara- 
toires en  usage  dans  toutes  les  localités  de 
France  et  de  l'étranger,  où  ils  sont  dillërens, 
afin  d'établir  par  la  comparaison  —  leur  su- 
périorité spéciale  ou  relative;  — de  consta- 
ter avec  certitude  et  publicité  quels  sont, 
dans  des  conditions  déterminées,  —  les 
productions  exotiques  qui  doivent  remplacer 
les  productions  indigènes ,  —  les  instru- 
mens les  plus  économiques,  les  procédés  les 
plus  productifs. 

Que,  pour  accomplir  enfin  cette  heureuse 
réforme,  il  ne  manque,  à  l'influence  exercée 
par  la  vaste  publicité  du  Journal  des  Con- 
naissances Miles,  que  la  conversion  des  pré- 
ceptes et  des  procédés  qu'il  publie,  en  ré- 
sultats déjà  obtenus,  —  aulhenliqiiement 
constatés  par  des  expériences  préalables, — 
exactement  comparés,  —  rigoureusement 
chiffrés  ;  afin  que  les  lecteurs  qui  prendront 
ses  préceptes  pour  règle  de  conduite  sa- 
chent également  —  ce  qu'ils  devront  faire, 

—  ce  qu'ils  devront  éviter,  — et  ne  soient 
jamais  exposés  à  des  essais  infructueux  qui 
leur  feraient  abandonner  le  progrés  pour 
rentrer  pins  opiniâtres  dans  la  routine. 

Telle  est  la  voie  nouvelle  que  I'Institut 
agricole  a  mission  de  frayer  aux  popula- 
tion- des  campagnes,  injustement  accusées 
d'être  routinières ,  car  jusqu'au  jour  où, 
par  la  modicité  de  son  prix,  le  Journal  des 
Connaissances  utiles  esl  venu  se  mettre  à 
la  portée  de  leurs  modestes  revenus,  elles 
sont  restées  sans  guide!   Pressurées   par 

l'Impôt  el  oublies  du  Pouvoir,  moins  oc- 
cupe ,i  répandre  le  bien-être  parmi  vingt- 
quatre  millions  <l  babilans  laborieux,  paisi- 
bles, paliens,  qu'a  calmer,  ou  qu'à  compri- 
mer, un  petit  nombre  turbulent  d'bommes 
déclassés  par  des  prétentions  déçues... 

S' »us  un  gouvernement  représentatif,  fon- 
dé sur  le  principe  de  la  majorité,  les  popu- 
lations agricoles  ne  seront-elles  donc  jamais 
considérées  que  dan-,  leur,-,  rapports  avec 
le  recrutement  de  l'armée  et  la  perception 
d?  1'impôl 

PT  ont-elles  donc  aucun  intérêt,  aucun  be- 
oin  i  -  ilisfaire 


Ne  sont-elles  donc  qu'une  matière  contri- 
buable? 

On  accuse  les  cultivateurs,  qui  épuisent 
leurs  champs  par  un  assolement  vicieux,  de 
routine  agricole  ;  ne  serait-il  pas  également 
juste  de  dire  des  gouvernemens  qui  épui- 
sent les  populations  des  campagnes  par  l'im- 
pôt, sans  s'occuper  de  leur  instruction,  sans 
veillera  leur  bien-être,  sans  propager  les 
moyens  d'accroître  la  production ,  —  rou- 
tine financière  ? 

L'institut  gratuit  agricole  n'eût-il  qu'un 
résultat,  celui  d'appeler  l'attention  publi- 
que sur  notre  agriculture  négligée,  les  hom- 
mes qui  auront  concouru  à  sa  fondation 
pourront  encore  s'enorgueillir  d'avoir  été 
utiles  à  leur  pays. 

Toutes  les  grandes  propriétés  de  France 
attendent  des  régisseurs ,  des  fermiers  — 
en  état  de  choisir,  selon  la  nature  du  sol  et 
les  besoins  de  la  localité ,  le  mode  d'exploi- 
tation le  plus  convenable,  — capables  de 
justifier  les  motifs  de  leur  choix  par  des 
chiffres,  et  les  chiffres  par  des  produits. 

Les  élèves  formés  à  I'Institut  agricole 
seront  ces  hommes. 

Les  moyennes  et  les  petites  propriétés  at- 
tendent leur  venue,  pour  avoir  des  modèles 
qu'elles  suivront  aussitôt  que  l'avantage 
leur  en  sera  démontré  par  la  comparaison. 
Un  mobile  plus  fort  que  la  routine  chez  les 
hommes  ignorans,  c'est  l'avidité.  Il  suffira 
de  mettre  ces  deux  mobiles  aux  prises;  ils 
s'ennobliront  dans  leur  lutte,  l'avidité  triom- 
phante se  transformera  en  émulation  natio- 
nale. 

Au  surplus,  la  cotisation  annuelle  d'uw 
franc,  que  demande  au  nom  de  l'esprit 
public,  en  faveur  de  l'agriculture  française, 
la  société  nationale,  à  chacun  de  ses 
membres  pour  les  associer  à  la  gloire  d'a- 
voir doté  leur  pays  d'un  établissement  utile, 
n'est  point  un  sacrifice  qu'elle  leur  impose, 

Le  mode  de  renouvellement  adopté  les 
dégrève  d'une  somme  au  moins  égale  à  la 
cotisation. 

Il  y  a  donc  de  fait,  selon  le  précepte  que 
la  société  a  fait  graver  sur  sa  médaille  : 

ACCROISSEMENT 

DK  BIEN-ETRE 

SANS   Al  GMENTATIOH 

DK  DEPENSE. 

A  ce  premier  appel  de  l'Esprit  public, 
les  membres  de  la  grande  Union  répondront, 
car  il  s'agit  par  un  premier  cl  faible  essai  de 
révéler — aux  peuples  tout  ce  qu'ils  peuvent 
entreprendre  d'utili  el  de  glorieux  en  de- 
hors de  l'action  de  leurs  gouvernemens..., 
—  aux  gouvernemens,  qu'il  n'y  a  de  stabi- 
lité pour  eux  que  loi  -que  le  préjuge,  «  (jil'ils 

doivent  tout  prévoir  et  pourvoir  à  tout  », 

dont  ils  soin  à  la  lois  dupes  et  victimes, 
aura  <li>paru  de  nos  inu'iirs ,  que  l'es- 
prit d'association  enfin  aura  remplacé  l'a- 
bus de  la  centralisation  ! 

Emile  di  GÏRàRDIN. 


INSTITUT   DE  COETBO. 


"213 


INSTITUT  GRATUIT  AGRICOLE  DE  COETBO. 

Département  du  Morbihan,  arrondissement  de  Ploermel,  route  de  Rennes. 

PROGRAMME. 

L'agriculture  n'a  point  d'intermédiaire  entre  la  9cience 
incertaine  et  la  routine  opiniâtre  ;  pour  qu'elle  devien- 
ne plus  productive  et  moins  pénible ,  il  faut  on  faire 
une  industrie. 


L'institut  gratuit  agricole  de  coetbo 
ouvre  la  série  des  fondations  destinées  à 
donner  aux  préceptes  du  Journal  des  Con- 
naissances utiles  : 

Le  contrôle  préalable  de  l'expérience, 

L'autorité  de  résullats  comparés,  au- 
thentiquement  constatés,  régulièrement  dé- 
crits, 

La  garantie  nécessaire  à  l'application  de 
ces  préceptes,  afin  rpie  les  sociétaires  qui 
les  prendront  pour  règles  de  conduite  ne 
soient,  jamais  exposés  à  des  essais  infruc- 
tueux. 

L'institut  gratuit  agricole  a  pour 
but  : 

Dans  l'intérêt  de  la  France  : 

De  tracer  à  l'agriculture  nationale  la 
voie  la  plus  courte  pour  atteindre,  sans  gas- 
pillage d'argent  et  de  temps,  le  degré  de 
perfectionnement  auquel  est  parvenue  l'a- 
griculture, en  Flandre,  en  Angleterre,  en 
Suisse,  etc.,  etc. 

D'appeler  de  tous  les  départemens  du 
royaume  des  élèves  apportant  la  connais- 
sance des  méthodes  et  des  instrumens  en 
usage  dans  leur  arrondissement. 

De  restituer  à  chaque  déparlement  son 
contingent  annuel  d'ÉLÈvEs  devenus  ex- 
perts, et  de  fournir  ainsi  successivement  à 
chaque  canton  un  moniteur,  dont  l'exemple 
sera  le  meilleur  enseignement  mutuel,  car 
il  y  aura  profit  à  le  suivre. 

Enfin ,  d'accomplir  la  réforme  agricole 
qui  doit  décupler  la  richesse  nationale,  — 
améliorer  le  sort  des  classes  pauvres,  —  et 
de  mettre  un  terme  aux  crises  sociales  qui 
agitent  périodiquement  la  France. 

Dans  l'intérêt  de  la  Société  nationale  : 

De  mettre  à  la  disposition  des  sociétaires 
une  vaste  manufacture  agricole  où  ils  feront 
expérimenter  les  améliorai  ions  qu'ils  ne 
pourraient  entreprendre  isolément  sans  ris- 
ques et  sans  frais.  Aucune  expérience  n'é- 
tant faite  que  le  Journal  des  Connais- 
sances titiles  ne  publie  ce  qu'elle  a  produit, 


—  ce  qu'elle  a  coûté,  tous  les  sociétaires 
propriétaires  d'une  terre,  —  d'un  champ, 

—  d'un  jardin,  —  de  vignes,  —  élevant  des 
bestiaux,  dirigeant  une  usine  agricole, 
telle  que  brasseries,  distilleries,  féculeries, 
sucreries,  —  seront  également  avertis  de  ce 
qu'ils  devront  faire  pour  augmenter  leurs 
revenus;  de  ce  dont  ils  devront  s'abstenir 
pour  éviter  de  les  compromettre. 

Ainsi,  les  sociétaires  participeront  aux 
bénéfices  des  expériences,  dont  le  résultat 
sera  une  augmentation  de  produits;  —  ils 
n'auront  point  à  supporter  la  dépense  de 
celles  qui  n'auront  réalisé  que  des  pertes  ; 

De  les  approvisionner  des  meilleures  se- 
mences et  de  toutes  les  graines  nouvelles, 
en  abaissant  leur  prix  exorbitant  jusqu'au 
niveau  de  la  fortune  des  sociétaires  les 
moins  riches  ; 

De  mettre,  en  outre,  également  a  leur 
portée  les  instrumens  aratoires  perfection- 
nés, si  chers  parce  que  les  fabricans  man- 
quent des  capitaux  nécessaires  pour  opérer 
sur  un  grand  nombre. 

Dans  l'intérêt  du  Journal  des  Connais- 
sances utiles  : 

De  le  placer  hors  rang  de  toutes  les  pu- 
blications vivant  sur  un  fond  banal  de  dé- 
couvertes tombées  en  désuétude,  de  perfec- 
tionnemens  chimériques  répétés  sans  exa- 
men et  toujours  accueillis  avec  crédulité; 

De  lui  donner  les  moyens  de  préciser 
avec  certitude  quels  sont  enfin  les  procédés 
concernant  l'industrie  agricole,  qui  sont  in- 
contestablement des  progrès,  et  ceux  qui 
ne  sont  que  des  déceptions  ; 

De  mettre  en  circulation ,  par  l'intermé- 
diaire de  sa  publicité,  des  faits  nouveaux, 
précis  et  concluans.  Organe  spécial  de  I'ins- 
titut  agricole,  le  Journal  des  Connais- 
sances utiles,  ne  décrira  plus  aucune  mé- 
thode ,  aucun  procédé,  aucun  instrument, 
qu'ils  n'aient  été  mis  préalablement  à  l'é- 
preuve par  les  jeunes  apprentis  de  Coëlbo, 
et  rédigés  par  leurs  maîtres. 
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Dans  l'intérêt  des  élèves  : 

D'en  former  un  corps  de  fermiers  instruits 
et  d'ingénieurs  agricoles,  en  état  de  di- 
riger les  travaux  des  plus  importantes  ex- 
ploitations, car  ils  auront  appris  par  la  pra- 
tique aidée  de  la  théorie  ,  quels  sont  : 

Les  modes  de  culture  les  plus  productifs  ; 
Les  instruirons  les  plus  utiles; 

Les  perfeclionnemens  que  peut  subir  la 
fabrication  des  boissons  ; 

Le  mode  de  préparation  des  alimens  le 
plus  économique  et  le  plus  sain; 

Les  moyens  de  convertir  sur  place  avec 
avantage  ies  productions  brutes  du  sol  en 
produits  manufacturés  du  commerce, — 
pour  diminuer  les  frais  de  transport,  —  évi- 
ter les  déchets,  et  utiliser  les  résidus  ; 

Les  meilleures  méthodes  de  reproduction 
et  d'amélioration  des  races  chevalines,  bo- 
vines,  bâtée  à  laine,  porcs,  animaux  de 
basse-cour,  etc.; 

Les  pratiques  les  plus  expéditives  pour 
ajouter,  soit  à  la  force,  soit  à  la  valeur  des 
bestiaux,  et  prévenir  les  accidens  et  les  ma- 
ladies; 

Les  procédés  de  travail  les  plus  ration- 
nels, c'est-à-dire  les  moins  pénibles  et  les 

plus  lucratifs. 

En  faisant  à  son  instruction  le  sacrifice  de 
deux  années  de  son  temps,  chaque  élève 
s'assure  un  avenir  honorable,  et  jouit  d'un 
présent  utilement  employé,  auquel  il  n'a 
point  a  pourvoir. 

Ses  besoins  sont  convenablement  prévus 
et  satisfaits  ;  de  plus,  il  se  distingue  par  son 
travail.  Des  primes  d'encouragement  lui 
sont  décernées  aux  frais  de  I'imstitut  gra- 
tuit AGRICOLE. 

Les  3C0  premiers  élèves  résidant  dans 
des  arrondissement  dlfférens,  formés  à 
l'iHSTiTDî  agricole,  recevront,  s'ils  le  dé- 
sirent, en  dépôt,  a  leur  sortie,  nne  ou  plu- 
sieurs collections  des  instrumens  perfec- 
tionnés, graines  nouvelles,  etc.,  choisis  en 
raison  de  l'arrondissement  où  ils  devront 
aller  se  livi . 

Ils  seront  ainsi  mUropositairts  de  i ' i n s- 

TITLT  AGRICOLE,  l't  iHHnihnn itaircs  <!■ 

arrondissement. 

1U  y  recueilleront  ,  pour  être  transmis 

mensuellement  a  l'i   n  n  i  t  agricole,  tou 

les  faits  dignes  de  la  publicité  du  Jour. ni 

"■rs  utiles. 

Al.  i.    i.  condition  p'admi 

i      conditions  exigées  pour  être,  admis 


GRATUITEMENT  (1)  à  I'institut  agri- 
cole sont  : 

1°  D'être  sociétaire  ou  fils  de  sociétaire 
de  1' in  ion  formée  entre  tous  les  souscrip- 
teurs du  Journal  des  Connaissances 
utiles. 

2°  D'être  muni  d'une  demande  formelle 
d'introduction  faite  par  le  Comité  d'ému- 
lation, ou  à  son  défaut  s'il  n'est  pas  encore 
constitué,  par  le  membre  correspondant 
de  V arrondissement,  et  signée  par  25  des 
sociétaires-souscripteurs  du  Journal  des 
Connaissances  utiles  domiciliés  dans  l'ar- 
rondissement. 

3°  De  savoir  lire  et  écrire  correcte- 
ment. 

4°  D'être  libéré  du  recrutement  —  soit 
par  l'effet  du  tirage  au  sort  —  de  l'exemp- 
tion —  d'une  prime  d'assurance  payée  à 
l'une  des  compagnies  spéciales  —  soit  au 
moyen  d'un  fonds  commun  que  les  élèves 
pourront  former  entre  eux  avec  les  avan- 
tages de  la  mutualité. 

5°  D'ÊTRE  D'UNE    BONNE  CONSTITUTION  (2); 

d'avoir  eu  la  petite-vérole  ou  d'avoir  été 
vacciné. 

G0  D'être  muni  d'un  certificat  de  bonne 
conduite  signé  par  le  Comité  d'émulation 
ou,  à  son  défaut,  s'il  n'est  encore  constitué, 
par  le  membre  correspondant. 

Les  candidats  devront,  en  conséquence, 
envoyer,  franc  de  port,  au  secrétaire-géné- 
ral, à  Paris,  hôtel  de  la  Société  nationale, 
rue  Saint-Georges,  n°  II,  les  pièces  sui- 
vantes: 

A.  La  demande  écrite  par  le  membre 
correspondant  de  l'arrondissement,  dont  ils 
trouveront  le  nom  inscrit  sur  le  tableau 
placé  dans  les  mairies  du  canton. 

IL  Leur  acte  de  naissance  dûment  léga- 
lisé. 

C.  Leur  certificat  de  libération,  on  l'attes- 
tation signée  du  conseil  municipal  de  leur 
commune  qu'eux  ou  leur  famille  peuvent 
payer  la  prime  d'assurance  nécessaire  pour 
se  faire  remplacer. 

1).  Le  certificat  du  médecin  ou  du  maire 
attestant  qu'ils  ont  été  vaccinés  ou  qu'ils 
oui  eu  la  petite-vérole. 

E.  Le  certilieal  de  bonne  conduite  exigé 

par  l'art.  <;. 

Aucnne  condition  onéieuse  de  trousseau 

n'e-l  imposée. 

Les  e.  -,  es  devront  seulement  être  munis 

i    11  pourra  être  admis  des  élèves  payant  î  les 
onnaires  paieront  Une  pension  annuelle  de 
|  iti  ii 

Celle  condition  est  Je  rigueur. 
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des  effets  d'habillement  nécessaires    pour 
avoir  toujours  une  tenue  propre. 

Ils  devront  également  se  munir  des  in- 
strumens  manuels  de  culture,  tels  rpie  bè- 
ehes,  pioches,  etc.,  en  usage  dans  leur  ar- 
rondissement ,  afin  de  les  soumettre  à  un 
concours  comparatif. 


Art.  2.  dépenses  de  l'établissement. 

La  dépense  annuelle  des  élèves  ,  fils  de 
sociétaires,  admis  gratuitement  à  I'institut 
agricole  ,  convenablement  nourris,  logés, 
récompensés,  a  été  évaluée  à  la  somme  de 
200  francs  par  tète  et  par  an.— Soit,  par 
cent  élèves — 20,000  fr. 


Les  dépenses  sont  de  deux  natures  : 

/Enlrelien  de  100  élèves  à  200  fr 20,000  fr.  ) 

hfifipnori  annihiles  \  £«"«*  d'encouragement  de  100  fr.  par  3  élèves.    .    .    .  3,3oo  / 

^ïiS«r  <Trailemenlde*profespeur«à  1,800  fr 7,200  ) 

pour  100  uevcs.    |  Trailemenl  et  frais  de  voyage  d'un  inspecteur   ....  3,000  > 

V,  Traitement  de  6  contre-m'aUres  à  500  fr 3,000  j 

Ensemble 

nénenses  innuelles  (  E,Urelien  de  200  élèves  à  200  fr 4n,ooo  fr.  } 

o»Z         Primes  d'encouragement  de  ioo  fr.  par  3  élèves 6,600        j 

(juui         CH.W.   t, Traitement  des  professeurs,  inspecteurs  et  contre-mailres 

Ensemble 

DéDenses  annuelles  (  E,Ureliet!, de  30°  élèves  à  200  fr 60,ooo  fr.  ) 

nou?  300  élève s{  ''nmcS  d'encouragement. »0,000        ) 

poui  auu  ticYca.    ^  Traitement  des  professeurs,  inspecteurs  et  contre-maîtres 

Ensemble 

n'nnnspe  <\r>    <r  éta  (  Acnal  de  'Mes  et  objets  d'instruction ,  —  d'instru-  ) 
uepenses  ae  i     cia- »     m0llSj  _  de  productions  ,  graines ,  plantes  nou-  }  5,000  fr. 
Dussemuu.        j     velles,  constructions  modèles,  etc.  J 


23,000 

13,200 


36,500 


46,600 
13,200 

59,S00 


70,000 
13,200 


83,200 


Art.  3.  revenus.  —  fonds  social. 

Il  est  pourvu  nu  paiement  des  dépenses 
annuelles  et  de  premier  établissement  par 
le  versement  de  la  cotisation  annuelle 
d'un  franc  à  la  caisse  commune,  de  la  part 
de  chaque  SOCIETAIRE  souscripteur  du 
Journal  des  Connaissances  utiles  jus- 
qu'à concurrence  de  la  somme  de  cent  mille 
fr.  L'excédant  de  la  somme  de  cent  mille  fr., 
s'il  y  a  lieu,  sera  employé  à  d'autres  fonda- 
tions, également  combinées  sous  le  point  de 
vue  de  l'intérêt  général  du  pays  et  de 
l'intérêt  des  membres  de  I'dhion  natio- 
nale. 

Art.  4.  contrôle  et  garanties. 

L'institut  agricole  est  placé,  dans  l'in- 
térêt des  sociétaires  et  des  élèves,  sous  la 
surveillance  spéciale  de  la  presse  périodi- 
que et  sous  le  contrôle  du  Comité  d'ému- 
lation de  l'arrondissement  de  PloërmeJ  et 
du  Conseil  général  du  département  du  Mor- 
bihan. 

Art.  5.  direction  et  administration. 

La  direction  de  I'institut  agricole 
s'exerce  sous  le  contrôle  du  Comité  cen- 
tral. 

Elle  se  compose  ainsi  qu'ilest  porté  art.  2: 
D'un  directeur, 

D'un  inspecteur  représentant  la  Société, 
De  quatre  professeurs, 


Desixconlre-maîlresouchefs  de  travaux. 

Le  directeur  rédige  sur  les  opérations  de 
chaque  mois  un  rapport  que  le  Journal 
des  Connaissances  utiles  publie. 


Art. 


/  .   DEMANDES  D  ELEVES. 


Peux  registres  sont  ouverts,  l'un  à  l'In- 
stitut agricole,  —  l'autre  à  Paris,  aux  bu- 
reaux de  la  Société  nationale.  Les  deman- 
des des  propriétaires  qui  désirent  retenir 
pour  régisseurs  des  élèves  sortis  de  l'Iusli- 
tnt  agricole  et  porteurs  d'un  diplôme  y 
sont  inscrites  par  ordre. de  date. 

Art.  8.  ENTREES  publiques. 

L'entrée  de  I'institut  agricole  est  pu- 
blique. 

RÈGLEMENT    INTERIEUR. 
ART.  1  .    DUhÉE   DU   SÉJOUR. 

§  1er.  La  durée  des  études  et  des  travaux 
est  de  deux  ans. 

ART.  2.   ORGANISATION  GENERALE. 

L'Institut  agricole  est  placé  sous  la  sur- 
veillance immédiate 

Du  Directeur, 

De  l'Inspecteur, 

Des  Professeurs. 

Les  élèves  sont  organisés  par  décuries,  ou 
compagnies  de  dix. 

Chaque  décurie  est  placée  sous  le  com- 
mandement d'un  seul  décurion  nommé  par 
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le  directeur,  comme  il  sera  dit  plus  loin. 

Un  registre  matricule  est  ouvert  où  sont 
inscrits  les  noms  et  prénoms,  âge  et  lieu  de 
naissance  de  chaque  élève  avec  la  date  de 
sa  réception  à  l'Institut  et  son  numéro  d'or- 
dre. A  la  suite  de  ces  indications  sont  cel- 
les, par  colonnes  séparées,  de  la  force  de 
son  tempérament,  de  son  degré  d'instruc- 
tion, de  ses  progrès,  de  son  travail  agricole, 
de  son  caractère  et  de  sa  conduite  habi- 
tuelle. 

ART.   3.  DU  CONSEIL  DE  FAMILLE. 

Le  Conseil  de  famille  se  compose 

Du  Directeur,  Président; 

De  l'Inspecteur,  Vice-Président; 

Des  Professeurs; 

Des  Chefs  de  travaux  ; 

Des  Décurions. 

Il  se  réunit  tous  les  samedis  soi:'  après 
l'ordre,  et  le  Président  reçoit  les  rapports 
des  membres  du  conseil  sur  la  bonne  ou 
mauvaise  conduite  des  élèves  de  chaque 
décurie  et  sur  leur  plus  ou  moins  d'applica- 
tion aux  travaux.  Ces  divers  rapports  ,  lus 
par  lui  à  haute  voix,  sont  transcrits  nomi- 
nativement au  registre  matricule. 

Un  registre  est  consacré  aux  procès-ver- 
baux des  séances  du  conseil  de  famille. 
Chaque  procès- verbal  résume  sommaire- 
ment les  résolutions  prises. 

En  cas  de  délibération  spéciale  à  ouvrir 
sur,un  objet  quelconque,  le  Président,  après 
en  avoir  exposé  les  motifs,  prend  l'avis  des 
Chefs  de  travaux  et  leur  demande  ensuite, 
ainsi  qu'aux  décurions,  s'ils  ont  des  obser- 
vations à  faire. 

Après  avoir  entendu  et  avoir  répondu  à 
ces  observations  ,  s'il  y  a  lieu,  le  Président, 
le  Vice-Président  et  les  professeurs  pren- 
nent entre  eux,  à  la  majorité  des  voix,  la 
résolution  qui  devra  être  inscrite  au  registre 
des  procès-verbaux. 

ART.    4.    DE  LA   NOMINATION  DES   DKCURI0NS. 

Chaque  fois  qu'il  y  a  lieu  à  la  nomination 
d'un  décurion,  le  Directeur  réunit  le  Con- 
seil de  famille ,  et,  se  faisant  présenter  le 
registre  matricule  ,  il  lità  haute  voix  les 
notes  inscrites  au  tableau  nominatif  des  six 
élèves  les  plus  méritans.  [1  choisit  ensuite 
parmi  ces  .six  élèves  le  décui  ion  a  nommer. 

Copie  du  procès-verbal  de  la  séance  est 
adressée  à  Paris,  au  secrétaire-général  de 
la  Société  Nationale, avec  les  noms  do  cinq 
autres  élèves  concurrens, afin  qu  il  soit  in- 
séré au  Journal  des  Connaissances  utiles 
j  la  suiie  du  rapport  mensuel  de  l'Institut, 
et  que,  de  cette  manière,  le  mérite  des  bons 
élèves  soit  connu  de  la  France  entière. 

ART.    i.   DEVOIRS  ET    RESl'OMSAIlll.rrÉ    DES 
DECUIUOMf. 

Le  décurion  est  chargé  de  la  surveillance 
et  de  la  discipline  de  sa  décurie. 


Choisi  parmi  les  plus  dignes,  son  devoir 
est  de  diriger  ses  condisciples,  et  par  son 
propre  exemple,  et  par  ses  conseils. 

Il  est  chargé  de  réunir  et  de  faire  l'appel 
de  sa  décurie  chaque  fois  que  la  cloche  an- 
nonce l'heure  des  travaux  d'étude  ou  des 
champs.  Il  doit  l'y  conduire  en  ordre  et  y 
surveiller  les  élèves  de  sa  décurie. 

Aux  heures  des  cours  il  réunit  égale- 
ment sa  décurie,  l'y  conduit  et  la  fait  pla- 
cer en  ordre  aux  lianes  désignés  pour  elle. 

11  a  droit  de  remontrance  et  de  répri- 
mande, ainsi  que  de  rappeler  sa  décurie  à 
l'ordre  si  elle  s'en  écartait'. 

Il  doit,  en  cas  de  faute  grave  de  la  pari 
d'un  élève  de  sa  décurie,  en  faire  le  rap- 
port au  Directeur. 

Il  doit  surveiller  immédiatement  dans  sa 
décurie  l'exécution  des  dispositions  du  rè- 
glement relatives  aux  dortoirs. 

A  l'arrivée  d'un  nouvel  élève  dans  sa 
décurie  ,  le  décurion  lui  donnera  les  in- 
structions nécessaires  à  son  placement. 

Il  prendra  note  ,  chaque  soir  à  Tordre, 
sur  un  cahier  spécialement  destiné  à  cet 
usage,  des  travaux  agricoles  demandés  à  sa 
décurie  par  le  Directeur  pour  le  lendemain. 

Chargé  de  leur  direction  et  de  leur  sur- 
veillance, il  en  transcrira  sur  ce  même  ca- 
hier le  détail  exact  et  circonstancié  qu'il 
devra  représenter  au  Directeur,  à  l'ordre 
du  soir  suivant. 

ART.    6.  DU   DÉCURION   DE   SERVICE. 

Chaque  Jour  une  décurie  est  appelée  au 
service  intérieur.  Ce  service  dure  24  heures. 

Il  se  compose  du  service  à  faire  dans  les 
élahles,  cours  et  basse-cours;  du  pansement 
des  animaux  ;  de  la  mise  en  place  de  tous 
les  outils  ou  iiislrumens  aratoires  ,  en  un 
mot  de  tout  ce  qui  tient  à  la  propreté  ou  au 
rangement  de  tout  ce  qui  entoure  l'établis- 
sement. 

Le  décurion  de  cette  décurie  est  spécia- 
meut  chargé  de  la  surveillance  de  ce  ser- 
vice. 

Il  est  aussi,  seul,  chargé  de  la  sonnerie 
des  différentes  heures  d'étude  ou  de  travail, 

Un  livre  est  spécialement  consacre  au 
rapport  du  service  intérieur; suroe registre 
chaque  décurion  fait,  à  son  lourde  service, 
le  rapport  qu'il  doit  présenter  le  soir  a  l'or- 
dre au  Directeur. 

Le  Directeur,  après  l'ordre,  le  remet  au 
décurion  de  service  du  lendemain. 

art.  7.  devoirs  des  ÉLEVÉS. 

Pien  pénétré  delà  vérité  que  son  bien- 
«'■lie,  que  se>  progrès  sont  le  but  de  ses  su- 
périeurs, qu'ils  \  diligent  tous  leurs  efforts, 
l'élève  leur  doil  respect  et  soumission. 

Il  se  rappellera  que,  pour  commander,  il 
faut  apprendre  à  obéir,  et  que  le  malhcu- 
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reux  exemple  d'insubordination  qu'il  pour- 
rai! une  seule  fois  donner  comme  élève  lui 
enlèverait  plus  tard,  à  lui-même,  comme 
chel',  l'autorité  qu'il  réclamerait  alors  en 
vain,  contre  son  propre  exemple. 

Convaincu  donc  de  la  nécessité  d'une 
discipline  paternelle,  mais  rigoureuse,  pre- 
mier principe  d'existence  d'un  établisse- 
ment tel  que  celui  de  ['Institut  agricole, 
l'élève  doit  obéir  avec  empressement  aux 
instructions  de  MM.  les  chefs  de  travaux 
et  décurions. 

Les  réglemens  particuliers  pour  les  dor- 
toirs, les  réfectoires,  les  salles  d'étude  et 
les  travaux  agricoles  lui  tracent  la  conduite 
dont  il  doit  donner  en  tous  lieux  l'exemple. 

Pénétré  de  l'importance  des  devoirs  reli- 
gieux, c'est  avec  zèle,  décence  et  respect 
qu'il  les  remplira. 

Appréciant  aussi  la  position  délicate  de 
l'Institut  agricole  dans  une  contrée  encore 
peu  avancée,  il  sentira  combien,  dans  ses 
rapports  avec  les  bàbitansdu  pays,  il  doit 
montrer  d'urbanité  et  d'affabilité. 

Dans  ses  rapports  avec  ses  condisciples, 
il  apportera  la  décence,  les  égards  et  la 
complaisance  qui  sont  les  premiers  fonde- 
mens  d'une  amitié  durable  et  de  la  douceur 
de  la  vie. 

Akt.  8.  —  Organisation  de  la  décurie  des 
ingénieurs  agricoles  et  des  deçumes  de 

THEORIE. 

Les  élèves  admis  dans  la  décurie  des  in- 
génieurs agricoles  ont  le  titre  de  décurions 
répétiteurs. 

Ils  sont  choisis  parmi  les  élèves  ayant 
reçu  l'instruction  la  plus  étendue,  et  dont 
les  connaissances  déjà  acquises  les  mettent 
à  même  de  suivre  avec  succès  les  applica- 
tions industrielles  faites  dans  l'établisse- 
ment. 

Chacun  d'eux,  étant  doué  de  ces  connais- 
sances théoriques,  aura  la  direction  d'une 
décurie  de  théorie. 

Les  décuries  de  théorie  sont  tout  à  fait 
distinctes  des  autres,  et  ne  sont  assemblées 
que  pour  les  leçons  ou  applications  faites  aux 
élèves  par  les  décurions  répétiteurs,  dont 
l'autorité  cesse  à  la  séparation  de  leur  décu- 
rie de  théorie. 

Ainsi,  chaque  élève  appartient  à  deux 
déetnies  : 

1°  Celle  de  travaux  pratiques,  dont  l'exis- 
tence est  une  et  durable  ,  et  qui  est  com- 
mandée par  le  déeurion  ; 

2°  Celle  de  théorie,  dont  la  réunion  mo- 
mentanée fait  seule  l'existence,  et  qui  est 
dirigée  par  le  déeurion  répétiteur. 

Le  déeurion  répétiteur,  ou  ingénieur 
agricole  ,  est  chargé  de  faire  aux  élèves  de 
sa  décurie  les  répétitions  des  cours  théori- 
ques de  MM.  les  professeurs,  ou  des  blan- 


ches d'instruction  dans  lesquelles  ils  se- 
raient arriérés. 

Il  est  seul  chef  de  sa  décurie  pendant  sa 
réunion.  Il  possède,  par  conséquent,  pen- 
dant cette  réunion  ,  tous  les  droits  et  doit 
remplir  tous  les  devoirs  et  exercer  toute  la 
surveillance  des  autres  décurions. 

Un  élève  de  la  décurie  des  ingénieurs 
agricoles  peut,  par  son  manque  d'aptitude 
ou  d'application,  être  replacé  dans  une  des 
autres  décuries.  Il  serait  aussitôt  remplacé 
par  un  élève  plus  capable. 

Art.  9.  —  Emploi  de  la  journée. 

La  journée  est  de  seize  heures  : — durée 
des  travaux,  huit  heures;  — des  études, 
cinq  heures  ;  —  des  repas  et  délassemens  , 
trois  heures. 

Les  élèves  se  lèvent  en  hiver  à  5  heures  ; 
—  en  été  à  i . 

lisse  couchent  en  hiver  à  9  heures  ; — en 
été,  ils  se  reposent  de  midi  à  2  heures,  et 
se  couchent  à  10. 

Ils  font  trois  repas  par  jour  :  déjeuner, — 
dîner,  —  souper.  La  nourriture  est  saine  , 
abondante,  en  rapport  avec,  les  travaux. 

Les  élèves  sont  placés  dans  les  dortoirs, 
sous  la  surveillance  des  décurions. 

Chaque  élève  st  son  lit  particulier. 

Toutes  les  disposions  sont  prises  pour 
faire  contracter  aux  élèves  les  habitudes 
les  plus  rationnelles  de  bien-être  et  de  pro- 
preté. 

Art.  10.  — Enseignement  théorique. 

Les  objets  d'études  sont  : 

l°  Comptabilité  et  tenue  de  livres. 

2°  Chimie  et  physique  appliquées  à  l'in- 
dustrie agricole,  à  la  préparation  d>  salimens 
et  des  boissons. 

3°  Mécanique  et  géométrie  appliquées  à 
la  fabrication  des  instrumeus  et  machines. 

4°  Dessin  linéaire  et  de  perspective  ap- 
plicables aux  constructions  rurales,  a  réta- 
blissement d'usines,  au  relevé  des  plans  et 
à  l'arpentage. 

5°  Notions  physiologiques  nécessaires  à 
l'intelligence  et  à  la  pratique  de  l'hygiène. 

6°  .Notions  vétérinaires  applicables  à  l'é- 
ducation des  bestiaux,  des  animaux  domes- 
tiques et  de  basse-cour,  et  indispensables 
pour  prévenir  les  accidens  et  reconnaître  les 
maladies. 

7°  Commentaires  et  applications  de  la  lé- 
gislation dans  les  dispositions  qui  s'appli- 
quent aux  transactions  de  famille,  au  droit 
municipal  et  rural,  et  dans  celles  qui  régis- 
sent l'industrie. 

S"  Morale  familière  et  civile.  Avantages 
d'un  caractère  conciliant  eL  persévérant  , 
d'une  conduite  réglée  et  d'une  profession 
modeste ,  démontrés  par  des  exemples. 
Moyens  de  se  rendre  utile  à  son  pays  et  à 
soi-même. 
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9°  Notions  variées  sur  le  progrès  des 
sciences  géologiques,  minera  logiques ,  as- 
lronomii|ues  ,  etc. ,  expliquées  par  les  in- 
ventions et  les  perfectiouneniens  les  plus 
remarquables. 

Art.  lt.  — Enseignement  pratique. 

Huit  heures  sont  consacrées  aux  tra- 
vaux. 

Ces  travaux  sont  l'application  raisonnée 
faite  par  les  élèves  eux-mêmes  des  précep- 
tes qu'ils  ont  recueillis  dans  les  conférences, 
cours  et  démonstrations, 

AiiT.   12.  —  Dispositions  pénales. 

Tout  élève  qui  manque  à  ses  devoirs  ou 
au  respect  dû  à  ses  professeurs  et  à  ses  dé- 
cimons; tout  élève  qui  se  rend  coupable 
d'infraction  aux  réglemens ,  ou  de  négli- 
gence aux  cours  ou  aux  travaux,  encourra 
l'application  des  peines  suivantes  : 

1°  La  réprimande  par  MM.  les  décu- 
rions ; 

2°  La  réprimande  publique  par  MM.  les 
professeurs  ; 

3n  Le  blâme  par  le  conseil  de  famille, 
devant  lequel  est  appelé  l'élève  coupable. 
Ce  blâme,  |>rononcé  par  M.  le  président, 
est  nécessairement  transcrit  nominative- 
ment, avec  l'action  qui  y  adonné  lieu,  au 
registre  matricule.  Celte  punition  peut, 
suivant  la  gravité  de  la  faute,  être  simple 
ou  augmentée  par  la  consigne; 

4°  La  consigne  à  l'Institut  pendant  unou 
plusieurs  dimanches  ou  jours  fériés  ; 

:r  Enfin  le  renvoi  de  l'Institut. 

Pour  les  décorions ,  les  peines  sont  les 
mornes.  Pointant,  après  celle"  du  blâme  sui- 
vi Je  consigne  ,  vient  pour  eux  celle  de  la 
destitution  et  du  renvoi  comme  simple  élève 
dans  leur  décurie. 

Lorsque  la  faute  commise  par  un  élève 
ou  par  un  décurion  i  st  assez  grave  pour  lui 
faire  encourir  la  peine  du  renvoi  ou  de  la 
destitution  ,  le  conseil  de  famille  est  réuni 
par  le  Directeur,  nui  lui  en  expose  les  mo- 
tifs. L'élève  coupable  esl  appelé  au  conseil, 
devant  lequel  il  fait  entendre  ses  moyens  de 
défense. 

Le  conseil  prononce  ensuite  pur  la  gra- 
vité de  la  faute  et  sur  l'application  de  la 
peine. 

Au  cas  d'application  de  la  peine  du  ren- 
voi, un  extrait  du  proccs-vei  bal  esl  adi 
au   Secrétaire-Gérant  de  la  Société,  pour 
être  inséré  dans  le  Journal  des  Connais- 
sances utiles  a  la  suite  du  rapport  mi  i 
de  l'Institut. 

Art.  l  :;.  —    DIPLÔMES. 

ortie,  reçoit,  api  es 
en  aveu  clé  jugé  digne  au  concours  général, 


un  diplôme  signé  du  directeur,  de  l'ins- 
pecteur et  des  professeurs  de  I'Institut 
agricole  ,  des  membres  présens  du  Comité 
consultatif  et  de  ceux  du  Comité  central 
de  l'Union,  enfin  de  tous  les  sociétaires 
présens  au  concours. 

Le  diplôme  constate  sa  capacité  et  son 
aptitude  dans  la  nature  de  travail  auquel  il 
a  été  reconnu  le  plus  propre  —  relate  les 
prix,  mentions  honorables  et  gratifications 
par  lui  obtenus  dans  le  cours  des  deux  an- 
nées —  énonce  les  procédés  spéciaux  de  la 
localité  dont  I'Institut  agricole  lui  a  dû  la 
connaissance  —  les  faits  nouveaux  et  les 
perfeclionnemens  qui  ont  été  le  produit  de 
ses  observations. 

Tout  diplôme  porte  un  numéro  d'ordre 
selon  le  rang  de  sortie  de  l'élève  ;  ainsi ,  le 
plus  capable ,  sortant  le  premier,  reçoit  le 
n°  i,  et  choisit  le  premier-  entre  les  condi- 
tions les  plus  favorables  offertes  par  les  pro- 
priétaires. L'élève  sortant  le  second  choisit 
le  second,  cl  ainsi  successivement. 

Art.  14.  —  Concours  tublic. 

Le  premier  dimanche  d'octobre  de  chaque 
année,  à  partir  d'octobre  1834,  ont  lieu,  en 
présence  de  tous  les  sociétaires  qui  voudront 
y  assisier  : 

1°  Concours  général  entre  tous  les  élèves 
pour  la  remise  des  diplômes  —  pour  la  dis- 
tribution des  primes  d'encouragement  — 
des  récompenses  méritées  ,  pour  lesquelles 
un  fonds  spécial  de  100  francs  par  trois 
élèves  a  été  porté  en  compte,  art.  2  du  pro- 
gramme. 

2°  Concours  public  par  lesTélèves  entre 
les  instrumens  aratoires  fabriqués  dans  les 
ateliers  de  I'Institut  agricole. 

3"  Visite  des  usines,  telles  que  fonderies, 
distilleries,  sucreries,  que  les  élèves  feront 
fonctionner,  selon  la  saison,  et  sur  lesquelles 
ils  donneront  tous  les  renseignemens  qui 
leur  seront  demandés. 

4°  Vente  et  exposition  des  productions — 
graines  —  bestiaux  —  instrumens  aratoires 
de  I'Institut  agricole. 

Les  élèves  sont  interrogés  publiquement 
sur  toutes  les  parties  de  l'industrie  agricole 
qu'ils  ont  pratiquées;  ils  présentent  aux 
examinateurs  leurs  cahiefs  d'observations, 
tableaux  de  travail,  entes  d'assolement, 
dessins  ou  devis  faits  pendant  le  cours  de 
chaque  semestre. 

Les  élèves  à  couronner  sont  désignés  par 
le  Gaitiri  b'bhulatioh  de  l'arrondisse* 
ment,  qui  peut  s'adjoindre ,  à  titre  d'exa- 
minateurs, s'il  le  juge  nécessaire,  les  prin- 
cipaux agronomes  et  manufacturiers  des 
autres  arrondtssemens  et  des  départemeds 
limitrophes. 
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METHODE  NOUVELLE  FOUR  L  ENSEIGNEMENT 
ET  L'AMÉLIORATION  DE  l'aCRICULTURE  ,  PAR 
JACQUES    BUJAULT,    CULTIVATEUR.  —  «  Agir 

»sur  tout  un  département  à  la  fois,  porter 
w  partout  une  instruction  spéciale  et  ap- 
»  propriée  au  sol  ;  instruire  en  même  temps 
»  le  riche  et  le  pauvre.  » 

Cette  proposition  se  divise  en  deux  par- 
lies  ,  parce  qu'il  y  a  deux  classes  distinctes 
sur  lesquelles  il  faut  agir  par  des  moyens 
différons. 

1°  Persuader  au  propriétaire  que  son 
intérêt  est  dans  l'amélioration  de  l'agricul- 
ture, lui  démontrer  qu'il  est  impossible  de 
l'améliorer ,  s'il  n'y  contribue  directement , 
ou  s'il  ne  fait  quelques  essais. 

2°  Instruire  le  cultivateur,  lui  apprendre 
ce  qu'il  doit  savoir  en  agriculture,  et  porter 
cette  instruction  dans  la  ferme  la  plus  re- 
culée, comme  sous  le  toit  le  plus  obscur. 

Comme  chacun  sent  la  difficulté  des  so- 
lutions, on  préfère  livrer  notre  agriculture 
aux  théories  générales. 

L'instruction  est  le  commencement  et  le 
terme  de  la  civilisation  ,  c'est  le  moyen 
unique  d'arriver  à  tout.  Par  là  j'entends, 
pour  chacun,  la  connaissance  de  son  état  et 
des  devoirs  de  sa  condition.  C'est  à  quoi 
je  la  réduis  dans  les  masses  :  aller  au-delà 
serait  dépasser  le  but. 

Les  chemins  sont  à  l'agriculture  ce  que 
le  moteur  est  à  une  mécanique.  Le  moteur 
n'est  pas  la  machine,  mais  c'est  lui  qui  la 
met  en  mouvement. 

Il  faut  donc  que  chaque  département  s'oc- 
cupe de  l'amélioration  de  son  agriculture, 
qu'il  agisse  séparément  et  sur  lui-même. 

Il  n'y  a  rien  au  monde  qui  supporte 
moins  la  centralisation  que  l'agriculture. 
Pour  agir  partout,  il  faut  une  instruction 
diffuse  cl  répandue  sur  loule  la  surface. 
Dans  les  villes,  on  peut  connaître  les  princi- 
pes généraux  ,  mais  on  ne  se  doute  pas  de 
toutes  les  modifications  qu'ils  doivent  subir, 
parce  qu'on  ne  connaît  pas  toutes  les  varié- 
tés des  sols  et  tous  les  accidens  qui  résultent 
des  sous-sols  ;  c'est-à-dire  de  la  couche  qui 
se  trouve  au-dessous  de  la  terre  végétale. 

C'est  au  chef-lieu  de  chaque  arrondisse- 
ment que  je  place  un  centre  d'action.  Je 
voudrais  pouvoir  le  mettre  dans  chaque  can- 
ton, dans  chaque  commune  et  dans  chaque 
ferme.  La  chose  étant  impossible,  il  faut 
du  moins  qu'on  y  fasse  pénétrer  les  prin- 
cipes, mais  des  principes  spéciaux,  modifiés 
d'après  le>  localités 

Venons  à  la  méthode...  elle  a  un  double 
objet  : 

Agir  sur  le  propriétaire, 
Agir  sur  le  cultivateur. 


Première  partie. 

Moyens.  —  Tous  les  propriétaires  d'un 
arrondissement  sont  appelés  à  former  une 
association  pour  l'amélioration  de  l'agricul- 
ture. 

Chacun  d'eux  paie  5  francs  par  année, 
et  s'oblige  pour  25  ans  :  car  cette  améliora- 
tion n'est  pas  l'affaire  d'un  jour.  Les  pro- 
priétaires non  domiciliés  ,  les  femmes  ,  les 
mineurs,  tous  sont  invités  à  souscrire  :  il 
s'agit  d'améliorer  le  sol  pour  la  culture. 

Vous  remarquerez  que  la  somme  est 
modique  et  tout-à-fait  minime.  Tout  le 
monde  est  appelé ,  tout  le  monde  est  néces- 
saire ;  souvent  l'homme  le  plus  inaperçu 
sera  le  plus  utile. 

Je  travaille  sur  mon  champ,  vous  sur  le 
vôtre  ,  celui-ci  sur  le  sien ,  chacun  pour 
soi ,  et  tous  en  profilent,  car  ce  que  je  fais 
vous  sera  utile,  si  nos  sols  ont  de  l'ana- 
logie. 

Faites  attention  que  tout  aujourd'hui  fa- 
vorise ces  associations  agricoles.  Les  pro- 
priétaires sont  instruits;  s'ils  ne  connaissent 
pas  généralement  l'agriculture  ,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  porté  leur  attention  sur  celte 
science.  Mais  quelques  semaines  ou  quel- 
ques mois  suffiront  à  leur  instruction. 

Le  territoire  est  admirablement  di\i;é. 
Ni  trop  grands  ni  trop  petits,  les  arrondis- 
semens  offrent  un  théâtre  convenable,  dont 
on  peut  embrasser  la  surface  el  visiter  tous 
les  points. 

Le  sol  est  libre,  dégagé  de  toute  rede- 
vance ,  de  servitudes,  d'entraves,  de  per- 
ceptions gènanles.  La  propriété  est  absolue, 
c'est  une  chose  dont  on  peut  dire  :  Elle  est 
à  moi,  mon  champ  m'appartient,  comme 
ma  pensée;  j'en  suis  le  maître  et  je  le  suis 
seul. 

Parcourez  l'Europe  ,  et  vous  trouverez 
partout  la  récolle  ,  bonne  ou  mauvaise , 
happée  d'un  redevance  en  nature.  Vous 
verrez  les  cultivateurs  rebutés  et  décou- 
ragés. 

Profitez  donc  de  ces  avantages  ;  associez- 
vous,  améliorez  votre  agriculture;  per- 
sonne autre  que  vous  ne  peut  le  faire.  On 
n'ira  pas  cultiver,  fumer  et  semer  vos 
champs  en  prairies  ou  en  céréales. 

Que  ferez-vous,  me  dira-t-on,  avec  cette 
faille  somme?...  Chaque  arrondissement 
recevra  2,100  fr.  sur  les  centimes  faculta- 
tifs. Nous  votons  ces  fonds  et  nous  les 
pavons;  nous  ne  pouvons  en  faire  un  meil- 
leur usage  que  d'employer  une  partie  à 
l'instruction  du  cultivateur  cl  à  l'améliora- 
tion de  l'agriculture. 

Il  me  re.-le  donc  à  donner  une  àme  à 
celte  association  ,  à  lui  imprimer  le  mouve- 
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ment  et 'la  vie.  C'est  nu  moyen  à'agens,  de 
correspondrais  et  d'inspecteurs,  que  je 
puis  y  parvenir. 

De  l'agent.  —  Chaque  arrondissement 
opère  sur  lui-même  ;  ainsi  ce  n'est  jamais 
que  d'un  arrondissement  que  je  parle  , 
puisqu'il  devient  un  cenlre  d'action. 

L'agent  est  salarié;  son  traitement  fixe 
est  de  500  fr.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un 
commissionnaire  agricole.  Un  propriétaire 
veut  essayer  la  culture  du  froment  lamas, 
du  froment  à  fleurs  hieues  ,  du  taganrok, 
etc.  ;  il  a  hesoin  de  sarrazin  deTarlarie,  de 
maïs  quarantin.  de  graines  de  ray-grass 
d'Italie  ,  de  trèfle  blanc,  incarnai,  rose  ;  de 
pimprenelle,  de  choux,  de  raves,  de  belte- 
raves,  de  colza,  de  rabelle,  de  camélines, 
etc.  ;  celui-ci  veut  des  arbustes,  des  arbres 
ou  des  graines  ;  cet  autre  demande  une 
charhie  nouvelle,  un  binoir  à  cheval ,  un 
cxlirpaleur,  de  larges  socs,  etc.;  il  suffit 
d'écrire  à  l'agent:  il  procure  toutes  ces  cho- 
ses, sans  peine  et  sans  embarras  pour  le 
propriétaire  :  c'est  enfin  comme  si  tout  se 
trouvait  chez  le  pelit  marchand  du  village. 

Cet  homme  est  si  nécessaire  qu'on  ne 
peut  rien  faire  sans  lui.  A  qui  un  proprié- 
taire, un  cultivateur  pourrait-il  s'adresser? 
Il  ne  le  sais  pas....  J'ai  l'ail,  dans  ma  vie  , 
cent  expériences  au  moins  ;  j'ai  toujours  de- 
mandé de  petites  quautilés  ;  eh  bien!  ce  qui 
m'a  donné  le  plus  de  peine  et -d'ennuis, 
c'est  pour  me  procurer  ces  échantillons; 
souvent  j'ai  élé  fort  mal  servi  ,  souvent  en- 
core je  n'ai  pu  obtenir  ce  que  je  voulais. 

Aujourd'hui  les  cultivateurs  connaissent 
les  prodigieux  effets  dû  plaire,  dans  deux 
ou  trois  de  nos  cantons  :  bientôt  on  les 
connaîtra  partout.  Il  en  faudra  alors  quinze 
cents  milliers  par  arrondissement.  C'est  ici 
(iue  l'agent  est  nécessaire. 

On  broie  le  plaire  cl  on  l'emploie  cru.  Il 
en  faut  100  livres  sur  i:>  ares  (ou  400  toises 
carrées]  :  on  plâtre  deux  années  de  suiie 
les  luzernes  et  les  sainfoins;  une  seule  fois 
le  trèfle,  les  vesces  et  lesgarobes,  qui  sont 
des  plantes  annuelles  ou  bisannuelles.  Ces 
deux  années  de  plâtrage  opèrent  complète- 
ment pendant  trois  années.  Calcul  fait,  de- 
puis viogl  ans,  un  cent  de  plâtre  donne  au 
moins  un  millier  de  fourrage  en  sus,  sur 
!..  aie-  ou  400  loi^-s  curées. 

Qu'est- il  arrivé  depuis  deux  annéesque 
ommerce  s'est  étendu:'  celui-ci  le  laisse 
en  ^'runs  pour  diminuer  le  travail  ;  celui-là 
I'-  mouille  pour  augmenter  le  poids  ;  d'au- 
tres v  mêlent  de  la.  poussière  calcaire,  et  le 
plâtre  n'agit  pas.  Enfin  loua  augmentent  les 
prix,  en  raison  de  la  concurrence. 

routes  ces  combinaisons  reunies  feront 
abandonner  ce  puissant  amendement,  et 
voilà  une  source  de  richesse  de  moins. 

L'agent  au  contraire  n'achètera  pas  cher. 


parce  qu'il  sera  grand  consommateur.  Le 
plaire  sera  bien  broyé  el  sans  mélange;  et 
vous  aurez  d'excellente  marchandise  au  plus 
bas  prix: 

Cependant  on  lui  accordera  cinq  pour 
cent  sur  toutes  ses  commissions.  Ces  soins 
continuels,  cette  surveillance  active  ,  exi- 
gent une  indemnité.  Payez,  et  qu'il  rem- 
plisse ses  devoirs. 

Il  n'y  a  pas  de  propriétaire  qui  n'ait  un 
puissant  intérêt  à  s'associer,  car  il  gagnera 
annuellement,  par  lui-même  ou  par  ses  fer- 
miers, dix  fois  sa  rétribution,  sur  le  prix  et 
sur  'a  qualité  du  plâtre  seulement. 

Des  inspecteurs.  —  Les  propriétaires 
disséminés  sur  le  sol,  isolés  du  cenlre  d'ac- 
tion, finiraient  par  oublier  qu'ils  sont  mem- 
bres d'une  association.  Cependant  ils  doi- 
vent prêcher  d'exemple,  il  faut  donc  les  ex- 
citer et  les  encourager. 

C'est  une  partie  de  l'ouvrage  des  inspec- 
teurs. 

Tous  ces  agens  sont  pris  en  dehors  comme 
en  dedans  de  l'association.  Il  faut  ici  sur- 
tout des  hommes  actifs  el  de  bonne  vo- 
lonté, des  jeunes  gens,  des  fils  de  proprié- 
taires. 

Leur  tournée  agricole  durera  quarante 
jours  :  chacun  d'eux  recevra  une  indemnité 
de  300  fr.  ;  je  pense  qu'ils  seront  accueillis 
partout,  et  que  cela  suffira. 

Les  inspecteurs  seront  nommés  par  les 
correspondais  des  cantons,  dans  leur  réu- 
nion annuelle,  ou  désignés  par  la  correspon- 
dance. 

Leurs  fonctions  sonl  fort  étendues  ;  car  ce 
sont  les  commis-voyageurs  de  l'agricul- 
teur. 

Le  propriétaire  qui  habile  la  campagne 
cultive  quelques  champs,  ou  bien  il  a  près 
de  lui  des  fermiers  ou  des  colons.  Les  ins*- 
pecteurs  le  prient  de  faire  quelques  essais. 
C'est  peu  coûteux  ;  trois,  cinq,  dix  ou  \  ingl 
bancs  suffisent.  On  ne  cultive  d'aboi d 
qu'une  petite  surface  en  plantes  fourragères, 
charnues,  oléagineuses,  etc.  Ce  qui  est  bon 
reste  et  s'étend  sur  les  sols  analogues. 

On  montre  que,  l'agriculture  étant  une 
science  de  localités,  chacun  doit  travailler 
sur  son  sol.  On  invite,  on  prie,  on  sollicite, 
et  on  finît  par  obtenir  une  commande  en 
graines  quelconque.  Elle  est  établie  sur  un 
livret  que  le  propriétaire  signe  et  qui  est 

remis  a  l'agent. 

Les  inspecteurs  ont  des  catalogues  de  li- 
vres d'agriculture  :  ils  engagent  les  proprié- 
taires a  prendre  un  ouvrage,  a  s'abonner 
aux  journaux  agricoles,  ,i  se  réunir  pour 
éviter  la  dépense  ;  ainsi  peu  à  peu  la  science 
se  répand. 

Tout  cela  coùie  fori  peu  ;  ce  n'est  réelle- 
ment pas  de  l'argent  qu'il  faut  ;  c'est  de,  la 
volonté,  de  la  persévérance,  de  l'instruction. 

Les  inspecteurs  inspireront  le  goût  de  l'a- 
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grieulture  aux  propriétaires;  ils  leur  ap- 
prendront ce  qu'on  lait  ailleurs  et  ce  qu'ils 
doivent  faire  eux-mêmes.  Ils  recevront,  en 
échange,  une  instruction  solide  de  ces  pra- 
ticiens-observateurs. Je  vous  assure  que 
l'inspection  sera,  pour  la  jeunesse,  une 
excellente  école,  et  qu'un  homme  instruit 
la  briguera  pour  son  lils,  quels  que  soient 
son  rang  et  sa  fortune. 

Si  la  méthode  était  adoptée  dans  plusieurs 
départemens,  on  échangerait  des  inspec- 
teurs, en  leur  donnant  un  supplément  d'in- 
demnité. 

La  présence  d'un  étranger  aurait  les  plus 
heureux  effets.  Il  excite,  encourage,  ins- 
truit tout  à  la  fois.  On  est  content  de  sa- 
voir qu'on  fait  ailleurs  comme  chez  soi,  et 
on  est  jaloux  de  montrer  qu'on  ne  fait  pas 
moins. 

Des  correspondons.  —  Prenez-les  par- 
tout,  pourvu  qu'ils  aient  du  zèle  et  qu'ils 
s'occupent  d'agriculture.  Employez -les 
jeunes  gens  :  ils  ont  de  l'activité. 

Il  y  en  aura  3,  4,  5  par  canton.  Ils  se 
réunissent  une  fois  par  année  au  chef-lieu 
d'arrondissement,  lors  de  la  fêle  de  l'agri- 
culture. Là,  ils  désignent  les  inspecteurs; 
ils  décident  ce  que  l'on  fera  ;  ils  s'entre- 
tiennent des  intérêts  de  l'agriculture,  et 
prennent  des  mesures  pour  porter  l'instruc- 
tion et  les  exemples  dans  les  communes  où 
l'on  n'a  rien  fait  encore. 

C'est  aussi  un  objet  de  la  correspondance, 
non-seulement  des  correspondons  de  can- 
ton ,  mais  de  tous  les  associés. 

Les  correspondais  sont  nommés,  pour 
trois  ou  cinq  années,  par  les  associés  du 
canton.  Les  inspecteurs  recueillent  les  suf- 
frages ,  dans  leurs  tournées ,  et  font  signer 
les  votes. 

Les  correspondons  du  chef-lieu  d'arron- 
dissement auront  beaucoup  d'ouvrage.  C'est 
a  tort  qu'on  compterait  sur  leur  zèle.  Ils  se 
livreront  à  ce  travail,  tant  que  cela  leur 
conviendra  ,  et  se  reposeront  ensuite  :  c'est 
ce  tpie  l'expérience  nous  apprend. 

Il  faut  donc  accorder  à  celui  qui  se  char- 
gera du  travail  une  indemnité  de  5  à  600  fr. 
par  année.  Il  serait  même  utile  que,  pen- 
dant deux  ans,  il  fut  un  des  inspecteurs. 
Il  connaîtrait  les  propriétaires  et  l'arron- 
dissement. 

Je  pense  aussi  qu'il  faudrait  une  presse, 
comme  en  ont  les  maisons  de  commerce, 
pour  la  correspondance.  Elle  serait  déposée 
à  la  sous-préfecture. 

Le  correspondant  salarié  dresse ,  et  fait 
approuver  par  ses  collègues  du  chef-lieu , 
l'instruction  annuelle  qui  sera  remise  aux 
inspecteurs. 

Exemple.  —  Introduire  telles  prairies 
artificielles  dans  telle  commune-, 


Telles  plantes  charnues  ici  ; 

Des  plantes  oléagineuses  là. 

On  parlera  des  bons  et  des  mauvais  cul- 
tivateurs. 

On  vérifiera  l'état  de  l'instruction,  etc. 

Les  inspecteurs  écriront,  chaque  soir,  les 
observations  de  la  journée.  Ces  observations 
seront  courtes  et  précises.  Cependant  elles 
devront  tout  exprimer  avec  fidélité. 

Durant  les  deux  premières  années,  on 
fera  la  statistique  agricole  de  l'arrondisse- 
ment. Pour  les  cantons  cadastrés,  il  sera 
facile  de  déterminer  la  surface  en  prairies 
naturelles,  en  (erres  labourables,  etc.  Mais 
on  indiquera  les  assolemens,  l'élat  de  la 
culture;  le  nombre  des  bestiaux  de  chaque 
espèce,  si  on  les  élève  et  d'où  on  les  tire; 
la  quantité  des  prairies  artificielles,  la  qua- 
lité dominante  du  sol,  ses  variétés,  etc. 

Ceci  est  important  pour  vérifier  les  pro- 
grès ;  car,  sachant  d'où  l'on  est  parti,  on 
saura,  dans  dix  à  quinze  ans,  où  l'on  est 
arrivé. 

Les  correspondais  du  chef-lieu  signent 
les  mandats,  vérifient  les  comptes,  sur- 
veillent l'agent  et  le  correspondant  salarié. 
Je  ne  pense  pas  que  les  receveurs  particu- 
liers des  finances  se  refusent  à  être  les  tréso- 
riers de  l'associa  lion. 

D'un  journal  dans  le  département.  — 
Il  nous  faut  une  publication  périodique; 
elle  est  nécessaire  pour  l'instruction  du  pro- 
priétaire et  du  cultivateur;  pour  nous  tenir 
au  courant  des  nouvelles  découvertes;  pour 
indiquer  les  expériences  et  les  succès  des 
membres  de  l'association  ;  pour  signaler, 
enfin,  les  habiles  culiivateurs. 

11  faut  donc  que  le  quart  d'un  journal 
hebdomadaire  soit  spécialement  et  exclu- 
sivement consacré  à  l'agriculture.  Dans  ce 
cas,  on  donnera  une  indemnité  de  G00  fr. 
à  un  rédacteur  spécial  (150  fr.  par  arron- 
dissement). Sans  cela,  celte  partie  serait 
mal  soignée  et  complètement  inutile. 

Organisation  primitive.  —  Le  sous- 
préfet  et  les  membres  des  conseils  de  dé- 
parlement et  d'arrondissement  s'adjoin- 
dront un  certain  nombre  de  propriétaires, 
et  procéderont  à  l'organisation  primitive. 
Ils  nommeront  l'agent  et  le  correspondant 
salariés,  les  inspecteurs  de  la  première 
année,  et  les  correspondans  de  chaque 
canton. 

Ensuite  on  saisira  toutes  les  occasions, 
on  emploiera  tous  les  moyens  pour  déter- 
miner les  propriétaires  à  entrer  dans  l'asso- 
ciation. Les  inspecteurs,  dans  leurs  toui- 
llées, s'en  occuperont  spécialement. 

l'n  règlement  sera  fait,  d'après  les  bases 
adoptées. 
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Deuxième  partie. 


De  l'instruction  des  cultivateurs.  — 
J'ai  vu,  dans  nia  vie,  un  grand  nombre  de 
cultivateurs,  et  je  ne  nie  suis  pas  aperçu  q'ie 
celui  qui  savait  lire  fût  plus  instruit  que 
celui  qui  ne  le  savait  pas.  Cela  ne  doit  pas 
étonner.  Qu'a  lu  cet  homme  dans  son  en- 
fance?... des  A  B  C...  et  depuis?...  l'al- 
manaeh  et  les  relations  que  lui  vendent  les 
charlatans.  Qu'y  a-t-il  là  qui  puisse  le  con- 
duire à  la  connaissance  de  son  état  et  des 
travaux  de  sa  condition? 

Vous  voulez  que  tout  le  monde  sache 
lire  :  je  le  veux  aussi.  .Mais  à  quoi  bon  poul- 
ies cultivateurs,  s'ils  ne  doivent  pas  avoir 
de  livres?  Savoir  lire  n'est  rien,  si  l'on  n'a 
pas  de  quoi  lire.  Renoncez  à  l'instruction 
primaire,  ou  faites  des  livres. 

Eh  bien!  il  faut  en  faire  un  sur  l'agricul- 
ture. Mais  il  doit  porter  le  cachet  de  la 
localité;  il  doit  être  l'expression  du  climat, 
du  sol,  du  commercé,  des  mœurs  et  des 
habitudes;  sans  quoi  il  ne  vaudra  rien  et 
sera  tout-à-fait  inuiile. 

Nous  le  ferez  vous-même.  C'est  un  ou- 
vrage difficile,  me  dira-l-on.  Je  pense  que 
c'est  un  ouvrage  d'observation  et  de  juge- 
ment. 

Mais  payez,  établissez  un  concours.  Ne 
demandez  "pas  surtout  un  livre  parfait  ;  il 
ne  vaudrait  rien  aujourd'hui.  Dans  cinq 
ans,  vous  le  corrigerez;  dans  dix,  vous  le 
referez;  dans  vingt,  il  sera  ce  qu'il  doit 
être. 

Jl  marchera  avec  vous  ;  il  suivra  les  pro- 
grès de  votre  agriculture.  Il  sera  d'abord 
hi  uvre  d'un  homme,  et  finira  par  être 
l'œuvre  de  tous  :  enfin  il  ne  sera  bon  que 
lorsque,  vous,  vous  y  aurez  consigné  vos 
observations  et  votre  expérience. 

Celui  qui  n'en  voit  aujourd'hui  que  les 
difficultés  contribuera  peut-être  le  plus  à  sa 
perfection. 

Ce  livre  sera  court;  il  doit  coûter  peu. 
Songez  qu'il  sera  dans  toutes  les  écoles  et 
dans  les  mains  de  tous  les  enfans  :  partout 
il  doit  servir  a  l'instruction  des  hommes  et 
des  vieillards. 

Quand  vous  en  aurez  un  pour  le  sol  cal- 
caire, vous  en  ferez  un  pour  les  argiles,  les 
sabler,  et  les  marais  :  de  manière  que  chaque 
espèce  de  terrain  ait  son  ouvrage. 

L'instruction  ne  peul  arriver  au  cultiva- 
teur que  de  trois  manières  ;  par  la  parole, 
l'exemple,  la  lecture,  car  il  ne  voyage 

p  \-  cl  ne  voit  que  son  h  une  ni. 

Tour  l'instruire  par  la  l'umh'.  il  faudrait 
que  le  propriétaire  eût  étudié  soo  sol,  et 
qu'il  connût  l'agriculture  théorique  ci  pra- 
tique; il  «les i.nt  encore  habiter  la  campa- 
f;ne,  et  avoir  des  rapports  journaliers  avec 
e  cultivateur Ces  conditions  manquent. 


Les  exemples  sont  nuls.  II  n'y  a  pas 
deux  propriétaires  par  canton  qui  cultivent 
50  hectares.  Si  l'un  deux  l'entreprend ,  il 
se  rebute  et  met  en  ferme  ;  il  semble  con- 
fesser par  là  qu'il  n'entend  rien  à  la  chose, 
ce  qui  est  souvent  vrai  ;  et  le  paysan  le 
prend  au  mot. 

Aussi  le  cultivateur  n'a-t-il  aucune  con- 
fiance dans  le  propriétaire  :  jamais  il  ne  suit 
ses  conseils.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ses 
pareils  :  si  Thomas  parle,  il  l'écoute;  s'il 
raisonne,  il  l'approuve  ;  s'il  fait  une  chose, 
il  l'imite Instruisons  Thomas. 

Vous  n'avez  pas  d'autre  moyen  que  la 
lecture.  Le  cultivateur  a  confiance  dans  les 
livres;  profitez  de  celte  disposition,  et 
flattez  son  amour-propre  en  écrivant  pour 
lui. 

A  la  fin  du  livre  sont  trois  petits  chapi- 
tres contenant  six  ou  huit  pages  au  plus. 
Là  se  trouvent  réunis  les  principes  de  1  éco- 
nomie rurale.  On  les  fera  aussi  imprimer 
séparément. 

Il  faut  que,  dans  les  écoles,  tous  les  en- 
fans  les  apprennent  par  cœur,  filles  et  gar- 
çons; il  y  a  de  l'instruction  pour  tout  le 
monde,  il  le  faut,  c'est  un  besoin,  un  de- 
voir, une  nécessité. 

Les  plus  instruits  enseigneront  les  com- 
mençans.  Le  soir,  dans  la  famille,  ceux  qui 
sauront  lire  feront  répéter,  posément '-et 
doucement,  le  premier,  le  second,  le  troi- 
sième chapitre.  Si  personne  ne  le  sait,  on 
ira  chez  un  voisin.  Quand  l'enfant  les  saura 
un  peu  ,  il  les  lira  couramment  et  répétera 
seul. 

L'hiver  suivant  il  recommencera...  Il  les 
sait  bien  :  tant  mieux.  Pourtant  il  les  répé- 
tera sans  cesse,  il  les  redira  charpie  jour  et 
plusieurs  fois,  hors  de  la  classe  et  chez  lui. 
L'on  vérifiera  de  temps  à  autre,  pour  s'as- 
surer qu'il  ne  se  trompe  pas.  Tout  est  in- 
dispensable. 

Croyez-vous  que  ces  enfans  pourront  ap- 
prendre par  cœur?  Et  pourquoi  pas?  Est-ce 
que  la  mémoire  n'est  pas  un  don  de  la  na- 
ture?  

Quel  est  votre  but?  —  Ces  enfans  n'ou- 
blieront jamais  ce  qu'ils  auront  appris  de  la 
sorte;  toute  la  famille  l'apprendra  avec 
eux,  forcément  et  sans  s'en  douter.  Ces 
petits  babillards  corneront  leurs  principal 
,iii\  oreilles  de  lOUl  le  monde.  Personne  ne 
leur  échappera,  et  le  grand-père  les  saura 
le  premier. 

Ceux-ci  quittent,  et  d'autres  viennent. 
Les  trois  chapitres  reparaissent  encore;  la 
maison  en  retentit  de  nouveau.  Elle  en  re- 
tentira  tant  qu'il  y  aura  des  enfans  dans  la 
famille  ;  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Mais  l'enfance  aura  instruit  la  vieillesse 
et  l'âge  mûr,  et  tout  le  monde  saura  les 
principes. 


MÉTHODES. 
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Rêmmé.  —  Les  inspecteurs  et  les  trois 
chapitres,  voilà  la  base  de  la  méthode.  Elle 
est  là  tout  entière.  Choisissez  hien  les  hom- 
mes, et  qu'on  apprenne  par  cœur  les  prin- 
cipes ,  on  saura  partout  ce  que  c'est  que 
l'agriculture. 

Le  département  dépense  8,000  fr.  pour 
l'agriculture  ;  savoir  :  G, 000  fr.  distribués 
en  primes  aux  possesseurs  de  belles  jumens, 
et  2,000  fr.  pour  la  société  d'agriculture. 

Les  primes  ont  l'inconvénient  de  passer 
dans  les  mains  du  riche,  qui  n'a  pas  besoin 
de  cet  encouragement.  Tout  le  monde  sait 
qu'une  bonne  jument  ne  coûte  pas  plus  à 
nourrir  qu'une  mauvaise,  et  que  l'une  rap- 
porte 50  pour  cent  de  plus  que  l'autre.  Si  elle 
est  à  vendre,  c'est  le  riche  qui  l'achètera , 

et  c'est  lui  qui  aura  le  prix Depuis  25 

ans,  les  primes  n'ont  pas  fait  naître  un  che- 
val de  plus.  Celui  qui  a  besoin  d'une*ju- 
ment  achète  la  meilleure  ,  s'il  le  peut ,  et 
ce  n'est  pas  sur  des  éventualités  qu'il  cal- 
cule. 

Je  conclus  de  là  que  des  gens  raisonna- 
bles ne  doivent  pas  dépenser  l'argent  du 
public  avec  aussi  peu  de  discernement. 

Quelles  sont,  par  arrondissement,  les 
dépenses  fixes  de  la  méthode? 

1°  Au  correspondant  salarié.  .  .  500  f. 

2°  A  l'agent 500 

3°  Aux  inspecteurs 500 

4°  Au  rédacteur  spécial 150 

5°  Prix  aux  simples  cultivateurs.  350 

Total. .  .  .  2,100 

Pour  les  quatre  arrondissemens.  .  8,400 

La  contribution  payée  par  les  associés 
suffira  aux  autres  dépenses. 

Le  département  contient  600,000  hec- 
tares. Les  8,400  fr,  font  une  contribution 
d'un  centime  quatre  dixièmes  de  centime 
par  hectare  :  et,  sur  une  ferme  de  45  hec- 
tares (300  boisselées  de  15  aces  l'une),  cela 
fait  G3  centimes. 

Si  vous  ajoutez  G,G00  fr.  pour  l'instruc- 
tion (c'est-à-dire  pour  payer  vos  livres,  en 
distribuer  gratuitement,  encourager  les  in- 
stituteurs et  les  élèves),  votre  système  d'a- 
mélioration sera  complet. 

La  contribution  totale  sera  de  2  centimes 
et  demi,  ou  G  deniers  par  hectare.  La  ferme 
moyenne  de  45  hectares  ou  300  boisselées 
paiera  22  sous  G  deniers  par  an. 

Peut-il  exister  un  impôt  plus  minime  et 
qui  soit  plus  profitable? 

Depuis  50  années ,  la  science  a  fait  des 
progrès  immenses.  Les  instrumens  qui  di- 
minuent le  travail ,  l'introduction  des  prai- 
ries qui  augmentent  la  masse  des  engrais, 
l'emploi  des  amcndemens ,  la  multiplicité 
des  cultures,  la  succession  des  récoltes  di- 
verses, tout  cela  a  doublé  les  produits  dans 
les  pays  bien  cultivés. 


Ne  pensez-vous  pas  que  vous  pouvez , 
dans  quinze  années,  augmenter  successi- 
vement vos  produits  de  50  sous  par  hec- 
tare ,  ou  de  7  sous  G  deniers  par  boisselée 

de  15  ares  ou  de  400  toises  carrées? 

Cela  ferait  alors  un  bénéfice  annuel  de 
1,500,000  fr. 

Ces  quinze  cent  mille  francs ,  dans  une 
autre  période  de  quinze  années,  augmen- 
teraient, avec  les  intérêts  composés,  votre 
capital  agricole  et  vos  richesses  de  34  mil- 
lions. Ne  vous  récriez  point  :  je  suis  au- 
dessous  de  la  vérité ,  vous  allez  en  con- 
venir. 

Prenez  encore  pour  exemple  cette  ferme 
de  moyenne  grandeur,  contenant  45  hec- 
tares, ou  300  boiselées  de  15  ares  ou  400 
toises  l'une.  A  50  sous  par  hectare,  le  pro- 
duit augmenterait  de  U2  francs  50  cen- 
times. 

Cette  ferme  n'aura-t-elle  pas  en  plus  4  à 
5  hectares  de  prairies  et  7  à  8  pièces  de  bé- 
tail ?  Ne  cullivera-t-clle  pas  des  plantes 
oléagineuses,  puisque  nous  manquons 
d'huile  et  que  nous  en  lirons  du  Nord  ? 
Elle  récoltera  plus  de  blé,  plus  de  pommes 
de  terre  ;  elle  vendra  des  graines  pour  les 

prairies Tout  cela  n'est  pas  au-dessus 

d'une  agriculture  fort  médiocre. 

Dites-moi  maintenant  si  les  112  francs 
ne  sont  pas  assurés  ,  ou  plutôt  si  vous  ne 
les  portez  pas  au  triple  et  au  quintuple  sur 
une  grande  partie  du  sol? 

Mais  alors  quelles  masses  énormes  de  ri- 
chesses vous  laissez  enfouies  !  Pour  vous  en 
donner  une  idée ,  comparons  notre  dépar- 
tement à  celui  du  Nord  où  l'agriculture  est 
perfectionnée. 

Deux-Sèvres.— Etendue,  600,000  hec- 
tares; population,  288,200  âmes. 

Nord. —  Etendue,  589,000  hectares; 
population,  97G, 779  âmes. 

Le  déparlement  du  Nord  récolte  qualre 
fois  autant  de  grains  que  le  nôtre  ,  et  cinq 
fois  plus  de  pommas  de  terre.  Ses  chanvres 
et  ses  lins  alimentent  de  nombreuses  ma- 
nufactures ,  et  le  produit  de  ses  huiles  est 
évalué  à  1G  millions.  Il  possède  428  mou- 
lins à  vent  ou  à  eau  uniquement  occupés  à 
l'extraction  de  l'huile. 

Le  sol  vaut  mieux,  direz-vous,  dans 
quelques  parties  ;  je  l'accorde.  Mais  l'agri- 
culture y  est  meilleure,  et  voilà  tout. 

Je  vous  rappellerai  encore  ce  vieux  pro- 
verbe de  vos  aïeux  ,  que  vous  répétez  sans 
le  comprendre  :  tant  vaut  l'homme,  tant 
vaut  la  terre.  Il  faut  donc  améliorer  les 
hommes  pour  améliorer  la  terre  ;  instruire 
les  cultivateurs  pour  perfectionner  l'agri- 
culture. Comment  les  instruirez-vous ,  si 
ce  n'est  par  les  moyens  que  j'indique?... 
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Opinions  et  préceptes  de  Jacques  Ihi- 
jault. —  Dans  les  arts  les  plus  simples,  on 
fait  un  apprentissage,  et  l'on  voyage  pour 
se  perfectionner.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
travaillé  long-temps  et  parcouru  des  cités 
populeuses  qu'un  artisan  sait  son  état. 

En  agriculture,  il  n'existe  aucun  moyen 
d'instruction.  L'ignorance  est  si  absolue, 
qu'un  cultivateur  ne  fera  pas  dix  pas  pour 
visiter  une  nouvelle  culture  ou  un  nouvel 
instrument,  tant  il  est  persuadé  que  ce 
qu'il  fait  est  le  sublime  de  son  ail. 

Labourer,  semer,  moissonner  cl  battre, 
est  tout,  pour  lui.  Le  propriétaire,  quand  il 
loue,  ne  s'enquiert  même  pas  de  la  capa- 
cité de  celui  qui  se  présente  :  en  effet,  il 
n'y  a  point  à  choisir,  le  paiement  seul  l'in- 
quiète. 

Un  pareil  état  n'est-il  pas  déplorable? 
L'ignorance  dans  laquelle  on  a  laissé  les 
masses  n'esl-elle  pas  une  accusation  contre 

les  gouvernemens  et  les  générations? 

Il  y  a  1 40  ans  que  L'eibnitz  a  dit  :  celui  qui 
est  maître  de  l'éducation  peut  changer 
ta  face  du  monde.  Emparez-vous  donc  de 
celte  puissance;  vous  le  pouvez  et  le  devez. 
Associez-vous ,  faites  des  livres ,  instruisez 
le  cultivateur  ,  et  payez  enfin  la  dette  des 
siècles  à  l'état,  aux  populations  et  à  l'hu- 
manité. 

Vices  de  l'instruction. — La  plupart  des 
jeunes  gens,  qui  fréquentent  les  écoles  pen- 
dant quatre  ou  cinq  hivers,  oublient  rapi- 
dement ce  qu'ils  oui  appris.  Dans  peu  de 
temps  ils  ne  savent  plus  lire,  faute  d'exer- 
cice et  de  livres.  Ils  trouvent  encore  le 
mol  ,  mais  l'idée  leur  échappe,  et  l'intel- 
ligence ne  saisit  plus  l'ensemble  de  la 
pli  rase. 

Si  vous  réfléchissez  un  peu,  vous  verrez 
que  cela  doit  être.  C'est  donc  en  vain  que 
le  législateur  organisera  l'instruction  pri- 
maire, si  l'on  ne  fait  pas  de  livres  ;  et  c'est 
d'agriculture  qu'il  faut  parler  aux  cultiva- 
teurs. 

Je  dirai  toujours  :  si  vous  voulez  la  fin, 
créez  les  moyens.  La  lin,  c'est  l'instruction  ; 
|c>  nid\  enS  sont  les  li\  res. 

Il  n'y  a  point  ici  de  partis  ;  tout  le  monde 
est  propriétaire  on  consommateur.  L'inté- 
rêt particulier,  comme  l'intérêt  général, 
est  dans  l'augmentation  des  produits,  et  la 
question  est  celle-ci  :  «  Vaut-il  mi  iux  re- 
tirer 15  mesures  de  blé  d'un  ai  pent  que 
d'en  retirer  10,  nourrir  deux  pièces  de  l";- 
lail  qu'une?  »  S'il  y  a  mille  nuances  d'opi- 
nions ,  elles  ne  donneront  pas  deux  ••solu- 
tions différentes. 

Aussi  voyons-nous  la  Prusse,  le  Dane- 
mark,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  pro- 
i  I -s  connaissances  agricoles  par  tous 
les  moyens  possibles.  Ces  gouveruemeps 


diffèrent  de  principes  politiques  ;  mais  ils 
sentent  tous  que  l'existence  du  peuple  ainsi 
que  la  force  et  la  puissance  de  l'état  sont 
là. 

Voici  un  principe  inexorable  :  dans  tout 
département  mal  cultivé,  une  somme  doit, 
chaque  année  ,  être  inviolablement  consa- 
crée à  l'amélioration  de  l'agriculture  ;  et 
tout  conseil  qui  la  refuse  ou  la  retire  man- 
que à  ses  devoirs  et  trahit  les  intérêts  du 
pays. 

Expériences.  —  Avec  un  peu  de  soin  et 
d'attention,  on  doit  arriver,  dans  douze 
années,  à  déterminer,  dans  chaque  arron- 
dissement et  sur  chaque  espèce  de  sol,  quel- 
les sont  les  cultures  qui  conviennent. 

Alors  la  luzei  ne,  les  trèfles  (rouge,  blanc, 
incarnat),  le  sainfoin,  la  lupuline ,  le  ray- 
grQes,  les  bizailles  se  partageront  nos  plai- 
nes ;  tout  cela  pénétrera  en  partie  dans  nos 
bocages,  où  l'on  aura  encore  l'immense 
ressource  des  prairies  anglaises,  qui  nour- 
rissent une  si  grande  quantité  de  bétail. 

La  pomme  de  terre  (elle  doit  marcher  la 
première,  c'est  le  pain  de  la  Providence), 
le  maïs,  les  plantes  à  huile,  les  haricots  , 
la  betterave  ,  le  rutabaga ,  le  navet ,  le 
lin  ,  etc.,  viendront  nettoyer  nos  guérets. 

S'agit-il  du  froment?....  Il  y  en  a  cent 
espèces  ou  variétés  :  chacune  d'elles  affec- 
tionne un  sol,  un  climat,  une  localité.  Tout 
cultivateur  qui  n'en  sème  qu'une  seule 
éprouve  une  perle  immense  et  qui  suffit 
pour  le  ruiner.  Il  n'y  a  point  de  ferme  où 
il  n'en  faille  au  moins  deux,  presque  tou- 
jours trois,  souvent  quatre  et  cinq.  Chacun 
doit  essayer ,  comparer,  juger,  choisir  celle 
que  demande  celle  terre ,  ce  champ  ,  cette 
petite  portion  de  sol. 

Il  v  a  de  simples  cultivateurs,  dans  mon 
voisinage ,  qui  se  livrent  à  ces  expériences 
avec  une  intelligence  admirable.  Nous 
avons  déjà  trouvé  beaucoup  mieux  que  nous 
n'avions,  et  pourtant  il  nous  reste  une  in- 
finité d'essais  à  faire.  Plusieurs  nous  diront  : 
semez  le  gros  blé  sur  ce  sol  humide;  le 
grand  rouge  sur  celle  terre  forte  ;  le  bien 
réussira  ici;  le  petit  rouge  là;  je  placerai 
le  froment  commun  sur  ce  terrain  :  enfin  , 
le  gros  blanc  et  le  petit  blanc,  conviennent 
aux  lerràins  marécageux. 

EuGn,  nous  sommes  convaincus  par  les 
faits,  que  lorsqu'on  donne  a  nie  terre  l'cs- 
pèce-deblé  qui  lui  convient,  il  y  a  un  béné- 
fice certain  d'une  semence  ci  demie  a  deux 
sernenecs  au  moins  ;  ce  qui  nous  l'ail,  dans 
le.  département,  un  pioduit  de  trois  à  quatre 
millions. 

/Usinier  de  la  routine.  —  L'histoire  de 
la  routine,  ou  >\f  l'assolement  triennal,  né 

se  trouve  pas  partout.  Voici  en  peu  de  mois 
ce  que  j'en  sais. 


MÉTHODES. 


An  moyen  aire ,  les  fermages,  les  rede- 
vances el  l'impôt  ne  se  payaient  pas  en  ar- 
gent ;  tout  était  soldé  en  nature.  A  la  ré- 
colte on  tombait  sur  le  cultivateur  et  on  lui 
enlevait  tout. 

Notions  générales.  —  Le  malheureux  , 
ruiné ,  mourant  de  faim  ,  s'enfuyait;  celui 
qui  restait  sur  le  sol ,  sans  bras ,  sans  bes- 
tiaux, sans  argent,  sans  crédit ,  ne  cultivait 
plus  que  les  meilleures  terres  :  celles-ci , 
toujours  semées,  s'épuisaient  également. 

Les  seigneurs  et  le  clergé,  qui  étaient 
grands  propriétaires ,  n'avaient  plus  de  re- 
venus fixes  ;  ils  tombaient  eux-mêmes  dans 
la  misère  ;  car  l'anarchie  était  dans  l'agri- 
culture. 

Dn  italien ,  nommé  Barbo ,  proposa  l'as- 
solement triennal ,  à  la  fin  du  quatorzième 
siècle  :  c'est-à-dire  que  le  tiers  de  la  terre 
labourable  devait  être  cultivé  en  blé  d'au- 
tomne ,  le  tiers  en  grains  de  mars,  et  l'autre 
restait  en  jachère. 

Le  mal  était  si  grand  ,  si  général  qu'en 
moins  de  40  années  le  triennat  fut  établi 
dans  tous  les  états  de  l'Europe,  sans  excep- 
tion. A  la  vérité,  on  employa  partout  la 
force  ;  on  mit  en  vigueur  une  loi ,  de  je  ne 
sais  quel  empereur  romain  r  qui  autorisait 
)<:  premier  venu  à  cultiver  une  terre  aban- 
donnée, et  qui  dépouillait  l'ancien  proprié- 
taire au  profit  du  nouveau  cultivateur. 

Ce  système  fut  reçu ,  en  France ,  sous  le 
règne  de  Charles  VII ,  au  temps  de  l'horri- 
ble famine  de  'l  487  et  de  l'affreuse  peste 
de  1448. 

Plusieurs  siècles  s'écoulèrent  sous  cette 
funeste  influence.  Les  économistes  virent 
enfin  qu'avec  ce  système,  les  produits,  les 
revenus  et  la  population  ne  pouvaient  jamais 
augmenter.  En  effet ,  quand  on  sème  régu- 
lièrement et  toujours  les  mêmes  quantités 
et  les  mêmes  espèces  de  grains  sur  uneégale 
♦Rendue,  le  produit  moyen  est  le  même  et 
ne  change  pas.  Et  c'est  sur  ce  produit 
moyen  que  la  population  et  les  revenus  s'é- 
îablissent.  La  variation  des  saisons  y  apporte 
seule  une  différence ,  plutôt  en  mal  qu'en 
bien. 

On  vit  encore  que  la  terre  ne  recevait  pas 
assez  d'engrais,  qu'elle  s'épuisait  par  la 
succession  continue  des  mêmes  récoltes ,  en 
sorte  que  les  produits  diminuaient  insensi- 
blement. 

Alors  nacniit  l'agriculture  nouvelle.  Les 
prairies  artificielles,  les  récoltes  intercalai- 
res et  binées,  c'est-à-dire  le  maïs,  la  pom- 
me de  terre,  les  betteraves,  le  navet,  le  col- 
za, la  navette,  le  pavot,  la  caraeîine,  le 
choux,  le  lin  .  nulle  autres  cultures  diverses 
vinrent  fournir  au  fermier  du  fourrage, des 


provisions  et  de  l'argenr.  La  récolte  du  ble 
augmenta ,  et  ne  fut  plus  sujette  à  autant  de 
variations  ;  la  population  et  les  revenus  se 
basèrent  sur  les  produits. 

Les  Pays-Bas,  le  nord  et  l'estde  la  France, 
une  partie  de  l'Italie,  une  portion  de  l'Alle- 
magne ,  de  1a  Prusse  et  de  la  Suisse ,  l'An- 
gleterre et  l'Ecosse,  vinrent  offrir  au  monde 
l'exemple  d'une  bonne  agriculture. 

Dans  le  centre  et  dans  l'ouest  delà  Fran- 
ce, les  plaines  sor.t  encore  soumises  au 
Méiinat,  et  les  bocages  de  ces  contrées  of- 
frant l'aspect  des  steppes  de  la  haute  Asie. 
Partout  cet  affreux  système  est  dans  les  ha- 
bitudes et  dans  les  mœurs. 

Préceptes.  —  Il  faut  à  tout  cheval  un 
bon  palefrenier  ,  comme  à  toute  ferme  un 
bon  cultivateur. 

Choisis  un  fermier  avec  tout  le  soin  qne 
tu  mettrais  à  choisir  un  associé. 

Celui  qui  ruine  son  fermier  ruine  sa 
terre". 

Deux  clefs  sous  la  porte  mettent  une  fer- 
me à  l'envers, 

Celui  qui  néglige  ses  biens  pevd  au  moins 
le  tiers  de  son  revenu;  et,  s'u  vend,  la  moitié 
de  son  capital, 

Aimes-tu  tes  enfans  ?....;  soigne  tes  do- 
maines. 

Je  ne  te  dis  pas: cultive-les...  maisveill.: 
à  ce  qu'ils  soient  bien  cultivés. 

Quand  tu  affermes,  impose  cette  condi- 
tion :Le  tiers  des  terres  en  labours  sera  min 
en  prairies. 

Prendre  un  fermier  général,  qui  sous- 
loue  ensuite  ou  fait  coloner,  c'est  donner 
d<  ux  charges,  deux  bâts,  deux  sangles  a 
son  âne ,  et  lui  mettre  un  essaim  de  frelons 
au  derrière. 
£  La  bonne  ménagère  est  un  trésor. 

Tout  prospère  sous  la  main  d'une  femme 
aoiive  et  soigneuse. 

Ne  va  aux  foires  et  aux  marchés  que  poin- 
tes affaires  ;  il  y  aura  toujours  assez  de  f;c- 
néans,  d'ivrognes  et  de  gourmands  sans  loi . 

Quand  tu  es  hors  de  chez  toi ,  tu  ne  fais 
rien  ,  tu  dépenses  ton  argent ,  et  l'dtivra'ge 
va  mal  à  la  maison.  C'est  pis  que  de  brûler 
sa  chandelle  par  les  deux  lwuls. 

Le  premier  épargné  est  le  premier  fraenc. 
(  >n  n'est  pas  toujours  sûr  de  gagner  ;  mais 
on  tient  ce  qu'on  énanrne. 

Ne  laisse  ri^n  perdre  de  ce  qui  est  utile  a 
l'homme,  aux  bestiaux  ou  à  la  terre. 

Une  poignée  de  paille  donne  deux  poi- 
gnets le  hunier,  qui  donneront  une  poignée 
de  crains. 
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Meis  chaque  chose  à  sa  place  :  aie  soin 
de  tes  insirumens  ;  le  soleil  et  la  pluie  gâ- 
tent tout;  puis  il  faut  du  bois,  du  fer,  du 
travail  et  de  l'argent. 

Habitue  tes  enfans  à  tout  serrer,  à  tout 
ramasser. 

Soigne  aussi  tes  récoltes.  On  perd  sou- 
vent plus,  dans  un  jour,  par  négligence  , 
qu'on  ne  gagne  dans  une  semaine  par  le 
travail. 

Fais  mettre  en  écrit  par  tes  enfans  le 
produit  de  tes  récoltes,  tes  achats,  tes  veil- 
les et  les  dépenses: 

Laboure  hien ,  fume  bien ,  n'épuise  pas  ta 
terre  ,  tu  seias  bon  cultivateur. 

Soigne  ta  terre,  connue  ton  itttelage  ;  ne 
lui  donne  pas  trop  de  charge. 

Celui  qui  épuise  sa  terre  épuise  sa  bourse 

Ne  laboure  point  les  terres  fo  tes  quand 
elles  sont  mouillées,  ni  les  terres  légères 
quand  elles  sont  sèches. 

Il  n'y  a  pas  de  bon  labour  sans  une  bonne 
charrue  et  un  large  soc  qui  coupe  les  ra-  j 
emes. 

Tâche  d'éviter  les  mauvaises  herbes; 
elles  sont  de  la  famille  des  mauvais  cultiva- 
teurs. 

Veux-tu  du  grain?  fais  des  prés.  , 

Les  prés  sont  à  la  terre  ce  que  la  nourri- 
ture est  à  l'homme.  Si  elle  est  épuisée,  ils 
ta  fortifient;  si  elle  est  lasse ,  iis  la  reposeut; 

Si  les  mauvaises  herbes  la  tuent ,  ils  la 
nettoient. 

Ii  n'y  a  point  de  terre  où  l'on  ne  puisse 
faire  un  pie  d'une  espèce  ou  d'une  autre. 

Les  prés  nourrissent  le  bétail  ;  le  bétail 
fournit  le  fumier  ;  le  fumier  donne  le  grain. 

Point  de  fourrages  sans  prés  ;  point  de' 
bétail  sans  fournîmes  ;  [K>int  de  fumier  sans 
bétail  ,  point  de  grains  sans  fumier. 

Les  prés ,  le  fourrage ,  le  bétail  et  le  fu- 
mier amènent  le  grain.  Mais  tout  cela  t>e 
tient,  et  si  l'un  manque,  point  de  récolte. 

Celui  qui  a  la  moitié  de  ses  terres  labou- 
rables en  prés  excellens est  un  bon  cultiva 
teur.    Il  est  encore  lwn ,  s'il  en  a  un  tiers  : 
le  quart  n'est  pas  assez. 

Si  je  fais  autant  de  prés,  ou  placerai-je 
mnn  foin  ''.,.  Ou  on  le  place  dans  les  iroia 
quarts  de  l'Fuiope...  à  la  belle  étoile. 

Plâtretes  prés  artificiels.  Pour  trente  sous 
de  plâtre  ,  lu  auras  douze  cents  de  foin  en 
sus  de  ta  recolle  habituelle. 

Ne  sème  aue  c 


des  prés,  élève  du  bétail  jusqu'à  ce  qae  lu 
puisses  fumer  mus  tes  blés. 

Ne  sème  pas  en  raison  de  la  terre  que  tu 
as ,  mais  du  fumier  que  lu  fais. 

Celui  qui  sème  sans  fumer  travaille  mal, 
se  ruine  et  mettra  la  clef  sous  la  porte. 

Une  pièce  de  gros  bétail  fume  deux  bois- 
selees  et  demie  (ou  37  ares  1/2,  ou  lOU) 
toises  carrées} ,  dix  moutons  en  fument  au- 
tant. 

Si,  dans  la  plaine,  tu  sèmes  -1 00  boisse- 
lées  (ou  -15  hectares)  en  fronieut,  il  te  faut 
3i  pièces  de  gros  be.ad  et  fïO  moulons, bu n 
nourris  et  fournis  de  litière. 

Si  la  terre  est  froide  et  humide,  tu  n'en 
fumeras  que  la  moitié,  avec  la  même  quan 
tilede  beiail. 

...  Tu  ne  plantes  jamais  l'ail  et  les  oignons 
deux  années  de  suite  dans  le  même  carre; 
pouiq  loi  sèmes  tu  donc  plusieurs  blés  de 
suite  dans  ton  champ  ? 

La  terre  s'épuise  parles  mêmes  cultures  : 
|f  s  mauvaises  herbes  prennent  le  dessus ,  et 
tu  n'a*  que  de  petits  épis. 

Les  beaux  épis  font  les  belles  récoltes. 

Cultive  de  tout;  parce  que  tout  ne  man- 
que jamais  à  la  fois. 

N'oublie  pas  la  pomme  de  terre;  c'es*  elle 
■qui  le  nourrira  dans  la  disette,  et  qui  en- 
graisse! a  ton  bétail  dans  l'abondance. 

Trtisla  cuire,  sans  eau,  dans  une  marmite 
de  fer  bien  couverte.  Ecrase  la  chaude  ,  et 
fais-en  une  soupe  épaisse  ,  trois  fois  par 
jour;  mels-y  irès-peudepain.  Tu  peux  ans-i 
manger  la  pomme  de  terre  chaude .  à  la 
place  du  pain;  car  Dieu  a  dit  :  C'est  un  pain 
tout  fait. 

lNoiirris  des  bestiaux  de  plusieurs  espè- 
I  ces  :  si  l'un  ne  se  vend  pas,  l'autre  te  fera 
*  t  de  l'argent. 

Celui  qui  soigne  son  bétail  soigne  sa 
bourse. 

Engraisse  ton  bétail  avant  de  le  vendre. 
4  La  graisse  couvre  les  défauts 

Sème  et  cultive  pour  chaque  espèce  de 
bétail  :  il  faut  que  tout  vive  et  vive  bien. 

Je  n'ai  pas  d'argent  pour  avoir  du  bétail  : 
achète  de  petits  veaux,  de  petits  agneaux; 
bien  nourris,  ils  profiteront  plus  dan»  un 
an, que,  dans  deux,  mal  soignés. 

Tu  auras  proinptemcnt  du  fumier,  de 
l'areeni  et  du  blé;  et  tu  seras  bientôt  tire 
d'affaires  ,  si  tu  es  économe  et  laborieux. 

Il  n'y  a  point  de  bonnes  recettes  pour  1rs 
gourmands,  les  ivrognes  et  les  faineans. 
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GRAINES  ET  PLANTES. 


Graines.  —  La  graine  est  l'œuf  de  la 
plante. 

La  graine  diffère  des  bourgeons ,  tuber- 
cules et  bulbes  ,  qui  ont  la  faculté  de  se  re- 
produire ,  en  ce  qu'elle  est  le  résultat  de  la 
fécondation  de  la  fleur. 

Chaque  graine  est  entourée  d'une  enve- 
loppe appelée  tégument. 

Outre  le  germe  ,  chaque  graine  contient 
une  substance  particulière  destinée/  à  le 
nourrir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rompu  son  en- 
▼eloppe. 

Chaque  graine  tient  à  la  plante  par  un 
point  où  aboutissent  deux  cordons. 

Les  graines  se  composent  de  trois  sortes 
tl'organes,  la  tunique  extérieure ,  la  tunique 
intérieure ,  l'amande  et  le  germe  dit  em- 
bryon. 

L'embryon  est  la  plante  en  miniature  ; 
la  végétation  ne  tendqu'à  développer  toutes 
ses  parties. 

La  radicule  est  la  partie  de  l'embryon 
qui  est  destinée  à  former  la  racine. 

La  plu  mule  est  la  partie  de  l'embryon  di- 
rigée vers  le  centre  de  la  graine  ,  qui  doit 
former  la  tige. 

Les  cotyleaons,  ou  lobes,  sont  la  partie  de 
la  graine  que  portent  à  l'extérieur  les  plu- 
mules  ,  et  sont  destinés  à  former  les  pre- 
mières feuilles. 

Le  nombre  des  cotylédons  varie  dans  les 
grainas. 

Certaines  graines  conservent  leurs  pro- 
priétés végétatives  plusieurs  années  ;  d'au- 
tres les  perdent  au  bout  de  quelques  mois. 

Toutes  les  graines  contenant  de  l'huile 
s'altèrent  quand  celte  huile  rancit. 

On  préserve  les  graines  en  les  tenant,  au 
frais  et  profondément ,  dans  de  la  terre  ou 
de  la  sciure  de  bois. 

Les  crucifères  ,  moutardes  ,  colzas ,  en 
fouis  long-temps  sous  la  terre  et  ramenés  à 
la  surface  par  de  profonds  labours,  ont  la 
propriété  de  germer  un  grand  nombre  d'an- 
nées après  leur  enfouissement. 

Même  effet  se  fait  sentir  dans  les  étangs 
rendus  plus  tard  à  la  culture. 

Une  graine  huileuse  ,  altérée  ou  rancie  , 
n'est  plus  susceptible  de  germer. 

Les  graines  cornées  ou  desséchées  peu- 
vent germer  de  nouveau  si  on  les  laisse  se 
ramollir  à  l'eau  tiède  et  si  on  les  entoure 
ensuite  de  stimjlans. 

On  assure  que  l'eau  chlorurée  ranime  la 
faculté  germiuative  des  vieilles  graines; 
mais  il  faut  qu'elle  soit  à  un  très-foible  de- 
gré. 

Les  plantes  porte-graines,  transplantées, 
donnent  une  plus  prande  quantité  de  se- 
mence, mais  srs  qualités  s'altèrent  promp- 


tement.  Celle  qui  a  été,  récoltée  sur  porte  - 
graines,  cultivées  en  place,  ramène  la  se- 
mence à  son  type  primitif. 

Les  graines  capsulaires  ,  ou  contenues 
dans  des  capsules,  s'y  conservent  plus  long- 
temps qu'exposées  à  l'air. 

Les  graines  oléagineuses ,  employées  im- 
médiatement après  leur  récolte,  donnent 
moins  d'huile  et  de  moins  de  garde. 

Quelques  semaines  plus  tard  ,  l'huile  est 
de  meilleure  qualité  et  en  plus  grande  quan- 
tité. 

Ces  mêmes  graines  vieilles  produisent 
moins ,  et  de  l'huile  rance  ou  disposée  à 
rancir. 

Toutes  les  graines  des  baies  et  de  la  fa- 
mille des  courges  et  melons  demandent  à 
être  conservées  dans  de  la  terre  ou  du  sa- 
ble ,  lorsqu'on  les  sort  de  leurs  fruits. 

Si  les  graines  craignent  la  sécheresse  ,  la 
plupart  aussi  craignent  l'humidité  qui  les 
fait  moisir. 

Les  graines  rancissent  moins  dans  la  terre 
et  dans  le  terreau  que  dans  tout  autre  lieu. 

Il  est  à  présumer  que  les  graines  conser- 
vées dans  le  poussier  de  charbon  de  bois  s'y 
conserveraient  sans  altération. 

Il  est  à  présumer  qu'il  en  serait  de  même 
dans  ia  magnésie ,  terre  qui  s'oppose  à  toute 
germination. 

La  conservation  des  graines  demande 
une  température  basse  et  égale ,  l'absence 
de  la  lumière ,  celle  des  insectes  et  des 
souris. 

Les  graines ,  en  générai ,  ne  veulent  pas 
être  semées  immédiatement  après  leur  ré- 
colte :  leurs  élémens  de  reproduction  ne 
sont  pas  encore  entièrement  formés.  Il  con- 
vient des  les  exposer  à  l'air  pendant  quel- 
ques semaines. 

Le  défaut  de  maturité  est  ordinairement 
la  cause  du  manque  des  semis. 

La  graine ,  conservée  dans  ries  liouleilles 
hermétiquement  fermées,  perd  ses  qualités 
germinatives. 

Nous  donnerons  le  tableau  des  temps 
pendant  lesquels  les  graines  conservent  leur 
faculté  de  se  reproduire.  Cette  faculté  s'e- 
lend  de  S  jours  à  ^0  ans  et  plus. 

Les  graines  lèvent  à  intervalles  inégaux  ; 
cet  effet  se  fait  surtout  sentir  pour  les  semis 
d'arbres  verts. 

Les  facultés  végétatives  des  plantes,  pro- 
venant du  nièrue  semis  ,  viennent  des  cir- 
constances qui  accompagnent  la  germination 
et  souvent  aussi  de  la  qualité  des  graines. 

Les  bonnes  graines  se  distinguent  par  la 
couleur ,  le  volume  et  le  |K>ids. 

Celle  élude  demande  de  l'exercice  ,  de 
l'habitude  et  surtout  la  comparaison. 
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Les  graines  les  plus  chetives  sont  celles 
qui  donneront  les  lleurs  les  plus  doubles. 
La  graine  des  lleurs  simples  est  toujours 
plus  nourrie  et  en  plus  grande  quantité  que 
celle  de  fleurs  doubles ,  ou  semi-doubles. 

Pour  avoir  les  Heurs  les  plus  double»,  il 
faut  semer  la  graine  la  plus  vieille  ,  et  au 
moment  où  elle  va  perdre  ses  facultés  ger- 
ininatives. 

Cette  même  règle  s'applique  au  melon 
et  à  toutes  les  plantes  bisannuelles  que  l'on 
ne  veut  pas  voir  fleurir  le  première  année. 

Hors  des  cas  ci-dessus  ,  on  doit  toujours 
choisir  la  graine  la  plus  belle  et  la  plus 
lourde.  Les  germes  seront  d'autant  plus  vi- 
goureux qu'ils  trouveront  plus  de  substan- 
ces dans  les  cotylédons  ,  ou  amandes,  qui 
servent  à  leur  subsistance. 

La  plus  belle  graine  se  procure  en  réser- 
vant les  plus  beaux  pieds  ,  ceux  qui  fleuris- 
sent les  premiers,  et  surtout  en  choississant 
celle  <pii  se  détache  le  plus  facilement  dans 
l'opération  du  battage. 

Les  rats  et  autres  animaux  rongeurs  ne 
touchent  plus  aux  graines  germées;  c'est 
pourquoi  il  convient  de  faire  germer  les 
glands  et  les  châtaignes,  avant  de  les  se- 
mer. 

Plantes. — La  plante  est  l'être  organisé 
tirant  sa  nourriture  de  l'air  et  de  la  terre  et 
n'étant  pas  doué  de  la  faculté  de  changer  de 
place. 

La  plupart  des  plantes  ont  îles  racines , 
des  branches,  des  lleurs  et  des  feuilles;  il 
en  est  pourtant  parmi  lesquelles  on  ne  re- 
marque aucuns  principes  de  cette  organisa- 
tion, tels  que  la  iruffe,  les  varechs,  etc. 

La  plante  est  organisée  ,  car  elle  a  des 
vaisseaux  de  diverses  sortes ,  des  fluides 
circulans,  des  organes  reproductifs;  el'e 
secrète  et  absorbe  certains  principes  de 
l'air  ou  de  la  terre. 

L'eau ,  un  peu  de  terre ,  le  carbone  et  la 
présence  ue  la  lumière  constituent  la  partie 
solide  des  plantes;  les  alkalis,  la  sève,  le 
mucilage,  la  gomme,  la  résine,  le  sucre  , 
qui  se  rencontrent  dans  leur  analyse,  sont 
•  les  combinaisons  de  l'eau  .  des  oxides  ou 
terres  et  de  l'acide  carbonique. 

Sans  les  p!an:es,  nul  être  ne  pourrait 
exister;  elles  fournissent  à  la  nourriture  du 
règne  animal  depuis  l'éléphant  jusqu'à  l'in- 
secte que  le  microscope  seul  fait  apercevoir. 

La  plante  est  par  dessus  toul   la  vraie 
nourriture  de  l'homme,  puisque  c'est  d'elle 
et  des  animaux  qui  s'en  nourrissent  qu'il  ] 
lire  s;i  subsistance. 

La  plante  sert  aussi  aux  besoins  de  nos 
bahillemens  ,  ameublemens  et  logemens. 

A  pan  quelques  rochers  battus  des  va-  ■ 
pue»,  la  terre  et  les  pierre  s  se  couvrent  de 
végétation  abandonnée 'à  la  nature. 


Les  moules,  les  huîtres,  par  leur  décom- 
position couvrent  d'humus  le  rocher  le  plus 
infertile. 

Les  plantes  qui  croissent  dans  les  sables 
les  rendent,  en  s'y  décomposant ,  propices 
à  la  production  d'autres  plantes. 

La  mer ,  les  rivières ,  les  étangs ,  les  ma- 
rais, les  sols  humides  ont,  chacun,  des  plan- 
tes qui  leur  sont  propres ,  et  qui  croissent 
dans  les  conditions  de  cette  existence. 

Les  mousses ,  les  l;chens  paraissent  être 
la  base  de  toute  végétation;  ces  plantes  ne 
se  nourrissant  que  de  l'air,  leur  décomposi- 
tion forme  l'humus  de  la  terre  qui  est  pour 
elle  une  nouvelle  création. 

Peu  de  plantes  conviennent  aux  usages 
de  l'homme,  ou  des  animaux  qu'il  emploie. 
Multiplier  et  améliorer  celles-ci .  détruire 
celles  (pie  nous  nuisent,  tel  est  le  but  de  l'a- 
griculture. 

Connaître  les  conditions  d'existence  et 
de  bien-être  de  ces  plantes*  doit  être  l'élude 
principale  de  l'agriculieur. 

La  luzerne  demande  un  sol  hais  et  pro- 
fond ;  le  sainfoin  préfère  un  sol  crayoneux, 
aride  et  superficiel. 

Il  y  a  des  plantes  que  l'on  rencontre  dans 
les  quatres  parties  du  monde;  d'autres  ne 
se  trouvent  que  dans  telles  ou  tedes  loca- 
lités. 

Il  est  des  plantes  que  tous  les  animaux 
rejettent  ;  d'autres  qui  sont  mangées  par 
certaine  races  seulement;  d'autres,  enfin  , 
auxquelles  il  faut  accoutumer  les  animaux. 
L'agronome  doit  faire  une  étude  de  ces  di- 
verses espèces. 

Certaines  plantes,  qui  s'élèvent  et  que  les 
animaux  rebutent, peuvent  être  encore  pro- 
ductives comme  litières,  et,  si  on  les  brûle, 
faire  de  la  potasse  ou  du  fumier. 

Que  l'on  emploie  en  litières  dans  les  com- 
posts, ou  qu'on  fasse  brûler  ces  plantes  , 
celte  opération  doit  toujours  avoir  lieu 
avant  leur  floraison. 

La  culture  des  plantes  de  marais  ,  desti- 
nées à  cet  emploi ,  pourrait  souvent  fair* 
subsister  une  nombreuse  famille  sans  res 
sources. 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  proprié- 
taires et  fermiers  à  ne  p^s  négliger  de  sortir 
des  bois  et  des  marais  les  plantes  nuisibles 
dont  l'incinération  lient  être  un  objet  de 
ressources  dans  leur  exploitation. 

Il  est  des  plantes  qui  ne  portent  qu'une 
fleur,  qui  possède  en  même  temps  les  or- 
ganes  du  mâle  <  t  de  la  femelle  ;  ce  sont  les 
plus  ordinaires,  elles  se  nomment  herma 
phrodiies.. 

Les   monoïques  sont  celles  qui  offrent 

des  fleurs  mâles  el  femelles  sur  le  même 

jiied.  L*s  noisetiers  ,  noyers  et  châtaigniers 

en  sont  les  exemples. 

Les  Diolquessont  les  plantes  dont  la  fleur 
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mâle  est  sur  un  pied  et  la  femelle  sur  un 
autre.  Cet  exemple  se  trouve  dans  le  chan- 
vre. 

Les  polygames  sont  celles  où  se  trouvent 
sur  le  même  pied  des  fleurs  hermaphrodi- 
tes et  monoïques  ,  ou  dioïques. 

On  dit  plantes  complèles  celles  qui  ont 
racines,  tronc  ou  tige,  branches,  feuilles, 
fleurs  et  fruits. 

Les  racines  qui  s'enfoncent  peu  font  ap- 
peler les  plantes  qu'elles  soutiennent  piau- 
les à  racines  traçantes. 

Les  racines  tubéreuses  sont  celles  qui , 
d'abord  fibreuses,  gtossissent  subitement 
en  s' arrondissant. 

Une  racine  est  fusiforme,  lorsque,  gros  e 
à  son  sommet ,  elle  est  pointue  à  son  extré- 
mité; rameuse ,  quand  elle  se  divise  en 
plusieurs  branches  horizontales;  noueuse, 
quand  ses  libres  se  renflent  de  distance  en 
distance  ;  fasciculée,  quand  elle  est  compo- 
sée de  plusieurs  rameaux  parlant  du  collet; 
bulbeuse  ,  quand  la  base  des  feuilles  ,  de- 
venue charnue, entoure  la  partie  supérieure 
de  leur  collet  ;  grumeleuse,  quand  le  collet 
pousse  en  dessous  plusieurs  rameaux  épais 
et  subdivisés  ;  pivotante,  quand  elle  s'en- 
fonce perpendiculairement;  tronquée,  lors- 
que l'extrémité  de  la  racine  est  coupée  net. 

Les  tiges  prennent  aussi  des  noms  qui 
sont  l'expression  de  leur  nature. 

La  tige  tendre  pendant  toute  la  durée  de 
la  vie  de  la  plante  s'appelle  herbacée.  Elle 
est  ligneuse ,  si  elle  est  formée  de  bois.  Elle 
est  solide ,  c'est-à-dire ,  non  creuse.  Elle  est 
n  tueuse,  articulée,  simple  ou  rameuse, 
fourchue  ou  bifurquée,  droite  verticale  ou 
perpendiculaire;  elle  est  oblique  ou  ge- 
nouillée,  ce  dernier  mot  s'entend  lorsqu'elle 
fait  un  angle  ou  coude. 

Elle  est  couchée ,  lorsque  ses  rameaux 
s'étendent  sur  terre  sans  y  prendre  racine  ; 
rampante  lorsque  ces  mêmes  rameaux  cou- 
chés reprennent  racines  ;  radicante,  lors- 
qu'elle s'attache  aux  autres  corps  par  des 
suçoirs  ou  crochets  ;  enfin  l'énuniération 
des  noms  que  prend  la  tige  par  rapport  à 
son  port,  sa  forme  ,  ses  feuilles,  ses  épines  , 
ses  poils,  ses  écailles,  ses  côtes ,  ses  lignes , 
son  aspect ,  son  toucher, sa  forme,  est  une 
nomenclature  qu'il  serait  trop  long  Ue  dé- 
tailler ici. 

Les  branches  prennent anso  des  dénomi- 
nations par  rapport  à  leur  po:  t  et  à  leur  po- 
sition au  tronc  ;  ces  dénominations  sont 
presque  toutes  l'expression  de  cette  posi- 
tion. 

Il  est  des  feuilles  qui  accompagnent  la 
germination  ;  d'autres  qui  leur  succèdent  ; 
il  en  est  qui  accompagnent  les  fleurs.  Il  est 
les  feuilles  sortant  du  collet  de  la  racine  ; 
d'autres  prenant  naissance  sur  la  lige.  Ces 
feuilles  se  présentent  sous  divers  aspects  et 


|  positions  qui  ont  c'-.acune  leur  nom  ,  qu'il 
j  serait  trop  long  également  d'énumérer. 

Ces  mêmes  feuilles  prennent  des  noms 
j  venant  de  leur  forme,  c'est  tout  une  no- 
|  iuenclature  et  une  icience  ;  car  ces  formes 
varient  à  l'infini. 

La  feuille  persistante  est  celle  qui  dure 
plusieurs  années;  la  feuille  caduque  est  celie 
qui  tombe  avant  la  fin  de  la  saison. 

Les  fleurs  prennent  des  noms  de  leur  po> 

j  sition  sur  la  niante  ;  c'est  encore  une  nom- 

!  breuse  nomenclature.  Elles  prennent  «les 

noms  de  leurs  formes,  de  h  tir  composition, 

lorsqu'»  lies  ont  corolles  ou  lorsqu'elles  en 

manquent;  quand  ejHës  ont  une  seule  ou 

plusieurs  pétales,  elles  Fan*  simples  ou  dou- 

|  blés. 

La  fleur  complète  est  composée  du  calice, 
!  de  la  corolle ,  des  étamines  et  des  pistils. 
Chacune  de  ces  parties  prend  des  noms 
différens  suivant  le  nombe,  la  composition 
et  la  position.  C'est  par  l'aspect  de  la  fleur 
que  l'on  arrive  à  la  connaissance  do  nom  de 
la  plante,  à  la  classer  dan*  telle  ou  telle  fa- 
mille; c'e^t  une  science,  enfin,  qui  forme 
l'étude  de  la  botanique. 

Les  plantes  grasses  sont  relies  do^t  les 
feuilles  sont  remplies  de  mucilage  ;  les  plan- 
tes marines  forment  un  autre  espèce,  em- 
ployée dans  l'agriculture  sous  le  nom  d'al 
gue ,  varech  ou  goémon  ;  nous  en  parle- 
rons plus  tard ,  vu  leur  haut  intérêt. 

De  la  culture  du  lin.  —  Nous  considé- 
rerons celte  culture  sous  le  poiut  de  vue  d'éco- 
nomie générale,  et  sous  celui  des  localités  où 
elle  peut  être  introduite  avec  succès.  Nous  port 
occuperons  ensuite  de  la  culture  proprement 
dite,  depuis  la  préparation  des  terres  jusqu'à 
i'ep  ique  du  rouissage  :  nous  dirons  un  mot  de 
cette  importante  opération,  et  enfin  nous  Irai 
terousdu  village  du  lin,  ou  de  la  séparation  de 
la  partie  ligneue  d'avec  ta  fibre. 

Considérations  générales  sur  cette  niltmr.  - 
La  culture  du  lin  est  une  de  celles  qui  capitale 
sent  la  plus  grande  somme  par  uue  plus  grande 
masse  de  main-d'ecu  re. 

En  Flaudr'  il   n'est  pas  rare  de  voir  vernir 
7,000  francs  la  récolte  sur  pied  ri'ui  hectare  di 
lin ,  dont  le  sol  ne  vaut  que  4  à  5,000  francs.  C 
fait  prouve  d'une  manière  incontestable  que  cette 
culture  doit  être  adoptée,  rapprochée  des  grands 
centres  de  population  inoccupée,  etqu'elle  peut 
dans  les  pays  de  fabriques,  être  d'une  grande 
ressource,  pour  les  années  de  stagnation  de  tra- 
vail» 

La  culture  du  lin ,  encouragée  par  le  gouver- 
nement aus  approches  de  guerre  générale,  peut 
e\  iter  de  grandes  catastrophes,  et  donner  de  l'ai- 
sance à  toutes  les  localités  industrieuse!  qui  au- 
raient à  souffrir  de  l'état  de  guerre. 

L'augmentation  rapide  de  la  |>opiilation  en 
France,  augmentation  qui  se  fait  sentir  dans  les 
départemens  les  plus  peuples  d'une  manière  plus 
M  risible ,  doit  encourager  encore  da\antage  cette 
culture. 

Le  lin,  étant  considéré  comme  petite  culture, 
convient  à  la  propriété  eitrcmeiucnt  divisée,  et 
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fwiii  être  un  palliatif  à  cette  plaie  de  notre  civi- 
lisation moderne. 

L'occupation  que  le  broyago  et  le  filage 
donnent  dans  l'intérieur  est  un  excellent  emploi 
des  longues  soirées  d'hiver  et  des  jours  pluvieux. 

Occupons-nous  donc  de  savoir  si  la  culture 
du  lin  peut  être  propagée  indéfiniment.  Quelles 
sont  les  localités  où  elle  peut  être  introduite  et 
le  mode  de  faire  qui  convient  à  chaque  localité. 

De  l'extension  de  la  culture  dit  Un.  — 
La  culture  dn  lin  remonte  à  l'époque  la  plus 
reculée  de  l'histoire  des  hommes  ;  on  le  trouve 
employé  en  toile  très-fine,  daus  les  bandes  re- 
couvrant les  momies  égyptiennes  ;  les  auteurs 
anciens  en  parlent  comme  d'une  plante  cultivée 
de  toute  antiquité  :  il  est  donc  étonnant  qu'on 
trouve  cette  culture  aussi  peu  répandue  en 
France. 

Le  lin  parait  originaire  des  montagnes  du 
Thibet;  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  s'accli- 
mate aussi  bien  au  midi  que  sous  le  pôle.  Les 
cultures  que  l'on  voit  eu  Lombardiele  disputent 
à  celles  *du  nord  de  la  Russie. 

Le  lin  demande  une  terre  substantielle,  pro- 
fonde, fraiebe,  et  uu  fum;.jr  parfaitement  con- 
sommé. 

Le  choix  de  la  semence  est  une  des  conditions 
essentielles  à  la  réussite  de  cette  récolte. 

On  a  observé  en  général  que  la  graine  indi- 
gène était  altérée  au  bout  de  deux  ou  trois  ro- 
tations. 

Cet  effet  provient  sans  doute  de  ce  que,  lors- 
qu'on cultive  la  plante  trop  serrée  pour  obte- 
nir une  filasse  fine  et  longue,  les  plantes  s'étalent 
et  produisent  une  graine  abâtardie. 

La  culture  du  lin  demande  humidité  du  sol 
pour  la  levée  de  la  plante,  et  pour  sou  premier 
développement. 

Cette  condition  de  succès,  que  l'on  ne  rencon- 
tre pas  toujours  dans  les  départemens  méridio- 
naux ,  devrait  faire  semer  le  lin  eu  automne  ; 
mais  il  faut  que  le  sol  ne  présente  pas  l'incon- 
vénient d'être  sujet  aux  fortes  geléej  d'hiver,  et 
aux  gels  et  dégels  du  printemps,  qui  dessoudent 
les  racines  et  arrachent  les  jeunes  plantes. 

La  culture  du  lin  doit  donc  prospérer  sur  les 
bords  de  la  mer,  à  l'abri  des  vents  glaces  de 
terre,  dans  les  départemens  assez  méridionaux 
pour  ue  pas  éprouver  plus  de  3  à  4  degrés  d'in- 
tensité de  froid  ,  et  peu  de  gelées  de  printemps. 
Dans  ces  conditions,  la  culture  du  lin  d'automne 
doit  donner  de  beaux  résultats. 

Dans  tons  les  climats  sujets  à  des  pluies  chau- 
des et  fertilisantes,  en  avril  et  mai ,  on  peut  se  li- 
vrer sans  crainte  a  cette  culture;  elle  réussira 
également  sur  toute  prairie  naturelle,  arrosable, 
ilcfoncte,  et  souvent  également  sur  un  défonce- 
meai  de  prairie  artificielle. 

Toute  vallée  fraiche,  dans  les  provinces  méri- 
dionales, arrosée  par  une  rivière, peut  rapporter 
I»  culture  du  lin  d'été,  lorsque  des  tena  met- 
tront cette  culture  à  couvert  d'un  soleil  ou  de 
vents  trop  dessechans. 

Tout  propriétaire  du  Midi  qui  voudra  s'adon- 
ner a  la  culture  du  lin  doit  se  pourvoir  de  la 
broie,  représentée  Qg,  1",  et  de  l'égrugenir 
qu'on  voit  fig.  2e. 

C'est  faute  d'avoir  connu  le  mode  de  tailler  le 
lin  que  nombre  de  propriétaires  isoli^s  n'ont  pris 
«j  tirer  parti  de  leurs  récoltes  ,  et  que  leurs  es- 


sais qui  auraient  dn  encourager  cette  culture  en 
ont  pour  jamais  dégoûté  leurs  voisins. 

L  emploi  du  uoton ,  qui  se  propage  d'une  ma- 
nière extraordinaire,  ne  peut  ïamais  anéantir  la 
culture  du  lin,  non  remplaçante  pour  un  grand 
nombre  d'usages  ;  d'ailleurs  ,  les  manipula- 
tions que  demande  cette  plante  fibrile  sont  uu 
moyen  trop  commode  pour  capitaliser  les  mo- 
ment perdus  des  habitans  des  campagnes  pour 
que  nous  nela  recommandions  pas  de  tout  notre 
pouvoir. 

En  résumé,  le  lin  peut  être  cultivé  sur  tous 
les  lieux  susceptibles  d'arrosemens  ,  dans  tous 
les  climats  où  l'hiver  n'est  pas  trop  rigoureux, 
même  avec  des  printemps  et  des  étés  secs  et 
chauds.  Dans  ce  cas  il  sera  semé  en  culture  d'au- 
tomne. Il  se  plaira  encore  dans  les  vallées  basses 
des  départemens  les  plus  méridionaux ,  s'il  ren- 
contre des  abris,  assez  d'ombrage;  et  alors  il 
peut  se  cultiver  en  culture  de  printemps.  Il 
réussira  toujours  sur  une  prairie  naturelle  de- 
foncée,  dans  les  vallées  des  montagnes  les  plus 
élevées,  et  au  milieu  des  brouillards  humides 
qui  couvrent  les  sommités  des  grandes  chaînes 
de  montagnes. 

Les  belles  cultures  de  lin  que  l'on  voit  dans  la 
vallée  de  Chamouuy.  au  pied  du  Montanvert  ; 
celles  que  l'on  rencontre  dans  le  Freguet ,  dé- 
partement du  Finistère,  prouvent  que  le  lin  se 
plaît  aussi  bien  dans  les  climats  les  plus  tempé- 
rés que  dans  les  plus  rudes.  L'état  habituel  de 
l'atmosphère ,  daus  ces  deux  localités,  est  la  vraie 
cause  des  produits  étonnans  qu'on  y  rencontre. 

De  la  culture  du  lin. — Le  lin,  de  la  famille  des 
caryophyllées,  renferme  un  grand  nombre  de 
variétés.  ÎS'ous  ne  nous  occuperons  que  de  celles 
qui  sont  utiles  dans  les  arts. 

On  ne  cultive  le  lin  que  pour  la  filasse  qne 
fournit  ses  tiges ,  et  pour  la  graine  dont  on  fait 
de  l'huile. 

Le  lin  cultivé  pour  filasse  demande  des  tiges 
hautes,  si  on  tient  à  la  quantité  ;  des  tiges  lon- 
gues et  grêles ,  si  l'on  s'attache  à  la  finesse. 

Le  lin  cultivé  comme  graine  demande  à  être 
espacé  pour  obtenir  un  plus  grand  nombre  de 
capsules,  et  surtout  la  maturité.  La  seule  graine 
produite  par  ce  mode  ne  dégénérera  pas,  etévi- 
lera  au  propriétaire  de  se  procurer  aussi  sou- 
vent de  ki  semence  exotique ,  connue  sous  le 
nom  de  graine  de  Kiga. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  lin  ;  le  lin 
froid ,  destiné  à  donner  la  plus  longue  filasse,  et 
qui  serait  encore  mieux  nommé  lin  d'hiver  ;  le 
lin  chaud  ou  têtard,  dont  les  tiges  peu  élevée! , 
rameuses,  garnies  de  capsules,  végètent  d'abord 
rapidement;  il  mûrit  de  bonne  heure:  sa  filasse, 
courte,  est  peu  estimée.  C'est  le  seul  que  l'on  de- 
vrait cultiver  lorsqu'on  s'occupe  de  cultiver  la 
plante  comme  oléagineuse. 

Le  lin  moyen  parait  être  le  type  de  l'espèce. 
La  graiue  la  plus  estimée  de  cette  variété  nous 
Ment  de  la  Hollande,  sous  le  nom  de  pâle  et 
hlanc.Viennentensuite  la  graine  de  Pétersbourg 
a  douze  têtes,  leNerva,leKigaet  leMarienbourg. 

Dans  l'ancien  département  du  MontTonnerre, 
on  cultive  deux  variétés  de  lin ,  sous  les  noms  de 
précoce  et  tardif;  la  première  se  sème  en  mars, 
donne  une  filasse  très-fine:  la  seconde  se  sème  en 
mai,  s'élève  beaucoup  et  donne  une  filasse  abon- 
dante. 

Le  grand  lin  demande  une  terre  légère,  frai- 
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die,  très  fertile.  Ces  conditions  donnent  finesse 
et  grandeur. 

Ce  lin  têtard  ,  le  lin  moyen  ,  demandent  tou- 
(uii-s  la  terre  la  plus  substantielle. 

Le  grand  lin  ,  le  lin  moyen,  et  le  lin  têtard  , 
seines  épais,  procurent  une  filasse  fine,  plus  eas- 
saote,  et  peu  de  graines. 

Le  lin  demande  autant  de  fraîcheur  qu'il  re- 
doute l'excès  d'humidité;  lorsqu'on  craint  ce 
dernier  cas,  il  ne  peut  réussir  qu'en  planches 
étroites,  avec  de  bons  fosses  d'écoulement  de 
chaque  coté,  et  les  planches  disposées  en  ados. 
L'eau,  retenue  dans  les  fossés  d'écoulement , 
par  des  vannes,  à  une  hauteur  convenable,  assure 
la  réussite  de  la  récolte;  mais  ce  mode  n'est  pas 
toujours  praticable. 

Le  lin  demande  une  fumure  surabondante , 
en  fumier  parfaitement  consommé.  Il  réussit 
bien  après  une  ou  deux  récoltes  sarclées,  qui  ont 
combine  le  fumier  avec  le  sol.,  qu'elles  out  aussi 
délivre  des  plantes  parasites. 

Nous  ne  pouvons  trop  recommander,  pour 
la  culture  du  liu,  l'excellent  mode  d'une  seule 
fumure,  de  160  mètrts  de  fumier  à  l'hectare, 
donnée  pour  sept  ou  neuf  aus  ;  le  lin  viendrait 
alors  en  seconde  récolte,  après  une  riche  cul- 
ture de  pommes  de  terre. 

Le  gaëmon  rouge ,  coupé  le  plus  menu  pos- 
sible, au  hache-paillc ,  ainsi  que  le  sel  marin , 
favorise  la  levée  et  la  végétation  du  lin,  comme 
celle  de  toutes  les  autres  plantes  huileuses. 

La  culture  du  liu  demande  des  labours  mul- 
tipliés et  croises  ,  des  hersages  énergiques  :  il 
s'agit  en  un  mot  de  parfaitement  ameublir  la 
terre ,  et  de  la  combiner  de  la  manière  la  plus 
intime  avec  le  fumier  qui  s'y  trouve. 

Deux  labours  et  autant  d'hersages  sont  néces- 
saires dans  les  terres  les  plu»  légères ,  les  terres  I 
fortes  en  demandent  autant  qu  il   convient  a  ! 
l'ameublissement  parfait  du  sol. 

Il  est  beaucoup  de  localités  où  l'on  fume  la  ! 
terre  destinée  à  récolter  le  liu  :  ce  mode  e*t  | 
bien  inférieur  à  la  culture  de  cette  plante  faite  ; 
sur  forte  fumure,  et  après  une  culture  sarclée. 

On  redoute  l'emploi  du  fumier  de  cheval   et  ! 
de*  débris  d'animaux  comme  engrais;  daus  le  | 
premier  cas,  c'est  que  le  crottin  de  che\ al  eni 
poisonne  la  terre  de  plantes  parasites  provenant 
des  semences  non  digérées  danslestootacde  l'ani- 
mal; et, dans  lesecond,  l'excès  de  seve,quedonuent 
sur  certains  points  les  débris  d'animaux  qui  ne 
peuvent  se  diviser  parfaitement  dans  le  sol ,  fait 
nuancer  la  levée  delà  plante,  et  occasionne  d'é- 
normes différences  dans  la  longueur  des  tiges. 

L'époque  de  la  semence  du  lin  doit  varier  sui- 
vant le  climat;  nous  avons  dit  que,  partout  où 
l'on  peut  redouter  les  sécheresses  de  printemps . 
le  lin  doit  se  semer  en  hiver,  par  un  jour  frais, 
sur  nue  terre  de  même  pas  trop  humide  ;  il  faut 
que  la  terre  soit  susceptible  d'être  divisée  par  la 
Itersp ,  pas  trop  comprimée  par  le  rouleau  ,  en- 
fin ,  qu  elle  se  serre  sous  les  pieds  des  chevaux  , 
sans  faire  boue. 

De  ce»  principes  on  conçoit  que  la  culture  du 
printemps  convient  aux  departemens  du  nord  et 
de  l'ouest,  oit  la  fréquence  des  pluies,  des 
brouillards  habituels ,  et  le  voisinage  de  la  mer, 
la  ssent  au  sol  toujours  une  certaine  humidité  : 
dans  le  midi  au  contraire  ,  ou  dans  les  terres 
très-légères  il  doit  être  avantageux  de  semer 
nari  l'hiver,  afin  que  la  plante  profite  des  pluies 
Je  cette  saison  ,  et  qu'elle  ait  acquis  assez  de 


force  à  l'époque  de  ta  sécheresse ,  pour  aller 
chercher,  par  ses  racines  profondes,  i'huuiidiie 
qui  lui  est  nécessaire. 

L'expériejiec  prouve  que,  plus  le  lin  reste  en 
terre  ,  plus  la  filasse  est  abondante  et  nerveuse, 
plus  In  graine  est  lourde  ,  nuire ,  et  supérieure 
à  fautre  en  qualité  et  eu  qualité. 

L«s  semis  de  lin  avant  l'hiver  peuvent  être  dé- 
truits dans  la  mauvaise  saison  par  les  neiges 
trop  prolongées,  des  gelées  trop  fortes,  des  pluies 
continuelles,  et  les  gel»  et  dégels  du  printemps. 
On  ne  doit  donc  semer  le  lin  d'hiver  que  sur 
les  sols  où  l'ou  n'a  pas  à  redouter  ces  incouve- 
niens. 

Le  choix  de  la  graine  est  de  la  dernière  im- 
portance, avant  toute  chose  ne  réunissez  jamais 
des  graines  d'espèces  différentes  :  leur  levée,  ma- 
turité et  grandeur  n'étant  pas  égales  .  il  en  ré- 
sulte les  plus  graves  inconvéniens.  La  graine 
destinée  à  la  semence  doit  être  semée  claire , 
pour  que  l'air  puisse  circnler  entre  les  capsules, 
et  que  le  soleil  la  mûrisse  convenablement  ;  ces 
précautions  doivent ,  suivant  nous,  éviter  pour 
le  midi ,  que  l'on  ait  besoin  de  s'aprovisionner 
de  graines  du  nord. 

On  a  remarqué  que  la  dégénération  do  la 
graine  a  lieu  dès  la  seconde  année  ;  ce  qui  tient 
sans  doute  au  mode  de  culture  serrée  qui  étiole 
les  semences. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que,  pour 
les  trois  variétés  de  lin,  il  faut  choisir  la  plus 
belle  semence,  la  plus,  lourde,  point  trop  vieille, 
ayant  été  tenue  dans  un  lieu  sec  et  aéré ,  faute 
de  cyioi  elle  se  rancit  ou  moisit  ;  la  graine  do 
trois  ans  doit  toujours  être  rejetée. 

Deux  cent-cinquante  livres  de  graines  suffi- 
sent par  hectare;  mais ,  si  l'on  voulait  du  lin 
très-fin  dans  une  terre  très-riche,  dit  lin  fin  de 
Flandre,  on  pourrait  mettre  45U  livres  de  graines 
à  l'hectare. 

La  graine  de  lin  se  sème,  comme  celle  du  ble, 
à  la  volée ,  sur  des  planches  plus  ou  moins  lar- 
ges, toujours  un  peu  bombées,  après  des  her- 
sages multiplies  (ails  avec  la  herse  Valcour.  La 
graine  est  enterrée  à  la  herse,  roulée  ensu le. 
Lit  bon  mode  d'opérer,  lorsqu'on  craint  le  hàle 
du  soleil,  est  de  recouvrir  la  terre,  après  la  se- 
mt  :  -ce,  de  paille  hachée  menue  au  hachc-paillc. 
ou  de  balle  de  grain. 

La  semence  doit  être  peu  enterrée  ;  elle  ne 
peut  germer  à  demi  pouce  de  profondeur. 

Semez  avant  la  pluie  sur  une  terre  fraîche  , 
par  une  température  un  peu  chaude  .  le  lin  lève 
promptement.il  doit  étie  sarclé  une  ou  deu* 
fois  avant  qu'il  ait  aiteini  six  pouces  de  hauteur. 
C'est  avant  cette  époque  aussi,  si  l'on  cultive  h 
grand  lin  long,  qu'il  faut  lui  donner  des  appuis, 
soit  au  moyen  de  perches  légères  tenues  par 
des  piquets  et  attachées  avec  des  osiers,  soit  en- 
core mieux  avec  de-,  ficelles  goudronnées  te 
dues  dans  la  longueur  des  planches ,  soit  enfin 
par  des  fils-de-fer  (•  ndus,  comme  les  ficelles  ci- 
dessus,  sur  de»  piquets  qu  ils  traverseut  suivait? 
la  méthode  que  nous  avons  décrite. 

La  cuscute  exerce  de  grands  ravages  dans  le 
lin  ,  le  seul  mode  de  s'en  débarrasser  est  d'en- 
lever les  places  infectées  c-  débrider  avant  que 
la  cuscute  ne  soit  en  graine. 

Les  insectes  exercent  aussi  de  nombreux  ra 
■âges  sur  la  racine  et  les  tiges  de  cette  plante  , 
mais  ces  inconvénient  ne  sont  pas  a  comparer  ,< 
ceux  de  la  séCUCHSse  prolongée .  Des  réco1!' 
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entières  sont  détruites  par  ce  fléau ,  connu  sous 
le  uom  de  flambé,  qui  ne  laisse  absolument  rien 
dans  certaines  places  des  champs  plus  per- 
méables a  la  chaleur. 

Lorsqa'on  cultive  le  lin  têtard  dans  une  terre 
douce  et  fraîche, qu'il  a  été  semé  clair,  et  qu'il  a 
bien  levé,  il  n'y  a  rien  à  faire  jusqu'à  la  récolte. 
Mais,  quant  au  lin  froid  qui  se  sème  épais,  il 
faut,  comme  nous  l'avons  dit,  soutenir  les  tiges 
a  18  pouces  de  terre  par  les  appuis  indiqués. 

L'arrosage  du  lin ,  lorsque  la  chose  est  possi- 
ble, est  une  excellente  méthode,  qui  doit  être 
profitable  à  cette  plante  surtout  par  submersion 
des  racines  en  faisant  arriver  l'eau  par  les  raies 
d'écoulement  :  mais  cet  arrosage  ne  doit  pas  se 
prolonger  lors  de  la  floraison ,  de  crainte  de 
faire  avorter  les  étamines.  Dans  tous  les  cas, 
une  levée  drue  tiendra  le  sol  frais  ,  si ,  à  cette 
époque,  il  s'est  trouvé  dans  cette  condition. 

L'époque  de  la  maturité  du  lin  dépend  dn 
climat  et  est  annoncée  par  le  changement  de 
couleur  de  la  tige. 

Le  lin  n'est  pas  mûr  tant  que  la  graine  se 
trouve  attachée  dans  son  placenta  dans  la  cap- 
sule. 

On  ne  doit  cueillir  le  lin  que  lorsque  la  moitié 
des  capsules  environ  est  ouverte  ,  qu'une  partie 
des  feuilles  est  tombée,  et  que  la  graine  a  acquis 
toute  la  grosseur  et  la  pesanteur  possibles. 

Ce?  signes  de  maturité  sont  les  mêmes  pour  le 
lin  cultivëpour  graines  et  pour  le  lin  destiné  à  la 
filasse  ;  le  défaut  de  maturité  rend  la  fibre  cas 
santé  ;  la  finesse  dépend  entièrement  de  la  hau- 
teur et  de  la  ténuité  des  tiges. 

Plus  les  tiges  sont  serrées  et  minces,  plus  la 
filasse  est  fine ,  et  vice  versa. 

Plus  le  lin  est  égal  de  hauteur,  plus  il  profite 
et  donne  de  produit  ené\ilant  les  déchets. 

En  cas  d'inégalité  dans  la  longueur  des  brins, 
un  cultivateur  soigneux  les  fera  arracher  sépa- 
rément, pour  en  faire  des  poignées  serrées. 

La  récolte  du  lin  se  fait  en  général  trop  tôt, 
et  avant  sa  maturité  ;  c'<  st  un  grave  abus,  con- 
tre lequel  nous  ne  pouvons  trop  nous  élever. 

Le  lin,  arraché  par  bottes,  est  dressé  sur  le  sol, 
les  brins  sont  espacés  pour  achever  sa  maturité 
et  pour  faire  sécher  ses  tiges. 

Dans  d'autres  climats  on  fait  subir  cette  opé- 
ration au  lin  loin  du  champ  où  il  a  été  cultive, 
en  le  transportant  dans  les  cours  et  les  jardins 
des  fermes.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, en  complct- 
taul  la  maturité,  ce  dessèchements  pour  but 
de  faire  tomber  les  feuilles  et  mûrir  la  graine. 

La  plante  desséchée,  on  bit  la  graine,  ce  qui 
se  fait  de  trois  manières .  dans  le  champ  même, 
*-ii  happant  la  botte,  '|ne  l'on  lient  parles  rad- 
ius ,  sur  un  billot  qui  si'  trouve  sur  un  drap 
destiné  a  recevoir  les  capsules  ;  cette  opération, 

pour  laquelle  le  plus  souvent  on  emploie  une  batte 

a  liage  avec  laquelle  on  frappe  sur  h'  billot,  peut 
se  faire égalenv  ni  dans  lagrangeavecdesinstrn- 

mens  aussi  simples;  niais  la  méthode  la  plw 
ordiuaiiv  est  d'engager  la  poignée,  en  la  tenu.! 

fortement  du  côte  de.  racines  ,  dans  un  peigne 
i  denUde  fer.  long  de  deux  à  trois  pOUCC  e  I 
retirant  la  poignée,  ou  détache  les  capsules  de 
I* extrémité  des  tiges. 

^oitque  l'on  détache  la  graine  par  le  battoir 
sur  l'extrémité  d'un  banc,  ou  par  le  peigne 
i. lacé  étalement  a  l'extrémité ,  flg.  2* ,  il  i si  e 


scntiel  de  ne  pas  déranger  le  parallélisme  des 
poiguées  ;  le  cas  arrivant,  il  est  convenable 
qu'une  femme  fasse  sauter  entre  ses  doigs , 
sur  un  plan  parallèle,  la  poignée  pour  faire 
appuyer  chaque  racine  sur  ce  plan. 

L'opération  de  l'égrénage  finie  ,  on  vanne  la 
graine ,  pour  la  séparer  des  capsules  ;  il  faut 
alors  la  porter  dans  un  grenier,  à  l'abri  des 
rats ,  l'étendre  claire ,  la  remuer  souvent ,  pour 
éviter  qu'elle  moisisse ,  et,  lorsqu'elle  est  sèche , 
la  mettre  en  tonneaux  pour  empêcher  qu'elle 
rancisse.  L'hectare  de  lin  pour  graine  donne  de 
l.S  à  15  hectolitres  ,  chaque  hectolitre  rend  de 
15  à  16  litres  d'huile. 

On  tire  peu  de  parti,  dans  le  département  du 
Finistère, de  la  graine  de  lin;  l'établissement  de 
bons  moulins  à  huile, dans  ce  département,  se- 
rait sans  doute  une  excellente  opération. 

Le  mode  de  conserver  le  lin  en  greniers  avec 
sa  capsule  favorise  la  maturité  de  la  graine , 
mais  il  est  désastreux  pour  le  cultivateur  par  le 
déchet  qu'occasionnent  les  rats  et  surtout  par 
l'embrouillement  des  poignées  qui  cause  plus 
tard  une  perte  énorme. 

La  graine  de  lin,  parfaitement  séchée,  donne 
plus  d'huile  que  la  fraîche  ;  la  graine  rance  eu 
donne  moins  et  de  plus  mauvaise  qualité. 

L'extraction  de  l'huile  de  lin  demandant  des 
presses  robustes  et  un  mode  parfait  d'écrasage , 
un  bon  moulin  à  huile  est  encore  à  trouver  ; 
toutefois  ,  les  Hollandais  ont  long-temps  extrait 
un  tiers  d'huile  de  plus  que  nous  de  la  même 
quantité  de  graines,  et  cela  parla  perfection 
de  leurs  moulins. 

Tout  le  monde  connaît  l'emploi  de  la  graine 
de  lin  comme  émollienten  médecine,  soit-em- 
ployé à  l'intérieur ,  s»it  à  l'extérieur. 

Durouissage. — Aussitôt  que  la  graine  est  sépa- 
rée delà  tige,  le  lin  doit  être  porté  au  routoir.L'o- 
pérclion  du  rouissage  a  pour  but  de  séparer  le 
gluten  de  la  partie  ligneuse  de  la  filasse,  et  de 
d  composer  une  sorte  de  vernis  extérieur,  vernis 
composé  de  plusieurs  couches  dont  la  plus  ex- 
térieure est  colorée  ,  et  est  aussi  la  plus  facile 
a  entrer  en  fermentation. 

L'eau,  aptes  les  aikalis,  est  la  substance  la 
plus  propre  à  dissoudre  le  gluten,  et  la  résine 
attachée  a  la  filasse. 

On  emploie  la  rosée  pour  cette  opération,  à 
défaut  d'eau  courante. 

Lorsque  l'on  met  le  lin  au  routoir  dans  de 
l'eau  peu  courante  on  étend  parallèlement  les 
liottes ,  sur  un  fond  bien  uni  et  point  vaseux: 
ou  les  charge  de  planches,  sur  lesquelles  on  pla;  e 
de  grosses  pierres;  si  le  temps  est  chaud,  la  fer- 
mentation s'établit  promptement;  il  se  dégage 
d  abord,  des  te  second  jour,  des  bulles  d'air  qui 
ne  snnl  que  de  l'air  commun  ;  au  troisième,  ap- 
paraît le  gaz  acide  carbonique;  au  cinquième, 
parait  le  gaz  hydrogène  carboné;  alors  l'eau  te 
Iroiitile,  exhale  une  odeur  fétide,  qui  empêche 
que  les  bonimes  el  les  animaux  puissent  s'en 
abreuver.  Il  ne  paraît  pas  au  surplus  que  ses 
effets  sue  nt  autres  que  narcotiques  et  purgalils 
a  haute  dose. 

La  fermentai  ion  est  plus  prompte  et  plus  com- 
plète dans  les  eaux  stagnantes  que  dans  les 
eaux  trèS-COnrantes.  Dans  celles-ci,  les  mas' es 
doivent  être  plus  épaisses  et  plul  serrées,  plus 
chargées,  et  aussi  d'une  plus  grande  étendue. 
I.     rou  si   ;  « ■  <  ■  ;  moins  complet  a  l'extrémité 
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des  tiges  que  dans  le  corps  de  la  tige.  Les  Hol- 
landais mettent  de  la  fougère  entre  les  rangs  de 
poignées,  pour  faciliter  la  fermentation  égale 
entre  les  bottes  :  cette  pratique  prouve  qu'il  est 
convenable  de  ne  pas  couper  l'extrémité  des 
bottes,  et  de  leur  laisser  le  plus  de  feuilles  pos- 
sible. 

La  durée  du  rouissage  pour  le  lin  dépend  de 
plusieurs  circonstances;  le  long  rouit  plus  vile 
quelecourt,  le  vert  plus  vile  que  celui  plus  mûr, 
le  voisinage  des  racines  plutôt  que  iafllcssede  la 
tête ,  celui  nouvellement  arraché  plus  vite  que  le 
sec  ,  celai  qui  a  cru  serré  et  étiolé  plus  vite  que 
celui  qui  a  été  cultivé  écarté,  à  l'air  et  au  soleil. 
Ces  diverses  espèces  doivent  être  tenues  sépa- 
rées, si  l'on  veut  avoir  un  rouissage  égal. 

La  durée  du  rouissage  varie  selon  son  éten- 
due et  la  chaleur  de  la  saison. 

Dans  un  routoir  isolé  et  de  moyenne  gran- 
deur, alimenté  par  des  eaux  de  rivière ,  sous 
le  climat  de  Paris ,  ce  temps  sera  de  cinq  jours 
en  juillet,  de  cinq  à  huit  en  septembre ,  de  huit 
a  quinze  en  octobre.  Cette  durée  sera  augmen- 
tée si  les  eaui  sont  séléniteuses ,  ou  provenant 
de  fontaines.  Les  eaux  salées  rouissent  mal. 

En  général,  dans  tous  les  pays  où  l'on  cultive 
le  lin  ,  la  durée  du  rouissage  de  cette  plante  est 
de  moitié  moindre  que  celle  du  chanvre. 

On  reconuait  que  le  rouissage  est  complet 
lorsque  la  fibre  quitte  le  bois  dans  toute  sa  lon- 
gueur ,  et  lorsque  la  moelle  a  disparu. 

Si  le  rouissage  n'est  pas  complet ,  on  peut  y 
remédier  en  remettant  les  bottes  à  l'eau  ;  mais, 
lorsqu'il  y  a  eu  excès,  il  n'y  a  plus  de  remède,  et 
la  filasse  se  trouve  alors  profondément  altérée 
dans  sa  force. 

C'est  le  matin  que  l'on  doit  procéder  à  retirer 
les  bottes  du  routoir;  les  bottes  doivent  être  la- 
vées avec  soin  à  l'eau  claire  ;  on  prendra  soin 
de  les  sortir  dans  le  même  ordre  où  elles  oi-t 
été  placées  dans  le  tas ,  pour  ne  pas  déranger  les 
brins. 

On  mettra  sécher  sur  la  terre  le  lin  qu'on  aura 
sorti  de  l'eau  après  l'avoir  lavé  ;  il  sera  placé  en 
bottes  droites,  écartées  par  le  pied,  en  forme 
de  parapluies. 

M.  Guvon  a  proposé  de  rouir  le  lin  dans  de 
l'eau  de  fumier ,  c'est  un  essai  à  tenter  ;  le  rouis- 
sage à  uue  eau  de  chaux ,  élevée  à  uue  haute 
température  ,  est  également  une  expérience  à 
faire. 

Le  rouissage  à  l'air  est  pratiqué,  en  Flandre 
et  en  Hollande,  sur  le  lin  destine  à  donner  le  fil 
pour  batiste.  Ce  rouissage  doit  avoir  lieu  dans  le 
temps  des  fortes  rosées,  et  dans  un  clos  bas  qui 
ue  soit  exposé  que  peu  d'heures  â  l'action  du 
soleil. 

Le  rouissage  fait  dans  la  terre,  dans  laquelle 
ou  creuse  des  fosses,  que  l'on  recouvre  de  deux 
ou  trois  pieds  de  terre  ,  après  y  avoir  déposé  le 
lin.  ou  le  chanvre,  s'exécute  dans  les  pavs 
tres-secs  ;  mais  il  demande  toujours  un  fort  arro- 
sement  du  lin  en  masse  et  de  la  terre  supé- 
rieure ,  pour  que  la  fermentation  puisse  s'é- 
tablir. 

Le  rouissage  du  lin  parait  avoir  été  remplacé 
en  Angleterre  au  moyen  dune  machine,  dont 
nous  donnons  ci-aprè'i  la  figure!  Cette  machine 
inventée  parMM.Hillet  Itundy  et  pour  laquelle 
ils  ont  pris  brevet,  se  transporte  facilement,  est 
d'un  service  commode  et  ne  demande  pointd'ap- 
pren'issage;  le  pied  de  l'homme  la  fait  mou- 


voir, et  l'effet  s'opère  au  moyen  de  trois  cylin- 
dres coniques ,  que  l'on  voit  représentés  dans 
la  figure  5«  ;  et  qui,  en  roulant  et  frappant  l'un 
contre  l'autre,  détachent  la  cbene\otte  et  la 
résine  attachée  à  la  fibre  du  lin. 

Si  cette  machine  est  telle  qu'on  la  dépeint,  il 
y  a  lieu  de  s'étonner  qu'elle  ne  devienne  pas 
d'un  usage  général  en  France  :  nous  prédisons 
un  beau  succès  au  premier  qui  l'introduira.  Eu 
effet ,  le  lin  obtenu  par  elle  conserve  toute  sa 
longueur  ,  acquiert  une  souplesse  et  une  finesse 
étonnantes ,  et  ne  retient  aucune  molécule  de 
parties  ligneuses  ;  il  est  tel  enfin  que  le  lin  qu'elle 
fournit  peut  se  comparer  à  ceux  prépares  pour 
la  fabrication  des  dentelles  et  batistes,  et  la 
machine  a  l'avantage  de  pouvoir  être  conduite 
par  un  enfant  ou  par  une  personne  infirme. 

Cette  machine ,  assure-t-on ,  évite  les  deux 
tiers  au  moins  du  déchet  que  donne  la  broie 
ordinaire ,  ou  sérancoir.  Sou  produit  en  fibres  , 
ou  rittes  première  qualité,  est  de  25  pour  1UU  , 
sur  le  poids  de  la  poignée  qui  lui  est  confiée.  On 
ajoute  que  la  filasse  préparée  par  cette  méthode 
a  la  propriété  de  pouvoir  se  blanchir  à  une 
simple  savonnade  d'eau  de  savon ,  et  d'être 
amenée  en  six  jours ,  par  ce  moyen  ,  à  la  blan- 
cheur du  coton  lui-même. 

Nous  résumerons  cet  article  sur  la  culture,  en 
disant  :  Le  lin  demande  une  terre  ou  d'alluvion, 
ou  de  loamons  riches ,  pas  trop  argileuse ,  pas 
trop  sablonneuse ,  se  divisant  bien ,  ne  rete- 
nant pas  trop  l'humidité,  profonde,  et  pouvant 
rappeler,  par  la  capillarité  de  ses  pores ,  l'humi- 
dité inférieure.  La  belle  réussite  du  lin  ,  dans 
certaines  provinces  de  la  Hollande ,  parait  tenir 
â  ce  que  le  sol  est  toujours  imprégné  d'eau  à 
moins  d'un  pied  de  profondeur  de  la  surface. 

L'Irlande  cuitive  des  lins  fins  et  très-élevés, 
dans  des  terres  fortes ,  riches ,  mais  toujour:. 
humides  à  la  partie  inférieure. 

Le  sol  est  plus  épuisé  par  la  récolte  de  la 
graine  que  par  celle  de  la  plante  employée  en 
vert  pour  en  tirer  la  filasse;  mais,  commo  nous 
l'avons  dit ,  cette  filasse  est  moins  forte  quand 
la  plante  n'a  pas  acquis  toute  sa  maturité. 

Le  précepte  anglais  est  que  le  lin  doit  se  se- 
mer sur  prairies  défoncées  et  après  une  récolle 
de  blé ,  lorsque  la  terre  a  été  chaulée  ou  mar- 
née par  avance,  en  petites  cultures,  après  une 
récolte  de  pommes  de  terre ,  mais  jamais  après 
haricots  ou  pois  ;  qu'il  ne  doit  reparaître  sur  la 
même  terre  que  tous  les  quatre  ans  au  plus. 

Les  prairies  défoncées,  destinées  à  recevoir  le 
lin,  le  seront  bien  avant  l'hiver,  pour  donner 
le  temps  au  gazon  de  se  consommer  par  la  fer- 
mentation ,  et  à  la  terre  de  se  diviser  parles  in- 
fluences de  l'air  et  de  la  gelée. 

De  la  mi-mars  au  15  avril  est  l'époque  la  plus 
convenable  pour  la  semence  de  la  graine. 

La  graine  brune,  huileuse  à  la  main  et  la  plus 
pesante ,  comme  nous  l'avons  dit,  est  la  plus 
propre  à  la  semence. 

Les  Anglais  sont  dans  l'usage  de  changer  fré- 
quemment leur  graine ,  en  la  faisant  venir  soit 
de  Hollande,  soit  de  Rig^;  mais  ils  admettent 
en  principe  que  toute  graine  semée  claire  et  qui 
a  mûri  n'est  pas  susceptible  de  dégénérer. 

Les  Ecossais  font  quelquefois  sarcler  leur  lin 
par  un  troupeau  de  moutons,  qui,  en  passant 
sur  le  champ,  broutent  tous  les  plants  étrangers; 
le  liu  n'est  jamais  touche  par  eux. 

Le  mode  d'attacher  les  po'gnées  de  lin  par  le 
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haut  et  d'écarter  ensuite  les  racines  pour  faire 
sécher  la  poiguée  et  mûrir  la  graine  dans  la 
capsule  est  improuvé  par  les  Auglais,  qui  as- 
surent qu'il  couvieut  mieux  d'arracher  le  lui , 
d'eu  séparer  les  capsules  immédiatement  à  1  é- 
grugeoir  et  de  le  porter  eucore  frais  au  routoir, 
afin  que  l'opération  du  rouissage  soit  plus  égale, 
avantage  qu'ils  considèrent  bien  au  dessus  de 
celui  de  la  maturité  de  la  graine. 

On  assure  qu'en  Flandre  un  bon  mode  de 
rouissage  est  de  saisir  les  tètes  des  bottes  entre 
deux  perches  ;  on  fait  rouir  alors  la  botte  per- 
pendiculairement, au  lieu  de  la  placer  dans  le 
routoir  horizontalement.  Ou  est  averti  que  I  o- 
pération  est  complète,  quand  la  botte,  dont  le 
pied  est  à  six  pouces  du  fond  de  l'eau,  s  en- 
fonce de  toute  sa  hauteur. 

Les  annales  de  l'Académie  de  Stockholm  de 
1747  parlent  d'un  mode  de  préparation  du  lin, 
pour  l'amener  e  suite  à  la  douceur  et  à  la 
blancheur  du  coton.  On  place  les  écheveaux  ou 
quenouillesdans  une  chaudière  de  fer  ou  de  cuiv  re 
non  etamée.  On  arrose  avec  de  l'eau  de  mer  ;  on 
met  au-dessns  de  la  chaudière  an  mélange  de 
portions  égales  de  ceudre  de  bouleau  et  de 
chaux  vive.  On  porte  la  chaudière  à  une  légère 
ebullition  que  l'on  continue  pendant  dix  heures 
consécutives.  On  ajoute  de  l'eau  de  mer  chaque 
foisquel'évaporationenaeutevéà  la  chaudière. 
On  lave  ensuite  les  poignées  très-chaudes  et 
encore  bouillantes  a  l'eau  de  mer,  ou  les  plonge 
ensuite  dans  une  savonnade,  on  les  bat  légère- 
ment, et  ou  les  rince  à  l'eau  douce.  Ce  mode, 
assure-ton,  ne  fait  rien  perdre  a  la  force  de  la 
libre  du  lin  :  toutefois,  comme  il  est  indiqué  de- 
puis près  d'uu  siècle ,  il  est  à  prémnier  qu'il  ne 
reuuit  pas  assez  d'avantages  pour  qu'il  puisse 
être  introduit  eu  France. 

De  la  préparation  des  fibres  ou  du  sèranroir. 
—Le  lin  sortant  du  routoir  se  met  sécher,  soit  à 
l'air,  soit  par  la  chaleur  du  feu,  quelquefois 
même  dans  l'etuve. 

11  s'agit  ensuite  de  séparer  la  filasse  de  la  chc- 
nevotte.  La  figure  3e  représente  un  instrument 
pouvant  servir  à  cette  opération.  C'est  simple- 
ment un  banc  sur  lequel  on  bat  la  poignée  au 
moyen  d'une  batte  a  lessive  représentée  en  long 
et  eu  profil  dans  la  figure  4e.  Un  ouvrier  prend 
la  poignée  de  lin  roui  et  sèche ,  la  pose  sur  le 
banc,  la  frappe  avec  son  battoir  sur  la  moitié 
supérieure  :  la  retourne  pour  la  frapper  égale- 
ment sur  sa  moitié  inférieure  ;  ensuite,  lorsque 
la  cbenerote  est  convenablement  brisée ,  il  prend 
a  poignée  des  deux  mains,  et  la  passe  et  repasse 
avec  forée  sur  l'angle  du  banc,  pour  faire  tom- 
ber 'es  tï; agmens  «le  cbenevotte  qui  adhèrent  a  la 
(Halte;  et  enfla  la  secoue,  en  ne  la  teuant  que 
d'une  main. 

L'autre  instrument  est  la  broie  dont  nnusavons 
parlé,  et  qm  est  représentée  dans  la  figure  l  ">;  ou 

I  appelé  s'iançoir.  La  figure  indique  que  l'ou- 
%  lier  tient  le  manche  de  l'iiislriuiu  nt  de  la  main 
droite,  tandis  qu'a\ee  la  gauche  ,  il  présente  la 
poigne.' ,  dont  la  ch'.nevoltc  est  brisée  par  les 
mâchoires  de  l'instrument ,  qui  entre  dans  deux 
eooKssea  de  la  partie  inférieure.  La  mâchoire 
supérieure  <st  retenue  dans  l'intérieure  à  une 

m  extrémités  .  par  une  cheville  qui   ira 

rené  tons  les  tranrhans.  Le  dernier  instru- 
ment nous  ;i  paru  jusqu'à  Ce  )<>ur  le  plus  simple 
u  le  plosesp  ditil  ■  d'ailleurs  ou  sait  s'en  servir 


dans  toutes  les  localités  où  l'on  cultive  le  lin ,  et 
sa  dépense  ne  dépasse  jamais  7  à  H  tr. 

Nous  donuous  ci-joint  le  détail  de  toutes  les 
figures  des  machines  employées  dans  la  confec- 
tion du  lin. 

La  ligure  i"  représente  le  serancoir  ou  broie 
ordinaire. 


Fig.  1 . 

La  figure  2e,  le  peigne*  égrugeoir  pour  s- 
parer  la  capsule  de  la  poignée  ;  ce  même  ins- 
trument pt  ut  servir  aussi  à  purger  la  fibre  des 
parties  de  cbenevotte  laissée  par  la  balte. 


Fig.  2. 

Les  figures  3  et  4  représentent  des  chevalets 
simples  et  doubles  pour  b.  tire  le  lin  ;  on  voit,  au 
milieu  du  chevalet  double,  la  batte  représentée 
de  plat  et  de  profil. 


Fig.  4. 


La  figure  V  représente  la  broie  dcMM.llillet 
Niindy,  dout  nous  avons  parle,  et  qui  est  re- 
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commandée  comme  un  instrument  simple,  peu 
dispeudieux  et  d'un  effet  complet. 


Enfin,  la  figure  6e  représente  une  plante  de 
lin,  vue  hors  de  terre,  et  vue  du  coté  de  la  ra- 
cine, dans  la  tige  qui  se  trouveau  centre  des 
deux  autres  plantes. 


Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  dire 
encore  un  motdes  avantages  que  présenteraient 
a  l'agriculture  des  recherches  bien  dirigées  : 
1°  pour  remplacer  le  mode  du  rouissage  par 
une  préparation  chimique  peu  dispendieuse  et 
d'un  effet  certain. 

2°  Pour  remplacer  lesinstrumens  en  usage  en 
ce  moment  pour  la  séparation  de  la  chenevotte 
par  d'autres  plus  expéditifs,  brisant  moins  la 
fibre  et  cependant  d'un  coût  assez  médiocre 
pour  devenir  d'un  usage  habituel. 

Culture  du  tabac,  dans  les  départe - 
mens  du  nord  et  de  l'est  de  la  france. 
—  Introduction.  —  La  plante  de  tabac  appel- 
les primitivement  Nicotiane ,  à  cause,  de  son 
importation  en  France  en  1.160,  par  Jean  ÎS'icot, 
qui  lui  donna  son  nom  ,  prit  plus  tard  d'autres 
noms  que  lui  donnèrent  les  botanistes  ;  ce  n'est 
que  depuis  125  à  130  ans  qu'elle  porte  le  nom 
qu'elle  conserve  encore  auiourd'hui. 

%>tte  plante,  qui  nom  vient  d'Amérique,  et  qui 
parait  être  indigène  dans  les  autres  parties  du 


globe,  a  une  propriété  narcotique  qui  provoque 
l'écoulement  des  humeurs,  et  on  l'emploie  com- 
me médicament  purgatif,  et  comme  caustique 
pour  certaines  plaies  ou  maladies. 

Cette  matière ,  devenue  aujourd'hui  un  objpt 
de  première  nécessité ,  rapporte  tous  les  ans  au 
gouvernement  de  65  à  66  millions  de  franes 
bruts,  pour  une  consommation  d'environ  11 
millions  de  kilogrammes  ;  sur  les  66  millions,  la 
régie  de  tabacs  en  emploie  près  de  15  pour  l'a- 
chat de  feuilles  et  en  dépense  un  peu  plus  de  7 
pour  frais  de  transport,  de  fabrication ,  detrai- 
temens  etc.,  de  manière  que  le  trésor  bénéficie 
chaque  année  d'environ  44  millions  de  francs. 
Sur  les  15  millions  dépensés  pour  achats  de 
feuilles  ,  plus  de  10  sont  employés  pour  celles 
indigènes;  le  surplus  l'est  pour  le  tabac  exoti- 
que. Avant  l'établissement  du  monopole  ,  les 
cultivateurs  ne  retiraient  guère  tous  les  ans  plus 
de  7  à  8  millions  de  la  vente  des  feuilles  destinées 
à  la  consommation  intérieure,  et, si  le  gouverne- 
ment dépense  à  présent  10  millions  pour  le  mê- 
meobjet,  c'est  dans  l'intention  d'obtenir  demeil 
leur  tabac,  et  d'encourager  le  penectionnement 
de  la  culture 

De  toutes  les  cultures,  celle  du  tabac  présente 
le  plus  de  diversité  dans  la  manière  d'obtenir  et 
de  recueillir  son  produit.  Chaque  pays  a  ses  usa- 
ges, et  ses  usages  varient  en  raison  des  localités, 
des  habitudes,  du  plus  ou  moius  d'expérience 
des  cultivateurs,  ou  de  préjugés  souvent  diffici- 
les à  détruire. 

Chargé,  en  1 811,  de  la  formation  d'un  ma- 
nuel à  l'usage  du  cultivateur  de  tabac  dansl'cx- 
département  de  la  Roër,  je  m'eutourai  de  tous 
les  élémens  pratiques  reconnus  propres  à  une 
bonne  culture,  et  je  me  livrai  à  des  essais  dont 
j'ai  obtenu  des  résultats  utiles,  qui  me  metteut 
à  même  de  condamner  les  mauvais  procédés,  et 
de  faire  connaître  les  bons. 

Parmi  tous  les  produits  agricoles  celui  du  tabac 
donie  seul  un  revenu  qui  s'élève  quelque  fols  , 
pour  une  seule  récolte,  à  la  valeur  du  terrain 
sur  lequel  on  a  planté  ;  aussi  remarque-t-on 
qu'il  n'y  a  pas  de  cultivateurs  pauvres  dans  les 
pays  où'celte  culture  est  permise ,  surtout  dans 
ceux  où  l'on  suit  une  bonne  méthode. 

Point  de  doute  que  la  qualité  et  le  produit  d< 
cette  plante  ne  soient  susceptibles  de  grande; 
améliorations  que  procureront  infailliblement  le 
bon  choix  de  la  graine,  du  terrain ,  e»  les  soins 
convenables  donnés  à  la  terre,  à  I?  plante,  à  la 
dessiccation  et  à  la  fermentation  première  des 
feuilles.  On  ne  saurait  trop  s'attacher  à  ces  poiuts 
et  c'est  pour  le  démontrer  que  je  crois  devoir  , 
dans  l'intérêt  du  cultivateur  et  dans  celui  du 
consommateur,  indiquer  dans  ce  manuel  les 
movens  propres  à  augmenter  le  revenu  des  pro- 
priétaires et  métayers,  à  améliorer  la  qualité  du 
tabac,  et  à  nous  placer  avec  le  temps  dans  une 
position  à  pouvoir  nous  passer  de  feuilles  exoti- 
ques ,  et  par  conséquent  nous  éviter  la  sortie 
annuelle  de  5  millious  de  francs ,  qui  seraient 
placés,  plus  utilement  entre  les  mains  de  nos 
cultivateurs  Ce  ne  serait  pas  le  seul  avantage 
que  procurerait  une  meilleure  culture  ;  nos  ta- 
bacs une  fois  reconnus  meilleurs  que  ceux  de 
nos  voisins ,  les  étrangers  ne  manqueraient  pas 
d  en  tirer  une  plus  grande  quantité,  et  au  lieu  de 
2  â.Smillions  que  rapportent, chaque  année,  le* 
exportations,  ou  en  tirerait  probablement  de  6 
a  7  millious,  lesquels  joints  aux  14  ou  15  mil- 
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lions  que  donnerait  l'achat  du  tabac  destiné  à 
la  consommation  iutérit  ure,  feraient,  pour  nos 
cultivateurs,  un  revenu  de  20  à  22  miilionstous 
les  ans  pour  cette  seule  hranche  de  culture. 

Il  existe  plusieurs  espèces  de  tabac  ,  omis 
celles  qui  se  cultivent  généralement  eu  France, 
surtout  dans  nos  Jcparlemcns  du  nord  et  de  l'est, 
sont  :  le  uicotiana  labacum  de  Liuné ,  ou  le 
grand  tabac,  et  le  nicotiaua  major  augustilolia 
Je  Tournefort,  ou  tabac  de  Virginie.  Les  autres 
espèces  sout  plus  petites  ,  de  qualité  plus  déli- 
cate; elles  produisent  moins,  et  ne  sont  suscep- 
tibles de  bien  venir  que  dans  nos  départemens 
méridionaux  ,  où  elles  donneraient  des  feuilles 
excellentes  pour  le  sca ferla ty  et  les  cigares  de 
choix,  si  la  culture  et  la  récolte  <m  étaient  soi- 
gnées convenablement.  Je  vais  traiter  particu- 
lièrement des  deux  premières  espèces  dans  les 
chapitres  ci-après,  lien  qu'ils  pourraient  être 
appliques  aux  autres  espèces  e.i  les  modifiant 
pour  ce, qui  a  rapport  à  l'époque  des  sentis,  a 
la  distance  des  pieds  entre  eux,  à  I  époque  de 
la  récolte ,  aux  moyens  de  dessiccation  et  de.  fer- 
mentation. 

Chapitre  I".  — Sol  qui  convient  au  tabar. 
—  Au  ant  que  possible  ,  le  terrain  doit  être  ex- 
posé  au  midi  et  avoir  du  fond.  Il  yen  a  cinq 
espèces  dans  lesquelles  le  tabac  vient  bien  ;  la 
première  est  la  terre  noirâtre,  grasse,  conte  ant 
des  résidus  de  végétaux.  Cette  espèce  se  trouve 
ordinairement  dans  les  vallées ,  dans  les  bas 
fonds  ,  dans  l'emplacement  d'étangs  ou  de  ma- 
rais desséchés,  ou  dans  les  vieilles  prairies  dé- 
frichées. La  seconde  espèce  est  la  terre  franebe , 
grasse,  un  peu  limoneuse  ;  la  troisième  est 
celle  douce  mélangée  de  sables;  la  quatrième 
celle  franche ,  mélangée  de  mies  ou  de  pierres 
schisteuses  :  et  la  cinquième  espèce  est  celle  sa- 
bleuse, mélangée  d'un  quart  environ  de  terre 
franebe  ou  de  résidus  de  végétaux.  Les  terres 
argileuses  ou  trop  humides  ne  conviennent  pas. 

Les  d'ux  premières  espèces  de  terre  produi- 
sent ordinairement  un  tabac  très  gros,  d'une 
grande  dimension ,  qui  prend  une  couleur  très- 
fouoée  après  avoir  fermenté  pendant  un  mois  et 
demi.  Ce  tabac  est  excellent  pour  faire  la  poudre 
a  [iriser. 

Les  deux  espèces  qui  suivent  donnent  aussi 
un  tabac  gras,  dont  la  feuille  est  grande  et 
moins  épaisse  que  celle  du  premier.  <  e  tabac , 
après  une  fermentation  d'un  mois  et  demi, 
prend  une  couleur  moins  foncée  que  celui  qui 
précède;  et  a  une  odeur  plm  agréable. On  l'em- 
ploie assez  ordinairement  pour  laire  la  carotte 

vf  le  rôle  à  mâcher. 

infin,  la  dernière  espèce  produit  du  tabac 

plu»  léger,  qui  conserve,  après  la  fermentation, 

a  couleur  de  feuilles  ries,  et  qui  s'emploie  à 

la  fabrication  du  scaferlaty  et  des  cigares. 

Chapitre  il-  Des  encrait. — La  nature  du 

terrain  ne  contribue  pas  seule  à  déterminer  la 
qualité  et  le  produit  d'i  la  ac:  les  engrais  ont 
nissi  mie  grande  influence  sur  «clic  plant  : 
«elle  influence  est  plus  on  moins  sen'.ie  en  raison 
de  leur  espère,  de  la  quantité  plus  ou  moins 
forte  qu'on  emploie  ,  el  de  la  terre  mit  laquelle 
telle  espèce  doit  être  mise  préférablemeot  a 

telle  nuire. 

Cinq  espèces  d'engrais  sont  ordinairement 
employées  pour  amender  les  (erres  La  pre- 
mière  espèce  i  I  la  n'ente  de  pigeons  ou  de  vo- 
lailles ,  la  se<  de  mon  Uni ,  la  troisième 


celle  fecalc,  la  quatrième  le  fumier  de  vaches, 
et  la  cinquième  celui  de  cheval. 

La  fiente  de  pigeons  est  sans  contredit  l'en- 
grais le  plus  actif,  mais  il  faut  remployer  avec 
précaution  dans  les  terres  déjà  riches  en  humus 
et  la  mêler  à  une  grande  quantité  de  paille , 
sans  quoi  on  courrait  risque,  |>endant  les  sé- 
cheresses, de  voir  dépérir  les  piaules.  Il  eu  faut 
de  80  à  4u  charretées  ordinaires  par  hectare. 

La  fiente  de  montons  et  l'engrais  qui  devrait 
être  généralement  préféré  à  cause  des  bons 
effets  qu'il  produit,  de  l'onctuosité  et  du  goût 
agréable  qu'il  donne  à  la  fouille  de  tabac.  Il 
faut,  comme  pour  celui  de  pigeon,  le  mélanger 
avec  beaucoup  de  paille  lorsqu'on  doit  le  mettre 
dans  un  terrain  fort  et  déjà  riche  en  humus.  11 
en  faut  de  60  à  70  charretées  par  hectare. 

Les  matières  excrémentielles,  ou  fécale?,  doi- 
vent être  conduites  et  répandues  sur  le  terrain , 
au  fur  el  à  mesure  qu'elles  sout  tirées  des  fosses, 
au  moins  un  mois  et  demi  avant  la  plantation  et 
plus  tôt  si  faire  se  peut.U  eu  faut  de  55  à  00  tom- 
bereaux par  hectare. 

Le  fumier  de  vaches  est  aussi  très-bon;  il 
donne  d'excellent  lab  ic,  et  bien  qu'il  soit  propre 
à  toutes  les  terre.,  il  convient  néanmoins  mieux 
à  celles  légères  ;  il  faut  le  conduire  sur  le  terrain, 
dans  l'état  le  plus  frais  possible,  |eu  quantité  de 
80  à  90  charretées  par  hectare. 

Celui  de  cheval  est  meilleur  pour  les  terres 
fortes  que  pour  celles  légères,  parce  que,  conte- 
nant ordinairement  beaucoup  de  paille,  il  divise 
et  ameublit  bien  le  terrain  ;  de  plus  il  vaut  mieux 
pour  le  tabac  destiné  a  faire  la  poudre  à  priser 
que  pour  toute  autre  espèce.  Il  en  faut  égale- 
ment de  80  à  90  charretées  par  hectare. 

On  doit  employer  le  maximum  indiqué  poi.«r 
les  terres  faibles  pour  celles  mises  pour  la  pre- 
mière fois  en  tabac  ,  pour  les  fumiers  trop  char- 
ges en  paille,  <t  le  minimum  pour  les  terre 
fortes  en  principes  végé'uifs,  pour  celles  qui 
auraient  servi  depuis  plusieurs  années  à  la  cul- 
ture du  tabac,  et  pour  les  fumiers  gras. 

On  fait  aussi  nn  eicel  eut  engrais  avec  la 
tige  de  tabac,  qu'on  a  >o  u  d'arracher  avec-  ses 
racines  aussitôt  qno  les  feuilles  sont  cueillies. 
On  la  fait  pourrir  en  la  mettant  en  tas,  et  en  la 
recouviaul  avec  du  fumier  ou  de  la  terre. 

Ciurn  tu  III.  —  /Je  la  préparation  de  la  terre. 
—  On  commence  à  préparer  la  terre  vtrs  le 
mois  de  février  ;  du  ltr  au  20,  on  transporte  le 
fumier  qu'où  épand  sur  le  champ.  Après,  on 
fait  labourer  pour  la  première  fois,  et  on  con- 
tinue a  le  laire  a  des  intervalles  égaux  jusqu'à 
trois  el  quatre  fois,  selon  que  la  terre  est  plus 
nu  moins  facile  a  rendre  meuble.  Le  dernier 
labour  se  donne  la  veilla  delà  plantation,  o  , 
s'il  e>i  possible  ,  le  matin  même  du  jour  OU  <  lie 
doit  avoîr  li  u,  afin  de  mit'reles  plantes  dans 
un  terrain  frais ,  bien  meuble ,  et  de  détruite 
ou  de  dérangi  r  les  vers  on  antres  insectes ,  les- 
quels, avant  ele  nouvellement  retournés  avec 
là  terre,  ne  peuvent  faire  de  mal  aux  jeunes 
plantes,  leur  laissent  le  temps  de  se  former  rie 
nouvelles  racines ,  el  d'acqnérir  assez  de  force 
pour  ne  plus  les  rrnindre.  Je  n'ai  pas  besoin 
ri'ainntfr  qne  le  dernier  f  mr  de  ch-rrue  doit 

être  suivi  don  tiei 

On  ne  saurai I  trou  irrommander  d'ameubljr 
l<  icrraii  I"1  <  tillure  du  tabac ,  nou- 

ai farce  qu'il  absorbe  mieux  les  eau* 
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pluviale*,  conserve  mieux  son  humidité,  t'c- 
clv>uffe  davantage ,  niai»  encore  pane  que  les 
racines  de  la  plante,  s  étendant  alors  plus  facile- 
ment, trouvent  plus  de  nourriture  et  craignent 
inouïs  les  sécheresses. 

Dans  quelques  pays ,  les  Irrres  destinées  à 
cette  cnllure  re  préparent  à  la  bêche  ;  dans 
ce  cas,  elles  n'ont  besoin  que  de  trois  façons. 
Dans  d'autres,  on  se  sert  du  même  instrument 
trour  disposer  la  terre  en  àiloaa ,  et,  pour  éco- 
nomiser l'egras,  on  n'en  met  que  r-ous  la 
plante.  Ce  dernier  moyen  offre  de  graves  iu- 
couvem'ens .  d'un  côté,  à  cause  de  la  secbe- 
iefse  qui  se  fait  sentir  plus  vite  dans  un  terrain 
ainsi  prépare,  et,  de  l'autre,  parce  que  l'engrais 
exerce  quelquefois  nue  action  trop  forte  sur  la 
plante. 

Les  terres  destinées  au  tabacne  se  reposent  ja- 
mais ,  et,  plus  elles  servent  â  cet  usage,  meilleu- 
res elles  sont;  aussi  n'est- il  pas  surprenant, 
uans  les  pays  à  bonne  culture,  de  voir  vendre 
jusqu'à  si\  à  sept  mille  francs  l'hectare  un 
terrain  qui  a  été  employé  à  cette  plantation 
peudant  de  nombreuses  auuées. 

Chapitre  IV. —  Des  semis.  —  II  existe  deux 
manières  de  les  opérer  :  l'une  rn  pleine  terre, 
et  l'autre  sur  couche.  La  première  n'est  prati- 
cable que  dans  les  départemens  me rioionaus  ùe 
France,où  elle  est  sujette  à  moins  d'iucouvéuiens 
que  dans  les  autres.  On  choisit,  pour  établir  le 
semis,  un  terrain  bien  meuble,  fort  en  humus, 
abrité  des  vents  du  uord  et  exposé  au  midi;  on 
y  met  de  bon  terreau ,  au  besoin  même  du 
sable  pour  mieux  l'ameublir  ;  après  quoi  on  le 
laboure  à  la  bêche  une  première  fois ,  puis  une 
seconde  fois,  en  ajant  la  précaution  de  ne  pas 
laisser  de  molles  et  de  bien  unir  la  superf  cie  de 
la  terre;  ensuite,  au  moyen  d'un  tsmis,  on 
sème  la  graine,  qu'on  a  eu  soin  de  mélanger 
avec  9/1 0e  de  sable  fin  .  puis  on  passe  légère- 
ment le  râteau,  et  on  recouvre  la  graine  avec 
deux  à  trois  centimètres  de  bon  terreau  II  ne 
faut  mettre  que  la  quantité  nécessaire  de  graine 
pour  obtenir ,  par  exemple,  de  4,000  à  4,500 
pieds ,  sur  une  étendue  de  4  mètres  de  lon- 
gueur ,  et  de  deux  mètres  de  largeur.  S'il  y  en 
avait  plus,  les  plantes  seraient  trop  faibles  et 
n'acquerraient  jamais  atsez  de  force  pour  faire 
un  beau  pied  de  tabac. 

La  seconde  manière,  celle  à  laquelle  on  de- 
vrait donner  la  préfértnee  ,  même  daLS  les  dé- 
partemens méridionaux ,  à  cause  des  avantages 
qu'elle  a  sur  l'autre,  tant  sons  le  rapport  de  I? 
réussite  des  semis  ,  que  sous  celui  de  la  beauté 
et  de  la  force  qu'acquèrent  les  jeunes  plantes  , 
consiste  à  former  des  couches  du  10  mars  au  i" 
avril,  selon  que  la  saison  <st  plus  ou  moins 
avancée.  Pour  qu'une  couche  ne  soit  ni  trop 
grande  ni  trop  petite,  et  que  la  chaleur  puisse 
s  y  maintenir  à  un  degré  convenable  ,  elle  doit 
avoir  380  centimètres  de  longueur  sur  170  de 
largeur  et  contenir  une  fortecharreléedefumier 
nouveau  sortant  des  écuries.  On  ta  se  ce  fu- 
mier le  plus  également  possible)  dans  b  couche, 
on  le  recouvre  en<nile  de  huit  à  dix  centimètres 
de  bonne  terre  bien  ameublie;  un  ferme  les 
rôles  de  ce  le  conclu'  au  moyen  de  planchai  ou 
de  maçonnerie  et  on  la  couvre  d'un  cadre  garni 
de  vitraux  ou  de  papier  huilé.  Ce  c  dre,  placé 
sur  la  couche,  doit  h  fermer  hermétiquement 
à  la  hauteur  de  loà  18  centimètres  de  la  super- 
ficie de  la  terre  .  ensuit",  pour  augmenter  ou 


diminuer  le  degré  de  chaleur,  on  se  sert  d'une 
espèce  de  crémaillère  en  bois,  au  moyen  de  la- 
quelle on  lève  plus  ou  moins  le  cadre,  selon  que 
la  température  et  la  fermentation  du  fumier 
l'exigent,  attendu  que,  si  celte  cou-  he  restait 
fermée  hermétiquement  pendant  une  tempéra- 
ture trop  chaude  ou  pendant  la  fermentation 
trop  active  du  fumier  ,  les  plantes  ne  lèveraient 
pas<  ii  pourraient  périr  après  avoir  levé.  Si  la 

j  couche  offre  une  chaleur  trop  forte ,  il  faut , 
peudant  la  nuit,  laisser  le  cadre  ouvert  à  la  hau- 
teur de  20  centimètres  de  son  asiieite  ordinaire. 
Pendant  le  jour ,  si  le  temps  est  doux  et  si  te  so- 
leil est  caché  par  des  nuages,  on  lève  ce  cadre 
de  30  cenlimètres,  et  on  le  couvre  de  nattes  si  le 
soleil  parait.  La  couche  une  fois  établie ,  on 
sème  la  graine  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  et 
onu'en  met  que  la  quantité  voulue  pour  avoir 
environ  4,000  pieds.  Cette  couche  doit  être  abii- 
tée  et  exposée  au  midi. 

Le  cultivateur  qui  veut  faire  un  choix  de 
plantes  assez  fortes  pour  supporter  la  transplan- 
tation sans  beaucoup  souffrir,  et  qui  veut  en 
conserver  pour  remplacer  celles  qui  viendraient 
à  manquer,  a  besoin  de  dix  couches ,  comme 

j  celle  ci-iessns,  pour  mettre  uu  hectare  de 
lerreen  tabac. 

A  panir  du  jour  où  les  couches  sont  ense- 
mencées, on  les  arrose  tous  les  deux  jours, après  le 
coucher  do  soleil,  avec  de  l'eau  deamare  ou  de 
rivière;  si  on  est  obligé  de  »e  servir  rie  celle  de 
puits,  ou  doit  la  laisser  vingt-quatre  heures  ex- 
posée au  soleil,  ou  y  mettre  un  dixième  d'eau 
de  fnmier,avanfd'en  faire  usage.lN'euf  jours  a  près 
qu'on  a  ensemencé,  les  plantts  commencent  à 
lever ,  et  dès  lors  on  ne  les  arrose  plus  que  lors- 
que la  terre  est  sèche,  sans  quoi  ces  plantes 
pousseraient  trop  vite  et  n'auraient  pas  le  temps 
de  prendre  assez  de  force  et  de  racines  pour 
bien  supporter  latransplan'alion. 

Je  crois  aussi  devoir  faire  observer  qu'on  ne 
doit  pas  se  servir  d'arroioirs  dont  les  trous  se- 
raient trop  grands,  attendu  que  le  poids  de 
l'eau  coucherait  la  plante,  la  déracinerait  ou 
enlèvera rt  une  partie  de  la  terre  nécessaire  à 
son  aliment 

La  graine  une  foi;  levée ,  il  faut  avoir  soin 
d'eclniicir  les  plantes  trop  rapprochée^  d'ôter 
les  mauvaises  herbes ,  et  de  détruire  les  limas 
et  autres  insectes  nuisibles. 

Chapitre  V. — De  la  plantation.— Les  plan- 
tations se  fo  t  du  (5  mai  au  15  juin:  le  cultiva- 
teur doit  avoir  soin  ,  autant  que  faire  se  pourra, 
de  choisir,  pour  les  opérer,  un  temps  calme, 
qui  aura  succédé  à  la  pluie.  On  ne  doit  pas  le* 
faire  pendant  que  la  pluie  tombe  avec  force ,  ou 
lorsqu'on  craint  des  averses,  parce  que  la  niante 
serait  exposée  à  être  déracinée,  ou  enfouie  sons 
le  limo:i  que  Ips  ea'ix  entraînent,  selon  que  le 
terrain  se  trouverait  situé.  Il  faut  aussi  éviter 
de  les  faire  par  un  temps  sec,  attendu  que  les 
plantes  languissent  trop  et  restent  toujours  pe- 
tites. Ile*t  vrai  qu'où  pourrait  obvier  a  ce  der- 
nier inconvénient  au  moyen  des  orrosetnens; 
mais  ce  procédé,  qui  est  très-coùîeux  pi  ur  les 
grandes  plantations  ,  produit  un  mauvais  effet, 
parce  quil  attendrit  la  riante,  la  fa  t  pousser 
trop  vite,  la  renJ  sensible  à  la  moindre  séche- 
resse, et  durcit  la  terre  au  point  de  gêner  la 
coissance  des  racine»,  d'empéther  l'action  de 
I  ;im-  et  celle  de  la  chair  ur.  lu  cultivateur  soi- 
gneux pourrait  avoir  des  tu  lesuu  peucoo>e.xes, 
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percées  de  deux  ou  trois  trous, qui  serviraient  à 
abriter  iapluute  pendant  les  trois  ou  quatre  pre- 
miers jours  de  ta  transplantation.  Ces  tuiles, 
i ii i  ne  couleraient  pas  plus  de  S  à  1  francs  le 
millier,  pourraient  servir  quinze  à  vingt  ans, 

A  moins  que  le  temps  ne  soit  couvert,  on  ne 
doit  jamais  commencer  les  plantalionsavart  trois 
heures  après  midi,  et,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  le  dernier  tour  de  charme  doit  être  donne, 
autant  qne  possible,  au  fur  et  mesure  de  remploi 
du  terrain. 

On  ne  doit  pas  planter  passe  le  15  juin  ;  après 
celte  époque  le  tabac  vient  quelquefois  beau , 
m»is  il  n'est  jamais  pesant  ni  hou;  les  feuilles 
n'ont  pas  de  consistance  ni  d'onctuosité,  et  sou- 
vent elles  restent  vertes,  même  après  la  fermen- 
tation. 

Il  faut  se  garder  de  mettre  en  terre  des  plantes 
qui  ne  seraient  pas  assez  vivaces,qui  auraient 
plus  ou  moins  de  5  à  6  feuilles,  ou  qui  seraient 
trop  effilées,  parce  qu'elles  ne  viennent  jamais 
très-bien. 

Chapitre  vi.  —  De  la  distance  des  plantes. 
—  On  commet  généralement  la  faute  de  ne  pas 
laisser  assez  d'espace  entre  les  plantes.  De  là 
vient  que  le  tabac  est  de  mauvaise  qualité,  qu'il 
pèse  peu ,  qu'il  manque  d'onctuosité  et  du  goût 
aromatique  voulu;  de  là  vient  aussi  le  froisse- 
ment ou  le  brisement  des  feuilles,  soit  à  la  suite 
«les  coups  de  vents,  soit  à  la  suite  des  allées  et 
venues  des  personnes  oblgées  de  traverser  les 
champs  pour  soigner  la  plante  :  déplus  les  feuil- 
les jauuissent  avant  maturité,  pourrissent  même 
quelquefois;  et  les  pieds  de  tabac,  au  lieu  de 
prendre  de  la  force,  restent  minces  et  effilés. 

La  distance  qu'il  convient  de  mettre  entre 
chaque  pied  est  de  60  à  65  centimètres;  si  le  ter- 
rain est  riche  on  peut  laisser  jusqu'à  8o  centi- 
mètres. Il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  distance 
soit  trop  grande,  attendu  que  les  vents  et  les  sé- 
cheresses auraient  trop  de  prise  sur  la  plante. 

Si  le  terrain  dans  lequel  on  plante  est  sablon- 
neux ,  léger  et  peu  riche,  la  distance  peut  être 
.  l'duite  à  50  ou  55  centimètres,  attendu  que  les 
[liantes,  venant  moins  fortes  dans  ces  soi  tes  de 
terres,  n'ont  pas  pas  besoin  d  être  trop  espacées, 
autrement  les  vents  violens  les  coucheraient  ,  et 
les  séchereses  auraient  trop  d'actiou  sur  elles. 

Chapitre  vu. — nés  soins  à  donner  pendant 
la  croissance  des  pieds,  et  de  la  récolte  des  feuil- 
les.- Trois  semaines  après  les  plantations,  ou 
fait  butter  chaque  pied  pour  lui  donner  plus  de 
fraîcheur  et  de  nourriture  ,  pour  ameublir  la 
terre  et  détruire  les  mauvaises  herl>es.  Cette 
opération  terminée,  on  attend  quinze  à  dix-huit 
jours  pour  faire  celle  des  ecimages  ;  elle  demande 
le  plus  grand  soin.  On  coup.-,  avec  l'ongle  de 
l'index  et  celui  du  pouce,  la  tclc  de  la  plante, 
de  manière  a  ne  lui  laisser  que  dix  à  onze  feuil- 
les, non  compris  les  trois  premières  feuilles, 
dites  de  pied  ,  et ,  comme  les  piaules  ne  crois- 
sent pas  toutes  également,  ou  ne  fait  l'éd- 
mage  qu'a  celles  qui  peuvent  le  subir  sans  qu'on 
il  à  i  caindre  d'endommager  les  trois  dernières 
feuillet,  qu'où  appelle  feuilles  de  htut  ;  quoique* 
(oursplas  lard  oneciine  les  autres.  I  ne  fois  cette 
opération  terminée,  il  faut  avoir  la  plus  grande 
attention  de  <  aaser  tous  les  rcjetoni  qui  pomtenl 
Mitra  la  feuille  et  la  tige  ;  sans  cette  précaution, 
le  tabac  perd  ou  tiers  «le  son  poids  et  rie  i.i 
qualité. 


L'écimage  et  ia  destruction  des  rejetons  sont 
ordinairement  confies  à  des  enfant  mtelligens, 
parce  qu'ils  coûtent  moins  cher ,  et  ensuite 
parce  que  les  eufaus  font  moins  de  dommages 
en  parcourant  les  champs;  de  plus,  leurs  doigts 
étant  petits,  ils  extirpent  les  rejetons,  de  ma- 
nière à  ne  faire  aucun  mal  à  la  feuille. 

Du  i"  au  10  septembre,  et  plutôt  dans  les 
pays  méridionaux,  on  fait  cueillir  les  feuilles  dites 
de  pied,  lesquelles  s  en  restant  plus  long-temps, 
finiraient  par  pourrir  et  gàtercelles  dites  de  mi- 
lieu. Cette  récolle  terminée,  on  s'occupe  de  celle 
des  autres  feuilles,  qui  se  prolonge  quelquefois 
jusqu'au  1er  octobre,  suivant  que  le  tabac  est  plus 
ou  moins  avancé  en  maturité.  On  reconnaît  cette 
dernière  quand  la  couleur  verte  de  la  feuille 
commence  à  prendre  une  légère  teinte  de 
jaune. 

Les  feuilles  une  fois  cueillies,  on  arrache  les 
pieds,  et  on  les  met  en  tas.  >i  on  les  laissait  eu 
place  tans  les  arracher,  ils  produiraient  des 
feuillet  dites  de  regain,  qui  ne  sont  d'aucune 
valeur,  et  qui  épuiteut  la  terre  au  point  d'obli- 
ger le  cultivateur  à  mettre  l'année  suivante  de 
vingt-  cinq  à  trente  charretées  de  fumier  de 
plut  par  hectare  pour  réparer  l'épuitement  du 
terrain. 

Chapitre  vin.  —  De  la  dessiccation  des 
feuilles,  de  la  fermentation  et  de  la  mise  en  tas. 
— Au  fur  et  mesure  que  les  feuilles  sont  cueillies, 
on  les  place  sur  un  léger  lit  de  paille,  en  tas  do 
60  à  7o  centimètres  de  hauteur  ;  si  ces  tas 
étaient  plus  forts,  le  tabac  s'échaufferait  ;  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour,  ces  feuilles  ont 
pris  assez  de  souplesse  pour  qu'on  n'ait  pas  à 
craindre  de  les  casser  en  les  touchant  :  c'est 
alors  que  des  en  l'a  us  de  huit  à  1 5  ans  s'occupent, 
avec  un  couteau  dont  le  manche  et  la  lame  sont 
très- courts,  à  fendre  par  le  milieu  la  côte  de 
chaque  feuille,  dans  une  étendue  de  5  à  6  cen- 
timètres en  commençant  de  2  à  3  ceutimèliv» 
au  -  dessous  de  l'endroit  appelé  caboche. 
Cette  opération  peut  durer  cinq  jours  pour 
toutes  les  feuilles  récoltées  sur  un  hectare , 
en  employant  onze  à  douze  eufanspar  jour.  A 
mesure  que  les  feuilles  sont  fendues,  d'autres 
enfans  les  font  entrer  sur  des  baguettes,  sur 
lesquelles  elles  sont  ensuite  exposées  au  séchoir. 
Vers  le  In  octobre,  la  cote  et  par  conséquent  la 
feuille  sont  assez  sèches  pour  permettre  de 
commencer  à  manoquer  les  feuilles  dites  de 
pied  ,  dont  la  récolte  se  fait  plutôt;  et  le  ;jo  du 
même  mois,  on  peut  commencer  à  mettre  en 
manoquet  celles  du  milieu,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  arec  celles  du  haut,  cet  dernières 
n'étant  quelquefois  bonues  à  manoquer  que  dix 
jours  plus  fard. 

Chaque  manoque  doit  peser  environ  un  ki- 
logramme et  demi  pour  la  première  qualité,  uu 
kilogramme  pour  la  seconde  et  un  demi-kilo- 
gramme pour  la  dernière.  Quand  toutes  les 
manoques  sont  faites,  on  en  tortue  des  tas  de 
cent  a  cent  cinquante  centimètre!  de  hauteur, 
et  on  les  laisse  dans  cet  état  jusqu'au  15  dé- 
cembre. Passé  cette  époque,  on  augmente  les 
tas  du  double  en  baut'ur,  en  ayaut  soin  de 
mettre  dessous  les  manoques  qui  se  trouvaient 
d'aliord  en  dessus.  C'est  alors  qu'il  l'établit  une 
fermentation  qui  décide  de  la  qualité  du  tabac. 
A  la  fin  tle  lc\ner,  ou  au  cmuiuenccnient  de 
mars   00  change  ces  las  de  place,  en  ayant  ton- 
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jonrt  soin  de  mettre  en  dessous  les  manoquet 
qui  te  trouvaient  en  dessus. 

Il  convient  de  faire  les  manoques  de  grand 
matin  ou  par  un  temps  humide,  sam  quoi  nue 
partie  de  la  pointe  de*  feuillet  se  briserait  et  les 
liens  qui  sont  faits,  au  moyen  de  deux  à  trois 
feuilles  mises  ensemble,  manqueraient  de  sou- 
plesse et  de  force.  Ou  ne  manoque  jamais  le 
tabac  a? a  it  de  s'être  bien  assuré  que  les  feuilles 
ne  sont  plus  vertes,  et  que  la  côte  ne  rend  plus 
de  jus;  pour  en  être  certain,  on  presse  celle 
dernière  avec  l'index  et  le  pouce  dans  l'endroit 
le  plus  épais.  Le  tabac  qui  ne  serait  pas  dans 
un  bon  état  de  siccité  pourrirait  pendant  la  fer- 
mentation, ou  perdrait  au  moins  beaucoup  de 
sa  qualité. 

Il  est- bon  défaire  remarquer  qu'un  calcul 
mal  entendu  décide  quelquefois  des  cultivateurs 
a  laisser  à  la  naissance  de  la  côte  de  la  feuille 
des  parties  de  la  tige,  appelées  caboches,  afin 
«le  donner  plus  de  poids  aux  produits  de  la  ré- 
colte. Ce  calcul  a  deux  grands  inconvéniens  ; 
l'un  de  retarder  la  dessiccation  de  la  côte,  et 
l'autre  d'altérer  la  qualité  du  tabac. 

Il  faut  faire  attention,  lorsque  le  tabac  est  en 
tas  et  que  la  partie  de  la  côte  placée  extérieu- 
rement moisit,  de  remédier  a  ce  mal  dès  sa 
naissance  au  moyen  d'une  brosse  très-rude 
avec  laquelle  on  fait  disparaître  la  moisissure. 
Sans  cttte  précaution,  la  côte  s"  pourrit  et 
pourrit  à  son  tour  la  partie  de  la  feuille  qui  la 
touche. 

La  manière  indiquée  ci-dessus  pour  faire  sé- 
cher le  Ubac  est  la  meilleure,  non-seulement 
pour  accélérer  sa  dessiccation  ,  mais  encore 
pour  bonifier  *a  qualité.  11  existe  deux  autres 
procédés  pour  obtenir  la  dessiccation ,  et  tons 
deux  sont  sujets  à  des  inconvéniens  que  je  vais 
signaler. 

Dans  quelques  localités  on  coupe  le  pied  au 
col  de  la  racint  et  on  le  fait  sécher  avec  ses 
feuilles.  Ce  procédé  suppose  une  récolte  faite  en 
une  seule  foit,  et  entraîne  l'un  des  deux  mcon 
véniens  suivans  :  ou  les  feuides  du  haut  sont 
cueillies  trop  tôt,  ou  celles  de  pied  le  sont  trop 
tard,  les  dernières  étint  mûres  quinze  à  vingt 
lours  avant  les  premières.  Cet  inconvénient 
n'est  pas  le  seul;  la  fouille  de  tabac  mise  au 
xclioir  avec  sa  tige  demande  beaucoup  plus  de 
temps  pour  atteindre  l'état  de  siccité  conve- 
nable, et  souvent  ou  est  obligé  de  la  mettre 
«  n  manoque  avant  que  la  côle  soit  entièrement 
sècne  et  de  là  vient  quelquefois  que  cette  côte 
ci  une  partie  de  la  feuille  te  pourrissent  pen- 
dant la  fermentation. 

Dans  d'autres  localilés,  on  se  sert  d'aiguilles 
et  de  ficelle  pour  faire  des  guirlandes  avec  des 
feuilles.  Ce  moyen  entraine  aussi  des  lenteurs 
pour  la  dessiccation,  parce  que  la  cote,  n'étant 
pat  fendue  dans  l'endroit  où  elle  a  le  plus  d'é- 
paisseur, ne  sèche  pas  aussi  vite  et  aussi  bien 
qu'elle  le  fait  au  moyen  de  baguettes. 

Les  baguettes  dont  on  doit  se  servir  ont  de 
200  à  250  centimètres  de  longueur,  et  sont  un 
peu  plut  grosses  que  le  pouce  :  il  en  faut  a  peu 
près  trois  mille  h  ut  cent*  pour  séihcr  les 
ii  miles  d'un  hectare. 

Chapitre  ix.— Des  séchoirs.  — Le  manque 
presque  général  de  séchoirs  s'oppose  l>oaucoup 
a  la  bonification  de  la  qualité  du  tabac.  I  n 
ej  and  nombre  de  cultivateurs  se  servent  d'eta- 


blesqui  nesont^as  aérées,  ce  qui  fait  contracter 
un  mauvais  goût  a  la  feuille,  et  la  fait  souvent 
moisir;  d'autres  cultivateurs  sèchent  le  tabac 
-  dans  leur  propre  habitation,  ou  dans  des  gre- 
niers qui  sont  la  plupart  dn  temps  remplis  de 
fumée,  qui  donne  à  la  feuille  une  odeur  désu 
gréable  qu'elle  conserve  toujours  ;  d'autres  en- 
fin, ne  voulant  pas  établir  de  séchoir,  se  servent 
de  leurs  granges  où  ils  sont  obligés  de  serre/ 
leurs  baguettes  ou  guirlandes  tellement  près  les 
unes  des  unes  des  autres,  que  le  défaut  de  cir- 
culation de  l'air  fait  moisir  la  feuille,  lui  fait 
prendre  une  vilaine  couleur,  un  mauvais  goût, 
et  s'oppose  à  son  entière  dessiccation. 

Il  serait  à  désirer,  dans  l'intérêt  des  cultiva- 
teurs et  dans  celui  des  consommateurs,  que  les 
premiers  sentissent  tout  l'avantage  qu'ils  reti- 
reraient de  l'établissement  de  séchoirs  assez 
vastes  et  aérés  pour  y  placer  convenablement 
le  tabac  :  un  séchoir  bien  fait  doit  être  très- 
élevé ,  les  clôtures  doivent  être  formées  avec  des 
claiesou  des  planches  et  offrir  nn  grand  nombre 
de  lucarnes  pour  laisser  librement  circuler  l'air 
lorsque  l'état  de  l'atmosphère  permet  de  les 
tenir  ouvertes,  sans  craindre  les  effets  de  l'hu- 
midité extérieure. 

Chapitre  x.--Des  porte-graines.— Les  portes 
graines  se  choisissent  parmi  les  pieds  de  tabac 
qui  annoncent  une  belle  végétation.  Quand  une 
fois  on  est  fixé  sur  ceux  qui  doivent  être  con- 
servés ,  on  leur  donne  des  soins  particulier* 
qui  consistent  à  ajouter  un  peu  de  fnmier  au- 
tour du  pied  avant  de  le  buter,  et  à  l'arroser 
dans  les  grandes  sécheresses.  On  ne  laisse  por- 
ter de  la  graine  qu'à  la  tige  principale,  et  on  a 
toin  de  détruire  tous  les  rejetons  qui  pousse- 
raient entre  cette  tige  et  les  feuilles. 

Vers  la  fin  de  septembre,  on  fait  cueillir  les 
feuilles  des  porte-graine»,  lesquelles  ne  sont 
jamais  d'une  bonne  qualité,  et  à  la  fin  d'oclobre 
ou  arrache  ces  porte-graines,  et  on  les  pen  i 
dans  un  lieu  sec  où  ils  restent  jusqu'au  moment 
des  semailles,  sans  que  la  capsule  laisse  aller  son 
fruit;  cette  capsule  annonce  sa  maturité  quan  I 
elle  commence  à  prendre  la  couleur  de  feuilles 
mortes  ;  c'est  alors  qu'on  a  racbe  les  pieds. 

Oh  ne  doit  jamais  se  tervir  que  de  !a  graine 
de  la  dernière  récolle  ;  la  graiue  plus  aucienne  m 
lève  pas  aussi  bien. 

Chapitre  xi. — Du  choix  de  la  semence  et 
de  sa  préparation.— Les  expériences  auxquelles 
je  me  suis  livré  m'ont  prouvé  que  le»  espèces  de 
tabac  qui  produisent  le. plus  et  qui  donnent  les 
meilleures  qualités  dans  les  départemens  du 
nord  et  de  l'est,  sont  celles  indiquées  au  com- 
mencement de  ce  manuel.  On  peut,  lorsqu'on 
possède  ces  espèces,  récolter  tous  les  ans  la 
graine  sur  son  terrain,  sans  être  obligé  de  la 
renouveller. 

La  graine  de  tabac  peut  être  semée  sans  pré- 
paration autre  que  celle  indiquée  à  l'article  des 
couches,  cependant  l'expérience  m'a  démontre 
qu'elle  lève  bien  plus  sûrement, bien  plus  vite. 
que  le  germe  se  développe  avec  bien  plus  de 
vigueur  lorsqu'on  la  met  pendant  vingt-qualn» 
heures  dans  du  lait  frais  ou  dans  de  l'eau  de  fu- 
mier mitigée.  On  ne  la  retire  de  ces  liquide* 
que  pour  la  mélanger  avec  ii/Hr  de  sable  bien  sec 
et  la  semer  de  mite  sans  quoi  l'effet  de  la 
trempe  serait  plutôt  nuisible  qu'utile. 
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AiDsi  qu'on  l'a  fait  remarquer  plus  haut,  on 
ne  doit,  autant  que  possible,  employer  quj  la 
graine  de  la  dernière-récolte. 

Chapitre  xii. —  Desennemis  du  tabac. — 
Le  tabac  n'a  d'autres  ennemis,  lorsqu'il  est 
ilans  la  couche,  que  les  vers,  les  limas  et  les 
pucerons.  11  est  facile  de  les  détruire  au  moyen 
de  chaux  éteinte  qu'on  étend  sur  la  couche 
ayant  que  la  graine  ne  lève,  ou  de  sel  marin 
qu'on  met  dans  l'eau  dont  ou  se  sert  pour  ar- 
roser ;  mais ,  autant  que  faire  se  pourra  ,  il  ne 
faudra  employer  ces  moyens  que  lorsque  la  né- 
cessite le  commandera, "parce  qu'ils  sont  quel- 
quefois nuisibles  au  développement  de  la 
plante.  Il  faut  aussi  surveiller  les  tanpes  qui 
s'introduisent  dans  la  couche,  lorsqu'elle  e«t 
mal  faite 

Quand  le  labac  est  planté,  il  a  d'autres  enne- 
mis eu  pleine  terre  :  ce  sont  les  limas,  les  vers 
et  les  taupes.  Pour  les  premiers  on  les  évite 
dans  le  moment  où  ils  font  le  plus  de  mal ,  en 
tonnant  un  cercle  autour  de  la  plante  avec  de 
la  cendre  de  charbon  de  terre,  ou  bien  on  les 
détruit  à  l'aidé  de  lanternes  avec  lesquelles  on 
passe  dans  le  champ  de  neuf  a  dix  heures  du 
soir,  surtout  après  la  pluie,  parce  qu'on  est 
certain  de  les  trouver  lous,  soit  sur  la  plante, 
soit  aux  environs;  pour  les  seconds,  je  ne  con- 
nais d'autre  moyen  que  de  garder  des  plantes 
pour  remplacer  celles  qu'ils  couperaient,  ou, 
comme  je  l'ai  dit  à  l'article  des  plantations, 
d'avoir  soin  de  ue  donuer  le  dernier  labour 
qu'au  fur  et  â  mesure  qu'on  met  les  jeunes 
plantes  en  terre,  parce  qu'elles  ont  le  temps  de 
prendre  de  la  force  avant  que  les  vers  aient  pu  les 
atteindre,  et  une  fois  bien  prises  il  est  rare  qu'ils 
les  i  ttaquent.  Quant  aui  taupes,  il  faut  tendre 
des  pièces  dans  leur  passage  habituel,  ou  les 
faire  iur veiller  soit  le  matin  au  soleil  levant, soit 
de  midi  à  une  heure,  soit  le  soir  au  soleil  cou- 
rbant ou  lorsque  le  temps  est  à  l'orage  :  c'est 
ordinairement  pendant  ces  intervalles  qu'elle» 
font  kurs  tanpicres  et  on  profite  du  moment  où 
elles  travaillent  pour  aller  doucement  à  elles, 
armé  d'une  l>èche,  au  moyen  de  laquelle  on  les 
jette  bon  de  terre  en  l'enfonçant  vivement  sous 
la  tanpière.  Il  faut  avoir  soin  de  se  présenter 
fous  le  vent,  sans  quoi  la  taupe  vous  entend  ve- 
nir <t  crue  de  travailler. 

Le  tabac  a  encore  d'autres  ennemi»,  tels 
que  la  fêle,  les  trop  grands  vents  et  I  s  ge- 
lât s.  On  le  garantit  des  deui  premiers  au  moyeu 
de  baies ,  formées  avec  des  haricots  à  ra- 
mer. Ces  haies  ,  quand  les  piécf  s  de  teire  sont 
trop  étendues  et  ne  sont  pas  abritées  naturelle- 
ment, doivent  être  établies  a  un>-  distance  de 
<0  mètres  les  unes  des  autres.  On  plante  les 
haricots  assez,  a  temps  pour  <ju  ils  commencent 
a  garnir  les  rames  vinrjt  à  vingt- cinq  jours 
après  que  le  tabac  est  transp'anle.  Ces  baies 
demandent  peu  de  frais,  et  ont  l'avantage  d'ar- 
i  -tr-r  l'impftuoMle  des  \ents,  et  d  amortir  la 
chute  de  la  grêla,  qui  est  chassée  par  eux. 
Qoa  t  aux  gelées  .  on  ne  peut  s'i  n  garantir  que 
par  l'habitude  qu'ont  les  cultivateurs  déjuger 
ifavanie  quao  l  elles  doivent  fp  faire  sentir; 
I ,  vers  minuit  a  l'époque  OÙ  IfS  tabacs  sont 
[liantes .  il  n"  (•<■',>  guère  que  quelques  heures 
a^'ii  le  lever  du  soleil  .  on  dispose  do  ente  don 
vient  le  vent,  <!•■  15  mètr-s  en  t. S  mitres,  des 
taj  .   s.mI  de  paille  .  soit  de  pencts ,  de  landes , 


d'ajoncs,  ou  de  mauvais  fagots,  auxquels  on  met 
le  feu  lorsqu'on  s'aperçoit  que  le  lïimat  com- 
mence à  monter.  L'effet  de  la  chaleur  et  de  la 
fumée ,  qui  ne  s'élèvent  pns  et  planent  â  peu  de 
distsnee  du  sol ,  empêche  la  gelée  d'atteindre  les 
feuilles,  et  souvent  cette  simple  précaution, 
qui  se  répète  rarement  deux  fois  dans  l'année, 
sauve  toute  une  récolte. 

Le  tabac  f  st  aussi  sujet  à  une  maladi",  appelée 
chaucre,  laquelle  vient  du  peu  de  smu  donu« 
aux  plantes  lorsqu'elles  sont  sur  couches.  On 
l'évitera  en  suivant  exactement  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  a  l'article  des  semis.  Il  l'est  également 
a  une  autre  maladie,  appeke  la  rouilie,  qui  e  t 
du.-  à  de  petits  globules  de  rosée  ,  formés  sur 
les  feuilles  au  moment  du  soleil  levant ,  et  comme 
ces  yu>.  nies,  quand  les  ray>  ns  du  soleil  sont 
trop  cfiauris  ,  produ  sent  l'effet  d'un  verre  d'op- 
tique ,  les  parties  de  U  feuille  sur  lesquelles  ils 
reposent  se  trouvent  brmecs.  On  ne  peut  obvier 
a  cet  inconvénient  qu'en  secouant  les  pieds  de 
tfîbcc  avec  précaution,  poux -faire  tomber  la 
rosée ,  quand  un  s'aperçoit  que  le  soleil  levant 
menace  d'clre  trop  chaud. 

Chapitre  xiii.  Des  Irais  présumés  et  du 
produit  d'un  hectare  cultivé  en  tabac.  —  La 
pratique  et  l'expérience  me  mettent  à  même 
d'établir  ci-après  le  montaut  d  ;  la  dépense  que 
cviùteraii  un  hectare  de  terre  mis  en  tabac  et 
sogne  convenablement  et  de  faire  connaître  le 
produit  qu'on  doit  en  retirer  eu  supposant  que 
I l'intempérie  de  ta  saison,  ou  d  autres  causes ,  ne 
soit  venu  pas  altérer  la  récolte  d'une  année  or- 
dinaire. 

L'hectai  e  de  lerre  propre  à  la  culture  du  tabac 
coûte ,  en  priucipal .  de  14  à  15  cents  franc»,  et 
de  location 65  f.  00  c. 

Cet  hectare,  labouré  quatre  fois, 
demande  huit  jours  de  travail  pour 
deux  chevaux  et  un  laboureur,  à 
raison  de  5  fr.  par  jour  ....      40    00 

Soixante-dix  charretées  de  fumier 
de  moutons,  à  3  fr.  l'une,  terme 
moyen 210    00 

Pour  épaodro  cet  engrais,  deux 
houin.es  employés  pendant  deux 
jours  ,  à  1  fr.  50  cent 6    00 

Pour  conduire  le  fumier  sur  le 
terrain  ,  à  50  c.  par  charretée      .      S5    00 

Douze  journées  d'ouvriers  pour 
planter  ["hectare,  à  I  fr.  5u  c.  pur 

j ;,,,„. i»  oo 

lieux  pen  onnr  s  employées  jour- 
nelleroent,  depuis  le  1»>  juin  jus- 
qu'au  IS  lepttnibie  pour  Imiter, 
l'cimrr.  COtlper  les  •(jetons  ,  etc., 
à  KU  c.  p»r  jour,  ternie  moyen.     .     144    00 

(  ent  vingt  journ  espar  t  eclare  , 
I ,,,.,-  ci  eillir  le  labac,  rendre  la 
c  [,•  ,ie  mettre  bu  séchoir, li  placer 
M  |-  |  |  peu  lies  in  baguettes  ;  a 
BOc.  pfbt  moyen %    00 

D'x  journées  pouf  faire  les  ma- 
noque»  ,   a  1  fr.  5nc  nt.     ...       15    00 


1,29    00 
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Repm-t.  .  .  629  00 
Il  faut3,800  baguettes  pour  faire 
sécher  le  tabac  d'un  hectare  ;  ces 
baguettes  coûtent  30  fr.  le  mille  ,  m 
qui  fait  114  fr.;  et,  attendu  qu'où 
peut  s'en  servir  dix  ans ,  le  dixième 
est  de  ...    , 1 1    40 

Di  x  couches  pour  avoir  les  plantes 
nécessaires  à  nu  hectare  coûtent 
ann^e  moyenne ,  y  compris  le  fu- 
mier   ,    .    .    .      50    00 

Loy  er  pour  la  portion  nécessaire 
d'un  séchoir 80    00 


Total  de  la  dépense.  .    .    770    40 

Le  produit  d'un  hectare  de  terre,  pour  lequel 
on  aurait  donné  les  soins  et  fait  les  dépenses 
indiqués  ci  -dessus ,  est,  année  commune ,  de 
2,000  kilogrammes  ;  il  peut  même  quelquefois 
s'élever  à  2,400.  Ces  2,000  kilogrammes  sont 
susceptibles  d'élre  classés  ;  savoir  : 

1,200  kilog.  de  1™   qualité,  à  120  fr.  les 

100  kl.  ,  donnent 1,440f.00c. 

500  de  2°  ldem,à  90  fr. ,  idem.    450    00 
200  de  3e  Idem  ,  à  70  fr.,  idem.    1 40    00 
100  non  susceptibles  d'être  clas- 
sés, à  40  f- 40    00 

2,000.  .  .  Total  du  produit  par 

hectare  ....   2,070    00 
Le  montant  de  la  dépense  étant 
de 773    40 

Le  bénéfice  sera  de.  .  .  4,29t>f.  60  c. 
par  hectare  ,  en  supposant  que  la  récolte  ait 
réussi.  Ce  bénéfice  peut  être  plus  considérable  ; 
je  l'ai  quelquefois  vu  s'élever  à  1 ,700  fr. , 
comme  je  l'ai  vu  aussi  se  réduire  à  100  ou  200  f., 
quand  la  grêle  où  la  gelée  ont  endommagé  la 
récolte. 

Chapitre  xiv  et  dernier.  Observations  gé- 
nérales. — Toutes  les  terres  n'étant  pas  propres 
à  la  culture  du  tabac ,  il  est  très-utile  de  s'assu- 
rer de  celles  qui  peuvent  convenir  à  cet  usage , 
«ans  quoi  l'on  s'exposerait  à  des  dépenses  que  le 
produit  de  la  récolte  ne  couvrirait  pas,  Il  con- 
vient donc,  qu<ind  on  ne  connait  pas  la  nature 
du  terrain ,  de  faire ,  la  première  année  ,  des 
essais  en  petit ,  sauf  Tannée  suivante  a  se  livrer 
à  la  culture  en  grand,  lorsqu'il  ne  reste  plus 
aucun  doute  pour  la  réussite.  Il  en  est  de  cette 
faute  d'attention  comme  de  celle  que  commet- 
tent les  personnes  qui  se  livrent,  sans  réflexion 
et  sans  étude  préliminaire  du  terrain ,  a  des 
défrichemens  eu  grand  ;  ces  personnes  se  rai- 
nent ordinairement ,  tandis  que  celles  qui ,  par 
des  essais  multipliés  faits  en  petit ,  ont  trouvé 
les  végétaux  qui  se  plaisent  le  mieux  dans  telles 
ou  telles  espèces  de  terres,  sont  sûres  de  réussir, 
et  de  faire  des  bénéfices  considérables. 

Je  terminerai  ce  manuel  en  faisant  observer 
qu'une  vieille  prairie  naturelle,  défrichée  pour 
eirc  plantée  en  tabac ,  n'a  besoiu  ,  pendant  les 
d^ux  premières  années ,  que  du  quart  de  la 
quantité  d'engrais  indiquée  pour  les  terres  or- 
dinaires. 

Gruet, 
Membre  correspondant .  Morlai.r. 


Culture  des  prairies  ou  praticul- 
ture.  —  Par  suite  d'un  préjugé  que  con- 
damnent l'observation  et  le  raisonnement , 
on  a  confié  aux  seuls  soins  de  la  nature  la 
végétation  des  bois  et  des  près;  on  a  pensé 
que  la  terre  conserverait  assez  de  fertilité 
pour  nourrir  le  gazon  dont  elle  se  couvre , 
et  que  les  troupeaux,  en  consommant  l'herbe 
sur  place,  entretiendraient  la  fécondité  du 
sol  par  leurs  déjections,  et  trouveraient  une 
nourriture  suffisante;  on  s'est  contemé  de 
couper  l'herbe  une  fois  ou  deux  par  an 
pour  obtenir  le  foin ,  sans  s'occuper  des 
moyens  de  le  recueillir  de  meilleure  qua- 
lité/Tt  en  p'us  grande  quantité. Toute  plante 
épuise  le  terrain,  et  ne  peut  s'y  maintenir 
en  bon  état  sans  que  la  fertilité  de  la  terre 
ne  soit  entretenue  au  même  degré.  C'est 
une  vérité  de  fait  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  en  agriculture.  Ainsi  toutes  h  s  fois 
que  l'on  voudra  obtenir  une  récolte  abon- 
dante, il  faudra  la  placer  sur  un  sol  riche  et 
fécond. 

On  ne  s'est  occupé  sérieusement  que 
de  la  culture  des  plantes  nécessaires  à  la 
subsistance  de  l'homme  et  ce  n'est  que  lors- 
qu'on s'est  trouvé  obligé  d'élever  un  plus 
grand  nombre  d'animaux  que  l'on  s'est 
aperçu  que  les  prairies  existantes  ne  suffi- 
raient pas ,  par  suite  de  l'épuisement  ou  de 
la  disparution  des  bonnes  espèces  d'herbes, 
étouffées  par  des  plantes  inutiles  ou  mal- 
faisantes; d'un  autre  côté  ,  on  a  reconnu 
que  le  pâturage  n'est  pas  toujours  le  meil- 
leur mode  de  faire  consommer  les  herbages. 
Ces  considérations  importantes  ont  porté 
l'attention  des  agronomes  sur  les  prairies. 

Les  Anglais  ont  amené  la  culture  des 
prés  à  un  très-haut  degré  de  perfection, 
tandis  qu'elle  est  à  peine  connue  en  France. 
Je  vais  donner  dans  cet  article  un  précis  de 
la  méthode  anglaise. 

Sous  le  rapport  de  la  durée,  on  distingue 
les  prairies  en  prairies  permanentes  et  tem- 
poraires ;  sous  le  rapport  de  leur  établisse- 
ment, on  les  classe  en  naturelles  et  artifi- 
cielles. 

Les  prés  sont  situés  en  plaine  sur  le  bord 
des  rivières ,  en  montagne  sur  des  plateaux 
élevés  ou  sur  des  coteaux  inclinés ,  dans  les 
bas  fonds,  dans  tous  les  lieux  marécageux  où 
les  eaux  sont  stagnantes,  dans  les  tourbières. 

Une  considération  dans  la  culture  des 
prés,  c'est  la  manière  de  récolter  l'herbe, 
c«  qui  les  divise  en  prés  à  faucher  et  prés  à 
pâturer.  Chacune  de  ces  divisions  réclame 
des  herbages  de  diverses  espèces  appropriées 
au  sol  et  au  genre  de  troupeau  que  l'on  se 
propose  d'entretenir.  C'est  de  cette  esquisse 
de  praticulture  ,  dans  laquelle  l'espace  ne 
permettra  pas  de  traiter  une  matière  aussi 
importante  avec  tous  les  détails  qu'elle 
exigerait. 

16 
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Les  prairies  naturelles  permanentes  sont 
celles  dont  les  herbages  ont  été  produits 
spontanément  par  la  nature  et  dont  la  durée 
est  indéfinie.  Elles  se  trouvent  souvent  sur 
des  sols  ou  dans  une  situation  qui  ne  permet 
pas  un  autre  genre  de  culture;  on  doit 
s'attacher  à  les  entretenir  et  aies  améliorer 
pour  en  obtenir  un  produit  constant. 

Les  prairies  artificielles,  établies  par  le  cul- 
tivateur, sont  permanentes  ou  temporaires. 
Ces  dernières  appartiennent  à  la  culture  al- 
terne plus  spécialement. 

La  première  connaissance  à  acquérir  est 
celle  des  herbes  qui  conviennent  aux  bes- 
tiaux, et  qui  contiennent  la  plus  grande  pro- 
portion de  parties  nutritives;  puis  celle  du  sol 
ainsi  que  de  l'exposition  les  plus  favorables  à 
leur  végétation. 

Les  plantes  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  pâturages  naturels  sont  en  grand 
nombre  ;  elles  sont  associées  et  combinées 
de  manière  à  fournir  pendant  toutes  les  sai- 
sons une  nourriture  verte  et  substantielle 
aux  animaux.  Ce  sont  les  deux  grandes  fa- 
milles des  graminées  et  des  légumineuses 
qui  fournissent  la  plus  grande  proportion 
des  herbages  qui  constituent  les  plus  riches 
pâturages  ainsi  que  les  prés  à  faucher. 

Sur  plus  de  quatre-vingt-dix  espèces  de 
graminées  qui  sont  indigènes  en  France  , 
plus  de  vingt  sont  généralement  répandues, 
et  se  rencontrent  dans  tous  les  pâturages 
ordinaires  jusqu'à  la  hauteur  de  20C0  pieds 
d'élévation  au-dessus  de  la  mer. 

Les  légumineuses  approchent  des  gra- 
minées pour  l'importance  et  par  leur  riche 
inflorescence  :  elles  contribuent  avec  d'au- 
tres plantes  à  l'embellissement  de  nos  prai- 
ries. 

Viennent  ensuite  les  cypéracées ,  parmi 
lesqurllt-s  se  trouvent  les  laiches,  dont  les 
petites  espèces  sont  mangées  par  le  bétail. 
D'autres  plantes  sont  aussi  très-répandues 
et  broutées  ,  lorsqu'elles  sontdans  leur  jeu- 
nesse. D'autres  sont  nuisibles,  et  tiennent 
souvent  la  place  des  bonnes  espèces  qu'elles 
ont  fait  disparaître. 

Je  ne  mets  pas  au  nombre  des  pâturages 
ces  grandes  étendues  de  pâtures  ou  pâquis 
communaux  qui  ne  sont  recouvertes  que 
d'un  rare  gazon,  entrecoupé  de  joncs,  de 
bruyères ,  de  genêts  et  de  buissons.  Ces 
espèces  de  landes  ne  peuvent  nourrir  qu'un 
cliétif  bétail,  et  ne  profitent  en  aucune  ma- 
nière aux  habitans ,  qui  trouveraient  un 
avantage  réel  à  cultiver  ces  terrains  par 
eux-mêmes  et  à  entretenir  à  L'étable  des 
anmaux  d'une  espèce  améliorée.  Ainsi  se 
trouverait  supprimé  le  plus  grand  fléau  de 
l'agriculture,  la  vaine  pâture,  du  moment 
nu  les  habitans  des  campagnes  en  auraient 
reconnu  les  graves  inconvéniens. 

(  )n  trouvera  dans  le  tableau  suivant  la 
nomenclature  des  espèces  d'herbages    et 


leur  valeur  relative  sous  le  rapport  du  pro- 
duit et  de  la  faculté  nutritive.  Elle  pourra 
servir  de  guide  pour  le  choix  des  plantes  à 
semer. 

La  France  ne  nourrit  pas  les  bestiaux  né- 
cessaires à  sa  consommation  :  la  preuve  en 
est  dans  la  quantité  de  bétail  que  nous  ti- 
rons de  l'étranger,  malgré  les  droits  d'en- 
trée, qui  équivalente  une  prohibition. 

De  ce  que  notre  agriculture  ne  fournit 
pas  à  nos  besoins  en  viande  provient  l'état 
misérable  où  elle  languit,  car,  sans  fumiers 
point  de  céréales  ni  d'autres  végétaux,  point 
de  produits  vendables  ou  exportables. 

Celte  disette  de  bétail  est  due  en  géné- 
ral au  manque  de  prairies  naturelles  et  ar- 
tificielles. Elle  est  due  aussi  à  l'absence  de 
capitaux  nécessaires  et  surtout  à  l'igno- 
rance des  moyens  convenables  d'améliorer 
et  entretenir  les  pâturages  naturels  et  d'é- 
tablir des  prés  artificiels  dans  un  grand 
nombre  de  localités. 

Le  meilleur  assolement  pour  les  terres,  ce- 
lui qui  leur  donne  le  repos  le  plus  profitable, 
est  sans  contredit  la  production  des  herba- 
ges. On  connaît  les  récoltes  de  blé  qui  sui- 
vent les  défoncemens  des  prairies  artifi- 
cielles ;  le  produit  des  prés  naturels  retour- 
nés est  encore  plus  remarquable. 

Je  vais  indiquer  les  moyens  d'entretenir 
les  prairies  dans  le  meilleur  état  de  produc- 
tion ,,  de  rajeunir  celles  qui  sont  vieilles , 
enfin  d'en  établir  de  nouvelles,  soit  perma- 
nentes, soit  temporaires. 

On  appelle  pré  ou  prairie  un  espace  de 
terre  couvert  d'herbe  ,  et  qu'on  laisse  dans 
cet  <  tat  pour  obtenir  une  récolte  de  foin. 
Quelquefois  on  fait  pâturer  les  prés  par  les 
animaux  domestiques,  pendant  une  ou 
deux  saisons  de  l'année.  Ces  terres  à  prés 
ont  un  degré  d'humidité  convenable ,  soit 
pour  former  des  prairies  permanentes ,  soit 
pour  être  cultivées  à  la  charrue.  Les  meil- 
leures prairies  sont  celles  qui  sont'toujours 
moites  ou  qui  peuvent  être  maintenues  dans 
cet  état  par  le  moyen  des  irrigations.  Elles 
sont  de  trois  espèces,  celles  qui  sont  sur  le 
bord  des  rivières  ou  des  fleuves ,  celles  qui 
sont  sur  des  sols  élevés,  celles  qui  sont  ma- 
récageuses. Toutes  ces  variétés  de  sol  peu- 
vent être  couvertes  d'herbages,  soit  natu- 
rellement ,  soit  par  l'art ,  et  peuvent  être 
arrosées  par  les  moyens  qui  seront  indiqués 
dans  le  traité  des  irrigations. 

Prairies  arrosées.  —  Celles  qui  sont  sur 
le  l>ord  des  ri  vicies  et  dans  le  fond  des  val- 
lées sont  les  plus  productives,  soit  à  pâtu- 
rer ,  soit  pour  faucher.  C'est  une  très- 
grande  erreur  de  penser  qu'elles  n'exigent 
aucun  soin  de  culture  pour  être  tenues  en 
bon  étal  el  en  rapport  •  c'est  la  main  et 
l'industrie  du  cultivateur  quidoivent  aider  la 
nature,  et  faire  produire  au  sol  les  bonnes 
espèces  d'herbes  et  en  exclure  les  mauva<- 
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ses  :  voilà  tout  le  secret  de  la  praticul- 
ture. 

Si  l'on  veut  un  pré  à  faucher ,  on  doit 
choisir  les  graminées  ou  autres  plantes  qui 
croissent  à  une  certaine  hauteur,  et  qui  fleu- 
rissent à  peu  près  à  la  même  époque  ,  afin 
qu'elles  soient  bonnes  a  être  coupées  en 
temps  convenable. . 

Pour  une  prairie  à  pâturer,  on  associe 
les  espèces,  d'herbes  de  manière  à  ce  que 
dans  toutes  les  saisons  la  terre  soit  couverte 
d'une  herbe  fine ,  touffue  et  succulente , 
afin  que  le  bétail  y  trouve  une  nourriture 
substantielle  pendant  toute  l'année. 

Lorsqu'un  pré  ne  remplit  pas  l'une  de 
ces  conditions  importantes ,  on  parvient  à 
le  mettre  en  état  de  production  désirée  par 
les  moyens  que  je  vais  indiquer. 

La  première  opération  à  faire  est  le 
dessèchement  complet  du  sol  et  l'achève- 
ment des  digues  et  canaux  pour  l'irriga- 
tion. 

La  seconde  est  de  se  procurer  les  se- 
mences d'herbes  qui  doivent  entrer  dans  la 
composition  du  gazon.  On  doit  exclure  les 
herbes  annuelles  ;  on  se  règle,  pour  le  choix 
du  mélange,  sur  les  herbes  qu'on  observe 
dans  les  prairies  naturelles  dont  le  sol  et 
l'exposition  sont  analogues  à  ceux  du  pré 
qu'on  veut  améliorer  ou  établir  artificielle- 
ment. 

On  peut  se  procurer  des  graines  de  prai- 
ries naturelles  de  la  manière  suivante,  lors- 
qu'on est  trop  éloigné  des  marchands  de 
graines.  Connue  les  graminées  ne  mûris- 
sent pas  leurs  semences  à  la  même  époque, 
on  choisira  une  riche  prairie  humide  pour 
un  pré  arrosé ,  et  un  riche  pâturage  sec 
I>our  nnpré  de  même  nalure.  On  coupera 
l'herbe  par  portions  à  dix  ou  douze  jouis 
d'intervalle  ;  on  la  fera  sécher  et  l'on  con- 
servera la  graine  qu'on  aura  séparée.  On 
obtiendra  de  cette  manière  une  provision 
degraminéeshàtivesettardivesqu'on  pourra 
dès  lors  approprier  aux  sols  de  diverses  na- 
tures et  aux  différentes  situations. 

La  semence  de  foin,  convenablement 
préparée,  remplit  en  grande  partie  cette 
indication,  en  y  ajoutant  des  graines  de 
trèfles,  lotiers ,  minettes ,  etc. 

On  obtiendra  une  riche  prairie  perma- 
nente en  semant  le  mélange  suivant  : 

Dactyle  pelotonné , 
Fétuquedes  prés, 
Vulpin  des  prés, 
Paturin  commun , 
Houque  laineux, 
Fléole  des  prés , 
Fétuque  durette , 
Cretelle  des  prés , 
Paturin  à  feuilles  nervées. 
Paturin  des  bois, 
Paturin  à  feuilles  étroites , 


72  litres 

72 

id. 

72 

id. 

72 

id. 

18 

id. 

7  kiJog 

72  litres 

36 

id. 

18 

id. 

30 

id. 

18 

id. 

Fiorin,  agrostis  stolonifère, 

18  litres. 

Kye-grass ,  ivraie  vivace , 
Vesce  des  haies , 

36  id. 
48    id. 

Flouve  odorante , 

18    id. 

Trèfle  blanc, 

7  kilog. 

Trèfle  rouge , 
Mille  feuilles , 

6  id. 
2    id. 

On  pourra  ajouter  à  ce  mélange   une 

3uantilé  plus  ou  moins  grande  de  graine 
e  foin  ,  un  hectolitre  au  moins. 

On  fera  bien  d'assortir  les  graines  sui- 
vant leur  grosseur ,  au  moyen  d'un  tamis. 
On  sèmera  les  plus  grosses  les  première* 
et  ensuite  les  plus  menues,  qui  ne  deman- 
dent pas  à  être  autant  recouvertes. 

L'époque  de  la  semaille  des  prairies  est 
le  printemps  et  l'automne ,  la  fin  de  mai  et 
le  commencement  de  septembre. 

Le  sol  doit  être  bien  ameubli  et  nivelé 
pour  recevoir  la  semence  qu'on  enterre  à 
la  herse  ;  on  passe  ensuite  le  rouleau. 

On  doit  semer  dru  pour  obtenir  un  ga- 
zon fourni  et  une  herbe  fine.  Il  faut  huit 
hectolitres  par  heciare  du  mélange  ci-des- 
sus indiqué  pour  obtenir  le  résultat  désire. 
Si  on  n'emploie  que  le  poussier  ou  graine 
de  foin ,  on  augmentera  la  quantité  ;  il 
vaut  mieux  semer  en  même  temps  des  lé- 
gumineuses. Tout  fermier  soigneux  se  trou- 
vera bien  de  faire  lui-même ,  en  temps  con- 
venable, sa  provision  de  graines  de  prairies. 
Il  serait  bon  de  cultiver  séparément  les  es- 
pèces qui  méritent  le  plus  d'être  propa- 
gées. 

Si  le  semis  a  eu  lieu  au  printemps ,  on 
donne ,  à  l'automne  suivant,  une  fumure 
en  recouvrement,  composée  d'un  compost 
exempt  autant  que  possible  de  semences 
de  mauvaises  herbes.  On  jette  de  la  graux- 
dans  les  endroits  où  le  ga>on  est  trop  clair; 
on  étend  le  compost  avec  la  herse  d'épine  , 
et  on  roule  ensuite  largement.  Si  la  prairie 
a  été  semée  en  automne,  les  opérations  qui 
viennent  d'être  recommandées  auront  lieu 
au  printemps  suivant,  au  mois  de  mai. 

Par  ce  moyen ,  on  imite  la  nature  pour 
la  formation  des  prairies,  avec  cette  diffé- 
rence que  l'on  est  le  maiire  d'introduire  les 
bonnes  espèces  d'herbes  plus  promptement 
et  d'une  manière  plus  certaine.  Il  ne  s'agit 
plus  que  d'entretenir  la  fertilité  du  sol  par 
une  fumuie  en  recouvrement  au  moyen  du 
compost  le  moins  dispendieux,  d'empêcher 
que  les  mauvaises  herbes  ne  s'emparent  du 
terrain,  et  n'expulsent  les  bonnes,  Il  ne  faut 
pas  oublier  dd  rouler  toutes  les  fois  qu'on 
fera  passer  la  herse  sur  la  fumure  répandue 
à  la  surface. 

Ce  procédé  est  applicable  aux  vieilles 
prairies  qu'on  veut  renouveler.  On  cou[>e 
et  on  lève  le  gazon  qu'on  brûle  surplace  et 
dont  on  répand  les  cendres  sur  le  sol.  On 
donne  un  labour  pour  semer  de  l'avoine  qui 
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fournit  une  abondante  récolte.  On  prépare 
ensuite  le  terrain  pour  être  ensemencé  en 
graines  de  prés  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre ,  comme  il  a  été  dit. 

Pour  obtenir  une  nourriture  d'hiver  , 
M.  John  Sinclair  recommande  de  semer 
dans  le»  pâturages  le  mélange  suivant  : 


Dactyle  pelotonné , 

Fétuque  des  prés . 

Féluque  élevée,  fertile,  dans 
les  sols  pesans,  pâtures  par  le 
bétail  rouge, 

Fléole  grande  ou  noueuse, 
si  le  sol  est  très-froid  et  argi- 
leux, 

Avoine  élevée, 

Agrostis  stolonifere,  florin , 

Houque  laineux ,  seulement 
sur  les  sols  élevés  et  pauvres , 

Ray-grass  vivace  , 

Pimprenelie , 

Trèfle  rouge  vivace, 

Trèfle  blanc. 

Sainfoin  sur  les  sols  calcaires 


36  litres. 
27    id. 


24    id. 


9  id. 

iX  id. 

9  id. 

15  id. 

27  id. 

18  id. 

3  kilog. 

4  id. 


La  quantité  de  semences  à  répandre  est 
déterminée  par  la  nature  du  sol  et  l'ab- 
sence de  ces  graminées  dans  la  prairie.  On 
mélange  les  semences  avec  un  compost  fi- 
nement divisé.  Le  compost  est  composé  de 
fumier  d'étable  endetté  ou  de  balayures  de 
basse-cour,  de  sable  ou  déterre  légère,  telle 
quecururesde  fossés,  boues  des  chemins , 
vase  des  marais,  etc.,  le  tout  mélangé  à 
l'avance  avec  de  la  chaux  vive  et  remué 
pendant  plusieurs  mois.  Lorsque  le  tout 
est  pulvérulent  et  suffisamment  sec  ,  on 
mêle  les  graines,  et  ou  passe  le  mélangea  la 
claie  plusieurs  fois.  On  emploie  une  charge, 
un  mètre  cube  de  compost,  pour  un  demi 
hectare;  on  herse,  ou,  pour  mieux  dire,  on 
scarifie  le  gazon  en  tous  sens.  On  répand 
ensuite  également  le  compost  et  la  graine  à 
la  volée ,  puis  on  herse  de  nouveau  pour  bit  n 
incorporer  le  tout  dans  le  sol.  Le  roulage 
est  rarement  nécessaire.  La  sai-  on  la  plus 
convenable  pour  cette  opération  est  mars 
ou  le  commencement  d'avril,  selon  l'état  du 
riel  et  la  nature  du  sol.  Si  le  pré  est  destiné 
à  être  fauché,  comme  le  regain  pourrait  pré - 
judicier  aux  jeunes  pousses  de  semences, 
on  le  fera  pâturer  par  do  jeune  bétail,  à 
l'exception  «1rs  montons.  Ce  procédé  est  le 
meilleur  que  l'on  puisse  employer  pour  ra- 
jeunir de  vieilles  prairies  et  introduire  dans 
un  gazon  les  graminées  ou  .mires  herbages 
•lui  ne  s'y  rencontrent  pas.  Chaque  br- 
un''! pourra  le  varier  suivant  les  localités 
n  observation  particulière.  Il  consultera 
l'époque  de  végétation  des  herbage* ,  leur 
faculté  de  se  reproduire  sous  la  faux  ou  la 
dent  do.  bétail,   leur  résistance    plus  ou 


moins  grande  au  froid  ou  aux  gelées  ,  leui 
végétation  rapide  dans  chaque  saison  ,  leur 
production  en  herbe,  etc.  Quant  à  la  quan- 
tité de  semences  qui  doit  être  employée,  la 
dose  qui  est  indiquée  dans  le  mélange  ci- 
dessus  doit  suffire  pour  un  hectare  dans  le 
cas  d'une  prairie  tout-à-fait  détériorée;  la 
moitié  est  quelquefois  suffisante  si  le  pré 
n'est  pas  dépourvu  de  bonnes  espèces  de 
graminées. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  suffit  pour  ceux 
qui  voudront,  ou  rajeunir  de  vieux  pâtura- 
ges ,  on  renouveler  des  prairies  dont  les 
mauvaises  herbes  se  seront  emparées,  ou 
composer  des  prairies  artificielles  destinées 
à  rester  en  pâturages  permanens  ou  bien  à 
n'avoir  qu'une  durée  limitée,  afin  de  repo- 
ser la  terre. 

Loisqu'on  fait  des  récoltes  de  foin  con- 
sécutives ,  il  faut  avoir  soin  de  herser  et  de 
donner  une  fumure  en  recouvrement  (  top- 
dressincfi  pour  ne  pas  épuiser  le  sol.  Les 
réeoites  qui  Suivront  en  seront  bénéficiées. 

La  production  des  herbages  naturels  ou 
artificiels  dans  les  prairies  arrosées  est  con- 
sidérablement augmentée  par  le  pâturage 
joint  à  l'irrigation;  et  ces  deux  moyens 
fournissent  encore  un  produit  bien  plus 
grand,  si  on  aide  leur  action  par  la  fumure 
en  recouvrement. 

Les  bons  effets  de  l'irrigation  dépendent 
beauci  up  plus  de  la  qua'ité.  des  eaux  que 
de  la  nature  du  sol  On  sait  que  l'eau,  dans 
son  plus  grand  état  de  pureté  ,  est  un  prin- 
cipe fertilisant.  L'eau  de  source  produit  les 
pâtures  les  plus  précoces;  les  eaux  calcaires 
donnent  les  meilleures  herbages.  L'eau 
dans  laquelle  on  a  fait  rouir  le  chanvre  est 
très-bonne  pour  l'nrigation  ;  enfin  plus 
l'eau  est  imprégnée  de  substances  organi- 
ques putrescentes  ,  et  plus  elle  devient  elle- 
même  putride,  plus  elle  est  avantageuse  , 
fertilisante  ou  productive. 

Quoique  l'amendement  par  recouvre- 
ment ,  le  Urp-dressing  ,  fertilise  les  prés  et 
provoque  la  végétation  des  herbes,  il  ne 
faut  lias  employer  à  cette  opération  des 
composts  dispendieux.  Les  cururesdes  fos- 
sés, des  mares,  des  étangs,  mêlées  avec 
des  plâtras  calcaires,  de  la  marne,  les  boues 
des  chemins,  des  cendres,  etc.,  sont  recon- 
nues par  expérience  comme  produisant  de 
bons  effets  sur  les  herbages  comme  sur  toute 
autre  culture. 

Si  II  prairie  est  rouverte  d'eau  tous  les 
ans  en  temps  convenable,  amendée  en,cou- 
verture  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  elle  se 
maintiendra  continuellement  en  bon  état 
de  production,  fournira  des  récolles  abon- 
dantes d'herbes;  le  ^azon  sera  serré  et  la 
terre  bien  couverte.  Les  soins  qu'on  aura 
donnés  a  une  prairie,  la  dépense  de  la  fu- 
mure amendement  *>eront  amplement  re- 


compensés  par  une  végétation  permanente 
et  de  riches  récoltes  de  première  qualité. 

Tous  les  bestiaux  doivent  être  exclus  des 
prés  arrosés,  aussitôt  la  tombée  des  pluies 
d'automne.  Il  serait  encore  mieux  que  l'en- 
trée de  ces  prés  leur  fût  absolument  prohi- 
bée. Le  curagedescanaux  de  ceinture  et  des 
rigoles  d'irrigation  aura  lieu  avant  l'hiver. 

De  même  que  la  réparation  des  vannes, 
digues,  bassins  à  bascules,  afin  que  la  prai- 
rie puisse  profiter  des  premières  eaux  trou- 
bles. Ces  eaux  lui  seront  continuées  dans  le 
début  de  la  végétation  au  printemps  suivant. 
Mais  il  est  contre  l'intérêt  du  cultivateur  de 
continuer  les  arrosemens  lorsque  la  terre, 
couverte  des  ombrages  de  l'herbe ,  ne  craint 
plus  de  se  dessécher. 

Si  la  prairie  est  humide,  quelques  saignées 
couvertes  donneront  de  l'écoulement  aux 
eaux  stagnantes. 

De  la  chaux  chaude  en  poudre,  jetée  à  la 
main  sur  les  prés  marécageux  aussitôt  après 
la  coupe  des  joncs  et  des  laiches  ,  fera  périr 
les  plantes  aquatiques,  et  renouvellera  la 
qualité  de  l'herbe. 

La  cendre  non  lessivée ,  et  même  celle 
lessivée  mise  en  plus  grande  quantité ,  fera 
disparaît)  e  les  mousses  des  prairies  humides, 
et  renouvellera  la  nature  de  l'herbe  ainsi  que 
sa  vigueur. 

On  peut,  sans  inconvénient ,  lorsque  le 
temps  est  sec,  arroser  les  foins  de  première 
coupe  jusqu'à  leur  maturité, 

Aussitôt  après  la  récolte  de  cette  première 
coupe,  on  visitera  de  nouveau  les  digues  de 
ceinture  ,  canaux  et  rigoles  d'irrigation  , 
pour  remettre  le  tout  en  état,  et  donner  im- 
médiatement les  irrigations  qui  doivent 
assurer  les  produits  de' la  seconde  coupe. 

C'est  en  profitant  des  eaux  grasses  et 
cliaudes,  surtout  de  celles  qui  suivent  les 
labours  d'automne,  que  le  propriétaire  as- 
surera son  revenu  et  près  de  neuf  milliers 
de  produits  en  foin  par  hectare  à  la  pre- 
mière coupe ,  et  plus  de  la  moitié  de  cette 
quantité  à  la  seconde. 

C'est  en  répétant  les  applications  de  cén  - 
dres  et  de  chaux ,  et  en  coupant ,  tous  les 
mois,  les  mauvaises  herbes  que  l'on  par- 
viendra à  les  détruire. 

C'est  en  veillant  à  ce  que  les  pieds  des 
bestiaux  ne  dénivellent  pas  le  sel ,  que  les 
irrigations  soient  données  à  propos  et  ja- 
mais la  veille  des  gelées,  que  l'on  arrivera  à 
améliorer  successivement  une  prairie  ar- 
rosée. 

Les  prairies  arrosées  que  l'on  fait  con- 
sommer doivent  être  divisées  en  petits  clos 
dans  lesquels  on  fait  entrer  successivement 
les  troupeaux. 

On  veillera  à  ce  que  la  partie  saturée  soit 
absolument  privée  d'eau  pendant  toute  la 
durée  du  pâturage  :  cela  évitera  le  gas- 
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pillage  de  l'herbe  et  Ta  détérioration  de  la 
prairie;  mais  ce  qu'd  y  aurait  encore  de 
mieux  à  faire  serait  la  suppression  de  tout 
pâturage  dans  les  prairies  arrosées  ,  au 
moins  avant  la  première  coupe. 

L'étaupinage  ,  à  la  houe  ou  à  la  pioche , 
doit  se  faire  avec  le  plus  grand  soin.  Cha- 
que ferme  devrait  posséder  un  taupier,  ou 
du  moins  un  homme  connaissant  les  habi- 
tudes d«  la  taupe,  pour  la  détruire  aux 
heures  de  ses  poussées  ou  du  moins  savoir 
tendre  des  pièges  dans  ses  galeries.  Les 
pièges  à  branches  faisant  ressort  et  nœud 
coulant  sont  les  plus  simples  et  ceux  aussi 
qui  offrent  le  plus  de  chances  de  succès 
pour  la  destruction  des  taupes. 

La  noix  vomique,  mêlée  avecdes  vers  de 
terre,  en  fait  aussi  périr  un  grand  nombre. 

Les  nids  de  jeunes  taupes  sont  d'habi- 
tude dans  des  poussées  plus  fortes  ou  sous 
des  gazons  soulevés;  un  peu  d'habitude  les 
fera  reconnaître.  La  destruction  des  jeunes 
taupes  est  plus  expéditive  que  celle  des 
vieilles.  La  taupe  fait  deux  portées,  chacune 
de  cinq  petits ,  en  mars  et  septembre  ; 
c'est  le  moment  où  il  convient  de  les  dé- 
truire, On  reconnaît  la  demeure  des  taupes 
et  le  point  où  elle  déposent  leurs  petits  par 
une  plus  forte  taupinière  ,  environnée  cir- 
culaire-meni  de  quatre  à  cinq  plus  petites. 

Nous  recommandons  la  herse  coupe- 
taupe  qui ,  en  enlevant  les  taupinières,  unit 
le  sol ,  coupe  l'herbe ,  donne  de  l'air  aux 
racine,  et  devrait  être  adoptée  dans  toutes 
les  grandes  exploitations. 

Les  vides  p-oduits  par  l'extirpation  des 
marna' ses  herbes  et  jar  les  dégâts  des  tau- 
pes seront  semés  avec  les  mélanges  qui  ont 
été  indiqués  ci-dessus ,  en  ayant  soin  de  ni- 
veler et  herser  le  terrain. 

Pâturages  de  montagne. 

Comme  il  est  évidemment  impossible  de 
cultiver  les  montagnes  avec  profit ,  il  est  in- 
dispensable d'améliorer  les  pâturages  qui 
sont  sur  leurs  pentes.  On  y  parvient  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  par  les  moyens 
suivans  :  \  °  le  dessèchement  et  l'irrigation; 
2°  le  chaulage;  3°  le  brûlis  des  plantes  sur 
place;  4°  les  plantations  pour  abri. 

Le  dessèchement  est  une  condition  essen- 
tielle ;  il  contribue  singulièrement  à  l'amé- 
lioration des  prairies,  en  les  débarrassant  de 
l'eau  superflue  et  stagnante.  Il  s'oppose  à  ce 
que  l'herbe  soit  déracinée  en  hiver  et  que 
U  pâture  soit  enveloppée  dans  la  glace  pen- 
dant les  froids.  Mais ,  si  le  dessèchement 
doit  précéder  toute  autre  opération ,  il  faut, 
autant  que  possible,  se  ménager  l'applica- 
tion ultérieure  de  l'eau  qui  sera  s  ligneuse- 
ment  ramassée  pour  s  en  servir  au  be- 
soin. 

On  établit  sur  le  penchant  des  monta- 
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gnes  des  espèces  de  prises  d'eau  ou  réser- 
voirs d'accumulation,  où  viennent  se  ras- 
sembler les  eaux,  qui  coulent  des  sources 
supérieures  ;  c'est  dans  les  Cévennes  et  les 
Vosges  qu'il  faut  aller  voir  avec  quel  art  et 
quelle  simplicité  on  sait  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux  des  eaux  qui  coulent  des  mon- 
tagnes. 

Si  la  source  est  peu  abondante ,  on  creu- 
sera au-dessous  de  son  niveau  un  bassin  de 
douze  pieds  de  diamètre  sur  quatre  pieds  de 

f>rofondeur,revêtu  en  pierre,sil'on  pêut,avec 
es  talus  en  avant  en  terre  grasse,et,dans  tous 
les  cas,  glaise  dans  son  pourtour  comme  dans 
son  fond. 

Ce  bassin  sera  garni,  sur  le  devant, 
d'une  sorte  de  tuyau  creusé  dans  un  bois 
rond,  en  forme  de  flûte  à  un  seul  trou.  L'ex- 
trémité du  tuyau  sortant  hors  du  talus ,  et 
le  trou  joignant  la  muraille  sur  le  devant 
du  bassin. 

C'est  sur  ce  trou  que  se  place  un  bouchon 
à  long  manche  ,  élevé  de  quelques  pouces 
au-dessus  du  bassin ,  et  attaché  à  un  fléau 
de  balance,  qui  joue  lui-même  dans  une 
mâchoire  en  forme  de  grippe,  sorte  de 
pieu  à  fourche  enfoncé  sur  le  devant  du 
bassin. 

A  l'autre  extrémité  de  la  balance  est  at- 
tachée une  espèce  de  cuiller  de  bois  dont  le 
manche  est  plus  lourd  que  la  cuiller. 

A  la  partie  supérieure  du  bassin  se  trouve 
un  petit  tube  de  plomb ,  enterré  de  six  à 
huit  pouces  au-dessous  du  sol. 

La  cuiller  attachée  à  l'autre  extrémité  du 
fléau  de  la  balance  est  en  équilibre  avec 
son  manche  au  moyen  de  deux  tourillons 
jouant  sur  deux  pieux,  et  placés  vis-à-vis 
de  la  sortie  du  tuyau  de  décharge,  en  forme 
de  flûte,  dont  il  est  parlé  plus  haut. 

Nous  supposons  la  bonde,  ou  le  bouchon 
conique,  fermant  le  trou  de  la  flûie  du 
tuyau  de  décharge  ,  et  l'appareil  monté 
comme  il  est  dit  ci -dessus. 

Le  bassin  se  remplira  par  l'accumulation 
des  eaux  de  la  source  qui  n'ont  plus  d'issue. 
Les  eaux  ,  arrivées  à  une  hauteur  de  trois 
pieds  ou  trois  pieds  et  demi ,  couleront  par 
le  petit  tuyau  de  plomb  donnant  dans  la 
cuiller  de  bois.  Celte  cuiller  pleine  empor- 
tera son  manche  et  fera  baisser  le  tléau  de 
la  balance  qui,  loi-même,  enlèvera  à  son 
extrémité  le  bouclion  du  conduit  inférieur. 
Mais  alors  l'eau,  sortant  par  ce  tuyau  avec 
une  vélocité  extraordinaire,  frapjK'ra  sur  la 
cuiller  qui  se  trouve  à  son  niveau  dans  une 
position  inclinée  et  la  maintiendra  dans 
cette  position  tant  que  sa  sortie  aura  assez 
de  force  pour  contrebalancer  le  poids  du 
manche  de  la  cuiller. 

Cette  force  de  sortie  cessant ,  le  manche 
reprend  sa  position  ,  ce  qu'il  ne  peut  faire 
eans  soulever  le  fléau  ,  qui ,  se  remettant 


de  niveau ,  referme  naturellement  le  bassin 
pour  qu'il  puisse  se  remplir  de  nouveau. 

Deux  petits  colliers  dans  l'intérieur  du 
bassin  font  filer  la  tringle  tenant  le  bondon  ' 
perpendiculairement ,  de  manière  que  tout 
rentre  en  place  et  que  le  bassin  se  remplit 
de  nouveau. 

A  la  suite  de  la  bonde  de  sortie  de  ces 
bassins  sont  creusés  deux  petits  canaux  à 
droite  et  à  gauche ,  avec  une  pente  d'un 
pouce  environ  par  toise ,  coupés  eux-mêmes 
d'une  multitude  de  petits  canaux  distri- 
buant les  eaux  sur  toute  la  largeur  de  la 
prairie,  lesquelles  eaux,  après  avoir  rapi- 
dement couvert  le  sol ,  vont  se  rendre  dans 
d'autres  bassins  qui ,  jouant  à  leur  tour , 
permettent  à  la  moindre  parcelle  d'eau 
d'arroser  des  espaces  considérables.  Nous 
donnerons  ci-jointe  la  figure  en  plan  de  ces 
arrosemens ,  représentant  trois  bassins  d'ir- 
rigation alimentés  l'un  par  l'autre ,  et  pla- 
cés chacun  à  la  naissance  de  faibles  sour- 
ces. 

Nous  devons  ajouter  que  l'on  remplace  sou- 
vent la  cuiller  de  bois  par  un  seau  qui,  placé 
dans  une  cage  pratiquée  dans-  le  massif  du 
talus  en  avant  du  bassin,  se  remplit  de  l'eau 
tombant  du  petit  tube  lorsque  le  bassin  est 
plein,  et  qui,  alors  plus  pesant,  fait  jouer 
le  fléau  de  la  balance ,  auquel  est  attaché  le 
bouchon  fermant  la  bonde  de  sortie. 

Pendant  le  temps  que  le  bassin  met  à  se 
vider,  le  seau  se  vide  également  au  moyen 
d'un  petit  trou  pratiqué  au  fond,  et  calcule 
de  façon  à  ce  qu'il  puisse  se  vider  dans  l'in- 
tervalle que  le  bassin  met  à  se  vider. 

D'autres  personnes  évitent  l'appareil  du 
bassin  à  bascule  en  ouvrant  elles-mêmes  leurs 
bassins.  Ce  mode  procure  l'avantage  de 
pouvoir  arroser  un  pré  aux  époques  de  la 
journée  qui  lui  sont  le  plus  favorables. 

Les  petites  figures  ci- jointes  donnent-  une 
idée  à  peu  près  complète  d'un  coteau  en 
nente ,  arrosé  par  ces  réservoirs  d'accumu- 
lation de  sources  trop  faibles.  Les  pre- 
mières représentent  le  jeu  des  bascules,  soit 
à  cuiller ,  soit  à  seau. 
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Lorsque  les  sources  sont  suffisantes  pjur 
porter  l'eau  sur  tous  les  points  île  ld  prairie 
que  l'on  veut  arroser ,  on  établit  de  petits 
canaux  transversaux  à  la  côte,  avec  un 
pouce  de  pente  par  toise ,  contournant  les 
inflexions  du  terrain,  sans  aucun  égard 
aux  lignes  droites. 
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Ces  canaux,  de  six  à  huit  pouces  de 
large  sur  quatre  pouces  de  profondeur,  se- 
ront damés  et  glaises  au  besoin ,  si  le  sol 
présentait  l'inconvénient  d'absorber  l'eau. 
De  petites  rigoles  prises  sur  ces  premières  , 
distribuent  les  eaux  sur  toute  la  longueur 
du  ruisseau  de  ceinture;  d'autres  rigoles, 
parallèles  au  premières ,  recevront  les  eaux 
supérieures  et  celles  des  sources  inférieures 
aux  premières ,  pour  les  porter  également 
aux  extrémités  des  points  que  l'on  veut 
arroser ,  et  les  distribuer  dans  toute  cette 
longueur. 

Les  bons  effets  de  la  chaux  pour  l'extir- 
pation des  bruyères ,  la  végétation  du  trèfle 
blanc  et  la  production  des  bonnes  herbes , 
sont  connus  depuis  long-temps ,  et  toutes 
les  fois  qu'on .  pourra  s'en  procurer  à  un 
prix  modéré ,  on  fera  bien  d'en  user  large- 
ment. Les  avantages  de  cet  amendement 
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ou  stimulant  salin ,  se  feront  promptement 
sentir.  Il  dispose  la  terre  à  profiter  de  l'en- 
grais animal  produit  par  la  fiente  des  bêtes 
à  cornes  qui  sont  très-friandes  des  herbages 
sur  lesquels  la  chaux  a  été  répandue. 

Plusieurs  espèces  de  pâturages  mon- 
tueux ,  ceux  qui  sont  composés  surtout  de 
bruyères,  de  joncs  et  d'autres  plantes  ligneu- 
ses et  coriaces ,  sont  singulièrement  amé- 
liorées par  un  fréquent  brûlis.  Cette  opéra- 
tion a  lieu  au  commencement  d'avril,  si  le 
temps  le  permet  ;  elle  purge  le  sol  des  vieilles 
herbes  mortes  ,  ei  hâte  la  pousse  des  jeunes 
plantes.  Après  le  brûlis,  les  liges  herbacées 
des  bruyères  poussent  avec  vigueur,  et 
fournissent,  ainsi  que  les  genêts,  des  jets 
tendres  et  succulens  qui,  dans  beaucoup 
d'endroits,  sont  une  ressource  utile  poul- 
ies moutons  et  les  vaches  qui  les  broutent 
avidement.  Lorsque  la  nature  du  sol  est 
telle  qu'il  ne  peut  constituer  une  bonne 
prairie,  il  vaut  mieux  laisser  la  bruyère 
que  de  l'échanger  contre  des  mousses  et 
des  herbes  inutiles ,  insipides  ou  nuisibles. 
C'est  dans  ce  sens  que  le  brûlis  augmente 
de  beaucoup  la  valeur  d?s  laudes  de  bruyè- 
res et  les  rend  utiles  au  cultivateurs. 

Le  dernier  moyen  d'améliorer  les  pâtu- 
rages de  montagnes ,  c'est  l'établissement 
des  abris  et ,  dans  ce  cas ,  l'avantage  des 
plantations  sous  forme  de  bandes ,  de  cein- 
tures ,  etc. ,  est  incalculab'e.  On  choisira 
les  espèces  d'arbres  qui  conviennent  à  l'ex- 
position, au  climat  et  à  la  nature  du  ter- 
rain. 

Le  mélange  suivant  convient  pour  les 
sols  élevés,  légers  et  sablonneux,  et  se  sème 
de  la  même  manière  que  les  précédens , 
après  que  la  terre  est  convenablement  dis- 
posée. Lorsqu'on  possède  des  pâturages  de 
montagne  de  bonne  qualité ,  on  peut  se  pro- 
curer des  graines  d'herbes  en  coupant  le 
foin  à  diverses  époques  de  maturité,  de 
quinze  jours  en  quinze  jours,  afin  d'obte- 
nir les  graines  des  graminées  qui  mûrissent 
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en  différens  temps.  Les  pâturages  secs,  éle- 
vés, sont  principalement  destinés  aux 
moutons. 

Fétuque  ovine,  en  forme 
d'orge ,  27  litres. 

Dactyle  aggloméré  ,  pelo- 
tonné , 

Cretelle  des  prés , 

Avoine  jaunâtre , 

Ray-grass,  ivraie  vivace, 

Paturin  comprimé , 

Fétuque  à  feuilles  variables, 

Fétuque  durette , 

Lotier  corniculé  ou  minette, 

Trèfle  blanc , 

Sainfoin  pour  les  sols  cal- 
caires ,  1     id. 

La  quantité  de  ce  mélange  que  Ton  doit 
semer  ne  doit  pas  être  moindre  de  trois  à 
quatre  hectolitres  par  hectare,  si  on  veut 
obtenir  un  gazon  bien  fourni  et  qui  couvre 
complètement  le  sol.  On  peut  semer  avec 
de  l'orge  qui  nuit  moins  aux  jeunes  pousses 
d'herbages  que  toute  autre  céréale  et  que 
les  vesces. 

Les  prairies  qui  se  trouvent  sur  des  sols 
marécageux,  constamment  inondés,  tour- 
beux pour  la  plupart,  sont  celles  dont  l'a- 
mélioration exige  le  plus  de  travaux ,  de 
soins  et  d'intelligence. 

Couvertes  de  joncs,  delaiches,  de  scir- 
pes  ,  de  massettes ,  de  souchets  ,  etc. , 
elles  ne  produisent  qu'un  mauvais  foin  et 
des  pâturages  insalubres  où  ies  animaux 
puisent  le  germe  d'épizooties  désastreuses. 
Le  seul  parti  qu'on  puisse  tirer  de  ces  ter- 
rains infects,  c'est  tle  les  dessécher  com- 
plètement ,  de  lever  et  couper  la  superficie 
qu'on  fera  sécher  et  brûler  et  dont  on  ré- 
pandra les  cendres  sur  le  sol  après  les  avoir 
mélangés  avec  de  la  chaux  vive.  Apres  un 
labour  et  un  hersage  énergique  pour  nive- 
ler ,  on  prendra  une  récolte  d'avoine ,  on 
déchaumera  de  suite,  et  l'on  sèmera  un 
mélange  d'herbages  appropriés  à  la  nature 
du  sol  et  avec  les  précautions  qui  ont  été 
indiquées,  c'est-à-dire  une  fumure  en  re- 
couvrement, le  hersage  et  l'application  du 
rouleau.  C»-st  par  ce  mode  de  traitement 
et  de  culture  rationnelle  qu'on  parviendra 
d'une  manière  efficace  à  l'assainissement 
de  plusieurs  contrées  insalubres  et  qu'on 
rendra  productives  de  grandes  étendues  de 
terrains. 

Récolte  (les  foins. 

Les  foins  doivent  être  recolles  lorsqu'ils 
«-■.ut  en  plfim:  lloraison;  plus  tard  ,  il  y  a  ré- 
duction de  quantité,  perle  de  qualité,»!  sur- 
tuui  perte  considérable  dans  la  quantité  des 
regains  de  la  seconde  coupe. 


Les  prés  naturels  doivent  être  faits  com- 
me les  prairies  artificielles,  au  moment  où 
la  plus  grande  masse  de  graminées  qui  les 
composent  sont  en  fleur,  ou  du  moins  aussitôt 
que  cette  fleur  est  passée.  Attendre  la  ma- 
turité delà  graine  est  un  aussi  mauvais  mé- 
nage que  de  faire  manger  son  foin  en  herbe 
sur  le  pré. 

La  coutume  de  ne  faucher  les  prés  qu'a- 
près la  floraison  des  blés  me.  parait  un  pré- 
jugé; car  nul  fait  concluant  ne  permet  de 
croire  que  l'humidité  qui  s'évapore  des 
prairies  après  leur  coupe  contribue  à  faire 
rouiller  les  blés. 

Le  temps  beau  et  fixe  est  la  condition 
d'une  bonne  fenaison. 

Des  voitures  et  des  ouvriers  en  suffisante 
quantité  éviteront  souvent  des  pertes  énor- 
mes aux  cultivateurs.  Toutefois  un  mode 
de  fenaison  que  l'on  ne  peut  trop  préconiser 
est  celui  de  mettre  en  tas  par  demi-voitures 
environ,  c'ast-à-dire  quatre  à  cinq  cents  kilog, 
le  foin  après  qu'il  a  été  coupé  et  lorsqu'il 
a  reçu  un  premier  coup  de  soleil.  Bientôt  le 
tas  s'échauffe ,  la  fermentation  arrive  à  son 
apogée,  et,  lorsque  le  cultivateur  ne  peut 
plus  supporter  la  chaleur  en  plongeant  son 
bras  dans  la  meule,  il  fait  écarter  prompte- 
ment  le  monceau  de  foin.  Deux  heures  de 
soleil  suffisent  pour  dessécher  complètement 
du  foin  ainsi  traité  par  la  fermentation. 
Après  cette  préparation  les  bestiaux  le  man- 
gent de  préférence  à  tout  autre;  et  il  est  à 
remarquer  qu'elle  fait  perdre  à  beaucoup 
de  plantes  leurs  propriétés  malfaisantes. 

Le  foin  mouillé  a  moins  de  valeur  que 
celui  qui  ne  l'a  pab  été;  cependant, lorsqu'il 
n'est  pas  moisi ,  il  n'est  jamais  nuisible. 

On  appelle  foins  rouilles  ceux  que  des 
inondations  d'eau  trouble  ont  atteint  avant 
la  coupe.  Le  propriétaire  doit  se  hâter  de 
f  lire  couper  ces  foins  pour  litières,  afin  de 
favoriser  la  pousse  de  la  seconde  herbe.      | 

Les  foins  rouilles  sont  les  plus  funestes 
aux  animaux,  surtout  aux  chevaux  et  bœufs. 

Les  battages,  secouages,  mélanges,  as- 
persions d'eau  salée,  diminuent  les  effets 
principaux  de  la  rouille  mais  ne  la  détrui- 
sent pas;  à  moins  de  nécessité  absolue, 
nous  ne  conseillerons  à  personne  de  les  em- 
ployer à  la  nourriture  des  bêtes  à  cornes, 
surtout  pas  à  celle  des  chevaux. 

Fourrage  de  teinte  verte,  de  bonne  odeur 
et  bien  sec ,  annonce  bonté  et  qualité.  Les 
première  foins  doivent  être  rentrés  secs; 
s'ils  ont  été  fanés  par  la  fermentation  indi- 
quée ci-dessus,  on  perdra  peu  de  feuilles, 
et  l'on  conservera  couleur  et  odeur.  Si  l'on 
ne  peut,  vu  la  saison,  dessécher  parfaite 
ment  les  regains,  on  en  fera  de  la  pâture; 
c'est-à-dire  Qu'on  les  mêlera  avec  de  la 
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paille  et  par  lits,  dans  la  grange  ou  en 
meules  extérieures ,  savoir  :  deux  fois  plus 
de  paille  que  de  regain,  ou  un  lit  de  deux  pou- 
ces de  regain  sur  quatre  pouces  de  paille. 

Ce  mode ,  qui  annulera  la  fermentation 
des  regains ,  communiquera  à  la  paille  un 
parfum  qui  la  fera  rechercher  par  les  bêtes 
à  cornes  à  l'égal  du  foin. 

Le  parfum  et  la  couleur  du  foin  dé- 
pendent beaucoup  de  la  dessiccation.  Laissé 
sur  le  pré  sans  être  mis  en  tas  et  exposé  à 
la  rosée,  il  blanchit  promptement  et  perd 
son  arôme. 

Le  foin  ne  peut  être  donné  aux  bestiaux 
que  six  semaines  après  la  récolte ,  c'est-à- 
dire  ,  lorsqu'il  a  rebouilli  dans  la  grange. 

C'est  le  foin  de  prairies  non  arrosées  qu1 
a  le  plus  de  parfum  ;  c'est  aussi  celui  dont 
les  chevaux  sont  le  plus  avides.  Il  contient 
en  outre  moins  d'herbes  nuisibles. 

Le  foin  des  prairies  de  première  classe , 
ou  de  prairies  arrosées ,  convient  aux  bêtes 
à  cornes.  Les  moutons  redoutent  les  regains 
de  ce  genre  de  prés. 

Le  fourrage  des  prairies  marécageuses  ne 
parait  propre  qu'à  remplir  la  volumineuse 
capacité  de  l'estomac  des  bœufs  ;  il  ne  con- 
vient pas  aux  autres  espèces  de  bétail. 

Les  regains  des  prairies  de  première  et 
seconde  classe  sont  pâturés  sur  place  dans 
une  partie  des  provinces  septentrionales. 
C'est  un  abus, 

Leur  coupe  améliorerait  la  prairie,  et 
la  préserverait  de  l'action  nuisible  des  bes- 
tiaux sur  un  sol  détrempé.  Leur  dessiccation, 
par  le  mode  de  fermentation  comme  par 
leur  mélange  avec  les  pailles ,  nous  paraît 
toujours  préférable  à  la  consommation  sur 
place. 

Les  regains  conviennent  surtout  aux  va- 
ches laitières,  aux  veaux.  Ils  doivent  être 
jmis  dans  un  fenil  aéré ,  mélangés  avec  de 
la  paille  ou  avec  quelques  fagots  de  bois  de 
chêne  bien  secs  et  sans  feuilles ,  pour  servir 
de  cheminée  et  empêcher  leur  fermenta- 
tion. 

On  consomme  les  fourrages  naturels, 
sur  place,  en  vert,  ou  desséchés. 

La  consommation  sur  place,  pratiquée 
en  Normandie ,  n'est  admissible  que  pour 
des  herbages  de  première  qualité  sans  mé- 
lange de  mauvaises  herbes.  Nulle  plante 
n'échappant  à  la  dent  de  l'animal,  la  dé- 
gradation des  espèces  ne  peut  avoir  lieu.  Le 
propriétaire  répare,  par  les  engrais  qu'il 
tire  de  la  mer,  ceux  que  ces  bestiaux  ne  lui 
donnent  pas  à  l'écurie.  Ce  cas  seul  excepté, 
la  consommation  des  fourrages  sur  place 
est  une  chose  intolérable. 

La  consommation  en  vert ,  à  l'écurie  ou 


dans  les  mangeoires  portatives ,  est  la  plus 
avantageuse. 

Les  vaches  laitières  s'accommodent  peu 
du  fourrage  sec;  mais,  lorsque  leur  ordinaire 
se  compose  d'un  mélange  de  foin  sec  et  de 
racines ,  on  ne  s'aperçoit  nullement  de  ré- 
duction dans  la  production  du  lait. 

Les  bœufs,  les  chevaux  et  même  les  mou- 
tons se  trouvent  fort  bien  de  la  nourriture 
sèche.  Quelques  racines  ,  mêlées  à  cette 
nourriture,  augmentent  la  santé  et  la  gaieté 
de  ces  animaux. 

On  peut  sans  inconvénient  faire  pâturer 
les  moutons,  sur  les  prés,  même  arrosés,  au 
printemps.  Le  pâturage  d'automne ,  et  sur- 
tout des  regains,  leur  est  funeste  :  les  prés 
secs,  non  arrosés ,  ne  doivent  jamais  être 
pâturés  en  été  par  les  moutons  qui,  les  ton- 
dant de  trop  près ,  arrachent  la  motte ,  et 
laissent  sur  place  la  portion  du  collet  de  la 
plante  qu'ils  rebutent. 

L'inconvénient  ci-dessus  n'est  pas  à 
craindre  dans  les  prairies  arrosées  lorsqu'on 
les  fait  pâturer  par  les  moutons  à  la  suite 
des  bêtes  à  cornes  :  il  faut  prendre  garde 
de  les  y  laisser  trop  de  temps.  L'abondante 
nourriture  qu'ils  y  trouvent  pourrait  leur 
être  funeste. 

Le  fumier  laissé  par  le  mouton  dispose 
merveilleusement  les  prés  arrosés  à  pousser 
un  foin  abondant ,  surtout  lorsqu'après  avoir 
été  tondue  de  près,  la  prairie  est  arrosée  peu 
de  jours  après  le  passage  des  bêtes  à  laine. 

Le  passage  des  brebis  sur  les  prés  au 
printemps  sera  la  garantie  du  succès  de  leur 
nourrissage,  et  favorisera  le  développement 
des  agneaux. 

Le  pâturage  des  chevaux  a  toujours  de 
graves  inconvéniens,  pareeque,  plus  turbu- 
lens,  ils  sont  aussi  plus  délicats  sur  le  choix 
de  l'herbe  qui  leur  convient,  et  que,  rasant 
l'herbe  de  près  ,  ils  l'arrachent  souvent. 

Le  pâturage  des  bêtes  à  cornes  a  peu 
d'inconvéniens  à  part  les  prés  trop  hu- 
mides. Le  tort  que  leur  dent  occasione  est 
réparé  par  le  fumier  qu'elles  laissent. 

Laisser  aller  les  oies  sur  un  pré,  c'est  ei» 
vouloir  la  destruction.  Les  excréniens  de 
ces  oiseaux  brûlent  l'herbe  sur  laquelle  ils 
tombent,  et  surtout  dégoûtent  tous  ies 
animaux  à  qui  on  présente  ces  herbages 
ainsi  fumés. 

Cinquante  hectares  de  prairies  peuvent 
en  peu  de  d'années  être  perdus  par  le  pâ- 
turage de  deux  cents  oies. 

Prairies  sèches. 

Les  prairies  sèches  sont  celles  qui ,  pla- 
céessursoluncrayeuxousablonneux,nesont 
point   susceptibles  d'arrosement.  L'étude 
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des  plantes  qui  croissent  sur  ce  s  localités 
permettrait  a'y  établir  des  herbages  à  de- 
meure et  susceptibles  d'un  grand  produit. 

Les  prairies  sèches  se  cultivent  de  temps 
à  autre  en  céréales.  Le  sainfoin  peut  se 
mettre  dans  les  sols  calcaires  convertis  en 
prairies  artificielles. 

L'herbe  des  prairies  sèches  convient  sur- 
tout aux  moutons. 

Prairies  momentanées. 

Tout  semis  de  plantes  annuelles  destinées 
à  la  nourriture  des  bestiaux  s'appelle  four- 
rage momentané. 

Le  seigle  et  le  maïs  sont  les  plantes  qui  se 
coupent  en  vert  un  peu  avant  la  floraison. 

On  doit  semer  dru  la  graine  des  her- 
bages que  l'on  veut  couper  en  vert. 

Le  seigle,  étant  lagraminée  la  pluspré- 
coce  ,  est  celle  que  l'on  indique  comme  plus 
avantageuse  pour  être  coupée  verte. 

Le  maïs  doit  être  conseillé  comme  celle 
qui  convient  le  mieux  aux  départemens 
méridionaux. 

On  emploie,  pour  prairies  momentanées, 
l'avoine,  le  froment,  l'orge,  lavesce,  lespois 
gris,  la  gesse,  lesfèvesde  marais,  les  lentilles, 
lesspergules.  L'avoine,la  vesceel  la  gesse  sont 
celles  qui  conviennent  le  mieux  :  ces  deux 
dernières  doivent  se  semer  avec  un  peu  de 
seigle  pour  soutenir  leurs  tiges. 

Le  propriétaire  soigneux  et  prévoyant  ne 
peut  se  dispenser  d'avoir  des  prairies  mo- 
mentanées :  elles  seules  donnent  de  l'herbe 
fraîche  au  moment  ou  l'on  n'en  trouve  nulle 
part. 

Il  serait  à  désirer  que,  clans  toute  ferme 
bien  conduite,  il  fût  établi  des  fourrages  mo- 
mentanés, se  succédant  les  uns  aux  autres 
toute  l'année. 

Prairies  artificielles ,  temporaires  ou  de 
culture  alterne. 

Après  en  avoir  donné  la  définition,  il  nous 
reste  un  mot  à  dire  de  leur  culture. 

La  prairie  artificielle  doit  durer  au  moins 
deux  ans;  le  treille  incarnat  est  une  prairie 
momentanée,  une  récolte  dérobée. 

La  luzerne,  le  mélilot,  le  sainfoin,  les  di- 
verses espèces  de  trètle,  le  ray-gras  d'Ita- 
lie ou  d'Angleterre,  la  chicorée,  la  pim- 
prenelle ,  forment ,  avec  la  minette ,  la  base 
des  prairies  artificielles. 

La  luzerne  demande  de  la  chaleur,  des 
terre*  profondes  et  humides. 

1  a  i.i<ine,  qui  en  deux  ans  peul  pivoter 


de  quatre-vingt  centimètres,  se  plail  surtout 
dans  les  terres  fortes  d'alluvions. 

La  luzerne  est  essentiellement  la  plante 
des  climat  s  chauds  et  tempères  ;  nulle  ne  pro- 
duit davantage,  et  sa  durée  est  indéfinie 
dans  les  terres  où  elle  peut  pivoter  profon- 
dément. 

Nous  avons  vu  des  luzernières  de  vingt- 
quatre  ans  fort  bien  garnies  encore,  et 
que  l'on  ne  songeait  pas  à  défricher. 

La  sève  de  la  graine  de  luzerne  est  déli- 
cate; elle  demande  de  fréquens  sarclages, 
et  surtout  des  fumures  à  la  surface  du  sol, 
qui,  lui  donnant  une  grande  force  de  vé- 
gétation, lui  permettent  d'étouffer  les  plan- 
tes parasites  qui  pourraient  la  gêner. 

Le  plâtrage  fait  merveille  sur  les  luzer- 
nes ,  à  part  celles  plantées  dans  le  voisinage 
de  la  mer. 

Le  sainfoin  demande  un  terrain  sec  et 
calcaire;  ceux  feuilletés  lui  conviennent 
surtout  :  c'est  le  fourrage  par  excellence 
pour  les  chevaux.  Il  dure  cinq  à  six  ans,  et 
ne  doit  être  détruit  que  lorsque  les  mauvaises 
herbes  le  gagnent.  On  ne  peut  trop  recom- 
mander sa  culture. 

Les  trèfles  se  plaisent  surtout  dans  les 
sols  graniliques  ou  sablonneux  :  les  grès  en 
décomposition  lui  conviennent  à  merveille. 

Les  terrains  argileux,  divisés  par  dessa- 
bles, favorisent  aussi  sa  production.  Sa  du- 
rée de  deux  ans  permet  au  cultivateur 
d'enterrer  sa  seconde  ou  troisième  coupe. 

La  chicorée  se  plaît  dans  les  terrains  au 
nord ,  profonds  et  riches ,  et  ne  craint  nul- 
lement l'ombrage;  elle  demande  à  être  semée 
en  raies ,  et  à  recevoir  deux  ou  trois  bi- 
nages; on  doit  la  faucher  avant  la  floraison. 

La  chicorée  se  donne  en  vert  aux  bes- 
tiaux dont  elle  entretient  la  santé  et  l'appé- 
tit. C'est  une  excellente  nourriture  pour  les 
porcs  pendant  le  temps  de  leur  croissance. 

La  chicorée  qu'on  laisse  monter  a  graine 
épuise  sa  racine  et  peut  périr  dans  un  hiver 
rude.  On  veillera  donc  à  la  cou|kt  en  épi- 
nards,  toujours  avant  sa  montée  :  dans  cet 
état,  les  bestiaux  la  préfèrent. 

La  pimprenelle  vient  dans  les  terrains 
secs  et  arides  ;  c'est  un  excellent  fourrage 
pour  les  moutons;  ils  en  sont  très-avides 
ainsi  que  du  ray-grass;  mais  il  convient  de 
ne  pas  les  laisser  s'en  rassasier  et  de  les 
faire  marcher  pendant  qu'ils  pâturent  ces 
herbages. 

Les  prairies  artificielles  viennent  là  où  il 
serait  impossible  d'établir  des  prairies  na- 
t  n.  tlles,etellesont  l'avantage  de  faire  rendre 
pi  us  au  même  espace  de  terre  qu'ilne  pourrait 
produire  en  prairies  naturelles.  Dans  toute 
agriculture  bien  entendue,  doivent  donc  en- 
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trer  des  prairies  naturelles  qui  demandent 
peu  de  culture,  des  prairies  temporaires, 
seul  moyen  d'avoir  du  vert  précoce  pour 
la  nourriture  dans  l'écurie ,  des  prairies  ar- 
tificielles qui  sont  le  mode  le  plus  convena- 
ble de  bien  assoler  les  terres  et  de  leur  faire 
rapporter  davantage  en  céréales. 

La  production  du  blé  ne  se  mesure  pas 
d'après  la  quantité  de  terre  que  l'on  cul- 
tive, mais  d'après  la  manière  dont  on  la 
cultive. 

C'est  le  fumier  qui  assure  les  produits  en 
céréales;  et  sans  Destiaux  ni  prairies,  le 
plus  ordinairement,  on  n'a  point  de  fu- 
mier. 

Misère  et  découragement  sont  le  partage 
de  leurs  malheureux  cultivateurs. 

Chaque  propriétaire  devrait  pouvoir 
mettre  le  fumier  de  trois  bêtes  à  cornes  par 
hectare  de  terre  cultivée,  cet  engrais  n  est 

Eossible  que  par  l'établissement  de  nom- 
reuses  prairies  artificielles. 
Dans  tous  les  cantons  de  la  France  où  les 
prairies  artificielles  se  sont  établies ,  la  cul- 
ture s'est  améliorée;  les  propriétaires  et  fer- 
miers se  sont  enrichis ,  quoique  le  prix  de 
location  des  terres  ait  doublé. 

Le  mode  le  plus  convenable  d'établisse- 
ment des  prairies  artificielles  est  d'en  se- 
mer la  graine  sur  une  récolte  de  céréales; 
elle  lève  à  l'ombre  de  graminées;  et  les  jeu- 
nes plants  peuvent  supporter  l'ardeur  du  so- 
leil à  l'époque  de  la  moisson. 

Règle  générale  pour  l'établissement  des 
prairies  artificielles,  c'est  qu'on  doit  en 
avoir  d'autant  plus  que  le  sol  que  l'on  a  à 
cultiver  est  plus  pourvu  et  demande  plus  de 
fumures. 

L'orge  paraît  être  de  toutes  les  graminées 
celle  qui  favorise  le  plus  la  levée  des  trèfles 
et  luzernes  ;  ses  larges  feuilles  protègent  les 
jeunes  plants  contre  les  ardeurs  du  soleil, 
attirent  les  rosées  et  maintiennent  la  fraî- 
cheur du  sol. 

Une  bonne  méthode  est  de  semer  la  grai- 
ne de  trèfle  ou  de  luzerne  sur  la  terre  cou- 
verte de  blé ,  à  la  neige  fondante.  Donner 
ensuite  un  coup  de  rouleau  au  printemps. 
La  paille  obtenue  contiendra  une  grande 
quantité  de  fourrages  dans  le  pied  des  ger- 
bes. 

Si  l'on  s'apercevait  qu'une  récolte  de  céréa- 
les,venanttropvigoureusement,menaçàtd'é- 
touffer  les  jeunes  plants  de  trèfle  ou  de  lu- 
zerne, il  serait  bon  de  la  faucher  en  vert 
pour  donner  de  l'air  à  ces  plantes. 

Les  céréales,  semées  avec  graines  de  prai- 
ries artificielles ,  doivent  être  un  peu  plus 
claires  que  dans  les  conditions  ordinaires. 

Le  mélange  de  graines  de  trèfle,  de  luzerne 


et  de  sainfoin ,  est  une  erreur  en  agriculture  ; 
l'avantage  de  la  prairie  artificielle  est  d'être 
composée  d'une  seule  nature  de  fourrage. 

Le  mode  de  semer  des  prairies  artifi- 
cielles en  automne,  après  la  levée  du  grain, 
est  bon ,  lorsque  l'on  roule  la  terre  immé- 
diatement après. 

Ce  mode  ne  doit  jamais  se  pratiquer  sur 
les  terres  sujettes  à  être  soulevées  par  les 
gelées  d'hiver. 

Les  semis  de  printemps  sont  les  plus  pra- 
tiqués, et  doivent  se  faire  après  un  premier 
ou  second  hersage. 

La  graine  se  jettera  par  un  temps  frais 
et  humide,  précédant  ou  suivant  une  lé- 
gère pluie  douce.  Les  graines  fines  de  lu- 
zerne, trèfle,  etc.,  demandent  seulement 
à  être  appliquées  sur  la  terre.  Le  roulage 
leur  convient. 

Les  sainfoins  demandent  à  être  enter- 
rés à  la  herse  à  dents  de  fer. 

La  luzerne  est.de  toutes  les  plant  es,cellequi 
épuise  le  plus  les  sucs  qui  lui  sont  propres.  Le 
sol  où  elle  séjourne ,  quelque  riche  qu'il  soit, 
ne  peut  revenir  à  la  production  de  la  luzerne 
qu'après  un  intervalle  de  huit  ou  dix  ans , 
rempli  par  la  culture  des  céréales. 

Le  trèfle,  moins  pivotant,  peut  reparaître 
sans  autant  d'inconvéniens ,  surtout  si  l'on 
a  soin  de  ne  jamais  le  laisser  monter  à 
graine,  et  d'enterrer  sa  seconde  coupe. 

Une  terre  bien  divisée  par  des  labours 
profonds,  fumée  largement,  ei  le  fumier  suf- 
fisamment enterré ,  bien  purgée  de  pierres 
et  de  caillous  pour  rendre  la  faux  courante, 
assurera  le  succès  et  la  durée  d'une  prairie 
artificielle  à  plantes  pivotantes. 

Deux  labours  sont  ordinairement  suffi- 
sans.  Des  terres  très-compactes  en  peuvent 
réclamer  trois. 

Le  mois  de  mars  convient  en  général 
pour  épierrer  les  prairies  artificielles  semées 
l'année  précédente  ;  des  enfans  font  de 
petits  tas  de  pierres  qu'un  tombereau  attelé 
d'un  ou  deux  chevaux  enlèvera  ensuite. 

Il  serait  mieux  que  l'épierrement  eût  été 
fait  à  la  suite  du  hersage  et  après  le  roulage 
lors  de  l'ensemencement.  Cette  pratique 
toutefois  peut  avoir  des  inconvéniens  dans 
certaines  natures  de  terre. 

Les  hersages  suppléent  aux  binages  ;  ils 
doivent  avoir  lieu  tous  les  ans  sur  les  trèfles, 
luzernes  et  sainfoins  pour  en  extirper  la 
mousse ,  et  donner  de  l'air  au  collet  de  la 
plante. 

On  choisit  en  général  la  graine  de  la  se- 
conde et  troisième  coupe .  Selon  nous  c'est 
un  mauvais  mode.  Nous  croyons,  sans  oser 
l'affirmer,  que  ces  graines  sont  moins  fer- 
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tiles  que  celles  qui  proviennent  des  premiè- 
res fleurs. 

La  bonne  graine  de  luzerne  doit  être  d'un 
brun  éctatanl ,  pesanve  ;  les  grains  blancs  , 
verdâtres,  noirâtres,  en  général  ne  lèvent 
pas. 

Celle  de  trèfle  est  d'un  jaune  doré,  la  vio- 
lette moins  mûre  est  aussi  moins  productive. 

Celle  de  sainfoin  est  brune  luisante  et 
très  verte  à  l'intérieur;  la  noire  est  une 
graine  de  sainfoin  échauffe  :  la  blanche  n'a- 
pas  atteint  sa  maturité. 

'Joute  graine  qui  n'est  pas  pleine,  ou 
dont  l'enveloppe  est  ridée,  est  de  mauvaise 
qualité. 

Toute  graine  non  pleine  surnage  sur  l'eau; 
c'est  une  expérience  à  faire  pour  s'assurer 
de  la  proportion  que  renferme  une  quantité 
donnée. 

Il  est  rare  que  de  la  graine  marchande 
contienne  plus  des  deux  tiers  de  graines 
susce[>tibles  de  lever. 

La  g!  aine  de  trèfle  peut  se  semer  au  bout 
de  deux  ans.  On  assure  qu'à  cette  époque 
elle  est  préférable. 

Les  autres  graines  semées  l'année  de  leur 
récolte  seront  moins  sujettes  à  être  dété- 
riorées ,  et  leur  levée  sera  plus  assurée. 

La  graine  de  trèfle,  conservée  dans  sa 
fleur  ou  capsule,  se  garde  comme  toutes  les 
autres  graines ,  infiniment  plus  de  temps 
que  lorsqu'elle  est  battue. 

Plus  le  terrain  est  sec  et  chaud  plus  on 
doit  semer  dru  pour  que  la  levée  en  masse 
le  préserve  des  évaporations  trop  promptes. 

Plus  le  terrain  est  froid  et  humide  plus 
on  doit  y  semer  clair. 

La  quantité  de  graines,  pour  un  hectare 
en  luzerne,  peut  être,  suivant  les  cas  ci- 
dessus,  de  vingt-cinq  à  cinquante  livres: 
pour  le  trèfle,  de  rimjl  à  trente  cinq  livres. 

Pour  le  sainfoin,  de  quatre  cents  à  cinq 
cents  livres. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  semis  de  prairies  ar- 
lificielies  se  Bont  fait  à  la  volée;  tout  nous 
lait  espérer,  qu'au  moyen  du  semoir  de 
M.  I  humes,  <>n  pourra  dorénavant  les  faire 
<n  lignes,  les  biner  et  les  sarcler  ensui  e 
avec  Bon  ingénieux  sarcloir. 

Tous  les  amis  de  l'agriculture  doivent 
faire  des  vieux  pour  qu'un  système  d'ense- 
mencement en  hgnes  permette  de  cultiver 
bs  céréales  et  les  prairies  artificielles  com- 
me les  plantes  sarclées.  Nos  terres  une  fois 
propies,  les  frais  de  main-d'œuvre  seront 
diminués  de  près  d'un  tiers. 


Ce  vœu  ne  peut  être  rempli  qu'autant 
que  la  législation  prononcera  des  amendes 
contre  tout  individu  qui,  laissant  empoi- 
sonner ses  champs  avec  des  plantes  para- 
sites ,  nuit,  par  cela  même,  aux  récolles 
de  ses  voisins  plus  soigneux. 

La  cuscute  et  le  chiendent  sont  les  enne- 
mis des  trèfles  et  luzernes;  la  courtilliere 
et  le  ver  blanc  y  font  de  grands  ravages. 

On  détruit  la  cuscute  par  la  coupe  de 
toutes  les  tiges  qui  en  sont  attaquées;  cette 
opération  doit  se  faire  avant  leur  floraison  : 
par  ce  moyen ,  on  prévient  la  destruction  de 
la  prairie  entière  pour  l'année  suivante. 

Une  seule  plante  de  cuscute  petit  couvrir, 
en  périssant  et  se  renouvelant,  plus  d'une 
toise  de  diamètre  de  terrain. 

Jamais  la  luzerne  ne  doit  être  coupée  la 
première  année  ;  la  végétation  de  ses  feuilles 
donnera  de  la  force  à  ses  racines. 

On  peut  se  permettre  une  coupe  la  se- 
conde année ,  et  trois ,  quatre  et  cinq  les  an- 
nées suivantes. 

Plus  la  luzerne  aura  été  ménagée  dans 
son  début ,  plus  elle  donnera  de  produits  les 
années  suivantes,' si  elle  se  trouve  établie 
sur  un  sol  riche  et  profond. 

Nous  recommandons  le  fanage  par  le 
mode  de  fermentation  pour  tous  les  four- 
rages artificiels.  C'est  le  seul  mode  qui  fait 
tenir  les  feuilles  aux  tiges  et  qui  évite  une 
i  grande  déperdition. 

Le  fourrage  ainsi  traité  est  améliore  et 
infiniment  plus  salutaire  pour  les  bestiaux 
qu'il  ne  méttorise  jamais. 

La  tige  des  plantes  des  prairies  artifi- 
cielles, étant  plus  forte  que  celle  des  plantes 
des  prairies  naturelles,  demande  plus  de 
précautions,  de  crainte  d'echauffement  par 
l'humidité  qui  peut  s'y  trouver. 

Le  mélange  des  fourrages  artificiels 
avec  de  la  paille  est  une  excellente  méthode 
que  l'on  doit  fort  encourager  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  pour  les  regains. 

Les  amendemens  et  engrais  ressuscitent 
les  prairies  artificielles. 

Le  plâtre  double  en  quelque  sorte  leur 
produit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'ar- 
ticle engrais. 

Le  pâturage  des  moutons  et  des  chèvres 
leur  nuit  infiniment,  car  ces  animaux  man- 
gent le  collet  des  plantes. 

Les  ln'lesa  enriies  sont  promptement mé- 
téoriséesea  pâturant  sans  surveillance  dans 
les  trèfles  et  luzernes.  On  ne  doit  jamais  les 
y  abandonner. 
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Semences.  —  On  appelle  aussi  semence 
humide  la  graine  destinée  à  la  production. 

Celle  qui  est  venue  dans  un  terrain  bas 
et  ombragé  est  frêle  et  de  mauvaise  qualité. 

Celle  qui  provient  d'un  terrain  sec ,  dé- 
couvert et  exposé  aux  influences  du  soleil 
est  plus  nourrie  et  de  meilleure  qualité. 

Dans  le  premier  cas,  l'effort  de  la  végé- 
tation se  porte  sur  la  tige ,  et ,  dans  le  se- 
cond, sur  le  finit. 

Il  n'est  pus  nécessaire  de  changer  les  se- 
mences d'une  exploitation,  il  faut  seulement 
choisir  les  graines  les  plus  pesantes  et  les 
mieux  nourries. 

Un  cultivateur  soigneux  fera  trier  grain 
à  grain  celles  qu'il  destine  pour  renouveler 
ses  semences  ;  les  fera  semer  à  part  dans  un 
terrain  propre,  fertile  ,  chaud  et  nullement 
ombragé.  La  récolte  obtenue  sur  ce  champ 
lui  servira  pour  la  semence  suivante. 

Le  grain  de  la  dernière  récolte  paraît 
moins  productif  que  celui  de  l'année  précé- 
dente; le  préjugé  qui  règne  contre  les  vieux 
grains  lient  surto.it  au  peu  de  soin  qu'on 
apporte  à  leur  conservation.  Il  faut  l'hu- 
mecter avant  de  semer. 

Le  grain  avarié  par  les  charançons ,  les 
aquiliies ,  ne  lève  pas,  perd  ses  propriétés 
gcruiinalives. 

Une  vieille  semence  lève  moins  vite 
qu'une  nouvelle  ;  étant  plus  desséchée ,  il 
lui  faut  plus  de  temps  pour  absorber  l'eau 
nécessaire  à  sa  végétation. 

LesAruéricains  rendent  les  propriétés  ger- 
minal ives  aux  vieil  es  semences  degrains,  en 
les  mêlant  avec  de  la  bouze  de  vache  délayée 
dans  l'eau  et  en  exposant  le  tout  à  une  tem- 
pérature de  40  degrés. 

La  vieillesse  fait  perdre  la  propriété  de 
germer  à  presque  toutes  les  graines  ;  mais 
il  en  est  qui  demandent  pour  cela  une  lon- 
gue période  d'années. 

Lessemences  qui  ont  perdu  leurs  proprié- 
tés germinatives  sont  infiniment  plus  pro- 
pres à  la  nourriture  et  à  l'engrais  des  bes- 
tiaux que  celles  lie  récolte  nouvelle  ;  pai  ce 
que ,  sous  un  plus  petit  volume  ,  elles  con- 
tiennent plus  d'élemens  de  nutrition. 

On  appelle  semer  sous  raies,  semer  avant 
le  labour  pour  couvrir  ensuite  le  grain  par 
un  labour  léger  qui  l'enterre  de  deux  j>ouces 
environ. 

Cette  méthode  convient  aux  terres  sèches, 
légères  et  qui  déchaussent. 

Elle  ne  convient  pas  dans  les  terres  hu- 
mides et  fortes  ;  car ,  ne  pouvant  percer  la 
couche  de  terre  ,  le  grain  pourrit. 

Enterrer  la  semence  des  céréales  avec 
l'extirpateur  paraît  plus  convena'hle  que  le 
semis  sous  raies  et  même  avec  charrue  à 
billonner 


Les  semailles  les  plus  précoces  sont ,  eu 
général,  les  meilleures;  les  plantes  acquiè- 
rent alors  force  et  vigueur  pour  résister 
aux  effets  de  l'hiver  et  aux  sécheresses  qui 
précédent  leur  maturité. 

Les  semailles  de  printemps  doivent  être 
aussi  précoces  que  celles  d'automne;  «-lies 
doivent  se  faire  sur  labour  d'hiver. 

Il  est  des  pays  froids  ,  élevés  ,  où  la  se- 
mence doit  précéder  la  levée  de  la  récolte , 
pour  que  la  plante  puisse  acquérir  de  la 
force  avant  les  neiges. 

Les  seigles  se  sèment  avant  les  fromens. 

Dans  d'autre  pays  très -secs  ,  à  terrains 
crayoneux  ,  les  semences  doivent  suivre  la 
récolte,  pourqu'on  puisse  moissonner  l'an- 
née d'après,  avant  les  chaleurs  trop  intenses 
qui  empêcheraient  les  épis  de  grainer. 

Enterrez  les  ftverolies  à  3  au  4  pouces; 
l'avoine  et  i'orge  ne  demandent  que  2  pou- 
ces et  deux  pouces  et  demi. 

Les  diverses  variétés  de  froment ,  de  sei- 
gle, de  pois,  de  lentilles  ,  de  vesces  ,  de 
betteraves  n'exigent  qu'un  pouce  ou  deux. 

Craignez  de  mettre  plus  d'un  pouce  de 
terre  au  dessus  des  haricots  et  du  maïs. 

Plus  une  graine  est  petite  moins  elle  doit 
êlre  enterrée. 

Les  graines  semées  avant  le  labour  ,  ou 
sous  raies,  lèvent  en  peu  de  temps,  lorsque 
la  saison  est  favorable;  celles  qui  ont  été  trop 
enterré*  s  sont  exposées  à  pourrir  dans  la 
saison  humide. 

Quelques  cultivateurs  font  jeter  la  se- 
mence au  fend  du  sillon  ,  et  recouvrent  pir 
la  terre  du  sillon  suivant.  Cet. e  méthode, 
bonne  dans  les  terres  légères  pour  préser- 
ver la  graine,  a  l'inconvénient  de  la  trop 
enterrer  et  de  l'exposer  à  nourrir  dans  les 
saisons  peu  favorables. 

Temps  humide  et  terre  humide  sont  les 
conditions  de  réussite  d'une  bonne  semence. 

La  semence,  peu  enterrée  dans  une  terre 
humide  ,  germe  plus  vite  et  est  moins  ex- 
posée a  être  dévorée  par  les  oiseaux. 

Dans  les  années  sèches,  on  doit  jeter  h 
semence  le  même  jour  où  l'on  fait  le  labour 
pour  profiler  de  l'humidité  qui  se  trouve  à 
quelques  pouces  sous  terre.  Cette  règle  s'ap- 
plique surtout  à  la  navf  tte.;à  la  rave,  au  pa- 
vot et  à  toutes  les  graines  lines  qui  deman> 
dent  à  être  à  peine  enterrées. 

Les  graines  fines  semées  à  la  vo'ée  doi- 
vent èii  e  mélangées  avec  du  sable  fin  ou 
de  la  terre  sèche.  I!  faut  avoir  soin  de  re- 
muer souvent  ,  parce  que  le  sable  entraîné 
par  sa  pesanteur  irait  au  fond;  même  pré- 
e.  iilion  lorsqu'on  sème  un  mélange  de  di- 
\<  rses  graines,  le  seigle  et  les  vesces,  l'a- 
v-ii,e  et  les  fèves,  les  vesces  et  l'orge,  le 

lie  et  le  s-i  -le. 
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Un  temps  calme  est  nécessaire  pour  le 
semis  égal  de  ces  graines. 

On  sème  aussi  les  graines  fines  à  deux 
doigts  et  à  jets  croisés.  Ce  mode  est  plus 
compliqué  et  moins  facile  que  le  premier. 
Les  terres  de  première  qualité  deman- 
dent en  général  400  livres  de  froment  par 
hectare  ;  celles  de  qualité  inférieure  en 
veulent  quelques  livres  de  plus. 

L'excè»  de  semence  dans  les  terres  très- 
fertiles  fait  pourrir  en  hiver  la  plante  ,  qui 
s'étiole  ensuite  ,  pousse  tout  en  herbe  au 
printemps  ,  et  verse  plus  tard  en  été. 

La  semence  abondante  dans  les  terres 
maigres  conserve  de  l'humidité  sous  les 
touffes  en  automne  et  au  printemps  ,  prin- 
cipe qui  décide  une  belle  récolte  pour  l'a- 
venir. 

En  général ,  on  donne  en  France  excès 
de  semence.  Arthur  Young ,  par  une  suite 
d'expériences  ,  a  prouvé  que  la  récolte  ne 
dépend  pastoujoursde  la  quantité  de  grains 
confiée  à  la  terre ,  et  que  souvent  on  ob- 
tient plus  en  semant  moins. 

Une  terre  de  fertilité  moyenne  ,  qui  de- 
mande deux  cents  kilog,  de  froment  à  l'hec- 
tare ,  donnera  souvent  plus  de  pioduits  si 
l'on  n'en  répand  que  1 21)  avec  des  soins  et 
des  conditions  plus  favorables. 

Le  meilleur  mode  de  labour  est  de  le 
faire  dans  la  direction  du  levant  au  cou- 
chant ;  les  graines  semées  sur  ces  labeurs 
se  trouvent  exposées  moitié  au  nord,  moitié 
au  midi.  Ce  mode  avance  la  graine  do  midi, 
retarde  celle  du  nord  et  assure  presque 
toujours  une  récolte. 

Le  semeur  doit  être  le  propriétaire  ,  ou 
le  fermier,  et,  dans  les  grandes  exploitai  ions, 
le  premier  valet  de  ferme ,  chargé  de  la  di- 
rection. 

In  bon  semeur  est  l'homme  le  plus  pré- 
cieux [>our  la  ferme;  nul  sacrifice  ne  doit 
être  épargné  pour  se  le  procurer. 

Le  non  semeur  jette  le  grain  à  une  dis- 
tance de  6  à  7  pieds  de  chaque  côté  de  la  ligne 
qu'il  parcourt. 

Semer  n'est  pas  un  art  difficile  ;  mais  du 
bon  mode  de  le  faire  dépend  cependant  la 
réussite  de  la  récolte. 

Récoltes.  —  l>a  récolte  est  pour  l'a- 
griculteur la  rentrée  dans  les  avances,  les 
peines,  les  soins  el  les  travaux  qu'il  a  consa- 
crés à  l'exploitation  du  sol.  Les  récoltes 
peuvent  être  avancées  ou  reculées. 

Avancées,  les  produits  sont  peu  de  garde 
et  n'ont  point  la  perfection  désirable  ;  recu- 
n  s'expose  à  perdre  une   partie  des 
produits. 

Pour  récolter,  ilfautacpnsel  instrument. 
Manquer  -l'une  de  ces  choses  ferait  la  perte 
du  cultivateur, 

igers  employés  à  la  récolte  sont 

Duntéeou  a  la  tache,  nourris  ou  non; 

chaque  méthode  a  se.s  avantages  el  ses  in- 


convéniens.  Le  mode  de  payer  le  moisson- 
neur en  gerbes  est  le  plus  vicieux.  Celui  au 
sixième  grain  pour  le  moissoimage  et  Je  bat- 
tage est  préférable. 

Il  existe  trois  grandes  récoltes  en  agricul- 
ture :  la  coupe  des  foins ,  la  moisson  et  la 
vendange. 

Plus  une  récolte  est  faite  promptement , 
plus  elle  offre  de  bénéfices;  les  chances  de 
pertes  se  multiplient  par  celles  de  pluies  et 
des  autres  accidens  qui  peuvent  détruire  une 
récolte  dans  un  temps  donné. 

Les  prairies  artificielles  doivent  se  couper 
lorqu'elles  entrent  en  ileurs. 

Les  prairies  naturelles,  lorsque  les  gra- 
minées sont  en  pleines  Heurs. 

Couper  les  plantes  près  le  collet  des  raci- 
nes est  la  meilleure  règle  pour  augmenter 
le  produit  et  améliorer  la  prairie. 

Ne  rien  épargner  pour  rentrer  prompte- 
ment les  foins  suffisamment  fanés  est  la 
seule  règle  pour  s'assurer  des  fourrages  do 
bonne  qualité  et  d'une  bonne  vente. 

La  fenaison ,  pour  être  bonne ,  doit  être 
faite  dans  un  temps  sec  et  chaud,  retournée- 
souvent  pour  économiser  le  temps. 

Le  foin  trop  sec  perd  de  ses  qualités;  le 
soleil  et  la  rosée  lui  font  perdre  sa  couleur. 

A  la  suite  des  foins,  viennent  les  moissons, 
qui  se  font  à  la  faucille  ou  à  la -faux. 

Le  mode  de  faucher  les  blés  n'occasione 
pas  la  perte  de  plus  de  grains ,  et  triple  sans 
plus  de  peines  le  travail  de  l'homme.  Il  doit 
être  préféré. 

Scieur,  faucheur,  lieur,  chargeur,  voi- 
turier ,  rien  ne  doit  être  épargné  pour  accé- 
lérer la  rentrée  de  la  récolte,  lorsqu'on  peut 
craindre  des  pluies  prolongées. 

La  saison  des  moissons  est  celle  des  ora- 
ges; quelques  minutes  peuvent  faire  perdre 
au  propriétaire  le  fruit  d'un  an  de  ses 
peines. 

Dans  les  terres  fertiles,  moitié  du  produit 
est  employée  à  payer  fumiers,  labours  ei 
frais  de  récolte  ;  le  surplus  sert  à  payer  la 
rente  de  la  terre,  l'impôt  et  le  profit  du  cul- 
tivateur. 

Les  blés  récoltés  un  peu  avant  leur  matu- 
rité donnent  plus  de  produit,  mais  sont 
moins  de  vente  et  donnent  moins  de  farine, 
se  gardent  peu  et  ne  sont  pas  propres  à  ser- 
vir de  semences. 

Ce  mode  peut  convenir  dans  les  Alpes,,  en 
Suède,  dans  h  R  us  ie  septentrionale,  ou  le 
blé  ne  peu»  mûrir  que  difficilement. 

Faute  de  bàlimeus,  les  récoltes  de  cé- 
réales se  mettent  en  meules  autour  de  la 
ferme. 

Dam  les  meules,  les  gerbes  se  mettent 
toujours  de  manière  à  ce  que  l'eau  coule  du 
centre  jur  les  bords,  et  que  l'humidité  ne 
puisse  pénétrer  dans  la  masse. 

la  meule  doit  toujours  présenter  la  forme 
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d'une  toupie  coupée ,  ou  d'un  cône  tronqué 
renversé. 

L'abattement,  suite  de  l'excès  de  fatigue, 
et  le  manque  de  sommeil  distinguent  l'épo- 
que des  moissons. 

Dans  les  vendanges,  au  contraire ,  l'habi- 
tant est  gai ,  se  livre  à  la  joie  et  aux  plaisirs 
de  la  table. 

Un  temps  sec  et  chaud  est  celui  qui  est 
convenable  pour  les  vendanges.  Si  ces  con- 
ditions se  rencontrent ,  faites  en  sorte  de  tout 
terminer  dans  un  jour  ou  deux. 

L'absence  d'humidité  et  de  rosée  influe 
considérablement  sur  la  qualité  du  vin. 

En  principe ,  les  plantes  qui  produisent 
de  la  graine  ,  surtout  les  plantes  oléagi- 
neuses ,  épuisent  la  terre. 

Les  récoltes  améliorantes  sont  celles  qui, 
coupées  avant  leur  floraison ,  concourent  à 
sa  fertilité. 

Il  est  des  récoltes  que  l'on  enterre  pour 
engrais.  Cette  pratique  est  ancienne  et  fort 
avantageuse. 

Toute  récolte  enterrée  pour  engrais  doit 
l'être  en  pleine  fleur,  lorsque  jla  végétation 
a  tout  demandé  à  l'air  et  rien  à  la  terre. 

La  récolte ,  ainsi  enterrée ,  donne  à  la 
terre  abondance  de  carbone  et  d'humidi- 
té ,  et  prolonge ,  si  l'on  tient  les  terres  sou- 
levées ,  les  effets  du  labour. 

Le  bon  mode  d'enfouissement  serait  un. 
peu  avant  la  floraison;  car  alors  la  plante 
contient  plus  de  potasse. 

Plus  la  plante  a  des  racines  épaisses ,  des 
tijres  charnues  et  des  feuilles  nombreuses , 
plus  son  enfouissement  conviendra  à  un  sol 
sec  et  léger. 

Les  sols  humides  et  argileux  demande- 
raient, au  contraire,  des  plantes  à  tiges 
ramifiées,  ligneuses  et  d'une  lente  décom- 
|K)sition. 

Toute  plante  destinée  à  être  enterrée  doit 
être  d'une  végétation  rapide,  sans  quoi  elle 
n'offrirait  aucun  avantage. 

Les  terrains  granitiques  et  schisteux 
sont  ceux  où  ce  mode  est  le  plus  conve- 
nable. 

Les  charmes  destinées  à  enterrer  les  ré- 
coltes en  vert  doivent  être  précédées  d'une 
lierse  qui  les  couche  et  permet  au  versoir 
d'enterrer  chaque  plante  également. 

Quelquefois  une  torche  de  jviille  placée 
près  du  coutre  courbe  la  tige  des  plantes  à 
enfouir,  et  la  tient  dans  cet  état  jusqu'à  ce 
que  le  versoir  l'entraîne  avec  labinde. 

La  rave,  le  sarrarin,  le  trèfle  et  la  sper- 
gule  conviennentdsns  les  climats  septentrio- 
naux pour  être  enfouis  dans  les  terrains  secs 
et  légers. 

La  fève  de  marais,  les  pois,  le  lupin  et 


les  pois  chiches  améliorent  singulièrement 
les  terrains  argileux. 

Les  récoltes  semées  pour  fumure  verte 
doivent  avoir  une  semence  qui  se  trouve 
facilement  dans  le  commerce  et  qui  ne  se 
vende  pas  cher. 

Quelquefois  on  enfouit  une  plante  qu'on 
ne  destinait  pas  à  cet  usage  :  un  orage,  une 
grêle ,  un  sinistre  quelconque ,  ont  pu  dété- 
riorer la  récolte  au  point  de  rendre  son  pro- 
duit nul.  Point  de  pitié,  enfouissez  et  semez 
une  autre  plante. 

Vous  trouvez-vous  en  face  d'un  sol  un  peu 
épuisé ,  ne  craignez  pas  d'enterrer  là  une 
seconde  coupe  de  trèfle ,  lorsque  la  rotation 
amène  cette  plante  sur  ce  terrain. 

Instromens.  —  Sans  animaux  et  sans 
instrumens  aratoires  point  de  grande  cul- 
ture possible. 
Avec  les  instrumens,  les  bois  se  défrichent, 
la  terre  se  laboure  et  se  couvre  de  récoltes, 
qui  sont  transportées  plus  tard  à  de  nou- 
velles machines  ou  instrumens  qui  les  ap- 
proprient à  nos  besoins. 

Tous  les  peuples  ont  imaginé  des  instru- 
mens propres  à  leurs  besoins.  Le  sauvage  a 
perfectionné  ceux  de  pêche  et  de  chasse,  et 
ne  s'est  pas  occupé  de  ceux  d'agriculture 
qui  lui  étaient  inutiles. 

Le  fer  donna  naissance  à  la  série  d'amé- 
liorations des  instrumens  d'agriculture  ; 
sans  lui  ces  améliorations  étaient  impossi- 
bles. 

Le  forgeron ,  le  serrurier ,  le  taillandier 
concourent  à  la  fabrication  des  instrumens 
d'agriculture.  Le  charron,  le  menuisier,  le 
tourneur  préparent  le  bois  ,  châssis  et  bâtis, 
qui,  armés  de  fer,  doivent  centupler  le  tra- 
vail de  nos  mains  dépourvues  des  ressour- 
ces de  l'industrie. 

L'agriculture  s'est  enrichie  depuis  quel- 
ques années  d'instrumens  précieux  et  d'un 
effet  non  contesté. 

Tous  les  instrumens  d'agriculture  sont 
encore  susceptibles  d'immenses  améliora- 
tions. 

Ces  améliorations  auront  lieu  lorsque  des 
hommes  instruits  et  praticiens  auront  jugé 
les  inenuvéniens  et  apprécié  le  remède  à  y 
apporter. 

Entre  la  barre  de  fer  pointue,  qui  sert 
de  socle  à  l'habitant  de  la  Lozère ,  et  la 
charrue  Granger,  il  y  a  la  différence  du  gé- 
nie de  Newton  à  celui  du  crétin  du  Valais. 

Les  instrumens  ont  pour  bui  de  produire 
plus  avec  moins  de  dépende  ;  il  n'y  a  pas 
d'agriculture  possible  là  où  la  dépense  sur- 
passe la  recette. 

Les  instrumens  perfectionnés  doivent 
toujours  avoir  pour  bat  de  faire  mieux  et 
à  meillei'-  marché. 
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Faire  bien  dans  moins  de  temps  possible 
et  avec  le  moins  de  force  possible  est  donc 
Kjà  condition  de  tout  instrument  employé  à 
une  culture  perfectionnée: 

Il  est  à  regretter  que  le  conservatoire  des 
arts  et  métiers  ne  renferme  que  de  vieilles 
machines;  les  nouvelles  machines  devraient 
y  arriver  jour  par  jour  comparativement. 

La  conservation  des  instrumens  d'agri- 
culture demande  des  soins  pour  les  entrete- 
nir ,  les  tenir  propres  et  repeints  au  besoin, 
et  surtout  à  l'abri  des  effets  de  la  pluie  et  du 
«oleil. 

L'entretien  de  la  plupart  des  instrumens 
de  culture,  tels  qu'échelles  ,  râteaux ,  man- 
ches de  pioches  ou  bêches  ,  brouettes,  cais- 
ses, civières  etc.,  doit  se  faire  dans  la  ferme 
au  temps  perdu  pendant  la  morte  saison. 

Nous  distinguerons  les  instrumens  en  ou- 
tils ,  ustensiles  et  machines. 

On  appelle  outils  les  instrumens  de  pe- 
tite ou  de  moyenne  grandeur  ,  propres  à 
ouvrir  et  fouiller  le  sol,  scier,  couper  et 
fendre  le  bois ,  déraciner  et  abattre  les  ar- 
bres, ceux  propres  à  la  fenaison  ,  tailler, 
greffer  et  couper  les  céréales  ou  herbages. 

La  faux  ,  le  volant,  la  faucille,  les  crois- 
sans,  la  serpette  sont  des  outils  d'agriculture. 
La  bêche ,  la  pioche ,  la  houe ,  la  tournée 
en  sont  encore ,  mais  destinés  à  remuer 
la  terre. 

Le  martinet,  la  coignée,  la  hache,  le  gref- 
foir sont  regardés  aussi  comme  outils. 

La  charrue,  la  pelle ,  la  herse,  la  fourche, 
lerouleau  sont  regardés  comme  instrumens. 

On  peut  consulter  l'ouvrage  de  M.  Las- 
teyrie,  quia  donné  une  description  complète 
avec  ligures  de  tous  les  instrumens  entrant 
dans  l'agriculture  de  diverses  contrées  de 
l'Europe. 

On  donne  le  nom  de  machines ,  en  agri- 
culture^ tout  assemblage  de  fer  ou  de 
bois  qui  concoure  ensuite  à  produire  un 
effet  utile  :  les  moulins  à  blé,  à  huiles,  les 
coupe-racines,  hache-pailles  ,  scies-à-eau 
i  ;  ..  sonl  des  machines. 

Les  machines  diffèrent  des  instrumens 
qui  sont  composés  de  trois  à  quatre  pièces  et 
qui  ne  sont  pas  destinés  à  rester  en  place. 

La  machine  est  en  général  l'instrument 
stationnaire  et  d'une  construction  plus  com- 
p  i<|iiée. 

Les  machines  ont  pour  moteurs  les  hom- 
me- ,  les  animaux  ,  le  vent  ou  l'eau. 

L'agronome  prudent  se  défiera  des  ma- 
chines ,  il  recherchera  les  instrumens  amé- 

Pour  qu'une  machine  convienne  à  l'agro- 
nome, il  faut  que  l'effet  qu'elle  produit  occa- 
rione  une  économie  de  10  pour0  „;  car,  outre 
l'intérêt  qn'U  doit  servir  de  son  pru  coûtant, 
.1  faut  qu  ilcalculeVentretien  et  un  amortis- 
»•  rient  qui  if  fasse  rentrer  dans  son  capital 
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Toute  machine  dont  l'entretien  n'est  pa9 
simple  doit  être  rejetée  en  agriculture. 

Nous  donnons  ,  ci  après  ,  la  description 
de  différens  instrumens. 

On  distingue  dans  les  houes  à  main  ,  la 
houe  carrée ,  la  ronde ,  la  triangulaire ,  la 
fourchue  et  la  houe  à  trident. 

On  a  encore,  en  houes  à  cheval ,  celle  en 
forme  de  herse  à  dents  de  fer ,  la  houe  à  bi- 
ner ,  à  rayonner. 

La  bêche  qui  fait  le  labour  peut  être  à  trois 
dents  jointes  par  une  partie  plate  enfer, 
ou  armée  de  fer;  nous  donnons,  ici ,  les  ligu- 
res et  dessins  des  charrues  qui  aujourd'hui 
remplacent  si  avantageusement  la  bêche,  et 
qui  sont  les  instrumens  les  plus  améliorés 
dans  notre  culture  perfectionnée. 

Il  est  aussi  des  charrues  à  deux ,  trois  et 
un  plus  grand  nombre  de  socs ,  dont  nous 
donnons  les  dessins  et  dont  nous  donnerons 
plus  tard  des  descriptions  détaillées. 

Les  hache-pailles ,  coupe-racines  ,  étant 
des  instrumens  de  grande  amélioration  en 
ce  moment  ,  ne  seront  décrits  qu'un  peu 
plus  tard. 

Nous  parlerons  également  des  instrumens 
à  broyer  le  lin ,  à  teiller  le  chanvre ,  en  re- 
grettant de  ne  pouvoir  offrir  encore  à  l'agri- 
culture des  choses  parfaitement  satisfaisan- 
tes; la  question  de  la  suppression  des  rouis- 
sages n'est  pas  encore  résolue. 

La  herse  à  étaupiner  les  prairies ,  celle  à 
enlever  les  mousses  seront  également  dé- 
crites. 

Les  pressoirs  à  vin ,  à  huile  et  à  cidre 
sont  susceptibles  d'améliorations  que  nous 
ferons  connaître. 

La  ratissoire  à  cheval  ,  le  scarificateur 
sont  des  instrumens  qui  seront  également 
décrits,  de  même  que  les  charrues  à  butter, 
les  herses  Valcour,  celles  à  mouvemens  ro- 
tatifs, nouvellement  imaginées  par  M.  Meu- 

2,'IlOt. 

Le  semoir  et  le  binoir  de  M.  Hugues  , 
paraissant  devoir  faire  une  révolution  , 
li  ne  faut  pas  oublier  de  recommander  l'in- 
génieux semoir  de  M.  Meugnot  qui  ouvre 
la  raie,  sème  les  grains  à  distances  régu- 
lières et  recouvre  la  semence. 

Les  exlirpateurs,  avec  ou  sans  dents  de 
rayonneur,  rendent  trop  de  service  à  l'agri- 
culture pour  que  nous  les  oublions  dans  no- 
tre nomenclature  ,  pas  plus  que  le  binol  et 
toute  herse  à  effets  énergiques  dont  l'em- 
ploi  parait  devoir  remplacer  souvent  les  la- 
bours plus  dispendieux. 

La  construction  de  rouleaux  de  grands 
diamètres,  pesans  et  d'un  prix  modéré, 
serait  une  conquête  à  ajouter  à  celles  que 
(unis  avons  déjà  faites,  (in  connaît  les  effets 
de  l'emploi  des  rouleaux  sur  les  semences 
el  sur  les  céréales  levées 
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SUR  LES  AVANTAGES  DE  DIRIGER  AVEC  DOUCEUR  LES  ANIMAUX 
DOMESTIQUES  ;  SUR  LA  FERRURE  SANS  CONTRAINTE  DE  BA- 
LASSA  ,  ET  SUR  L'INFLUENCE  DES  ÉCOLES  VÉTÉRINAIRES  ; 

Par  M.  Flavien  d'ALDÉGUIER,  officier  supérieur  de  cavalerie. 


Sans  doute  l'homme  est  l'âme,  la 
pensée  et  le  moteur  principal  de  tout 
travail  agricole  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  dans  l'obligation  d'appeler  le 
concours  de  bien  des  moyens,  et  je 
trouve  en  première  ligne  les  animaux 
domestiques. 

C'est  au  moyen  des  bœufs,  des  che- 
vaux et  des  mules,  dont  l'usage  se  ré- 
pand, que  nous  parvenons  à  cultiver 
nos  terres  ;  tous  les  travaux  de  labour 
et  de  transport  s'effectuent  par  la  co- 
opération incessante  de  ces  précieux 
quadrupèdes,  qui  sont  les  agens  prin- 
cipaux de  la  culture  et  de  la  produc- 
tion -,  ils  méritent  à  ce  titre  notre 
reconnaissance;  ils  représentent  des 
capitaux  considérables,  et  nous  impo- 
sent encore,  sous  ce  rapport,  des  soins 
particuliers,  qui  ne  consistent  pas  seu- 
lement dans  la  nourriture  suffisante, 
convenable  el  réglée  qui  leur  est  due, 
ni  dans  un  travail  mesuré  à  leurs  for- 
ces ;  il  faut  autre  chose  encore,  et  c'est 
le  sujet  sur  lequel  je  compte  dire  quel- 
ques mots  :  ces  intéressans  animaux 
doivent  être  traités  et  conduits  avec 
douceur. 

Que  si  le  cultivateur,  dont  la  vie  est 
laborieuse  et  pénible,  dont  les  facultés 
intellectuelles  ne  sont  pas  toujours 
très-étendues,  et  qui  se  croit  autorisé 
à  être  dur  aux  animaux  comme  il  l'est 
à  lui-môme,  ne  comprend  pas  que  sa 
dignité,  que  la  reconnaissance  lui  font 
un  devoir  de  ménager  les  bestiaux  qui 
lui  valent  de  riches  moissons ,  qu'il 
soit  du  moins  éclairé  par  son  propre 
intérêt,  et  qu'il  agisse  de  manière  a  ne 
point  les  énerver  el  à  ne  pas  compro- 
mettre sa  sûreté  dans  le  travail. 

Des  animaux  bien  soignés  et  bien 
gouvernés  ne  présenteront  pas  de  ces 


tares  qui ,  en  diminuant  leur  force  et 
leur  valeur,  accuseraient  la  stupide 
brutalité  de  leurs  conducteurs.  Comme 
le  travail  sera  toujours  proportionné  à 
leurs  forces,  il  ne  peut  qu'être  facile  ; 
jamais  l'animal  ne  se  rebutera,  jamais 
il  n'opposera  de  résistance.  Loin  de 
craindre  l'homme  et  d'en  être  l'enne- 
mi,  l'approche  de  celui  qui  lui  porte 
sa  nourriture  el  qui  le  panse  lui  sera 
agréable,  surtout  s'il  est  soigneux  de 
lui  parler  doucement,  de  le  flatter,  de 
le  caresser  et  de  lui  donner  de  temps 
en  temps  ce  qui  flatte  sont  goût.  Il  ne 
faut  point  se  faire  illusion  sur  ce  sujet- 
sans  doute  il  est  des  animaux  diffici- 
les, dangereux,  intraitables,  mais  fort 
heureusement  ces  exceptions  sont  très- 
rares.  Ce  qui  ne  Test  pas,  c'est  de  les 
voir  conduire  sans  discernement,  sans 
ménagement,  avec  brutalité;  alors 
l'animal  se  défend,  il  résiste,  il  perd 
ses  aplombs,  ses  articulations  s'engor- 
gent, ses  jarrets  se  remplissent,  des 
exostoses  se  forment,  il  y  a  des  épan- 
chemens  de  synovie,  et  le  sujet  qui  se 
serait  maintenu  sain  ,  vigoureux  et  en 
valeur,  est  déprécié  pour  ses  formes, 
pour  le  travail,  pour  la  vente;  bien 
heureux  encore  qu  il  n'ait  pas  triom- 
phé de  son  conducteur  malhabile  (car 
ce  serait  toute  une  affaire  de  le  rédui- 
re), ou  qu'il  ne  i'aii  pas  blessé  de  quel- 
que manière. 

L'homme  doit  toujours  ménager  son 
ascendant  sur  la  bête  ;  il  faut  qu'il  soit 
assez  patient,  assez  sûr  de  lui-même 
pour  lui  laisser  ignorer  s;i  force  phy- 
sique, bien  supérieure,  chez  les  espè- 
ces que  nous  avons  en  vue.  a  la  sienne 
propre.  Que  s'il  était  assez  irraisonna-  If 
hle  pour  vouloir  réduire  l'animal  par  t^ 
la  force  au  lieu  d'agir  sur  son  instinct, 
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sur  son  moral,  sur  sa  mémoire,  il  se- 
rait assuré  maintes  fois  de  ne  pas 
triompher  dans  cette  lutte  inégale,  et 
de  courir  de  grands  risques  person- 
nels. 

Le  princjpe  de  la  douceur  est  telle- 
ment certain,  que  durant  plus  de  vingt 
années  d'observations  suivies  sur  l'ef- 
fectif en  chevaux  des  corps  où  nous 
avons  servi ,  nous  ne  nous  rappelons 
pas  d'exemples  de  chevaux  qui  n'y 
aient  point  Cédé  :  mais  mieux  encore, 
malgré  leur  réputation  quelque  peu 
méritée  d'entêtement  et  d'animaux 
ditliciles,  les  mules  et  mulets  s'y  sou- 
mettent tout  aussi  bien  quand  ils  sont 
bien  pris  dés  le  principe,  et  nous  avons 
l'expérience  personnelle  d'attelages  de 
ce  genre  qui  n  ont  jamais  fait  de  diffi- 
culté :  que  si  avec  la  disposition  natu- 
relle de  ces  animaux  à  résister,  on  sort 
des  moyens  rationnels,  progressifs,  et 
de  la  douceur  à  leur  égard,  le  natu- 
rel revient  au  galop,  qui  lutte  contre 
l'homme,  et  trop  souvent  avec  avan- 
tage. 

C'est  encore  dans  les  forges  des 
campagnes  que  les  animaux  contrac- 
tent de  mauvaises  habitudes:  vous  au- 
rez sûrement  remarqué,  messieurs, 
que  peu  de  temps  après  avoir  quitté  la 
ville,  les  chevaux,  déshabitués  des  ob- 
jets qu'ils  rencontraient  sur  leur  pas- 
sage ,  deviennent  sinon  peureux  ,  du 
moins  incertains  et  craintifs  :  que  sera- 
ce  pour  l'aniinal  qui  ne  quitte  pas  les 
champs  '.''  On  \icnl  de  le  conduire  à  la 
forge-  ;  il  y  trouve  le  maréchal  et  ses 
aide» criante  lue-lèie:  bientôt  ic  bruit 
du  soufflet,  le  feu  qu'on  allume,  le  fer 
qu'on  forge,  les  étincelles  qui  jaillis- 
sent, les  particules  de  fer  lancées  au 
loin,  l'enclume  qui  résonne  sous  les 
coups  du  marteau .  le  fer  tout  rouge 
qu'on  lui  applique  mu-  la  soie,  la  fu- 
mée qui  résulte  de  la  combustion  de 
la  corne,  toutes  ces  circonstances  10- 
meuvenl  ,    <'t   pour  le  calmer  on   lui 

parle  avec  force  1 1  rudesse,  on  le  frap- 
pe de  la  main  .  du  pied  .  ci  souvent 
même  du  broehoir  :  sans  doute  il  j  a 
des  exceptions,  ci  les  maréchaux 

ont  l'ail  des  progrès  -,  mais  il  leur  : 
beaucoup  a  gagner  pour  modérer  leurs 
ms,  leurs  mouvemens  :  en  un  moi. 
pour  être  doux  et  patiof)*. 


Qu'il  y  a  loin  de  celte  manière  de 
procéder,  à  la  ferrure  sans  contrainte, 
pratiquée  en  Autriche  depuis  quelques 
années,  et  dont  l'essai  fut  fait  à  Paris, 
en  1828,  devant  un  jury  nommé  par  le 
ministre  de  la  guerre,  dont  j'eus  l'hon- 
neur de  faire  partie,  dette  méthode  est 
duc  au  capitaine  h'alassa,  qui  a  été 
justement  promu  à  ce  grade,  en  de- 
hors du  tour  d'ancienneté,  par  l'em- 
pereur, qui  l'a  en  outre  gratifié  d'une 
pension. Tous  savez  sa  théorie,  mes- 
sieurs ;  je  signalerai  seulement  dans 
cette  traduction  une  date  fautive  ,  le 
premier  essai,  ainsi  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire ,  ayant  eu  lieu  à 
l'École  militaire,  en  1828. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  réduire 
les  cinquante-deux  pages  d'impression 
qu'elle  renferme  ;  je  craindrais  de  di- 
minuer la  satisfaction  de  ceux  d'entre 
vous  qui  désireront  faire  celte  lecture, 
et  il  me  suffira  de  dire  qu'homme  de 
cheval  consommé  et  profond  dans  ses 
aperçus-,  le  capitaine  Balassa  part  de 
ce  principe  démontré  par  l'expérien- 
ce, qu'il  n'existe  pas  de  cheval  natu- 
rellement méchant. 

Que  si  le  premier  soin  d'un  profes- 
seur doit  être  de  se  faire  comprendre 
de  ses  élèves,  l'aniinal  moins  favorisé 
demande  encore  quelques  soins  de 
plus  ; 

Qu'on  doit  le  prévenir  à  temps, 
aussitôt  qu'on  s'aperçoit  qu'il  médite 
quelque  malice  ; 

Que  l'usage  de  la  voix  douce  ou 
ferme,  que  l'air  du  visage  souriant  ou 
sévère,  (pie  les  yeux  bienveillans  ou 
lâchés  récompensent  le  cheval  ou  le 
punissent  ; 

Qu'on  le  force  à  l'obéissance  par 
des  regards  fermes  et  conslans  : 

Que  le  geste  de  la  main  est  encore 
un  moyen  d'en  imposer  a  l'animal  ; 

Que  les  earestses  de  la  main  sur  les 
yeux  et  sur  le  Iront  en  sens  croisés  onf 
un  elfei  tel,  <pie  pourvu  qu'il  n'y  ait 
pas  d'objets  a  proximité  qui  détour- 
nent son  attention  ,  il  baissera  tout* à 
lait  la  lètc  et  s 'endormira  en  quelque 
sorte  ; 

Qu'enfin  le  grand  bridon  et  lecavc- 
çon  sufflsenl  pour  soumettre  le  cheval 
le  plus  obstiné. 

Tels  sont  les  moyens  à  l'aide  des- 
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quels  le  capitaine  lîalassa  donna  de  la 
confiance  aux  chevaux  les  plus  diffici- 
le! à  ferrer;  il  les  Halle  ,  il  les  caresse  , 
il  les  manipule,  il  les  magnétise,  il  les 
cndorl  en  quelque  sorle  ;  ses  yeux,  tou- 
jours braqués  sur  l'animal ,  opèrent 
sur  lui  l'effet  d'un  charme  irrésistible: 
l'ascendant  de  l'homme  triomphe,  et 
bientôt  le  cheval  le  plus  difficile  est 
désarmé;  il  perd  le  souvenir  de  ses  ré- 
sistances ,  et  se  laisse  ferrer  sans  qu'il 
soit  besoin  d'employer  d'autre  moyen. 

Des  épreuves  faites  récemment  dons 
des  régimens  français,  et  notamment 
dans  le  4me  de  hussards,  sont  venues 
confirmer  les  résultats  de  cette  ma- 
nière de  ferrer,  rendue  palpable  par 
six  lithographies  qui  accompagnent  le 
texte  et  l'éclaircissent. 

C'est  à  MM.  les  vétérinaires  à  na- 
turaliser ces  méthodes  dans  nos  villes 
et  nos  campagnes;  c'est  à  eux  qu'il 
appartient  de  devenir  les  guides  des 
maréchaux  et  des  cultivateurs  :  avec 
de  la  persévérance,  les  bonnes  prati- 
ques prévaudront,  surtout  si  les  pro- 
priétaires y  ajoutent  le  poids  de  leur 
influence.  A  eux  aussi  il  appartient  de 
propager  et  de  maintenir  le  principe 
de  la  douceur  dans  leurs  domaines  ;  si 
l'animal  est  craintif  à  leur  approche, 
s'il  cherche  à  se  dérober  ou  à  se  dé- 
fendre, c'est  qu'on  le  traite  avec  du- 
reté, c'est  qu'on  lui  prodigue  les  mau- 
vais traitement  c'est  qu'on  le  frappe, 
et  celle  disposition  Incite  signale  une 
brutalité  qui  doit  être  réprimée  par 
les  moyens  les  plus  énergiques. 

Avec  tous  les  moyens  d'instruction 
que  réunit  Toulouse  dans  son  sein, 
avec  le  zèle  réfléchi  de  ceux  qui  doi- 
vent naturellement  imprimer  le  mou- 
vement, il  csl  permis  d'espérer  que 
l'agriculture  fera  de  nouveaux  pro- 
grès, et  que  ses  produits  viendront  al- 
léger les  charges  de  tout  genre  qui 
pèsent  sur, le  propriétaire  cultivateur. 

Avec  l'Ecole  vétérinaire  dont  notre 
ville  a  été  dolée,  et  qu'elle  a  si  magnifi- 
quement fondée,  nos  cités  et  nos  < ■am- 
pagnes  se  peupleront  sans  doute  de 
bons  vétérinaires  ;  les  animaux  domes- 
tiques seront  mieux  soignes  ,  mieux 
gouvernés,  ils  se  maintiendront  plus 
forts  et  plus  sains,  se  multiplieront 
davantage,  leurs  fumiers  fertiliseront 


les  terres ,  les  soins  du  maître  seront 
largement  récompensés,  et  l'œuvre  de. 

îiourgelat  portera  les  fruits  que  sa  sa- 
gesse prévoyante  avait  pressentis  ;  les 
difficultés  qu'éprouve  encore  une  ins- 
titution bien  jeune  dans  nos  contrées 
seront  bien  vite  dissipées,  si  les  jeunes 
vétérinaires,  comme  il  n'en  faut  pas 
douter,  se  proposent  pour  modèle 
d'honorables  devanciers  justement  ap- 
préciés et  surtout  leur  digne  fonda- 
teur. Qui  fut  plus  honnête  que  Iiour- 
gelat ?  Qui  fut  plus  occupé  du  bien 
public  que  lui  ?  C'est  à  Toulouse  qu'il 
étudia  le  droit  après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  et  qu'il  fut  reçu  avocat. 
Ce  premier  lien  avec  notre  ville  ,  qui 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  sa  car- 
rière, se  resserre  par  l'Ecole  vétéri- 
naire qui  est  aujourd'hui  dans  nos 
murs.  Toutefois,  il  suivit  le  barreau 
du  parlement  de  Grenoble,  et  ne  tarda 
pas  de  s'y  distinguer  3  sa  réputation  lui 
vaut  une  cause  importante,  il  l'étudié 
avec  le  zèle  qui  lui  est  propre,  il  la 
plaide  avec  la  chaleur  et  la  supériorité 
de  son  talent ,  il  obtient  un  jugement 
favorable,  un  succès  complet  -,  mais  il 
ne  suffit  pas  à  cet  homme,  modèle 
d'honneur  et  de  probité,  d'avoir  ga- 
gné sa  cause ,  il  faut  encore  qu'elle 
soit  bonne,  et  bientôt  il  lui  est  démon- 
tré qu'il  a  été  induit  en  erreur  et  qu'il 
y  a  entraîné  ses  juges.  C'est  lui  qui 
s'était  dévoué  à  la  défense  du  bon  droit 
qui  a  fait  triompher  les  prétentions  in- 
justes ;  dés  ce  moment  il  perd  le  repos 
et  la  tranquillité,  il  revoit  ses  juges,  il 
les  supplie,  il  les  implore,  il  poursuit 
lui-même  la  réforme  du  jugement  qu'il 
a  provoqué,  et  ne  pouvant  y  réussir, 
il  quille  avec  éclat  une  profession  jus- 
qu'alors si  brillante  pour  lui. 

Un  ancien  goût  pour  léquitalion  se 
réveille  en  lui  avec  force  et  le  fait  en- 
trer aux  mousquetaires  :  il  se  livre  tout 
entier  à  cet  art  qui  opère  en  lui  une 
diversion  utile  par  ses  charmes  et  ses 
déiassemens  :  il  y  fait  de  grands  pro- 
grès et  devient  le  chef  du  manège 
royal  de  Lyon,  qui  est  bientôt  le  ren- 
dez-vous des  jeunes  gens  les  plus  dis- 
tingués. Habile  écnyer,  il  ne  larde  pas 
à  se  placer  au  premier  rang  des  au- 
teurs êqqestres  par  le  .Xouveau  .\cn- 
castlc,  quoiqu'il  vive  à  l'époque  des 


•2G0 


l.CONOMIF.   RURALE. 


Garsault  et  des  la  Guérinière.  Ces  suc- 
cès redoublent  son  émulation  ,  cl  des 
lors  le  cheval  absorbe  toutes  ses  pen- 
sées :  il  Téludie  dans  sa  structure,  dans 
son  analomie,  dans  ses  parties  exté- 
rieures, dans  ses  besoins,  dans  ses  ha- 
bitudes, dans  ses  mœurs ,  dans  sa  re- 
production ;  mais  quelque  distingué 
que  soit  ce  véritable  compagnon  de 
l'homme;  ce  noble  ami,  ainsi  que  l'ap- 
pelle en  gémissant  l'Arabe  de  IVJille- 
voye,  inconsolable  de  sa  perte,  il  est 
d'autres  animaux  dont  le  concours  est 
bien  précieux  pour  la  culture  des  ter- 
res et  à  qui  Ton  doit  une  nourriture 
aussi  saine  que  substantielle  ;  dés  lors 
Bourgelat,  embrassant  un  horizon  plus 
vaste  que  les  deux  Lafosse,  à  qui  l'art 
vétérinaire  doit  beaucoup  et  qu'il  se- 
rait injuste  d'oublier,  applique  son  es- 
prit d'examen  et  d'observation  à  l'é- 
tude des  autres  animaux  domestiques. 
Sans  doute  il  y  a  des  différences  par- 
ticulières à  chaque  espèce,  mais  il  y  a 
aussi  de  grandes  analogies  qu'un  es- 
prit observateur  ne  saurait  méconnaî- 
tre et  qu'il  est  habile  à  mettre  à  profit  ; 
aussi  son  livre  sur  l'analomie  compa- 
rée du  cheval,  du  bœuf  et  du  mouton, 
fut-il  généralement  accueilli  et  traduit 
dans  toutes  les  langues. 

Quelque  précieux  que  soient  ces 
rapports,  ils  ne  sont  pas  les  seuls  qu'ait 
entrevus  le  génie  de  Bourgelat  :  pour- 
quoi les  progrès  de  la  médecine  hu- 
maine ne  profiteraient-ils  pas  à  la  mé- 
decine vétérinaire?  pourquoi  celle-ci 
resterait-elle  dans  l'ornière  des  préju- 
gés cl  de  l;i  routine  des  vieux  maré- 
chaux .  quand  tout  s'améliore  et  se 
perfectionne  autour  d'elle?  sans  doute 
on  commence  a  douter,  malgré  le  res- 
pect qui  est  dû  au  nom  (i'Arislote, 
«  que  i;  s  chevaux  aiment  les  prairies 
humides;  qn  ils  préfèrent  l'eau  trou- 
ble à  l'eau  limpido,  el  que  c'est  à  cause 
de  cela  qu'ils  sont  dans  l'usage  de  la 
troubler  avant  de  s'en  abreuver;  »  on 
félonn  •  de  trouver  dam  Pline  l'an- 
cien "  que  le  cheval  est  contraint  de 
Mime  la  piste  d'un  loup  mort ,  et  que 
si  le  cavalier  le  force  a  Buivre  les  tra- 
l'un  loup  vivant,  les  pieds  du  che- 
val tombent  en  paralysie.»  Cependant, 

sons  LOUIS  \l\   même,  Sole}  sel,  inal- 

sei  vices  et  quoiqu'il  ail  élevé 


son  nom  au  dessus  de  tous  ses  devan- 
ciers, a  introduit  dans  la  maréchal- 
lerie  un  grand  nombre  de  pratiques 
barbares,  suivant  Grognicr,  qui  me 
sert  de  guide  ,  comme  ,  par  exemple , 
d'extirper  la  membrane  clignotante  et 
d'extraire  les  graisses  des  salières  pour 
guérir  de  la  lunatique  ;  de  meurtrir 
avec  un  brochoir  les  parotides  enflam- 
mées, au  risque  de  détruire  les  canaux 
salivaires,  el  autres  pratiques  qu'il  se- 
rait oiseux  de  citer,  après  ces  exem- 
ples bien  propres  à  constater  l'enfance 
de  l'art  au  moment  où  Bourgelat  y  ap- 
pliqua toutes  les  facultés  de  son  esprit. 
11  restait  donc  beaucoup  à  faire; 
c'étaient  de  vieilles  traditions  admises 
sans  examen  et  transmises  d'âge  en 
âge  ;  des  méthodes  particulières  à  re- 
voir et  à  soumettre  au  creuset  d'une 
critique  sévère  et  d'une  rigoureuse 
analyse  ;  c'étaient  des  élémens  épars 
à  réunir  en  corps  de  doctrine,  eldont 
il  fallait  former  un  faisceau  en  com- 
blant d'immenses  lacunes;  mais  Bour- 
gelat ,  saisissant  l'ensemble  et  les  dé- 
tails de  ce  vaste  travail,  a  aperçu  le 
but  avec  les  moyens  d'y  parvenir,  et 
son  esprit  supérieur  et  persévérant 
s'applique  désormais  à  surmonter  les 
difliculiés  qui  se  pressent  sur  les  pas 
des  fondateurs.  Il  les  connaît  d'avan- 
ce, et  se  sent  assez  de  courage  pour  les 
affronter,  pour  en  triompher  même, 
lorsqu'une  circonstance  heureuse  le 
fait  parvenir  au  but  de  ses  efforts. 

Louis  XV  vient  d'appeler  Berlin 
dans  ses  conseils,  avec  le  portefeuille 
de  contrôleur  général  des  finances  ; 
Berlin  ,  intendant  de  la  généralité  de 
Lyon,  qui  a  suivi  Bourgelat,  qui  a  su 
apprécier  son  mérite,  ses  lumières, 
son  ardent  désir  de  se  rendre  utile  ; 
qui  a  reçu  la  confidence  de  ses  pro- 
jets et  qui  lui  a  voué  une  vive  amitié. 
I  n  des  premiers  actes  de  son  admi- 
nistration fui  de  remplir  le  vu:u  qu'il 
lui  avait  souvent  exprimé,  d'insti- 
tuer des  Écoles  vétérinaire?.  Créée  le 
ô  août  1761,  la  première  Ecole  vété- 
rinaire de  l'Europe  s'ouvrit  le  1er  jan- 
vier l?t)2  dans  un  des  faubourgs  de 
Lyon,  cl  celle  d'Alfort  près  Paris  sui- 
vit  vers  la  fin  de  17(;.'>. 

Toutefois  son  zèle  puisa  dans  l'ac- 
complissement de  ses  vœux  une  nou- 
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vellc  énergie,  et  si  Bourgelat  passa 
successivement  en  revue  les  diverses 
branches  de  l'art  vétérinaire  ;  s'il  a 
laissé  pour  les  écoles  de  Lyon  et  d'Al- 
fort  des  statuts  qui  attestent  sa  sagesse 
et  sa  haute  moralité  ;  si  l'Encyclopédie 
lui  doit  les  articles  vétérinaires  et  de 
manège  ;  s'il  a  légué  aux  amateurs  de 
chevaux,  avec  le  Ac/uveau  Newcastle, 
son  immortel  traité  sur  la  conforma- 
tion extérieure  du  cheval,  destiné  d'a- 
bord  aux  élèves  des  Ecoles  vétérinai- 
res, qui  lui  doivent  en  outre  des  ouvra- 
ges spéciaux  qui  forment  aujourd'hui 
encore  la  base  de  l'instruction  actuelle; 
quoique  jouissant  dune  immense  con- 


fiance, et  malgré  plusieurs  places  dont 
celle  de  commissaire  général  des  ha- 
ras était  lucrative,  semblable  a  ces 
grands  citoyens  de  l'antiquité  ,  Bour- 
gelat, qui  poussait  le  désintéressement 
à  l'extrême,  ne  laissa  point  de  fortune 
à  sa  veuve  et  à  sa  fille,  qui  ne  purent 
subsister  après  sa  mort  (1779)  que  par 
les  justes  bienfaits  du  gouvernement, 
sur  la  demande  du  ministre  Berlin , 
toujours  l'ami  de  Bourgelat  et  des  éco- 
les vétérinaires  ,  qui  leur  remit ,  dans 
une  séance  publique  de  l'école  d'Al- 
fort,  les  brevets  des  pensions  accor- 
dées par  le  roi  à  l'une  et  à  l'autre. 
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VITICULTURE. 


La  culturelle  la  vigne  esl  le  beau  fleuron 
de  noire  agriculture  et  celui  que  nus  voi- 
sins, plus  avancés  dans  la  culture  des  cé- 
réales et  dans  l'éducation  des  bestiaux , 
pourront  le  plus  difficilement  nous  enlever. 

La  culture  de  la  vigne  est  celle  qui  s'*st 
le  plus  étendue  depuis  trente  ans. 

Le  nord  peut  difficilement  lutter  avec  le 
midi  de  la  France  pour  la  production  du 
Ain. 

La  vigne  est  sujette  à  des  accidens  nom- 
breux qui  souvent  privent  de  sa  production 
pendant  plusieurs  années. 

L'abondance  de  la  récolte  avilit  le  prix  du 
vin  ;  c'est  le  plus  grand  Beau  des  proprié- 
taires. 

L'inégalité  de  l'assiette  de  l'impôt,  qui 
charge  de  droits  énormes  les  vignobles  les 
moins  productifs,  est  aussi  une  des  causes 
de  la  détresse  des  vignerons. 

L'extraction  des  liqueurs  spirilueuses  des 
graines,  fécules  et  fruits,  perfectionnée  à 
l'étranger,  a  oui  à  l'exportation  des  eaux- 
de-vie  et  esprits,  extraits  du  vin  en  France. 

Il  esl  îles  vignes  mal  placées  sous  le  rap- 
port du  climat  el  des  moyens  d'exportation. 

La  propriété  de  la  vigne  esl  l'apanage  du 
propriétaire  soigneux,  du  capitaliste  qui 
peut  attendre  le  moment  opportun  pour  la 
vente,  et  encaver  les  produits 'des  années 
abondantes,  qui  sont  presque  toujours  les 
meilleurs. 

Le  mode  de  culture  par  vigneron  à  tiers, 
à  moitié,  qui  est  le  plus  pratiqué,  n'est  pas 
le  plus  avantageux  à  la  production  ni  à  l'en- 
tretien du  vignoble. 

C'est  une  erreur  «le  croire  qu'il  convient 
d'arracher  d>'>  vignes  en  France  ;  les  terres 
où  elles  sonl  en  général  plantées  ne  rappor- 
teraienl  pas,  sous  d'autres  cultures,  ce  qu'el- 
les donnent  en  nature  de  vignes. 

Le  \  ice  esl  dans  l'assiette  de  l'impôl  qui 
mel  au  niveau  les  terres  de  première  classe 
de  vignes  donl  I"  produit  esl  loul  indu  trie, 
el  celles  qui,  an  produiraient  pas 

même  du  se 

La  France  ne  paraît  pas  posséder  plus  de 
i  ,500,000  bi  c tares  plantés  en  \  ig 

En  supposant  12  tonneaux  de  250  litres 
par  beclare,  le  produit  total  s  trait  de  1 8  mil- 
lions de  tonneaux  ou  125  litres  par  indivi- 
dus, quantité  insuffisante  encore  pour  les 
besoins  de  la  population  actuelle. 

La  vigne  ne  se  cultive  avec  profil  qu'entre 
1 1  le  52'  degré  de  latitude 

Sriin.il/.  en  Perse ,  el  Coblenlz  sur  le 
Rhin,  sonl  les  deux  derniers  points,  méridio- 
nal el  seplenti  muai,  ou  l'on  cultive  la  vigue. 

L'exposition  esl  la  premièi  e  condition  pour 
plan tei  une  vigne  au  centre  et  au  nord  de 


C'est  à  l'exposiiion  de  la  chaîne  de  la 
Côle-d'Or  que  les  vins  de  Bourgogne  doi- 
vent tittile  leur  qualité. 

La  profondeur  des  vallées  du  Rhin  et  de 
la  Moselle  parait  ajouter  à  la  qualité  des  pro- 
duits de  leurs  vignobles. 

On  redoute  les  plaines  pour  la  culture  de 
la  vignp,  et  cela  avec  raison.  Les  produits 
de  la  plaine  de  Médoc  font  exception  à  celle 
règle. 

On  fait  aussi  de  fort  bon  vin  dans  quel- 
ques plaines  du  Languedoc. 

Les  climats  du  Nord  et  du  Centre  récla- 
ment impérieusement  des  vignes  plantées 
en  coteaux.  Les  terrasses  sont  le  meilleur 
mode  de  retenir  le  terrain  des  vignes  ainsi 
exposées. 

La  \igne  craint  l'aspect  du  nord.  Quel- 
ques vins  du  Rhin  font  toutefois  exception 
à  cette  règle ,  ainsi  que  quelques  excellens 
crûs  des  bords  de  la  Loire. 

L'exposiiion  du  nord  rend  la  vigne  moins 
sujette  aux  effets  désastreux  des  gelées  du 
printemps. 

La  vigne  se  plaît  dans  tous  les  terrains 
qui  laissent  pénétrer  ses  racines;  elle  craint 
les  eaux  stagnâmes  ;  mais  elle  ne  donne  de 
bons  produits  que  dans  les  terrains  secs  et 
légers. 

La  nature  desraisins  étant  diverse  suivant 
le  plant  de  vigue,  on  ne  doil  planter  que  des 
chapons  donnant  le  raisin  le  plus  convena- 
ble pour  corriger  les  incoin  émeus  du  terroir. 

La  culture  indue  sur  l'époque  de  la  matu- 
rité, l'abondance  et  la  grosseur  des  fruits. 

Exposition,  sol,  plants,  culture  sonl  donc 
les  quatre  articles  que  nous  avons  à  exami- 
ner dans  ce  traité. 

La  température  esl  plus  froide  sur  les 
montagnes  que  dans  la  plaine;  c'est  ce  qui 
permel  de  cultiver  la  vigne  en  Abyssinie 
lors  (u'on  né  peut  le  faire  aux  plaines  de  Da- 
mas, plus  au  nord. 

Les  coteaux  les  plus  rapides  sont  ceux 
qui  reçoivent  le  plus  les  influences  du  soleil  ; 
I"  vin  sera  donc  d'autant  meilleur  au  nord 
que  le  coteau  sur  lequel  il  aura  été  cultivé 

sera  plus  rapide  el  exposé  plus  longtemps  à 

l'influence  du  soleil. 

Le  raisin  mûrissant  lorsque  la  saison  la 
plus  chaude  est  passé,  il  convient  de  le  te- 
nir rapproché  de  la  terre,  dans  le  Nord  , 
pour  qu'il  profile  des  influences  du  soleil 
donl  elle  esl  pénétrée.  Le  raisin  mûrit  mieux 
dans  le  milieu  des  coteaux  que  dans  les  au- 
tres paities;  il, m-  le  bas,  la  racine  trop  Du- 
pas la  maturité.  Les  venis 
et  le  froid  s'<  ppo  •  1  à  ce  qu'elle  ait  lieu 
!  1  partie  supéi  ieurc. 
Les  pays  «lu  Nord  doivent  choisir  les  va- 
de  plants  les  plus  hâtives. 
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f?  Ce  Choix  fait  que  les  vendanges  sont  quel- 
quefois plus  précoces  clans  le  nord  que  dans 
le  midi. 

Au  nord  surtout  les  vignes  doivent  cire 
éloignées  des  eaux  et  des  bois  qui  ont  la 
propriété  de  refroidir  l'atmosphère. 

Obtenir  la  maturité  est  assurer  là  qualité 
du  vin;  ce  doit  être  l'objet  de  tous  les  soins 
du  vigneron. 

La  quantité  de  sève,  ou  la  vigueur  de  la 
vigne,  doit  suivre  la  maturité  ;  celle  qui  en 
manque  ne  permet  pas  plus  la  maturité  que 
celle  qui  en  a  en  excès. 

Les  vignes  sur  sol  sec  et  au  midi  don- 
nent peu  debonnequ alité;  mais  si  elles  man- 
quent de  vigueur  dans  la  canicule,  elles  per- 
dent leurs  feuilles  et  sont  exposées  à  périr. 

Les  terrains  pierreux  mêlés  de  terre  per- 
mettent moins  l'évaporation  de  l'humidité 
et  conviennent  mieux  aux  racines  de  la 
vigne. 

L'abbé  Rozier  avait  fait  paver  ses  vignes 
du  côté  de  Béziers  et  s'en  était  bien  trouvé. 

La  vigne  craint  surtout  les  terres  à  sous- 
sol  glaiseux  et  susceptible^  de  retenir  les 
eaux  supérieures. 

Ces  terrains  doivent  èlre  coupés  d'aque- 
ducs souterrains,  s'il  y  a  nécessité  de  les 
planter  en  vigne. 

Dans  les  climats  froids  la  terre  plutôt  sè- 
che qu'humide  convient  surtout  à  la  vigne; 
toutefois  certains  plants  prospèrent  bien 
dans  les  terrains  humides;  le  plusare  du 
Jura,  qui  charge  beaucoup,  est  dans  ce  cas. 

Le  sol  et  le  sous-sol  influent  beaucoup 
sur  la  nature  du  vin. 

Il  est  des  phénomènes  presque  inexplica- 
bles en  ce  genre  qui  trouveraient  leur  solu- 
tions dans  l'élude  du  sous-sol  et  de  sa  com- 
position. 

Un  vin  séparé  d'un  autre  par  un  ruisseau 
en  ravin,  même  sol  en  apparence  et  même 
exposition,  triplera  de  valeur;  celle  diffé- 
rence lient  sans  doute  aux  sous-sols  des 
deux  localités. 

Les  vieilles  vignes  donnent  des  raisins 
moins  gros  mais  plus  sucrés. 

Beaucoupdesvins  les  plus  réputés  doivent 
surtout  leur  qualité  à  la  vieillesse  des  sou- 
ches et  aussi  sans  doute  à  la  disposition 
des  couches  inférieures  du  sol. 

Lorsque  la  terre  a  peu  d'épaisseur  et  que 
le  rocher  pur  est  au-dessous,  ces  influences 
moiûs  sensibles  ,  mais  la  vigne  dure 
peu. 

Lorsque  la  couche  inférieure  est  argileuse 
et  ne  laisse  pas  pénétrer  l'humidité  supé- 
rieure ,  la  vigne  est  sujette  a  cou'er  dans  la 
floraison. 

Le  mois  de  mai  pluvieux  donne  de  l'al- 
longement à  la  grappe  et  favorise  le  pro- 
duit, si  le  reste  de  la  saison  est  favorable. 

En   France,   les  vignes  sont  en  partie 


plantées  dans  le  primitif,  en  partie  dans 
hargilo-calcaire,  tantôt  dans  le  secondaire, 
quelques-unes  sur  la  craie. 

Le  terrain  qui  parait  le  plus  convenable 
esl  celui  d'argile  et  de  craie  mêlées  de  cail- 
loutages. 

Plus  la  terre  sera  colorée,  plus  le  raisin 
mûrira  facilement. 

Il  parait  que  la  faiblesse  du  vin  de  Cham- 
pagne est  due  en  partie  au  peu  de  chaleur 
du  climat. 

Les  détritus  de  granit  peuvent  produire, 
suivant  l'exposition,  des  vins  de  première 
qualité  ou  de  très-médiocres. 

Les  graviers  argileux  donnent,  en  géné- 
ral, des  vins  de  bonne  qualité  ,  de  même 
que  les  terrains  schisteux. 

Les  terrains  volcaniques  donnent  tantôt 
des  vins  de  dessert,  tels  que  ceux  du  Vésuve, 
du  Lacrima-Chiïsti ,  de  l'Etna,  et  tantôt  de 
fort  médiocres,  tels  que  les  vins  d'Auvergne. 

Les  terres  fortement  oxidées  par  le  fer 
n'en  donnent  pas  moins  de  très-bons  vins; 
mais  loute  argile  retenant  les  eaux  pluviales 
n'en  donne  que  de  détestables. 

En  général ,  consacrez  aux  Vignes  les 
terres  légères,  inclinées  et  non  susceptibles 
de  donner  d'autres  productions.  C'est  là 
que  vous  obtiendrez  la  qualité; 

Un  sol  riche  produira  la  quantité. 

La  vigne  possède  deux  espèces  de  raci- 
nes ,  les  pivotantes  et  les  traçantes,  ce  qui 
fait  qu'elle  s'accommode  des  terrains  pro- 
fonds comme  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Les  racines  traçantes  paraissent  porter 
au  fruit,  les  pivotai  les  au  !  ois. 

Le  raisin  mûrira  plus  >  ile  sur  un  Sol  peu 
profond  que  dans  un  autre.  I1  doit  être  pré- 
féré ;  puisque  c'esl  la  maturité  et  la  promp- 
titude de  cette  maturité  qui  assure  la  ré- 
colte. 

Les  terres  qui  possèdent  au-dessus  des 
roches  fendues  dans  lesquelles  les  vignes 
peuvent  s'introduire  ,  sont  singulièrement 
favorables  à  leur  culture. 

Le  mode,  déjà  si  répandu,  de  faire  sortir 
des  vignes  par  des  ouvertures  de  mur  de 
terrasse  .  augmente  la  quantité  et  doit  être 
recommandé.  Il  faut  pour  cela  que  de  la 
pierraille  et  des  terres  légères  appuient  con- 
tre ces  murs. 

Du  plant  dépend  aussi  le  produit  et  la 
qualité  du  vin. 

Telle  nature  de  plants  arrive  à  sa  matu- 
rité en  contenant  fort  peu  de  principes  su- 
crés:  ce  .-ont  ceuxqui  conviennent  le  moins. 

Le  pineau  de  Bourgogne  ,  le  morillon 
hàtif  du  Jura,  le  lié  vert  du  même  pays,  le 
mêlier  donnent  du  bon  vin;  leur  précocité 
toujours  mûrir. 

Il  y  a  presque  toujours  avantage  de 
transplanter  un  plant  du  nord  au  midi ,  et 
rarement  du  midi  au  nord. 
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Le  gros  plant,  presque  toujours  retarda- 
taire, charge  beaucoup,  mais  il  est  de  qua- 
lité inférieure  ;  le  plant  précoce  donne  des 
\ins  plus  lins. 

Les  variétés  de  vignes  à  cépages  vigou- 
reux absorber))  quelquefois  la  substance 
d'un  plant  plus  faible,  qu'elles  l'ont  couler 
el  souvent  périr. 

Très  d'Epernay,  il  existe  deux  variétés 
de  pineau,  dont  l'un  ne  porte  jamais  de 
fruits  lorsque  l'autre  en  est  chargé  el  cela 
très-régulièrement. 

Dans  le  nord  ,  les  variétés  de  plants  à 
raisins  à  peau  fine,  donnent  de  meilleur  vin 
que  les  autres. 

Il  y  aurait  peut  être  inconvénient  dans 
le  midi  d'adopter  les  raisins  à  peau  trop 
(me  que. la  chaleur  pourrait  dessécher. 

Les  variétés  de  plants  du  midi  qui  don- 
nent les  vins  les  plus  capiteux  n'ont  jamais 
pu  arriver  à  leur  maturité  d'ans  la  pépinière 
du  Luxembourg. 

Il  paraît  que  la  variété  du  plant  el  la  na- 
ture du  cep  influent  sur  la  conservation  du 
vin. 

II  esi  des  plants très-^  igoureux  qui  ne  peu- 
vent réussir  que  dans  des  terrains  fertiles  et 
profonds,  parce  que,  chargeant  beaucoup 
eu  bois  cl  en  grappes,  ils  ne  peuvent  tirer 
toute  leur  nourriture  de  leurs  feuilles. 

Le  plusare  du  Jura  esl  de  ce  nombre. 

L'influence  de  la  culture  et  du  plant  ne 
peut  ètie  méconnue.  Les  sortes  qui  mûris- 
sent en  Italie  sur  des  arbres  né  peuvent  le 
faire  dans  le  nord  qu'à  quelques  pouces  de 
terre  ou  appliquées  contre  un  mur. 

Il  doil  y  avoir  aulant  de  natures  de  cul- 
ture pour  la  vigne  qu'il  y  a  de  natures  de 
climat. 

Les  terres  riches  peinent  nourrir  des  vi- 
gnes plus  élevées  ;  les  terres  arides  récla- 
ment des  plants  plus  faibles  et  des  qualités 
de  vin  plus  (mes  ;  ce  sont  encore  deux  na- 
in; es  de  culture. 

Chaque  variété  de  plant  réclame  sa  cul- 
ture ei  sa  taille  particulières. 

D'où  il  suit  que  la  culture  de  chaque 
pays  est  souvent  la  seule  qui  puisse  s'ap- 
pliquer aux  plant-  qu'on  v  cultive. 

Les  racines  pivotantes  et  traçantes  delà 

vigne  sont  fortement  garnies  de  chevelus; 

la  tige  est  grêle,  divisée  par    des  nœuds 

d'un  sortent   les  vrilles  ,  le    feuilles  el  les 

f  i  uits. 

L'écorce  de  la  vigne  est  fauvc,quelquefois 
vei  i'  tachée  de  bi  un. 

La  moelle  du  jeune  bois  occupe  presque 
toute  la  eu  lié  de  la  lige;  celte  moelle  dimi- 
iiu  ■  el  disparaît  dans  les  ligi    1res  ■•  • 

F  e-    \.n  i    Ii       (|r   \  i-||e-   a  |n  llle     lnoe||e  il 

à  nœuds  rapprochés  donnent  l<  -  \  ins  de 
première  qualité. 

On  appelle  cep  ,  ou  souche,  un  pied  de 
vigne;  sarment,  la  pousse  de  l'année. 


;-v  Le  sarment,  couché  par  terre  pour  for- 
mer un  nouveau  plant ,  prend  le  nom  de 
provins. 

Nous  ne  décrirons  pas  la  feuille  de  la  \i- 
gne  ,  tout  le  inonde  la  connaît.  Ces  feuilles 
se  colorent  en  brun  ,  rouge  ,  ou  jaune  en 
automne. 

Les  vrilles  sont  opposées  aux  feuilles  et 
paraissent  être  des  grappes  avortées.  On 
peut  les  amener  à  porter  des  grains  en  sup- 
primant les  véritables  grappes  au  moment 
de  leur  développement  et  en  pinçant  I  ex- 
trémité du  bourgeon  pour  faire  refluer  la 
sève.  i 

Le  boulon,  ou  l'œil  de  la  vigne,  a  la  pro- 
priété de  donner  sur  sa  pousse  les  feuilles, 
tleurs  el  vrilles. 

C'est  sur  la  base  du  bourgeon  que  se 
trouvent  les  grappes;  les  bourgeons  qui 
portent  grappes  doivent  toujours  sortir  du 
bois  de  l'année  précédente. 

C'est  sur  ces  deux  faits  que  sont  fondées 
la  culture  el  la  taille  de  la  vigne. 

Le' bourgeon  pointu  est  stérile,  le  plus 
gros  cl  celui  qui  parait  formé  de  deux  réu- 
nis est  le  plus  productif. 

Le  développement  du  bourgeon  e&t  très- 
rapide;  dans  le  début,  la  lige  est  herbacée, 
ce  qui  la  rend  sujette  à  casser;  elle  si;  sou- 
tient par  les  vrilles  el  par  les  moyens  arti- 
ficiels qu'on  lui  présente. 

La  grappe  vient  dans  le  bas  de  la  lige  du 
bourgeon  opposé  aux  feuilles.  Les  fleurs  de 
la  grappe  sont  composées  d'un  calice  à  cinq 
dents,  cinq  pétales,  cinq  ctamines  et  un 
ovaire  surmonté  d'un  style  à  slygmalc  ob- 
tus. 

Les  baies  de  grain  ,  ou  fruit,  sont-au  nom- 
bre de  deux  a  cinq;  ces  baies  ou  graines 
-ont  mie  substance  osseuse  que  loul  le 
monde  connaît. 

La  \  igné  parait  originaire  de  la  Perse;  elle 
était  déjà  cultivée  par  les  anciens  égyptiens. 

La  durée  de  v  ie  d'un  cep  de  vigne  est  in- 
déterminée :  On  en  à  cité  ayant  600  ans  de 
durée.  Le  bois  de  vigne  avait  chez  les  an- 
ciens une  réputation  qu'il  a  perdue  chez  les 
peuples  modernes  ;  passant  pour  indesti'UC- 
til  le,  il  était  employé  par  eux  pour  faire  les 
statues  de  leui  -  dieux  el  les  portes  des  tem- 
ple-. 

La  porosité  du  bois  delà  vigne, le  volume 
de  la  moelle,  la  rapidité  avecïaquellc  monte 
la  sève,  indique  la  nécessité  de  courber  les 
sarmen-  el  île  pincer  les  bourgeons  pour 
avoir  abondance  el  grosseur  dans  les  fruits. 

Plus  une  plante  e>t  anciennement  culti- 
vée, plus  se:  vai  iétés  sont  multipliées. 

la  culture  de  la  vigne  se  pci  danl  dans  la 
nuit  des  lemps,  ses  variétés  sont  aussi  in- 
nombrables. 

On  Obtient  de  nouvelles  espèces  par    les 

semis  de  pépin;  M.  Van  .Mous,  de  Bruxel- 
les, a  obtenu  de  semis  une  variété  portant 
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des  grains  nussi  gios  qu'une  forte  prune 

de  reine  Claude  ,  et  qui  inùi  il  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'août. 

Il  y  a  en  France  des  espèces  innombra- 
bles à  fruits  rouges  ,  violets,  gris,  jaunes 
blancs,  verdàlres  et  noirs,  à  gros  ou  pe! ils 
grains,  serrés  ou  détachés.  Ces  variétés 
peuvent  être  modifiées  par  la  culture,  niais 
elles  devraient  être  avant  tout  étudiées. 

Les  vignerons  connaissent  les  plants  qui 
donnent  des  vinsde garde,  mais  ils  ignorent 
ceux  des  cantons  voisins  qui  pourraient  pros- 
pérer avantageusement  dans  leurs  vignes. 

Le  travail  le  plus  essentiel  à  faire  serait 
de  classer  sous  un  nom  générique  chaque 
espèce;,  en  faisant  connaître  à  côté  les  dé- 
nominations qu'elle  prend  dans  tous  les 
pays,  cl  indiquant  le  produit  et  les  avanta- 
ges ipie  chaque  espèce  peut  offrir  sous  telle 
ou  telle  latitude  et  dans  telle  ou  telle  circons- 
tance. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  le  climat 
et  le  sol  seuls  fout  le  bon  vin;  le  plant,  la 
culture  et  l'âge  y  sont,  pour  beaucoup. 

Plus  un  raisin  contient  de  sucre  ,  plus  le 
vin  sera  alcoolique,  ou  spiritueux.  Ce  sont 
les  espèces  qu'il  faut  rechercher  pour  les 
climats  du  nord. 

Il  est  d'usage  de  mettre  plusieurs  sortes 
de  plants  dans  la  même  vigne.  Cet  usage 
est  louable;  mais  il  convient  que  ce  soit 
toutes  espèces  mûrissant  en  même  temps. 

Le  mode  de  culture  à  moitié  fruits  tend 
à  détériorer  les  qualités  du  \  in  ;  le  \  igneron, 
visant  toujours  plus  à  la  quantité  qu'a  la 
qualité,  propage  les  plants  qui  se  chargent 
en  grappes  aux.  dépens  de  ceux  des  vins  fins 
qu'il  finit  par  l'aire  disparaître  entièrement. 

Le  vigneron  piéfère  le  gamel  au  pineau 
en  Bourgogne,  et  le  gouais  en  Champagne, 
paire  que  ces  plants  produisent  plus. 

Indiquer  à  la  France  septentrionale  les 
plants  hàlifs  qui  chargent  le  plus  et  mûris- 
sent le  mieux  ,  serait  rendre  un  immense 
sen ice  à  ce  pays. 

Les  nombreuses  variétés  de  plants  du  midi 
réunies  ensemble  donnent  toujours  des  vins 
de  qualité  inférieure. 

L'expérience  prouve  que  ces  variétés 
cueillies,  li  ailées  et  cuvées  séparément  don- 
nent au  contraire  de  très-bon  vin. 

Comme  nous  l'avons  dit,  telle  terre  con- 
vient à  tel  plant;  tel  plant  à  tel  climat;  le 
raisonnement  el  la  pratique  peuvent  seuls 
guider  le  propriétaire  dans  le  choix  qu'il 
veut  faire. 

L'école  de  vignes  créée  dans  le  temps  au 
jardin  du  Luxembourg  el  celle  du  jardin 
de  botanique  à  Genève  ont  rendu  des  ser- 
\  ii  es  qu'on  ne  peut  nier ,  niais  qui  auraient 
pu  cire  plus  importans  si  nos  cultivateurs 
et  nos  vignerons  avaient  reçu  une  éduca- 
tion plus  avancée. 


La  publicité  a  manqué  à  ces  établissc- 
mens.  Il  n'en  reste  pas  moins  prouvé,  par 
les  expériences  qui  ont  élé  dites  au  Luxem- 
bourg, que  des  [liants  plus  précoces  et  de 
meilleure  qualité  pourraient  être  cultivés 
dans  les  jardins  de  Paris  ou  des  environs; 

Que  la  mauvaise  qualité  du  vin  de  la 
banlieue  de  Paris,  lient  à  la  nature  des  plants 
dont  la  grappe  mûrit  rarement  el  auxquels 
on  pourrait  substituer  un  plant  fin  et  précoce. 

La  gainet  qui  altère  la  nature  du  vin  de 
liourgogne  pourrait  être  remplacé  par  d'au- 
tres espèces  produisant  le  double  el  de  meii  • 
leure  qualité,  très-rapprochées  de  celle  du 
pineau. 

On  a  reconnu  au  jardin  du  Luxembourg 
dix  variétés  de  pineau  ;  quatorze  variétés 
de  muscat  noir,  violet,  ou  blanc,  et  vingt 
variétés  de  chasselas. 

La  vigne  vient  presque  sans  soins  dans 
le  Midi  et  donne  des  produits  abondans  ; 
ce  n'est  que  par  artifice  et  par  des  soins 
particuliers  que  l'on  obtient  quelques  pro- 
duiis  dans  le  Nord. 

Celle  circonstance  indique  aux  cultiva- 
teurs combien  ils  doivent  être  prudens  pour 
planter  au  nord  des  espèces  non  hâtives,  ou 
de  mauvaise  qualité  ,  car  ce  n'est  que  par 
la  qualité  que  le  vigneron  du  Nord  peut  sou- 
tenir une  lutte  presque  toujours  inégale 
avec  celui  du  Midi. 

La  vigne  se  cultive,  en  Italie,  en  la  lais- 
sant monter  sur  des  arbres;  en  haulin  ou 
butin  dans  l'Isère  et  la  Drome,  et  avec  éeha- 
las ,  ou  lires,  el  treilles  basses  dans  tout  le 
Nord. 

Les  bons  vins  d'Italie  paraissent  cultivés 
par  la  méthode  française.  Dans  la  Drome 
el  l'Isère  on  fait  une  grande  différence  du 
vin  de  haulin  avec  celui  de  vigne.  La  diffé- 
rence seule  de  quantité  indemnise  de  la 
moindre  qualité. 

Dans  tous  les  cas,  les  plants  de  vigne  .-e 
mettent  dans  la  ligue  du  pieu  el  leurs  bran- 
ches sont  conduites  d'un  pieu  à  un  autre 
par  étages  et  par  guirlandes. 

Dans  le  Midi,  on  tient  les  ceps  écartés, 
on  laisse  monter  leurs  souches  jusqu'à  deux 
pieds  et  sur  un  seul  brin,  et  on  plante  à  cette 
dislance,  ce  qui  permet  de  labourer  entre 
les  lignes.  Ces  vignes  s'appellent  vignes 
courantes. 

Dans  le  Médoc  et  près  de  Grenoble ,  de 
Lyon,  de  Dijon,  on  dispose  quelquefois  les 
vignes  en  treilles  basses,  plus  ou  moins 
écartées,  qui  permettent  le  labour,  soit  à  la 
houe  à  la  main,  soit  à  la  charrue  entre  les 
lignes;  la  réussite  de  ce  mode  de  culture, 
dans  des  climats  diffërens,  prouve  qu'il  est 
bon  et  qu'il  pourrait  être  généralement 
adopté  ;  toutefois  il  ne  peut  être  adopté 
que  dans  les  localités  où  le  bois  est  à  bon 
marcbe. 
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Dans  la  Gironde  ,  sur  les  bords  de  la 
Loire  ,  dans  la  partie  nord  du  bassin  du 
Rhône,  sur  lés  bords  de  la  Saône  el  en  Bour- 
gogne, les  vignes  sont  assujetties  contre  des 
écbalas,  leurs  sarmens  n'ayant  pas  dans  ces 
localités  la  force  de  les  soutenir  seuls. 

La  méthode  de  cultiver  la  vigne  en  ber- 
ceau ne  favorise  pas  la  maturité. 

l'Itis  les  pays  sont  froids,  plus  les  vignes 
doivent  être  taillées  lias ,  pour  rapprocher 
le  raisin  de  la  terre  el  le  mûrir  par  ses  éma- 
nations. 

Les  vignes  basses  se  provignent ,  ou  ne 
se  provignenl  pas. 

Il  parait  que  le  provignage,  en  rajeunis- 
sant la  vigne,  lui  fait  porter  plus  de  fruits; 
la  supériorité  de  qualité  peut  être  con- 
testée. 

Les  vignes  sur  coteaux  très-rapides  peu- 
vent être  laissées  plus  élevées,  car  le  coteau 
leur  sert  alors  de  mur  d'abri. 

La  méthode  de  provigner  par  fossés,  re- 
nouvelant la  vigne  régulièrement  de  cinq 
ans  en  cinq  ans,  est  lionne  et  doit  être  en- 
couragée. 

Il  est  peu  d'objections  à  faire  contre  la 
culture,  sans  é  halas ,  culture  peu  dispen- 
dieuse et  qu'on  peul  faire  à  la  charrue. 

La  culture  avec  écbalas  peut  difficilement 
soutenir  la  concurrence  avec  la  première, 
elle  est  susceptible  de  grandes  améliora- 
tions. 

Les  plants  précoces,  propres  à  la  culture 
du  .Nord  ,  portent  un  bois  plus  faible  que 
ceux  du  Midi. 

Un  défoncemenl  esl  nécessaire  à  réta- 
blissement d'une  vigne.  Ce  délbnceinent 
doit  cire  de  ,",0  ii  co  centimètres. 

Dans  la  Corrèze  on  plante  la  vigne  dans 
des  fossés  d'un  pied  de  large  sur  un  pied  el 
demi  de  profondeur.  Ce  mode  esl  mauvais  : 
il  faudrait  un  défoncemenl  complet. 

l'n  minage .  ou  défoncemenl  qui  donne 
une  trop  grande  quantité  de  (lierres,  oblige 
d'en  faire  des  las  qu'on  appelle  vei  g  ses. 
Ces  las,  disposés  longiludinalemenl  aux 
plants  de  vigne,  pourraient  leur  servir  d'a- 
ln  i  et  remplacer  les  mur-. 

Lorsqu'on  arrache  une  vigne  pour  la  re- 
planter, il  corn  icnl  de  faire  un  défoncemenl 
complet . 

S  il  esl  \  rai  que  les  racine  qui  pourris- 
sent en  lerre  soicnl  un  prini  ipe  de  moi  i  pour 
les  racines  vivai  ne  espèce  qui  les 

approchent,  les  moindres  parcelles  de  raci- 
l'unc  vigne  arrachée  pour  •■'•<•   replan- 
loivenl  être  < •  1 1 !  ■  \ 
»    Il  esl  encore  des  paj  -  où  I  • 
l'Iai  i  g  peine 

remuées  •>  la  charrue.  Ce  m 
couven  il  I  •  qu  •  l'usage  de  le-,  planter  à  la 
laravel,  soi  t<  de  lan  i 
Il  pu.  •   |i  'on  pi  ni  •  au  cap  lïreion  des 


vignes  sur  dunes  mobiles,  et  que  lorsque  les 
vallons  de  ces  dunes  sont  comblés,  on  les 
transporte  ailleurs. 

Parmi  les  espèces  de  vignes,  il  en  est  qui 
viennent  au  midi  et  qui  ne  mûrissent  pas 
au  nord.  D'autres  qui  se  plaisent  au  levant 
beaucoup  mieux  qu'au  midi. 

Certaines  espèces  ne  donnent  qu'après 
des  hivers  pluvieux. 

La  qualité  de  vin  de  certaines  années 
tient  souvent  à  l'abondance  de  produit  de 
telle  ou  telle  espèce.  Ce  sont  des  faits  à 
observer  avec  attention. 

Le  cbicheau  du  Vivarais,  variété  hâtive, 
n'a  que  le  goût  d'eau  à  l'exposition  du  nord 
et  dans  les  années  humides,  tandis  que  son 
fruit  est  le  plus  sucré  dans  les  années  chau- 
des et  il  une  bonne  exposition. 

En  principe,  les  variétés  les  plus  tardives 
quant  à  la  pousse  des  bourgeons,  elles  plus 
hâtives  quant  ii  la  maturité  du  fruit,  sont 
celles  que  l'on  doit  préférer. 

Le  gamef ,  qui  donne  un  mauvais  vin  , 
peul  repousser  et  produire  après  une  pre- 
mière gelée,  se  plaît  en  toute  lerre  et  com- 
pense son  infériorité  par  l'abondance  de  son 
produit. 

Loin  de  tirer  des  plants  du  midi,  trans- 
plantez ceux  du  nord  au  midi  ;  mais  sur- 
tout choisissez  parmi  vos  plants  ceux  qui 
portent  le  raisin  le  plus  sucré,  le  plus  haut, 
el  qui  fait  le  vin  de  meilleure  garde. 

Moins  une  vigne  renfermera  de  variétés 
de  raisin  el  plus  le  vin  sera  de  qualité. 

Le  chasselas  ,  très-bon  au  goût,  fait  un 
mauvais  vin;  la  jeune  vigne  ayant  un  bois 
plus  poreux  élabore  moins  de  sève ,  elle 
donne  plus  en  quantité  ;  mais,  comme  qua- 
lité .  un  vin  moins  généreux  que  celui  de 
vieille  vigne. 

Il  est  des  vignes  en  Beaujolais ,  en  Ma- 
çonnais qui  s'arrachent  tous  les  vingt,  trente 
et  quarante  ans,  ces  contrées  n'étant  pas 
dans  l'Usage  de  provigner.  On  remarque 
que  les  vins  des  vignes  les  plus  vieilles ,  à 
conditions  égales,  sont  aussi  ceux  dits  de 
première  cuvée. 

La  vigne  se  plante  par  des  barbus  (bou- 
ture- enracinées  ,  ou  des  boutures. 

La  vigne  provenanl  de  semence  ne  porté 
fruit  qu'au  bout  de  sepl  à  huit  ans.  I. es  pé- 
pin d'un  même  raisin  produisent  une  \a- 
riélé  de  nouvelle-  espèces. 

Il  vaut  mieux  planter  des  chapons  ou 
boutures  que  de-  barbus  :  la  difficulté  de 
bien  arranger  le-  [•.unie-  esl  un  obslai  le  .1 
leur  développement. 

Il  esl  a  1 1  marquerque  beaucoup  de  pieds 
<\r  vignes,  plantés  en  barbus,  meurent  la 
le  et  troisième  année. 

Les  chapons  provenanl  soil  de  bois  d'un 
,111,  soit  ceux  où  l'on  lais-e  un  petit  talon  de 
!  'ii-  de  deux  ,'ins,  se  conservent  ordinaire- 
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ment  le  pied  dans  l'eau.  11  vaudrait  peut- 
être  mieux  les  faire  enfouir  à  moitié  dans  la 
terre. 

Le  chapon  se  fait  lorsqu'on  taille  la  vigne. 
Conserver  le  chapon  en  silot  ne  paraît  pas 
une  lionne  méthode. 

Le  chapon  se  plante  de  deux  en  deux  à  la 
profondeurdc  plus  d'un  pied,  dans  des  trous 
faits  au  plantoir  dans  la  terre  minée. 

On  courbe  la  partie  supérieure  de  la  lige 
pour  arrêter  la  montée  irop  rapide  de  la 
sève  ,  et  permeltic  au  pian t  de  s'enraciner. 
Celte  précaution  serait  nuisible  si  la  vigne 
était  plantée  avec  barbus  (plants  enracinés). 

On  peut  planter  la  vigne  tout  l'hiver  ;  les 
plantations  qui  réussissent  le  mieux  sont 
celles  faites  avant  la  gelée. 

Les  boulines  pour  cet  emploi  doivent  se 
faire  l'été,  dans  I  intervalle  des  deux  sèves  ; 
ces  boutures  seront  ensuite  arrosées,  après 
avoir  été  mises  en  terre;  par  ce  mode,  elles 
réussissent  toujours  bien. 

La  dislance  à  laquelle  on  veut  planter  les 
vignes  varie  suivant  la  cullure  qu'on  veut 
leur  donner  en  haulin,  Iraine-ceps,  pour 
cultiver  à  la  main  ou  à  la  charrue. 

Dans  l'Ain ,  la  dislanee  des  ceps  entre 
eux  est  de  50  à  GO  cenlimèlres. 

Les  vignes  dont  la  culture  paraît  la  plus 
rationnelle  sont  celles  par  rangées  de  deux 
pieds  de  distance,  louies  les  quatre  rangées 
séparées  entre  elles  par  un  chemin  de  trois 
pieds  ou  d'un  moire. 

Dans  les  environs  de  Lyon  ,  Bordeaux, 
pour  avoir  abondance  et  qualité,  il  convient 
de  mettre  les  rangs  à  deux  ,  trois  et  même 
trois  mètres  et  demi  de  distance. 

On  dispose  les  sarmens  parallèlement 
aux  lignes,  on  les  supporte  par  des  échalas  ; 
ce  mode  de  culture  double  ,  dans  certains 
cas,  le  produit. 

Les  vignes  plantées  à  intervalles  de  sept 
à  dix  mètres  de  dislancé  par  ligues  paral- 
lèles .  au  milieu  desquelles  on  cultive  des 
céréales,  chanvres  *  etc.,  produisent  beau-1 
coup.  Ces  lignes  sonl  cultivées  en  forme  de 
palissades  qui  servent  d'abri. 

Ce  mode  de  culture  abrite  les  récoltes  et 
rend  souvent  productives  des  terres  qui  , 
sans  cela,  seraient  absolument  stériles. 

M.  Coignet,  à  Isi,  près  Pilhiviers,  a  dou- 
blé le  produit  de  ses  vignes  en  diminuant 
de  moitié  leurs  dépenses  :  tout  son  secret 
consiste  à  espacer  davantage  ses  ceps. 

Plus  les  vignes  sont  dans  un  climat 
chaud,  plus  les  ceps  doivent  être  écartés; 
deux  pieds  à  l'extrémité  nord  Où  croisent 
les  vignes  "St  la  moindre  distance  tpj'ou 
peut  donner. 

Les  vignes  se  plantent  dans  des  fosses,  au 
plantoir,  enfin  de  vingt  manières  diverses, 
qu'il  serait  Irop  long  d'énumérer  ici. 


Les  fosses  doivent  être  dirigées  du  levant 
au  couchant  pour  donner  l'aspect  du  midi  à 
la  plantation. 

Les  jeunes  vignes  plantées  en  fosses,  re- 
cevant plus  d'humidité,  sonl  plus  sujettes  à 
geler. 

Les  bonnes  conditions  d'une  vigne  plan- 
tée en  fosse  sont,  i°  que  les  rangées  soient 
à  assez  grandes  distances  pour  ne  pas  se 
porter  ombrage  mutuellement  ;  2°  que  les 
fosses  soient  assez  profondes  pour  abriter 
le  plant  des  vents  du  nord  ,  sans  toutefois 
que  le  pied  de  la  vigne  eraigne  l'humidité 
par  l'effet  du  séjour  de  l'eau  dans  la  fosse. 

Il  parait  ra.it ,  d'après  des  expériences  , 
qu'il  ne  conviendrait  pas  de  tailler  la  pre- 
mière année  lés  vîgnes  plantées  en  fossés  ; 
l'expérience  prouverait  que  des  ceps  non 
taillés  ,  après  avoir  langui  la  première  an- 
nées, donnent  plus  tard  et  constamment  des 
bourgeons  bien  plus  vigoureux  et  des  pro- 
duits bien  plus  abondans. 

Ce  mode  de  ne  pas  lailler  la  première 
année  est  connu  dans  les  pépinières  et  se 
pratique  dans  l'empire  ottoman. 

Le  but  de  la  cullure  de  la  vigne  étant  la 
maturité  du  raisin,  on  doit  en  éloigner  toute 
espèce  d'arbre. 

Tout  ce  qn'on  peut  permettre  dans  les 
climats  méridionaux  sonl  quelques  pêchers 
et  amandiers,  maisàdes  distances  fort  éloi- 
gnées. 

La  lentille,  le  lupin,  le  haricot,  le  navel, 
cultivés  entre  les  ceps  de  vignes  ,  ne  leur 
sont  jamais  funestes. 

La  culture  d'autres  légumes  concourt 
souvent  aussi  à  maintenir  la  fraîcheur  du 
sol. 

Les  haies ,  comme  abri ,  favorisent  les 
ceps  ,  qu'elles  préservent  des  vents.  Une 
haie  d'un  mètre  de  haut  ne  peut  nuire  qu'à 
un  rang  de  ceps  ,  et  en  préserve  trente  de 
la  rigueur  des  venls.  C'est  un  usage  qui 
nuit  à  la  maturité  du  raisin  que  de  poser 
dans  la  fourche  des  échalas  ,  pour  les  faire 
sécher,  les  planles  arrachées  de  la  vigne. 

Le  nombre  des  plantés  parasites  qui 
croissent  dans  les  vignes  esl  considérable; 
nous  n'en  donnons  pas  rénumération. 

Le  provignage,  si  généralement  pratiqué, 
a  pour  bul  par  le  couehement  du  sarment, 
d'obtenir  un  bourgeon  plus  fécond  en  fruit 
et  de  meilleure  qualité. 

Le  sarment  couché  prend  de  nouvelles 
racines  et  lire  plus  de  surs  de  la  terre.  Le 
provignage  permet  de  tenir  toujours  le  rai- 
sin à  une  peiile  dislance  de  la  (erre. 

Dans  beaucoup  de  localités,  on  ne  sépare 
pas  le  provins  couché  de  la  mère  racine,  ce 
qui  favorise  ta  qualité  du  vin. 

La  supériorité  du  Clos  de  Vougcot,  de 
Migraine,  parait  tenir  à  ce  que  le  cep  couché 
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n'est  jamais  sépare  de  kl  mène  racine  qu'à 
quaiie  on  cinq  ans. 

Lorsqu'on  provigne  sur  jeune  cep  cl 
qu'on  sépare  les  provins  de  la  mère  racine, 
on  prolonge  indéfiniment  la  mauvaise  qua- 
lité du  vin  de  jeunes  planls ,  el  on  s'expose, 
en  affaiblissant  les  vieux,  a  les  faire  périr. 

La  méthode  de  planter  déjeunes  vignes 
avec  des  provins  provenant  des  vieilles  vi- 
gnes est  mauvaise;  le  mode  de  plantation 
avec  des  chapons  convient  mieux. 

Les  vignes  provenant  de  provignage  ont 
leurs  provins  vigoureux,  e(  n'ont  pas  besoin 
de  saulelles,  d'arceaux,  de  ployons,  pour 
leur  faire  rapporter  davantage. 

Un  moyen  de  multiplier  prodigieusement 
la  vigne  est  d'étendre  toute  la  longueur  du 
sarment  en  terre  ;  il  sort  de  chaque  nœud 
une  tige  et  une  racine,  qui  forme  autant  de 
chevelus  pour  l'année  suivante.  Ce  mode  a 
elé  pratiqué  avec  succès  au  cap  de  Jionne- 
Espérancc. 

Le  mode  de  marcoter  dès  la  fin  de  juin, 
pour  avoir  au  printemps  suivant  des  ceps 
enracinés,  est  le  plus  sûr  cl  le  plus expédi- 
lif.  En  certains  lieux  on  ne  marcotte  que 
pour  remplir  les  places  manquantes  ou  aug- 
menter le  nombre  des  ceps. 

Le  mode  de  perpétuer  la  vigne  par  le 
provignage,  qui  la  rend  éternelle,  a  de  gra- 
ves incoin  éniens. 

La  vigne  ,  comme  toutes  autres  plantes 
et  arbres  ,  a  besoin  d'être  assolée ,  c'est-à- 
dire  changée  de  sol. 

Toule  vigne  sur  même  sol  depuis  plus 
d'un  siècle  sérail  peu  productive,  quelle  que 
soil  d'ailleurs  la  fertilité  du  terrain  sur  le- 
quel elle  se  trouve. 

Les  vignees  se  greffent  comme  tout  autre 
bois  cl  avec  plus  de  facilité  encore.  Toute- 
fois, comme  elle  a  une  prodigieuse  facilité 
de  reprendre  de  boutures,  ce  mode  eM  peu 
usité. 

I.i  greffe  en  fente  est  la  seule  praticable 
pour  la  vigne. 

La  greffe  doit  se  faire  lorsque  la  sève  com- 
ui  nec  à  entrer  en uvement. 

Elle  ne  manque  jamais,  a  quelque  endroit 
de  la  f^nie  qu'on  mette  la  bouture,  si  la 
greffe  se  fait  en  terre  el  mit  bois  jaune. 

La  seule  greffe  exposée  .1  manquer  est 
celle  faite  dans  des  terrains  arides  ei  exposés 
au  midi. 

Le  sarment  destiné  pour  greffe  doit  être 
coupé  .a  l'avance  et  enterré  à  moitié  dans  la 
lei  re  fraîche. 

L'utilité  de  la  greffe  e>i  de  renouvelei 
par  une  ou  deux  variétés  bonnes,  une  vi- 
gne en  contenant  un  grand  nombre  qui 
peuvent  nuire  a  la  qualité  du  vin. 

Toul  propriétaire  de  vignes  composée  de 

plants,  porlant  peu  en  raison  de  mauvaise 


qualité  ,  doil  faire  usage  de  la  greffe  pour 
améliorer  son  vignoble. 

Ce  mode  peut  s'employer  aussi  avec  suc- 
cès pour  obtenir  des  vins  de  Bourgogne, 
de  Champagne  ou  d'autres  lieux  ,  en  gref- 
fant des  sarmens  des  vignobles  de  ce  pays 
sur  des  plants  plus  inférieurs. 

On  renouvelle  les  vignes  abandonnées  ou 
négligées  depuis  longtemps,  en  coupant  les 
souches  des  ceps  au  niveau  de  terre,  puis, 
sur  une  pousse  de  deux  ans  ,  on  établit  la 
taille  des  années  suivantes. 

Taille. 

La  taille  est  l'opération  la  plus  importante 
que  l'on  fait  subir  a  la  vigne,  elle  a  pour 
but  de  procurer  une  même  quantité1  de  rai- 
sin chaque  année,  el  de  l'obtenir  plus  gros 
el  plus  hâtif. 

La  (aille  des  vignes  se  fonde  sur  le  même 
principe  que  celle  des  autres  arbres  frui- 
tiers; toutefois ,  comme  le  fruit  vient  sur 
le  bourgeon  de  l'année  ,  cette  opération  est 
infiniment  plus  facile. 

La  taille  se  réduit  en  principe  à  couper 
au-dessous  du  premier  œil,  les  sarmens  fai- 
bles ;  et,  au-dessous  du  second,  ceux  plus 
vigoureux. 

Lorsqu'on  veut  avoir  la  quantité ,  on 
laisse  deux  ou  trois  sarmens  au  cep  que 
l'on  taille  au-dessus  du  8me  ou  iomc  œil  dont 
on  fait  des  arques,  saulelles,  mérains. 

La  taille  favorise  la  production  du  huit 
en  ce  qu'elle  arrête  la  circulation  de  la  sève 
et  la  production  du  bois. 

On  force  un  plant  stérile  à  donner  du  fruit 
l'année  suivante;  il  faut  casser  ses  bour- 
geons entre  les  deux  sèves  dans  le  milieu  de 
leur  longueur,  suis  séparer  toutefois  la  par- 
lie  supérieure  cassée. 

C'est  un  usage  pernicieux  de  tailler  la  vi- 
gne eu  deux  fois. 

Il  est  d'un  bon  usage  de  tailler  long  les 
souches  qui  n'ont  point  rapporté  l'année 
précédente.  Les  racines  non  épuisées  peu- 
vent fournir  à  une  plus  grande  quantité  de 
fruits. 

La  taille  de  la  vigne  a  pour  principe  de  lui 
faire  toujours  porter  ce  qu'elle  peut  porter 
sans  l'épuiser. 

L'obligation  de  tenir  le  fruit  près  de  terre 
dans  le. Nord,  oblige  de  supprimer  Ions  les 
sarmens  qui  s'élèvent ,  et  à  ne  tailler  que 
ceux  latéraux . 

Deux  mères  branches  suffisent  aux  vi- 
où  il  esl  nécessaire  que  le  raisin  soit 
rapproché  de  terre  ;  plus,  le  fruit  ne  mûri' 
rail  pa 

Le  fruil  tenu  bas  mûrit  mieux,  mais  aussi 
il  csl  plus  exposé  à  la  pourriture  :  inconvé- 
nient toutefois  qui  ne  se  fail  sentir  «pic  dans 
les  innées  humides. 


vmcuF/rrr.K. 


269 


Il  soi  I  quelquefois  au  bas  du  cep  des 
bourgeons  qui  permettent  de  rajeunir  In 
vigne,  en  taillant  plus  lard  sur  ce  nouveau 
bois. 

Ce  sont  les  plus  gros  bourgeons  des  plus 
forts  sarmens  <|iii  donnent  le  plus  de  fruit 
el  les  plus  grosses  grappes. 

Chaque  variété  de  vigne  a  sa  taille  parti- 
culière comme  aussi  chaque  pays. 

On  peut  tailler  la  vigne  tout  l'hiver; 
plus  tôt  la  taille  est  faite,  plus  tôt  la  sève 
entre  en  mouvement. 

De  ce  qui  précède,  il  suit  qu'il  faut  re- 
tarder la  taille  dans  les  pays  froids  où  l'on 
craint  les  gelées  d'hiver  sur  les  coursons  et 
celles  de  printemps  sur  les  bourgeons. 

On  assure  que  la  taille  d'automne  est  fa- 
vorable à  la  pousse  des  racines. 

La  taille  avant  l'hiver  rend  le  sarment 
sujet  aux  gelées. 

Dans  les  pays  froids,  si  l'on  est  forcé  de 
tailler  avant  la  gelée,  il  convient  de  le  faire 
en  coupant  le  sarment  long  et  au-dessus 
d'un  nœud  ;  dans  ce  cas,  si  le  premier  bour- 
geon est  détruit  par  la  gelée,  le  bourgeon 
inférieur  peut  le  remplacer. 

Dans  les  vignes  composées  de  plants 
tardifs  et  hâtifs,  il  serait  convenable  de 
tailler  de  bonne  heure  les  plants  tardifs 
pour  bâter  leur  maturité  et  obtenir  par  ce 
moyeu  maturité  égale. 

On  a  remarqué  que  du  bois  de  vigne, 
frappé  de  la  gelée  dans  la  première  quin- 
zaine de  septembre,  taillé  ensuite  en  mars, 
n'a  pas  donné  de  fruits,  et  que  ce  même 
bois,  non  taillé,  en  a  donné  comme  à  l'or- 
dinaire. 

Les  extrémités  des  sarmens  non  mûrs  et 
qui  ont  craint  la  gelée  nuisent  pour  l'année 
suivante  à  la  production  du  fruit,  quoique 
le  bas  du  sarment  ne  paraisse  pas  avoir 
souffert. 

Quand  un  sarment  a  souffert,  il  doit  être 
taillé  court;  la  vigueur  de  la  pousse  répa- 
rera le  mal  pour  les  années  subséquentes. 

On  taille  les  vignes  basses  sur  deux  ou 
trois  yeux,  et  les  vignes  hautes  sur  un  seul 
œil. 

La  végétation  est  d'autant  plus  forte  que 
la  taille  est  plus  courte  et  que  la  hauteur  de 
la  tige  est  moindre. 

La  vigne  doit  se  tailler  en  temps  sec.' 
Taillera  vin  s'entend  lorsque,  pour  se  pro- 
curer du  fruit,  on  laisse  de  nombreux  cour- 
sons, santeils  ou  ployons. 

Ce  mode  de  taille,  qui  procure  la  quan- 
tité, réduit  la  qualité  el.  épuise  la  vigne. 

Il  est  à  craindre,  en  ne  laissant  qu'un 
seul  œil,  de  voir  périr  la  vigne,  si  cet  œil 
vient  à  manquer. 

Si  l'œil  est  faible,  on  en  laisse  deux,  et 
on  ébourgeonne  plus  tard  celui  qui  pourrait 
nuire  au  cep. 


f.a  vigne  on  bon  fonds  demande  à  porter 
un  peu  de  bois.  Lorsqu'on  ne  lui  en  laisse 
pas  suffisamment,  les  bourgeons  Irop  vi- 
goureux empêchent  la  production  du  fruit. 
La  taille  en  bec  de  flûte  doit  être  préférée 
à  toute  autre.  Elle  doit  être  dirigée  de  façon 
à  ce  que  l'écoulement  de  la  sè\e  ne  puisse 
altérer  l'œil  laissé. 

La  serpe  parait  toujours  préférable  au 
sécateur,  et  permet  mieux  de  tailler  la 
vigne  en  bec  de  flûte. 

La  saulelle  ou  ployon  est  le  sarment 
courbé  en  arc,  que  l'on  attache  à  un  écha- 
las. 

Lorsque  l'on  établit  une  saulelle,  il  con- 
vient de  laisser  monter  un  bourgeon  dont 
la  vigueur  supplée  à  la  faiblesse  de  végéta- 
lion  du  sarment. 

Tout  cep  bas,  où  l'on  laisse  une  saulelle, 
doit  avoir  en  même  temps  un  bourgeon 
montant.  Ce  principe  est  de  rigueur  pour 
les  vignes  délicates. 

Toutes  les  fois  qu'on  laisse  une  saulelle, 
il  faut  se  hâter  de  la  courber  avant  que  la 
sève  entre  en  mouvement,  faute  de  quoi 
on  n'obtiendra  point  de  fruits.  La  sève  as- 
cendante portera  tout  au  bois  el  fera  même 
disparaître  les  yeux  à  fruit  au  bas  du  sar- 
ment. 

La  vigne  taillée  à  vin  est  bientôt  épuisée. 

Il  est  des  pays  où,  calculant  [dus  sur  la 
qualité  que  sur  la  quantité,  on  taille  la  vigne 
a  vin  de  manière  à  l'épuiser  en  vingt  ans, 
au  bout  desquels  elle  est  arrachée.  Ce  mode 
d'opérer  peut  avoir  des  avantages  qui  seront 
l'objet  de  ca'culs  rigoureux  de  la  part  d'un 
propriétaire  éclairé. 

Les  vignes  en  terre  aride  supportent  peu 
les  sautelles  et  coursons,  de  même  que  les 
pianls  délicats. 

Les  sautelles  d'années  précédenlcs  se 
mettent  quelquefois  en  terre  pour  former 
des  chapons  fort  rigoureux. 

On  place  aussi  quelquefois  en  lerre  l'ex- 
trémité de  la  saulelle  pour  former  marcotte. 
Celle  pratique  serait  bonne  à  introduire  par- 
tout, surtout  dans  les  terrains  maigres  et 
chauds. 

La  marcotte  séparée  du  cep  formerait 
l'année  suivante  un  barbu  très-vigoureux. 

L'incision  annulaire  faite  au  cep  de  vigne 
avant  la  floraison  empêche  bien  la  coulée 
de  la  fleur,  mais  a  d'autres  inconveniens  si 
positifs,  qu'elle  a  dû  être  abandonnée  avec 
raison  ;  nous  n'en  parlerons  pas. 

La  taille  et  l'ébourgeonnemenl  de  la  vigne 
tiennent  cet  arbre  rabougri,  et  empêchent 
sou  développement. 

C'est  celte  faiblesse  de  développement  de 
cep  qtii  accélère  la  maturité  du  raisin,  et 
aussi  la  mort  du  plant. 

Labour.  —  Dans  le  Midi  on  laboure  la 
vigne  à  la  Charrue.  Ce  mode  devrait  être 
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^avantage  pratiqué.  Viennent  ensuite  la 
hune,  la  pioche  à  trois  dents  et  même  la 
bêche. 

Plus  le  terrain  est  pierreux,  plus  il  con- 
sent d'employer  la  pioche  à  deux  pointes, 
ou  celle  à  queue  d'hirondelle. 

Les  pioches  à  court  manche,  très-cour- 
bées,  conviennent  fort  au  sol  pierreux,  lors- 
que leur  extrémité  est  en  queue  d'hirondelle. 

La  houe,  ou  pioche  carrée,  convient  aux 
terres  franches  dépourvues  d  •  pierres.  La 
triangulaire  aux  lerre>  fortes,  chargées  en 
pierres;  et  celle  à  deux  ou  trois  dents  aux 
sols  légers,  graveleux  ou  caillouteux. 

La  petite  bêche  à  fer  arrondi  est  expédi- 
tive  et  l'aligne  moins  l'ouvrier. 

On  doit  donner  un  labour  profond  avant 
l'hiver,  un  bon  binage  avant  la  floraison,  un 
second  lorsque  les  graines  sont  à  la  moitié 
de  leur  grosseur  et  un  troisième  lorsqu'elles 
entrent  en  maturité. 

Si  le  demie:'  binage  est  supprimé,  on  re- 
tarde le  second. 

Labourer  ou  biner  vaut  fumier.  Les  la- 
bours et  les  binages  ne  doivent  donc,  pas 
être  épargnés. 

Le  labour  d'hiver  doit  être  profond.  Les 
autres  l'oit  Jégers. 

Ils  ne  tendent  qu'à  détruire  les  mauvaises 
herbes  et  à  favoriser  la  maturité. 

Dans  les  vignes  en  pente,  les  labours  se 
feront  en  remontant  constamment  les  terres. 

L'emploi  de  la  petite  bêche  est  infiniment 
plus  commode  pour  cela  que 'celui  des  pio- 
cbes. 

Lorsqu'un  labour  aura  élé  donné  de  gau- 
che  a  droite,  celui  qui  suivra  se  donnera  de 
droite  à  gauche  pour  conserver  toujours  la 
terre  égale  partout. 

Le-  deux  derniers  binages  s'appellent 
au— i  sarclages,  car  on  ne  fait  réellement 
(pie  gratter  la  terre. 

il  est  des  vigne  dont  on  chausse  le  pied 
dans  les  opérations  du  binage,  en  laissant 
lieux  les  intervalles  des  lignes;  ce  mode 
corn  lui  aux  terrains  humides. 

Dans  lr-  terrains  graveleux  et  s  es,  on 
plante  souvent  la  \igne  dans  des  fosses 
profondes  qui  ne  se  i  oinhlent  que  lente- 
ment. Cette  méthode  a  aussi  ses  avantages 

pour  la  maiui  île. 

I  n  bon  mod  I  de  labour  pour  h  vigne, 
e'i-i  de  pelei  la  terre  en  novembre ,  après 
que  i  :    les  éch  lias .  on  en  forme 

des  petits  I  is  entre  les  i  eps,  monticules  que 
I  ou  détruit  dans  le  labour  profond  que  Ion 
donne  après  la  taille. 

h  n-  -  terrain-  s<  es  el  en  pente,  les 
dans  I  îs  chaleurs, 
d>-  crainte  de  (aire  trop  évaporer  l'humidité 
d-  la  lerre. 

N<  <iit  que  rc  aool  les  racines 

.  mtes  de  î.i   vigne  qui  nourrissent  le 

fnnt.  On  doit  donc  blâmer  les  vignerons 


qui  s'attachent  à  les  détruire,  quelque  in- 
convénient qu'elles  aient  en  nuisant  aux  ra- 
cines pivotantes. 

Une  méthode  justifiée  par  l'expérience 
est  de  fumer  la  vigne  superficiellement  aux 
racines  traçantes,  pour  empêcher  leur  des- 
sèchement, et  leur  donner  la  force  de  nour- 
rir le  fruit. 

Dans  les  terres  humides,  les  racines  tra- 
çantes sont  les  seules  qui  nourrissent  la 
vigne,  les  racines  pivotantes  périssant  bientôt 
par  suite  de  l'humidité  et  du  manque  d'air. 

L'échalas  est  le  pieu  de  bois  que  l'on  met 
près  le  cep  et  auquel  qn  attache  les  bour- 
geons, soit  avec  de  la  paille,  de  l'osier  ou 
du  jonc  ;  dans  d'autres  lieux,  les  sarmens 
qu'on  veut  laisser  -ont  mis  en  palissade  al- 
lant d'un  cep  de  vigne  à  l'autre  ;  enfin  il  est 
des  lieux  où  la  vigne,  taillée  en  gobelets,  ne 
porte  ni  échalas  ni  trahies. 

L'avantage  des  échalas  est  d'exposer  la 
grappe  aux  influences  du  soleil,  et  de  per- 
metlrc  de  placer  plus  de  ceps  dans  un  espace 
donné. 

Le  prix  des  échalas  doit  faire  calculer  si 
leur  emploi  est  convenable  ;  ils  ont  l'incon- 
vénient de  nécessiter  une  grande  main- 
d'œuvre,  des  aiguisages  continuels,  et  de 
retarder  la  maturité  dans  beaucoup  de 
cas,  en  favorisant  l'ascension  droite  de  la 
sève. 

On  peut  éviter  l'emploi  des  échalas  dans 
hs  variétés  vigoureuses  et  les  bous  fonds, 
en  plantant  le  bout  des  arceaux  en  lerre  en 
forme  de  marcottes,  que  l'on  supprime  cha- 
que année,  pour  !e^  remplacer  par  de  nou- 
veaux sarmens. 

Lu  bon  mode  de  diminuer  le  nombre 
d' échalas,  c'est  de  réunir  les  bourgeons 
d'un  cep  avec  ceux  de  son  voisin,  et  de  les 
faire  soutenir  l'un  par  l'autre. 

La  culture  eu  palissades  basses  diminue 
aussi  la  consommation  des  échalas. 

On  planté  l'échalas  au  printemps,  après 
le  premier  binage,  avant  la  pouce  du  pre- 
mier bourgeon  ou  peu  après.  Il  convient 
d'enfoncer  le  pieu  profondément,  de  ma- 
nière  à  ce  qu'il  ne  puisse  être  arraché  par 
les  vents. 

Le  meilleur  bois  pour  échalasest  celui  de 
châtaignier  ;  le  chêne,  le  pin  et  le  sapin  fen- 
du-, le  mûrier  viennent  après. 

Les  échalas  faits  de  jeune-  pins  ou  sapins 
provenant  d'éclaircissemens  n'ont  point  de 
durée,  leur  bois  n'ayant  pas  acquis  de  ma» 

lui  île. 

Lu  prix  utile  a  proposer  sérail  la  suppres- 
sion des  échalas  dans  les  pays  du  centre  de 
l.i  France,  où  leur  consommation  n'est  plus 
en  rapporl  avec  l.i  production  dos  forêts. 

Tout  échalas  qui  n'est  pas  de  bois  de  re- 
fente  devrait  être  rebuté. 

Lu  hou  mode  de  conserver  les  échalas 
est  de  les  placer  pendant  l'hiver  sur  quatre 
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forts  pieux  fichés  en  terre  en  forme  de  noix 
de  saint  André.  Cinquante  à  cent  écfaalas  se 
mettent  ensuite  dans  les  deux  fourches  for- 
mées à  trois  pieds  de  la  dislance  l'une  de 
l'autre. 

Accoler  est  l'opération  par  laquelle  on  lie 
le  hourgeon  à  l'échalas. 

Chaque  houton  de  vigne  contient  d'habi- 
tude trois  yeux  qui  se  suppléent  l'un  l'autre. 
Le.  premier  avortant,  les  deux  autres  pren- 
nent de  la  vigueur  ;  dans  le  cas  contraire,  le 
développement  du  premier  fait  éteindre  les 
seconds. 

L'agassin  est  le  premier  houton  qui  se 
montre  sur  le  hourgeon  et  qui  ne  donne  ja- 
mais grappe. 

L'éhourgeonnement  est  une  opération 
délicate,  qui  ne  devrait  pas  être  confiée  aux 
enfans,  connue  on  le  fait. 

L'éhourgeonnement  est  la  suppression  des 
pousses  improductives. 

Les  principes  d'éhourgeonnement  sont  de 
ménager  les  plants  faibles,  en  leur  laissant 
des  bourgeons  stériles; 

De  porter  au  fruit  les  plants  forts,  en  sup- 
primant toutes  les  pousses  à  hois  ; 

Enfin  de  supprimer  même  des  hourgeons 
à  fruit,  lorsque  leur  abondance  peut  faire 
craindre  pour  l'épuisement  du  cep. 

Les  vignes  en  coteaux  doivent  garder  plus 
de  bourgeons  et  plus  de  feuilles  ;  celles  qui 
sont  bisses  et  humides  en  doivent  èlre  da- 
vantage dépouillées.  Ce  mode  d'opérer  fa- 
vorise ,  dans  chaque  cas,  la  maturité  et  le 
développement  du  fruit. 

Une  méthode  plus  vicieuse  est  de  ne  pas 
arrêter  les  bourgeons  à  fruit  et  ceux  destinés 
à  la  taille  de  l'année  suivante.  La  sève  se 
porte  alors  au  hois;  on  a  peu  de  fruit,  d'une 
maturité  tardive  ,  et  d'une  qualité  mé- 
diocre. 

Il  est  des  cantons  si  légers,  que  l'on  n'y 
doit  ni  ébourgeonner  ni  lier  la  vigne,  pour 
empêcher  le  dessèchement  du  sol,  qui  se 
couvre  alors  de  sarmens. 

F,a  vigne  en  floraison  demande  un  repos 
absolu. 

C'est  des  influences  atmosphériques  pen- 
dant la  floraison  de  la  vigne  que  dépend  la 
récolte. 

La  coulure  peut  être  organique.  Il  est  des 
espèces  qui  coulent  plus  facilement  que 
d'antres  ;  elles  doivent  être  supprimées. 

La  coulure  peut  avoir  lieu  par  les  fleurs 
prolongées,  par  la  gelée,  par  trop  d'humi- 
dité dans  le  sol  lors  de  la  floraison  ,  ou  par 
l'excès  d'une  production  trop  abondante  et 
épuisante  des  années  précédentes. 

Arrêter  ou  pincer  est  la  suppression  de 
l'extrémité  du  l>ourgeon,  pour  le  porter  à 
fruit  et  accélérer  la  maturité.  Celte  opérai 
lion  ,  distincte  de  l'ébourgeonnage  ,  doit  se 
faire  lorsque  le  fruit  est  arrivé  ù  sa  grosseur. 


Cette  méthode  ,  lionne  dans  le  nord,  serait 
dangereuse  dans  le  midi,  où  elle  ferait  pous- 
ser de  nouveaux  bourgeons  ;  dans  tous  les 
cas,  ce  mode  d'opérer  ne  convient  ni  aux 
(liants  trop  l'oit-,  m  aux  plants  trop  faibles. 

Il  n'est  pas  vrai  que  l'efibuiltage  de  la 
Vigne  accélère  la  maturité  du  fruit.  Il  nuit  à 
sa  saveur  seulement. 

Les  feuilles  garantissent  le  fruit  du  vent 
froid,  de  la  grêle,  arrêtent  les  émanations 
de  la  terre  et  en  font  profiler  le  raisin. 

L'effeuillage  n'a  de  mérite  que  pour  l'es- 
pèce de  chasselas  auquel  les  rayons  du  soleil 
donnent  une  couleur  dorée,  qui  favorise  la 
vente,  sans  augmenter  la  saveur  et  la  ma- 
turité. 

On  doit  osser  les  queues  de  vignes  que 
l'on  effeuille,  et  non  arracher  les  feuilles 

La  feuille  de  vigne,  conservée  dans  les 
cuves,  est  parfaite  pour  la  nourriture  des 
chèvres  et  des  vaches  ;  elle  est  d'une  grande 
ressource  dans  le  Mont-d'Or. 

La  vigne  plantée  dans  un  sol  fertile,  pou- 
vant chercher  sa  nourriture  à  de  grandes 
distances ,  est  en  quelque  sorte  éternelle  ; 
toutefois,  la  bonne  théorie  indique  de  plan- 
ter la  vigne  dans  les  terres  les  plus  arides  et 
les  mieux  exposées. 

Les  fumures  trop  abondantes  altèrent  la 
qualité  du  raisin  ;  tandis  qu'un  engrais  rai- 
sonnable redonne  de  la  qualité  à  un  fruit 
venu  sur  un  sol  trop  épuisé. 

Ménagez  les  fumiers  dansles  vignobles  en 
réputation  et  de  vin  délicat.  De  bonnes  fu- 
mures feront  les  profit  du  vigneron  qui  vise 
à  la  quantité  et  qui  fait  le  vin  marchand. 

Les  fumiers  animaux  nuisent  plus  à  la 
qualité  du  raisin  que  les  engrais  végétaux. 

Des  transports  de  grès  gras  et  de  terres 
très-fertiles  dans  les  vignes  ne  peuvent  donc 
être  trop  recommandes. 

Les  curages  de  fossés,  les  vases  d'élangs 
peuvent  être  portés  sur  les  vignes  comme 
engrais;  mais  pour  cela  il  tant  en  former  des 
composts  cl  les  laisser  eu  tas  au  moins  pen- 
dant un  an. 

L'épuisement  des  vignes  peut  se  réparer 
aussi  par  l'enfouissement  dans  leur  sol  de 
plantes  cultivées  pour  engrais.  Ce  sont  celles 
ipie  l'on  peut  semer  après  la  vendange  et 
enterrer  avant  te  binage  de  la  floraison. 

Le  sarrasin  enfoui  en  fleur  pourrait  de- 
venir un  excellent  engrais  pour  la  vigne. 
Les  anciens  employaient ,  à  cet  effet ,  le 
lupin. 

Toute  plante  qui  peut  se  semer  après  la 
vendange  et  être  enterrée  après  les  gelées 
doit  être  recommandée  comme  un  puissant 
engrais. 

Il  est  des  cantons  où  l'on  sème  des  vesces 
d'hiver  en  octobre,  qu'on  plâtre  au  prin- 
temps, et  qu'on  enterre  en  mai.  Les  vigne- 
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rons  s'en  trouvent  bien,  et  leur  méthode 
doit  ï'lre  signalée. 

La  levé  de  marais  doit  èlre  indiquée  aussi 
comme  une  des  plantes  qui  conviendrait  le 
mieux  à  l'engrais  de  la  vigne. 

Les  engrais  animaux  ,  dont  on  a  signalé 
les  ioconvéniens,  doivent  s'employer  lors- 
qu'ils sont  très-consommés  cl  quand  leurs 
sels  volatils  se  sont  échappés  par  la  fermen- 
tation. 

Les  vieux  draps  ,  la  laine,  le  poil ,  les 
ongles,  la  cornaille  et  autres  engrais  ani- 
maux,agissent  de  la  manière  la  plus  efficace 
sur  la  vigne,  sans  nuire  à  la  qualité  du 
fruit. 

L'automne  est  l'époque  la  plus  convena- 
ble pour  fumer  les  vignes.  La  décomposition 
a  lieu  pendant  ['hiver,  et  les  effets  nuisibles 
du  fumier  sont  moins  sensibles  plus  lard. 

Le  mode  d'enterrer  des  broussailles  et 
bruyères  au  pied  dés  vignes  est  bon  et  doit 
être  recommandé.  Le  fumier  doit  èlre  ré- 
pandu également  sur  toute  la  terre,  afin 
<pie  les  moindres  parcelles  du  chevelu  des 
racines  traçantes  en  profilent. 

Fumer  peu  et  souvent  est  une  bonne 
maxime  à  suivre. 

Le  mode  de  creuser  des  fos-és  transver- 
saux et  rapprochés, dans  les  vignes  en  pente, 
est  bon  ef  ne  peut  trop  èlre  recommandé; 
les  dépôts  de  terres  qui  s'y  forment  devien- 
nent un  excellent  engrais. 

Soutenir  les  vignes  en  pentes  par  des 
baies  formant  terrasse  est  un  mode  écono- 
mique d'empêcher  la  coulée  de  terres,  et  de 
remonter  économiquement  dans  le  travers 
de  la  terrasse  celles  qui  ont  pu  couler  contre 
la  baie. 

La  marne  et  la  chaux  peuvent  être  em- 
ployées comme  stimulaiis  ,  mais  avec  pré- 
caution dans  les  terrains  arides:  elles  niel- 
lent trop  promplemcnt  en  solution  la  petite 
quantité  d'humus  contenue  dans  la  terre. 

'l'uni  stimulant  ne  peul  être  conseillé 
qu'avec  mesure  dans  la  culture  delà  vigne, 
"i  doit  être  interdit  dans  les  coteaux  amies 
et  trop  exposés  aux  influences  du  soleil. 

Le  goûl  de  terroir  qu'on  remarque,  dans 
certains  \ins  parait  tenir  plus  au  plant  qu'à 
la  nature  du  Sol. 

L'opinion  accréditée  vient  sans  doute  du 
mauvais  goûl  que  donnent  au  vin  les  fui 
de  boue  el  de  vidange  :  goûl  ipie.  l'on  re- 
marque immédiatement  après  une  fumure 
abondante. 

lue  vieille  vigne  peut  se  renouveler  en 

taillai:*.  1rs  ceps  entre  deux  terres,  el  SUp- 
primaat  avant  la  (in  du  printemps  la  plupart 
des  bourgeons  qu'elle  a  poussés  el  ne  réser- 
vant que  le  plus  fort,  qui  m-  taillera  ensuite 
à  la  méthode  ordin  lit  e. 
Plus  ••m    innées  de  soins  sonl  nécessaires 


pour  empêcher  la  nouvelle  sortie  de  bour- 
geons de  vignes  ainsi  rajeunies. 

Le  rajeunissement,  des  ceps  par  la  mé- 
thode ci-dessus  est  fondé  sur  ce  (pie  le  cours 
de  la  sève  est  arrêté  par  des  coudes  ,  qui 
sont  d'autant  plus  nombreux  dans  la  vigne 
qu'elle  est  plus  vieille. 

Nous  avons  dit  que  la  vigne  demande  à 
èlre  arrosée.  Aucune  vigne  ne  devrait  avoir 
une  durée  de  plus  d'un  siècle,  être  mise 
ensuite  plusieurs  années  en  terre  cultivée 
et  alors  follement,  fumée.  La  terre  repren- 
dra  dans  cet  intervalle  les  sucs  propres  à 
foi  nier  de  bonnes  vignes. 

Il  ne  convient  jamais  de  replanter  une 
vigne  précédemment  arrachée  sans  faire  un 
vigoureux  défoncement ,  au  fond  duquel 
on  enterrera  une  forte  masse  de  fumier. 

Le  sainfoin,  dans  les  terres  calcaires  ,  est 
une  des  plantes  les  plus  avantageuses  à  cul- 
tiver à  la  suite  de  l'arrachage  d'une  vigne  à 
replanter. 

Les  pluies  s'opposent  aux  travaux  de  la 
vigne  en  hiver;  au  printemps,  elles  déve- 
loppent trop  les  feuilles  et  les  bourgeons; 
se  continuant  lors  de  la  floraison ,  elles 
amènent,  la  coulure  ;  plus  tard,  continuant 
encore,  elles  laissent  le  fruit  aqueux,  sans  sa- 
veur,  et  le  font  pourrir  lors  de  sa  maturité. 

Les  années  pluvieuses  sont  les  moins  fa- 
vorables à  la  qualité  du  vin. Quelques  pluies 
douces,  lorsque  la  pulpe  du  grain  a  besoin 
d'être  attendrie  pour  permettre  le  dévelop- 
pement, sont  un  bienfait  ;  on  obtient  alors 
quantité  et  qualité ,  mais  ce  cas  est  peu 
fréquent. 

Laisser  à  la  nature  le  soin  de  mûrir  le 
fruit  est  ce  qui  parait  le  plus  raisonnable. 
Ou  recommande  cependant  le  lordage  des 
grappes  avant  la  maturité.  Ce  mode,  qui 
accélère  celle  maturité,  peut  nuire  cepen- 
dant au  développement  de  la  partie  sucrée. 

Le  raisin  mûrit  plus  vile  dans  les  terres 
volcaniques  que  dans  les  calcaires  ordinai- 
res. Celle  précocité  doit  tenir  à  la  chaleur 
absorbée  par  les  terres  noires. 

Si  la  chaleur  ce-se  au  mois  d'août,  le 
raisin  cessé  de  mûrir  ,  le  v  in  est  faible,  sans 
force  ci  de  peu  de  g.irde. 

Les  brouillards  peuvenl  quelquefois,  en 
attendrissant  la  pulpe  du  grain,  favoriser 
la  maturité  ;  ils  nuisent  moinsque  les  pluies, 
unis  CpnCOUl'enl  à  la  coulure  (le  la  Heur,  ci, 
rcndenl  la  vigne  plus  impressionnable  à  la 
gelée. 

L'excès  de  sécheresse  cl  d  humidité  sont 
également  nuisibles  a  la  recolle. 

Les  vignes  nord  de  la   fiance  sont  plus 

blesâ  h  sécheresse  que  celles  du  midi, 

moins  vigoureuses  el    ayant   des   racines 

moins  profonde-.  Les  vignes  traçantes  sont 

plus  impressi a  blés  que  celles  du  midi. 

Dans  les  grandes  sécheresses,  la  feuille 
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de  vigne  se  colore  en  jaune  et  ne  remplit  plus 
alors  ses  fonctions  auprès  du  fruit,  ce  qui 
nuit  à  la  qualité  du  raisin. 

La  jaunisse  des  feuilles  a  aussi  lieu  dans 
on  terrain  marécageux .  parce  que  ce  sol  ne 
convient  pas  à  ces  plantes. 

Le  rouget,  ou  rougeot,  est  une  maladie  de 
/a  feuille,  qui  rougit  subitement  lorsqu'après 
unbrouillard,un  fortcoupde  soleil  la  frappe. 
Elle  tombe  deux  jours  après,  et  sa  perte 
s'oppose  à  l'accroissement  des  grains  de  la 
grappe.  Une  autre  maladie  de  la  feuille  est 
la  désorganisation  de  quelques-unes  de  ses 
parties,  qui  rougissent  et  se  désorganisent. 
Ces  effets  proviennent  des  mêmes  causes , 
mais  ont  moins  d'inconvénient  que  le  rou- 
get. On  nomme  cette  maladie  quille. 

Le  raisin  lui-même  est  sujet  à  la  brûlure 
partielle,  connue  sous  le  nom  de  raisin 
taconné. 

L'effet  d'un  coup  de  soleil ,  à  la  suite 
d'une  forte  rosée,  peut  occasioner  cette  dé- 
sorganisation. 

Pour  y  remédier ,  on  plante  la  vigne  en 
rangées  du  levant  au  couchant.  Le  soleil 
levant,  frappant  sur  les  premiers  ceps  de  la 
rangée, permet  l'évaporation  de  la  rosée  avant 
qu'il  ait  acquis  assez  de  force  pour  désorga- 
niser le  point  où  il  resterait  encore  de  l'hu- 
midité. La  fumée  provenant  de  la  brûlure 
de  matières  végétales'humides  prévient  aussi 
les  effets  du  soleil  à  la  suite  d'une  gelée 
blanche .  d'un  brouillard  ou  d'une  forte 
rosée 

On  appelle  bourgeons  échampelés  ceux 
qui  poussent  très-tard. 

Toutes  les  maladies  qui  attaquent  les  bois 
attaquent  aussi  la  vigne  :  les  ceps  sont  su- 
jets au  chancre  ;  les  bourgeons  à  un  excès 
de  vie  comme  de  faiblesse  ;  les  raisins  sont 
sujets  à  la  pourriture.  Il  est  des  ceps  au  bas 
desquels  il  se  forme  une  loupe  en  forme 
d'apostose,  qui  doit  être  coupée  jusqu'au 
vif,  pour  éviter  la  mort  du  plant. 

Quelques  vignes  sont  sujettes  à  donner 
naissance  au  champignon ,  connu  sous  le 
nom  de  l'herinée  de  la  vigne.  Il  attaque  sa 
feuille,  qu'il  désorganise  dans  certains 
points ,  et ,  en  l'empêchant  de  faire  ses  fonc- 
tions ,  nuit  à  la  production  du  fruit. 

On  doit  couper  la  feuille  avant  la  matu- 
rité du  champignon  pour  préserver  la  vigne 
de  l'herinée  l'année  suivante. 

L'isaire  est  le  champignon  qui  s'attache 
aux  racines  des  vignes,  qu'il  fait  périr  en 
deux  ans  ;  puis  il  passe  aux  ceps  voisins  , 
dont  il  cause  également  la  mort. 

On  préserve  les  autres  ceps  de  la  contagion 
de  ceux  qui  sont  attaqués,  en  faisant  une 
tranchée  profonde  autour  de  tous  les  plants 
soupçonnés  atteints ,  que  l'on  isole  ainsi  de 
ceux  encore  sains.  Cette  tranchée  doit  avoir 


de  80  centimètres  à  nn  mètre  de  profon- 
deur. 

La  présence  de  l'isaire  se  reconnaît  aux 
feuilles  jaunes  et  pendantes  des  ceps  qui  en 
sont  attaqués.  La  chaux  éteinte  peut  faire 
périr  les  champignons  parasites. 

La  vigne  est  sujette  aux  gelées  :  c'est  le 
plus  redoutable  de  ses  fléaux. 

Les  gelées  d'automne  avant  la  récolte 
font  tomber  la  feuille ,  désorganisent  le  bois 
non  mûr,  empêchent  le  raisin  de  mûrir  ,  et 
souvent  occasionent  la  perte  totale  de  la 
récolte. 

Les  variétés  tardives  et  faibles  souffrent, 
plus  des  gelées  d'automne. 

Les  gelées  d'automne ,  en  attaquant  le 
bois  non  mûr,  nuisent  aux  récoltes  de 
l'année  suivante.  Dans  ce  cas,  pour  remettre 
à  fruit ,  il  faut  tailler  sur  un  seul  œil ,  et 
supprimer  les  sautilles  ou  courans. 

Les  gelées  d'hiver,  qui  n'attaquent  qu'une 
partie  du  sarment,  sont  moins  désastreuses 
que  celles  d'automne  ;  mais,  si  le  sarment 
entier  est  frappé  ,  eiles  peuvent  occasioner 
la  mort  de  la  souche  qui  ne  peut  plus  pous- 
ser que  sur  vieux  bois  ;  pousses  qui  sont 
faibles  et  que  l'on  met  difficilement  à  fruit. 

La  plupart  des  vignes  dont  le  sarment 
entier  a  gelé  ne  sont  bonnes  qu'à  être  ar- 
rachées. 

Le  sarment  attaché  à  l'échalas  l'hiver  est 
plus  sujet  à  geler  que  celui  qui  est  libre. 
Ce  fait  s' expique  par  les  principes  posés 
ci-dessus. 

Rarement  le  vieux  bois  gèle  dans  les 
années  les  plus  froides,  mais  ,  lorsque  cela 
arrive ,  il  n'y  a  plus  d'autres  ressources  que 
d'arracher  la  vigne. 

La  vigne  dont  le  sommet  est  en  partie 
gelé  doit  se  tailler  tard.  Le  vigneron  distin- 
gue plus  facilement  les  yeux  morts,  et  taille 
au-uessous. 

Les  gelées  de  printemps  sont  surtout  fu- 
nestes aux  nouveaux  bourgeons.  Ces  gelées 
se  font  sentir  surtout  dans  les  endroits  bas, 
rapprochés  des  eaux  et  des  bois. 

Les  gelées  de  printemps  sont  plus  funes- 
tes aux  vignes  nouvellement  labourées  que 
celles  qui  le  sont  depuis  long-temps. 

Tous  les  labours  d'hiver  doivent  donc 
être  terminés  avant  la  pousse  des  bourgeons; 
et  l'on  doit  donner  le  premier  binage  lors- 
que les  gelées  du  printemps  ne  sont  plus  à 
craindre. 

Les  bourgeons  de  vignes,  légèrement  frap- 
pés des  gelées  du  printemps  et  non  exposés 
au  soleil ,  peuvent  se  rétablir  sans  se  désor- 
ganiser. 

D'après  ce  principe  ,  les  vignes  au  levant 
craignent  plus  les  gelées  que  celles  qui  sont 
au  couchant  et  surtout  au  nord. 

La  fumée ,  les  aspersions  d'eau  peuvent, 
en  interceptant  les  rayons  solaires,  empè- 
48 
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cher  les  effets  de  désorganisation  après  les 
celées.  Ce  mode  de  faire  est  efficace  ,  mais 
coûteux,  et  il  est  rare  que  1  on  puisse  opérer 
sur  un  grand  espace.  ' 

La  fumée  doit  partir  d'un  point  qui  per- 
mette ,  par  le  mouvement  de  l'air,  de  cou- 
vrir le  p'us  d'espace.  On  l'obtient  avec  des 
fruits  ,  des  broussailles ,  des  herbes  mouil- 
lées que  l'on  fait  brûler  sans  flamber,  une 
heure  avant  le  lever  du  soleil. 

On  cite  comme  préservatif  des  gelées  de 
printemps  des  branches  de  pins  placées  au 
devant  et  en  avant  des  ceps  ,  à  quelque 
distance. Ce  mode  pour  des  plants  fins  seivit 
peut-être  plus  économique  ,  plus  sûr  que 
le  précédant. 

II  est  des  pays  où ,  pour  retarder  la  végé- 
tation du  sarment ,  on  le  couche  en  terre. 
Ce  mode  demande  à  être  étudié  et  calculé 
pour  être  conseillé. 

Les  gelées  de  printemps  anéantissent 
ordinairement  les  récoltes  de  l'année  ,  mais 
sont  de  peu  d'effet  pour  les  récoltes  subsé- 
quentes. Pour  augmenter  cette  garantie,  il 
convient  de  peu  ébourgeonner,  alin  de  fa- 
voriser la  maturité  du  bois  et  le  développe- 
ment des  racines. 

'  Après  la  gelée  vient  la  grêle,  qui  déchire 
les  feuilles  et  ne  leur  permet  plus  d'élabo- 
rer la  sève  des  racines. 

En  attaquant  le  fruit ,  elles  font  vider  le 
suc ,  empêchent  sa  maturité ,  et  rendent  le 
grain  chancreux. 

La  vigne  grêlée  ne  doit  pas  être  ébour- 
geonme,  afin  que  les  bourgeons  portent  aux 
racines  les  sucs  qui  leur  sont  nécessaires 

Les  bourgeons  trop  attaqués  par  la  grêle 
devraient  être  coupés  sur  vieux  bois,  si  la 
grêle  a  eu  lieu  avant  le  \  5  août ,  alin  de  fa- 
voriser la  nourritme  des  racines. 

Mais  si  la  'jjrèle  a  eu  lieu  passé  Ici  5  août, 
ou  la  dernière  -ève,  il  faut  attendre  l'hiver 
pour  couper  ies  bourgeons  attaqués. 

Il  n'est  d'autre  remède  contre  la  grêle 
que 'a  résignation  ,  jusqu'à  ce  que  les  :  ffets 
produits  par  le  paragrèle  soient  bien  con- 
statés. 

Les  paragrêles  sont  de  longues  perches 
nue  l'on  plante  autour  des  vignes  ,  années  à 
1  extrémité  d'une  point"  métallique  et  d'un 
fil  de  fer.  ou  autres  conducteurs,  delà  pointe 
jusqu'à  terre. 

Ces  paragrêles,  en  attiranl  l'électricité  de 
l'air ,  t'opposent  .  dit-on  .  anx  effets  (Je  la 
chute  de  la  grêle)  unis  il  faudrait  pour  cela 
qu'ils  fussent  adoptés  dans  tout  an  c  mon, 

et  il  n'est  pas  eneoie  pr  lUVé  que  la  d 

d'établissement  el  d^nlretien  ne  dépassai 
pas  le.s  chances  de  perte  |  ar  la  grêle. 

Il  est  des  cantons  plus  sujets  a  être  grêl<  S 
que  d'antres  ;  e<    oui  ceux  surtout  qui  ter- 
minent les  vallées,  !>ar  lesquelles  an 
en  généra]  les  oi 

Les  vents  sont  aussi  les  ennemis  de  la 


vigne; les  ventsd'estla  dessèchent; les  vents 
froids  du  nord  durcissent  le  fruit  et  empê- 
chent son  développement;  les  vents  plu- 
vieux d'ouest  peuvent  faire  couler  la  fleur, 
empêcher  le  fruit  de  prendre  (le  la  qualité , 
et  peuvent  le  faire  pourrir  dans  l'arrière- 
saison. 

Les  ouragans  renversent  les  échalas.  On 
ne  doit  donc  pas  planter  les  vignes  dans  les 
lieux  exposés  aux  vents  violens,  et  nuisibles, 
soit  à  la  maturité,  soit  à  la  qualité. 

Les  vents  diminuent  au  printemps  les  ef- 
fets des  gelées  dont  les  peiites  ne  son: 
funestes  à  la  vigne  que  dans  les  localités 
basses  et  abritées  contre  le  vent. 

Les  insectes  qui  nuisent  à  la  vigne  sont  ; 

La  pyrale  de  la  vigne  , 
La  teigne  de  la  grappe. 
Les  attelabes  verts  ou  cramoisis, 
Le  leumolpe  de  la  vigne , 
Le  charançon  gris, 
Le  gribouri  ou  écrivain, 
Le  hanneton , 
Les  hélices  et  les  limaces. 
La  pyrale  se  nourrit  de  feuilles  et  coupe 
les  pétioles. 

Quant  à  la  teigne  de  la  grappe,  sa  larve 
vit  dans  l'intérieur  des  grains  et  va  de  l'un 
à  l'an  ire  en  se  frayant  dans  la  grappe  un 
passage  soyeux. 

Les  attelabes,  ou  urbec  et  becmar,  cou- 
pent les  pétioles  des  feuilles  ;  le  midi  en  est 
infesté. 

Le  leumolpe  vit  de  bourgeons  et  de  grains, 
il  est  souvent  confondu  avec  les  deux  pré- 
cédentes espèces. 

Le  gribouri  ronge  les  feuilles ,  fend  les 
grains  des  raisins;  les  feuilles  sont  alors  per- 
cées comme  un  crible  en  différens  sens. 

Quant  au  charançon,  il  se  nourrit  des 
bourgeons  au  moment  de  se  développer, 
empêche  leur  développement,  et  nuit  au 
nombre  et  à  la  grosseur  des  grappes. 

Le  ver  blanc,  chenille  du  hanneton, 
attaque  les  racines  du.  jeune  plant ,  et  en 
fait  périr  une  grande  quantité. 

Les  hélices  et  limaces  mangent  les  fruit  ; 
et  les  feuilles:  mais  sont  beaucoup  moins 
redoutables  que  l<  8 renards  OU  les  blaireaux, 
très-friands  du  raisin  dans  le  voisinage  des 
bois,  et  qui,  avec  les  grfves,  les  étournenux 
et  les  fauvettes,  en  mangent  une  grande 
quantité. 

Nota.  —  l-'s  papillons  donnent  nais- 
sance aux  teignes  de  la  grappe  ,  et  autres 
papillons  de  nuit ,  dontles  larves"  attaquent 
La  vigne;  on  les  détruit  en  suspendant 
nu  boni  d'une  perche  de  la  paille  goudron- 
née qui,  enflammée ,  attire  les  papillon? 
blancs  qui  viennent  s'y  brûler.  Un  petit 
nombre  de  perches,  ainsi  enflammées  à  l'é- 
poque de  l'accouplement,  ont  fait  périr  des 
milliers  de  ces  papillons. 
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Des  difficultés  qui  s'opposent  aux 
améliorations.  —  L'homme  qui  entre- 
prend d'améliorer  doit  s'attendre  à  des 
difficultés  de  toute  nature  :  il  en  éprouvera 
lie  la  part  de  ses  domestiques  ,  de  ses  voi- 
sins ,  du  sol  et  du  climat  ;  il  en  trouvera 
dans  ses  anciennes  habitudes  ,  dans  sa  pro- 
pre inexpérience  et  dans  son  peu  de  fami- 
iarité  avec  la  manipulation. 

L'agriculture  ,  comme  l'industrie  manu- 
facturière ,  est  susceptible  d'améliorations. 

Pour  procéder  avec  méthode  on  doit  di- 
viser en  6  classes  les  améliorations  que  l'on 
peut  tenter  en  agriculture  ;  elles  sont  appli- 
cables 1  °  aux  terres  ;  2°  aux  vignes  ;  3° 
aux  bois  ;  4°  aux  prés;  5°  aux  animaux  ;  6° 
aux  moyens  de  tirer  des  produits  de  ceux- 
ci  le  parti  le  plus  avantageux. 

Chacune  de  ces  classes  exige  une  étude 
spéciale  et  surtout  des  habitudes  de  tra- 
vaux ;  dont  se  sont  bien  rarement  occupés 
ceux  qui  veulent  améliorer.  Nous  allons 
passer  succinctement  en  revue  les  conditions 
de  succès  qui  se  rattachent  à  chacune  d'elles. 

Amélioration  des  terres.  —  Celui  qui 
veut  s'occuper  de  ce  genre  d'amélioration 
doit  posséder  la  connaissance  de  son  ter- 
rain en  sol  et  sous-sol;  prévoir  les  effets 
des  saisons  ,  de  la  pluie  ,  de  ia  sécheresse 
et  de  la  gelée  sur  ces  mêmes  terres  ;  savoir 
quelles  sont  les  plantes  qui  se  plaisent  dans 
les  diverses  espèces  de  terre,  primitive  cal- 
caire, argileuse,  schisteuse ,  siliceuse ,  ou 
dans  les  terrains  d'alluvions,  etc. ,  quelles 
sont  celles  qui  épuisent  ou  améliorent  le 
sol ,  celles  qui  le  nettoient  ou  qui  le  salis- 
sent ;  il  faut  qu'il  puisse  choisir  avec  dis- 
cernement des  instrumens  propres  à  être  ap- 
pliqués avec  succès  au  labour,  au  hersage, 
an  binage,  au  roulage  ,  eic. ,  dans  les  posi- 
tions particulières oùilsetrouve;qu'il  puisse 
o;ierer  par  lui-même  ;  qu'il  possède  la  dose 
d'intelligence  nécessaire  et  des  capitaux 
safiisans;  et  si ,  à  ces  qualités ,  il  ne  joint  le 
(aient  de  commander  et  de  se  faire  obéir, 
it  persévérance  et  la  réflexion ,  un  esprit 
conciliateur,  propre  à  inspirer  età  comman- 
der la  confiance  ,  son  succès  sera  fort  dou- 
teux. 

Que  si ,  au  lieu  de  tenter  des  améliora- 
tions sur  des  terres  déjà  en  culture,  on  veut 
se  livrer  à  des  défriciiemens ,  oh  !  alors  des 
difficultés  plus  nombreuses,  plus  sérieuses 
encore  attendent  l'améliorateu  ■.  Il  a  besoin 
pour  réussir  de  posséder  au  plus  haut  degré 


l'esprit  de  calcul  pour  se  rendre  compte  des 
dépenses  qu'il  a  à  faire  et  des  recettes  qu'il 
peut  espérer;  il  faut  qu'il  revienne  sans 
cesse  sur  les  comptes  des  dépenses  car  il  est 
facile  d'oublier  quelques- uns  des  élémens 
divers  qui  doivent  entrer  dans  sa  composi- 
tion ;  qu'il  étudie  son  terrain  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention ,  car  si  l'on  peut  faci- 
lement juger  de  la  nature  et  des  qualités 
d'un  terrain,  par  les  produits  qu'il  nous  a 
déjà  donnés,  il  est  difficile  de  porter  un  ju- 
gement exact  sur  la  nature  d'un  sol  vierge. 
—  Une  foi  vive,  inébranlable ,  dans  sa  force 
et  dans  la  qualité  du  sol  qu'il  exploite,  lui 
est  indispensable  pour  soutenir  son  courage, 
constamment  ébranlé  par  les  prédictions  si- 
nistres de  ses  voisins  ;  mais  cette  foi  on  ne 
peut  la  puiser  que  dans  la  conscience  de 
son  propre  mérite ,  et  dans  une  haute  in- 
struction. 

Si,  aux  frais  d'acquisition  du  sol  à  défri- 
cher, on  ajoute  ceux  des  fossés  ou  des 
raies  de  clôture ,  ceux  de  labour ,  d'éco- 
buage  et  autres,  faits  dans  le  but  de  purger 
le  sol  des  semences  ou  graines  de  plantes 
étrangères ,  ceux  de  fumure  ,  l'intérêt  de 
l'argent  en  attendant  la  première  récolte  qui 
laisse  souvent  beaucoup  à  désirer ,  on  con- 
cevra facilement  comment  le  manque  de 
capitaux ,  de  persévérance  et  surtout  de 
prévoyance,  ont  pu  faire  échouerdes  opéra- 
tions d'ailleurs  bien  conçues. 

Il  est  rare  que  l'agriculteur  qui  s'occupe 
de  défrichement  ait  devant  lui  un  exemple 
des  instrumens  dont  il  doit  de  se  servir, 
de  l'assolement  qu'il  doit  suivre,  et  du  coût 
par  hectare  d'un  défrichement  semblable; 
aussi ,  n'est-il  point  rare,  s'il  opère  pour  ob- 
tenir des  céréales,  qu'il  éprouve  des  mécom 
ptes.Pour  procéder  plus  sûrement,  tout  agri- 
culteur qui  voudra  s'occuper  de  défrichement 
en  grand  devra  visiter  les  pays  où  les  mê- 
mes opérations  ont  été  pratiquées  sur  un  sol 
de  même  nature  ;  prendre  des  renseigne- 
mens  sur  la  manière  dont  elles  ont  été  fai- 
tes, et  sur  les  résultats  obtenus;  et,  si  ces  ré- 
sultats sont  satisfaisons,  introduire  chez  lui 
les  mêmes  méthodes,  les  mêmes  instru- 
mens ,  et ,  s'il  est  possible,  les  mêmes  ou- 
vriers. 

Tout  homme  qui  se  livre  à  des  défriche- 
mens  doit  surtout  étudier  les  effets  des  ge- 
lées ,  de  la  pluie,  ou  de  la  sécheresse ,  sur 
les  portions  de  terre  qui  ont  été  remuées , 
et  examiner  les  plantes  qui  naissent  spon- 
tanément sur  le  sol  qu'il  se  propose  d'ex 
ploiter;  car  cet  examen  pourra  lui  donner 
uue  idée  des  résultats  qu'il  doit  espérer.  Il 
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sait  que  la  digitale  annonce  toujours  un  sol 
maigre  et  pauvre,  tandisquela  fougère  de- 
cèle  un  sol  riche  et  profond. 

Si  de  ces  considérations  générales  nous 
passons  à  des  considérations  particulières, 
que  d'études  et  d'observations  pour  l'agricul- 
teur qui  veut  s'adonner  soit  à  l'améliora- 
tion des  terres  cultivées  d'un  domaine,  soit 
au  défrichement  des  terres  incultes. 

Ici  un  sable  calcaire  et  coquillier  doit 
amener  à  un  haut  degré  de  fertilité  un 
terrain  primitif,  argilo-siliceux  ,  et  regardé 
comme  .stérile;  là  ,  la  mer  nous  livrera  la 
vase  fertilisante,  ici  l'algue,  là  les  coraux 
connus  sôus  le  nom  de  merles  ;  plus  loin 
les  cendres  de  tourbes ,  les  cendres  lessi- 
vées, les  déjections  abondantes  d'une  nom- 
breuse population  offrent  des  engrais  va- 
riés, qui,  employés  à  propos,  peuvent  chan- 
ger en  un  champ  très- fertile  un  sol  que 
l'on  avait  cru  non  susceptible  de  produits. 
S  invenl  il  s'agirade  mêler  desterrains  argi- 
leux avec  les  sables  d'une  rivière,  ou  d'ap- 
porter dans  un  champ  sab'onenx  des  ter- 
res compactes  ;  c'est  abrs  que  les  fiais  de 
voilure  peuvent  être  réduits  de  moitié  puis- 
que la  même  voiture,  qui  a  porté  dans  le 
champ  argileux  une  terre  sablonneuse,  peut 
à  son  retour  transporter  la  terre  compacte 
du  premier  dans  le  sable  du  2e  pour  en 
opérer  le  mélange.  D'autres  fois  on  peut , 
presque  sans  frais,  se  livrer  à  d'immenses 
opérations  par  la  submersion  ei  rendre  fer- 
tiles, par  l'effet  de  l'humus  que  l'eau  aban- 
donne en  se  retirant,  des  sables  arides.  Les 
bords  sablonneux  de  la  Drôme  et  de  la  Du- 
rance  ne  seront  susceptibles  de  produits  , 
que  lorsque  des  déviai  ions  d'eau  bien  en- 
tendues auront  déposé  sur  ces  terres  un  li- 
mon bienfaisant.  C'est  par  de  pareilles  opé- 
rations (pie  l'on  a  pu  transformer  en  jar- 
dins une  pari ii'  des  terrains  long-teins  stéri- 
les d'Islres  et  de  Si-Thomas  en  Provence. 
C'est  ainsi  que  la  vallée  du  Nil  est  fertilisée 
vit  puis  t;mi  de  siècles. 

Serait-il  perdu  pournous,  agronomes dn 
191  siècle  si  fiers  de  notre  science ,  le  beau 
travail  du  connétable  Lesdiguière  qui  sut,  à 
une  époque  éloign  e  de  nous,  endiguer  le 
Drac depuis  le  pont  de  Clé  jusqu'à  l'Isère, 
préserver  Grenoble  de  ses  dévastations  ei 
créer  une  plaine  de  la  plus  haute  fertilité? 

Les  questions  d'amélioration, de  conquê- 
tes sur  la  mer,  les  fleuves  ei  les  rivières, 

Celles  (le  defrieliemelit    vint  (les    questions 

ion  et  de  capitaux  qui  se  résolvent 
par  l'élude  des  lieux,  des  d  'bouchés, des  res- 
oes  du  pays .  ci  des  i  bstacles  que  peul 
nous  opposer  la  législation.  Ces  opérations 
ne   doivent   être   enl  lie  par   de.-, 

hommes  forts ,  énergiques  ,  possédant  un 
capital  suffisant  de  savoir  ,  de  vouloir  el  de 
pouvoir;  bien  pénétrés  de  ce  qu'ils  veulent 


faire  et  capables  de  former  par  eux-mêmes 
les  ouvriers  qui  doivent  exécuter  leurs 
plans.  Mais  ces  hommes  manquent  encore 
à  la  Fiance.  L'Institut  agricole  de  Coëtbo 
est-il  destiné  à  remplir  ce  vide  par  les  élèves 
qui  vont  se  former  dans  son  sein? — Au  moins 
possède-t-il  tous  les  élémens  voulus  de  suc- 
cès :  instruction  profonde  et  bonne  mé- 
thode d'enseignement  dans  le  Directeur  et 
dans  les  Professeurs,  zèle  et  envie  démesurée 
d'apprendre  dans  les  élèves,  dont  ia  plu- 
part ont  reçu  dans  nos  collèges  une  éduca- 
tion très-distinguée. 

Améliorations  dans  la  ctn/ruitE  de 
la  vigne.  — La  culture  des  vignes  étant  le 
partage  d'hommes  spéciaux,  cultivant  en  gé- 
néral peu  et  bien,  se  trouve  aujourd'hui 
assez  avancée;  et  il  faudrait,  à  l'homme  qui 
voudrait  s'occuper  de  l'améliorer,  des  con- 
naissances si  variées  que  nous  ne  conseille- 
rons à  personne  de  faire  de  ce.  genre  d'a- 
méliorations la  base  d'une  spéculation. 

Deux  sortes  de  plants  sont  cultivés 
en  France  :  —  Le  plant  vierge ,  fort  et 
vigoureux  ,  apanage  du  midi  dont  le  beau 
ciel,  permet  toujours  au  fruit  une  maturité 
parfaite.  Ce  plant ,  en  général ,  fournit  un 
vin  médiocre,  surtout  lorsque  la  vigne,  cul- 
tivée en  hautain,  donne  son  fruit  à  plusieurs 
mètres  de  terre. 

Le  plant  pu,  au  contraire,  faible  et  ram- 
pant sur  la  terre  a  besoin  de  soutien;  mais, 
comme  le  raisin  reçoit,  à  l'époque  de  sa  ma- 
turité ,  les  effets  de  la  chaleur  du  terrain, 
il  est  vrai  de  dire  que  les  vendanges  du  nord 
sont  plus  précoces  que  celles  du  midi. 

Les  plants  délicats  sont  l'apanage  du 
centre  de  la  France  et  des  départemens  de 
l'est;  mais,  comme  ils  chargent  peu,  il  ar- 
rive toujours  que  ,  malgré  le  prix  élevé 
des  vins  ,  ils  donnent  peu  de  bénéfice  au 
vigneron.  L'introduction  de  ce  plant  dans 
le  midi  serait  avantageux  aux  propriétaires 
qui  obtiendraient  toujours  maturité  et  sans 
doute  qualité  supérieure  avec  plus  d'abon- 
dance. 

Chaque  sol ,  chaque  climat,  chaque  ex- 
position, chaque  variété,  demande  un  tra- 
vail  particulier,  des  connaissances  ipéciales 
et  surtout  une  grande  expérience.  C'est 
pour  s'être  écartés  d'une  prétendue  routine 
qui  était  de  la  vraie  science  que  tant  de 
savans  vignerons  ont  échoue.  La  science 
de  la  culture  de  la  vigne  est ,  de  toutes  les 
branches  (le  l'industrie  agricole,  la  plus 
avancée  .  pane  qu'en  généra]  elle  n'est 
pratiquée  que  par  des  hommes  instruits. 
\  ainemenl  nous  répétera-t-on  que  les  pays 
i!c  bouilles  sont  des  pays  pauvres  :  erreur. 
Ces  pars  fournissent  toujours  les  plus  beaux 
chiffons,  produits  du  vieux  linge  de  leurs 
i  habitans ,  donl  les  vèlemens  annoncent  plus 


d'aisance  que  l'on  n'en  rencontre  dans  les 
pays  où  l'on  cultive  les  céréales.  Les  vig- 
nerons se  nourrissent  mieux,  mangent  plus 
de  viande  car  ils  ont  de  l'argent  pour  en 
acheter ,  et  reçoivent  une  instruction  pri- 
maire plus  complète.  Si  quelques  années 
calamiteuses  .viennent  les  accabler  ,  soit 
par  suite  d'une  gelée ,  soit  par  suite  d'une 
trop  grande  abondance  ,  ils  sont  secourus 
par  les  propriétaires  qui  n'hésitent  point 
à  leur  faire  des  avances  dans  lesquelles  ils 
sont  assurés  de  rentrer  plus  tard. 

La  culture  de  la  vigne  est  paticable  dans 
une  muliitude  de  localités  où  on  ne  l'a  pas 
encore  tentée  ;  elle  peut  faire  la  fortune  de 
quelques  spéculateurs  intelligens,  dans  des 
cléfrichemens ,  au  levant  et  au  midi ,  sui- 
des sols  rocailleux  et  profonds  où  rien  de 
plus  avantageux  ne  pourrait  être  cul- 
tivé. La  vigne ,  qui  redoute  les  terres 
glaises ,  froides  et  compactes,  se  plaît  dans 
les  terres  les  plus  légères  s'il  y  a  profon- 
deur. 

La  destruction ,  sur  les  côtes  du  Rhône  , 
de  misérables  taillis,  remplacés  par  des  vi- 
gnobles de  la  plus  belle  venue  et  de  la  plus 
forte  végétation  a  fait  la  fortune  de  quel- 
ques hommes  hardis  et  bons  observateurs. 
Les  résultats  qu'ont  donnés  les  plantations 
faites  dans  le  Beaujolais,  le  Maçonnais  et 
la  Bourgogne  prouvent  jusqu'à  quel  point 
la  vigne  se  plaît  dans  des  sols  vierges  où 
elle  n'avait  jamais  été  cultivée. Tentez  donc 
les  mêmes  résultats  ;  mais  gardez-vous  de 
vous  livrer  à  des  opérations  qui  pourraient 
compromettre  vos  capitaux  si  vous  n'avez 
consulté  attentivement  les  ouvrages  du  sa- 
vant Bosc,  et  surtout  si  vous  ne  connaissez 
à  fond  la  culture  dn  plant  que  vous  aurez 
adopté. 

Amélioration  des  bois.  —  M.  Noirot, 
le  premier,  a  démontré  avec  une  vérilé  frap- 
pante tout  l'absurde  de  notre  législa'.inn 
forestière  qui  tend  précisément  à  détruire 
ce  qu'elle  a  pour  but  de  conserver. 

Que  le  gouvernement  laisse  la  culture 
libre,  qu'il  laisse  à  l'intérêt  particulier  le 
soin  de  créer  ou  d'améliorer  les  bois,  et  bien- 
tôt des  miracles  seront  opérés. 

Partout  où  il  y  a  débouché,  il  y  a  création 
ou  conservation  :  les  bois  de  la  Bourgogne 
sont  soignés,  et  prospèrent,  parce  que  leur 
vente  indemnise  le  propriétaire  ;  ceux  des 
Pyrénées  sont  dégarnis  par  la  raison  con- 
traire. S'opposer  à  la  destruction  de  ce  qui 
ne  se  vend  pas ,  c'est  folie. 

Un  principe  reconnu  en  agriculture 
comme  en  politique ,  c'est  que  jamais  une 
loi  ne  saurait  parvenir  à  favoriser  ce  qui 
est  contraire  aux  intérêts  particuliers.  S'op- 
poser au  défrichement  des  bois ,  là  où  ils 
sont  onéreux  à  leurs  propriétaires,  est  une 
absurdité  qui  ne  peut  avoir  d'autres  résut- 
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tats  que  de  laisser  dégénérer  en  broussail- 
les ou  en  terres  incultes  des  surfaces  plus 
ou  moins  importâmes  qui  pourraient  être 
avantageusement  cultivées  en  prairies  ou  en 
céréales; 

Si  un  gouvernement  craint  le  déboise- 
ment du  pays,  qu'il  ouvre  des  routes  et 
qu'il  favorise  le  debitd'un  objet  aujourd'hui 
sans  valeur.  C'est  le  meilleur,  l'unique 
moyen  de  réussir,  car  une  armée  de  fores- 
tiers, fût-elle  aussi  nombreuse  que  les  sé- 
pées  des  taillis,  ne  parviendra  jamais  à  em- 
pêcher la  destruction  d'un  bois  que  le  pro- 
priétaire n'a  aucun  intérêt  à  conserver. 

Jusqu'à  ce  jour  ,  le  repeuplement  d'un 
bois ,  en  France ,  a  été  abandonné  à  la  na- 
ture Ce  mode  est  aussi  absurde  que  celui 
qui  lui  laisserait  le  soin  de  reproduire  les 
céréales  qui  nous  sont,  nécessaires. 

Aussi  que  voit-on  en  France? des  futaies, 
là  où  la  consommation  réclame  des  taillis  ; 
des  taillis  là  où  les  besoins  de  l'industrie  et 
de  la  construction  demandent  de  la  futaie. 
Partout  l'essence  qui  ne  convient  pas  à  la 
consommation;  partout  des  arbres  qui,  ve- 
nus du  taillis,  présententdessujets  rabougris, 
tortueux ,  filant  mal ,  et  dont  un  20e  au  plus 
peut  servir  aux  usages  reclamés  par  les  be- 
soins. Cet  état  de  choses  changera ,  lorsque 
les  bois  seront  cultivés  en  bouquet ,  dans  le 
voisinage  des  habitations  et  des  grandes 
routes ,  et  qu'ils  seront  peuplés  en  essences 
appropriées  à  la  consommation.  Lorsqu'on 
comprendra  bien  que  le  bois  se  cultive  et 
s'assole  comme  les  plantes ,  on  aura  fait  faire 
un  progrès  à  la  science  forestière  ;  et  l'on 
verra  le  mélèze ,  le  sapin  argenté,  le  pin  du 
nord  etc..  cultivés  sur  le  bord  de  la  mer 
pour  fournir  de  20  à  40  ans  des  vergues,  et 
à  60  des  mâts,  aux  navires.  Alors  nous  cesse- 
rons d'être  tributaires  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège. 

Ces  mêmes  essences,  cultivées  dans  le 
centre  de  la  France,  fourniront  à  nos  con- 
siructions  ;  et  le  chêne,  d'une  venue  si  lente, 
sera  en  grande  partie  éliminé  lorsque  tous 
les  hommes  qui  se  livrent  à  l'industrie  fores- 
tière auront  appris  à  faire  un  compte  d'in- 
térêts, et  à  apprécier  les  résultats  décrois- 
sance compas  es  à  la  valeur. 

Il  est  déplorable  de  voir  la  Bretagne,  où 
la  consommation  réclame  de  la  vergure,  n'a- 
voir des  arbres  verts  que  dans  une  propor- 
tion beaucoup  plus  élevée  ;  et  les  pays  où 
une  agglomération  de  population  nécessite 
des  bois  de  construction  être  obligés  d'aller 
les  chercher  à  80  ou  \  00  lieues  de  distance. 
M.  Mathieu  de  Dombasle  a  dit  avec  une 
grande  vérité  que  la  quantité  de  bois  de  fu- 
taie nécessaire  à  nos  besoins  était  fort  limi- 
tée et  ne  tiendrait  que  quelques  milliers 
d'hectares.  Honneur  et  profit  à  ceux  qui  en- 
treprendront le    repeuplement  en  futaie 
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pour  satisfaire  à  nos  besoins  futurs.  Mais 
nous  dirons  à  ces  agronomes  créateurs  : 
i°  Consultez  le  sol  sur  lequel  vous  voulez 
opérer;  (ruelle  est  l'essence  qui  y  croit  le 
plus  facilement;  celte  essence  trouvée,  cal- 
culez son  prix  sur  son  accroissement  présu- 
mé, et  déterminez-vous  pour  celle  qui  en 
vous  donnant  le  plus  de  produit  vous  fera 
rentrer  le  plus  tôt  dans  vos  avances,  capital 
et  intérêts  cumulés. 

Plantez  serré  pour  occuper  le  sol  et  usez 
du  moyen  que  les  eclaircis  vous  offrent  pour 
rentrer  un  peu  [lus  tard  dans  une  partie  de 
vos  fonds.  Ce  mode  de  plantai  ion  vous  per- 
mettra d'obtenir  des  bois  droits  qui,  ayant 
bit  n  nié  dans  les  20  premières  années  de 
leur  vie,  acquerront  bien  vite  un  diamètre 
convenable ,  lorsque  par  les  éclaircis  vous 
leur  aurez  donné  de  l'air  tt  de  la  lumière. 

Etude  du  prix  des  bois  ,  de  leur  cubage 
ei  de  leur  emploi  ;  t tude  de  leur  mode  d'ex- 
ploiiation  et  d'aménagement;  connaissance 
approfondie  de  l'emploi  de  chaque  partie 
d'un  taillis,  d'une  futaie;  esprit  de  com- 
mandement ,  habileté  dans  la  vente,  déli- 
catesse dans  les  livraisons  :  telles  sont  les 
conditions  de  succès  pour  le  forestier  créa- 
teur ou  conservateur. 

Quels  progrès  n'a-t-on  pas  fait  dans  le 
mode  de  carbonisation  du  bois ,  d'exploita- 
tion des  taillis  et  des  futaies,  dans  l'étude  de 
l'emploi  présumable  de  chaque  pièce;  mais 
quels  progrès  nous  restent  encore  a  faire 
pour  atteindre  le  point  où  en  sont  les  Alle- 
mands et  pour  parvenir  à  l'adoption  du  mode 
proposé  par  M.  Coi 'a  de  c  il  iver  les  afbres 
simultanément  avec  les  autres  récoltes. 
Si  les  cerdiêres,  ou  cbâtaignerai  s  pour  cer- 
cles, ont  donné,  même  loin  de  la  consomma- 
tion, de  si  beaux  résultats,  c'est  qu'on  a 
cultivé  ces  taillis  comme  des  jardins.  Pour- 
quoi donc  n'en  serait-il  pas  de  même  du 
reste  des  bois?  pourquoi  abandonnera  l'a- 
veugle nature  la  reproduction  de  ce  1er  êlé- 
de  prospérité  alors  qu'elle  ne  peut 
nous  donner  qui  des  individus  rabougris. 
Toutes  le*  merveilles  dé  la  culture  des 
plantes  pourraient  se  réaliser  pouf  les  bol  , 
et  plusieurs  espèces  exotiques  sont  suscep- 
tibles d'être  cuiti\  es  a  .  Buecès.Pourquoi 
ne  pas  Suivre  l'exemple  de  l'honorable  [ 
M.  De  Lorgeril ,  et  de  quelques  autres  qui 
ont  su  trouver  dans  la  sylviculture  des  in- 
térêt* très  élevés  et  une  augmentation  im-  j 
portante  de  leur  capital? 

L'économie  que  présente  la  fabrication  ' 
du  1er   par  la  houille  et  le   coke,  la  dimi- 
nution d<'  consommation  que  doit  éprouver 

le  bois  par  la  réduction  du  p  trbons 

■;•'■  arrivés  par  les  chemins  de  iVr,  doi- 
vent fortement  engager  les  jeunes  agr< 

tre  très  réservés  dans  la  création 
*"•  i  tinés  nhiqucn*  m  aux  besoins 


du  chauffage  ou  delà  fabrication  du  fer; 
mais  aussi  on  ne  saurait  trop  leur  répéter  : 
«Plantez  des  bois  résineux  pour  futaie,  par- 
tout où  les  roules  et  une  agglomérat  on  de 
population  pourront  raisonnablement  vous 
faire  espérer  des  débouchés  avantageux.  » 


Amélioration  des  prairies.  —  Pen- 
dant long-tems  l'ona  refusé  de  croire  que  les 
prairies  naturelles  pussent  être  remplacées; 
i.iais  aujourd'hui  que  nos  champs  de  trètle , 
de  luzerne,  de  mellilot ,  de  ray-grass,  de 
minette,  etc. ,  ont  prouvé  que  les  prairies 
artificielles  pouvaient  les  remplacer  avanta- 
geusement, l'on  est  souvent  appelé  à  défri- 
cher des  prairies  naturelles  pour  les  conver- 
tir en  riches  cultures  dé  plantes  oléagineu- 
ses. Mais  ces  cas  particuliers  ne  prouvent 
point  que  dans  la  plu;  art  des  lieux  élevés  , 
éloignés  des  grandes  routes  et  dans  les  mon- 
tagne s  ,  on  ne  doive  point  abandonner  la 
culture  si  chanceuse  des  céréales  pour  s'y 
livrer  à  l'établissement  de  prairies  naturel- 
les et  à  demeure. 

Les  prairies,  comme  les  autres  cultures, 
sont  s  scéptibles,  d'asolement.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  faire  choix  d'un  petit  nombre 
de  graminées  convenables  au  sol  et  propres 
à  la  nourriture  des  bestiaux. 

Les  Alpes  nous  fournissent  d'excellentes 
graines  de  foin.  C'est  donc  de  Ces  graiues 
qu'il  faut  se  pourvoir  sans  craindre  l'achat 
de  quelques  sacs  qui ,  mis  dans  une  bonne 
terre,  vous  donneront  en  moinsdedeux  ans 
une  masse  d.e  graines  suffisante  à  la  plus 
grande  exploitation. 

L'étude  des  effeis  fertilisans  des  eaux  , 
celle  des  niveaux,  des  modes  d'arrosemenl 
par  intermittence,  par  portions  successives 
on  continues, celle  encore  dusol  et  du  sous- 
sol  sur  lequel  on  se  propose  d'établir  une  ' 
prairie  naturelle  ,  sont  indispensables  atout 
homme  qui  veut  s'occuper  de  ce  genre  de 
création.  T  ne  étude  non  moins  indispensa- 
ble est  celle  des  graminées  les  plus  propres 
â  la  nourriture  des  bestiaux,  aux  parfums 
et  aux  qualités  crémeuses  de  leur  lait.  Il 
doit  savoir  quelles  plantes  croissent  sous 
telle  OU  telle  température,  sur  tel  ou  tel  sol, 
les  époques  convenables  des  semences  pour 
obtenir  la  levée  la  plus  prompte  et  la  plus 
abondante. 

En  général  il  convient  de  semer  sur  une 
i.  ne  humide  et  par  un  teins  fiais,  tin  Bai 
de  rouler  après  avoir  semé  etc.,  si  l'on  veut 
que  la  levée  des  graminées  ne  se  fesse  pa; 
attendre. 

Nous  le  répétons,  l'établissement  de  prai- 
ries naturelles  dans  les  domaines  montag- 
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neux ,  sur  des  terres  en  pente ,  sous  une  cli- 
mat froid,  à  air  vif  et  sujet  aux  gelées,  nous 
parait  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ;  l'édu- 
cation des  bestiaux  et  surtout  des  moutons, 
offrira  toujours  dans  ces  positions,  où  le  loyer 
des  terres  est  si  bas.  une  belle  marge. 

On  trouvera  également  de  l'avantage  à 
établir  des  prairies  naturelles  dans  les  dé- 
partemens  reculés  où  les  grandes  villes  man- 
quent et  où  les  routes  de  communication 
sont  peu  nombreuses  ;  car  c'est  là  surtout 
qu'il  faut  se  livrera  l'éducation  des  bestiaux, 
niais  ces  établissemens  sont  bien  plus  diffi- 
ciles qu'on  ne  le  suppose  ordinairement,  et 
à  moins  d'avoir  vu  ,  dans  les  montagnes  du 
Vivante  ,  les  merveilles  produites  par  les 
arrosemens  au  moyen  de  petits  réservoirs , 
qui  emprisonnent  les  plus  petites  sources  , 
il  est  difficile  de  comprendre  tout  ce  qu'il  y 
a  à  faire  sur  les  pentes  rapides.  Les  plateaux 
des  sommités  offrent  plus  de  ressources 
pour  l'établissement  de  ces  mêmes  prairies. 
Un  grand  nombre  de  plantes  alpines  les  plus 
succulentes  se  plaisent  sur  ces  bauteurs. 

Nous  conseillons  donc  à  l'agronome  , 
pour  kquel  la  nourriture  des  grands  trou- 
peaux de  bêtes  à  laine  et  à  cornes  est  une 
nécessité ,  de  se  familiariser  avec  l'étude 
des  niveaux,  des  pentes,  des  modes  d'arro- 
seniens  divers,  des  plantes  qui,  cultivées  au 
préalable  ,  disposent  le  sol  à  recevoir  la 
prairie  naturelle  ;  enfin  l'élude  des  animaux 
qui  procurent  le  plus  de  profit  complétera 
la  science  de  l'agronome  éducateur  qui ,  à 
l'exemple  des  peuples  nomades ,  s'occupe , 
foil  de  l'éducation  des  bestiaux  ,  soit  de  leur 
engrais  ,  soit  de  leur  produit  comme  lai- 
tage, laines  ,  etc. 

En  parlant  de  l'amélioration  des  races , 
nous  compléterons  les  conseils  que  nous  de- 
vons aux  hommes  qui  s'occupent  de  pâtu- 
rages. 

Amélioration  des  bestiaux.  —  On 
doit  considérer  les  bestiaux  sous  trois  points 
de  vue  différens  ;  sous  le  rapport  :  \  °  du 
travail,  2°  du  produit  journalier,  3°  de  leur 
engraissement. 

Si  vous  vous  occupez  de  l'engrais ,  ne  vous 
occupez  pas  de  l'éducation;  ou,  si  vous  vous 
en  occupez ,  considérez  avant  tout  à  quel 
emploi  vous  destinez  le  sujet  qui  doit  con- 
sommer des  fourrages  précieux, 

La  béte  de  travail  demande  des  membres 
forts  ,  des  membres  robustes  ;  sa  charpente 
osseuse  développée ,  son  cuir  fort  et  épais. 
Cette  espèce  n  est  point  propre  au  produit 
du  laitage.  Si  la  consommation  du  pays  ré- 
clame cette  espèce,  soyez  seulement  nourris- 
seur  ou  éducateur. 

Bergers ,  vous  avez  peu  besoin  du  travail 
des  animaux,  et  vos  bêtes  doivent  être  ven- 
dues presque  aussitôt  qu'elles  peu  ven;  n  ndre 


de  vrais  services  aux- habi  tans  de  la  plaine. 
Mais  choisissez  bien  pour  étalon  le  type  le 
plus  convenable  aux  besoins  du  pays;  entre 
deux  paires  de  bœufs  qui  auront  consommé 
la  mêaie  quantité  de  fourrages  pour  leur 
éducation  ,  peut  se  trouver  une  différence 
de  moitié.  Cela  donne  la  mesure  des  études 
auxquelles  il  convient  de  se  livrer  pour  ne 
pas  faire  de  telles  écoles.  Ce  n'est  guère  que 
dans  les  provinces  du  midi  que  l'on  fait 
travailler  les  vaches.  L'éducation  des  jeunes 
taureaux  est  donc  préférable  en  général 
lorsqu'on  s'occupe  de  celle  des  bêtes  de  tra- 
vail. Choisissez  vos  étalons  jeunes ,  ils  sont 
plus  lestes  et  plus  prolifiques.  Reservez  pour 
les  élever  les  mâles,  et  gardez  les  femelles 
pour  augmenter  votre  troupeau  de  bêtes 
portières.  Vendez  plus  tard  les  vieilles  va- 
ches ,  après  les  avoir  engraissées  pour  la 
boucherie  ,  sans  attendre  que,  trop  vieilles 
ou  infécondes ,  elles  aient  manqué  une  de 
leurs  portées. 

Avec  ces  conditions ,  des  soins  hygié- 
niques ,  l'extrême  propreté ,  une  éducation 
partie  en  dehors  et  partie  en  dedans  de  l'é- 
curie ,  un  nourrisseur  éducateur  pourra  tous 
le-;  ans  livrer  au  commerce  une  certaine 
quantité  de  jeunes  taureaux  ou  de  bêtes 
coupées ,  qui  paieront  amplement  leur  coût 
de  ferme.  Il  aura  pour  bénéfice  le  produit 
de  ses  vaches  en  lait  ;  celui  de  ses  génisses , 
et  celui  de  ses  bêtes  reformées  pour  la  bou- 
cherie. Toutefois  il  ne  peut  se  livrer  à  une 
éducation  pareille  que  lorsqu'il  est  prouvé 
que  le  débit  des  bêtes  de  travail  est  assuré  , 
et  que  les  marchés  voisins  l'en  débarrasse- 
ront à  des  époques  fixes  ;  ne  pouvant  les  oc- 
cuper dans  ses  terres,  et  l'époque  de  leur 
vente  étant  limitée ,  leur  débit  est  pour  lui 
une  nécessité. 

Si  nous  passons  à  la  condition  de  l'édu- 
cateur de  bêtes  de  produit,  il  faut  qu'il  soit 
en  même  temps  bon  fabricant  de  fromage. 

Que  de  connaissances  exige  l'étude  de  la 
vache  bonne  laitière?  Charpente  osseuse  , 
sans  harmonie  dans  ses  diverses  parties,  am- 
pleur de  la  tétine ,  veines  à  lait  très-ap,  a- 
rentes,  tête  légère ,  en  général  cuir  mince, 
et  poil  fin  bien  détaché,  croupe  basse ,  tem- 
pérament lymphatique  :  tels  sont  les  signes 
auxquels  vous  pourrez  reconnaître  une 
bonne  vache  laitière.  Mais  ces  signes  n'in- 
diquent point  la  qualité  crémeuse  de  son 
lait.  L'agronome  éducateur  qui  voudra  se 
livrer  à  la  production  d'une  vache  bonne 
laitière  ,  après  avoir  étudié  les  conditions 
de  taille  que  réclament  l'abondanceet  la  qua- 
lité des  fouiTages  du  pays,  cherchera  à  former 
cette  race  lui-même,  en  choisissant  le  tau- 
reau qui  se  rapproche  le  plus  de  ces  condi- 
tions, le  taureau  et  la  vache  d'un  caractère 
doux  et  caressant  sont ,  en  général ,  ceux 
qui  produisent  la  meilleure  race  laitière. 
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DES  AMÉLIORATIONS  EN  BRETAGNE. 


Voulez-vous  inspirer  de  la  confiance  aux 
agriculteurs  ?  montrez-leur  souvi  nt  des  faits 
à  l'appui  des  théories.  Voulez-vous  faire 
naître  quelque  émulation  entre  eux  ?  pu- 
bliez les  résultats  avantageux  obtenus  par 
ceux  qui  ont  utilisé  les  procédés  nouveaux. 

L'agriculture  est  un  art  tout  de  pratique  ; 
ses  préceptes  restent  sans  valeur  tant  qu'on 
n'en  vient  pas  à  leur  application.  L'expé- 
rience peut  seule  triompher  des  préjugés 
de  la  routine ,  et  ce  n'est  qu'en  citanUle 
nombreux  et  concluans  exemples  que  l'on 
peut  parvenir  à  faire  comprendre  les  amé- 
liorations que  la  science  propose ,  mais  que 
la  prévention  refu-e  d'accepter  jusqu'au 
jour  où  l'évidence  lui  en  démontre  la  né- 
cessité. 

La  Bretagne  est  une  des  parties  de  la 
France  où  l'agriculture  est  encore  le  plus 
arriérée;  elle  y  est  cependant  susceptible 
d'acquérir  de  vastes  développemens.  On 
peut  s'en  convaincre  en  visitant  les  exploi- 
tations de  plusieurs  propriétaires  intelligens 
et  hardis. 

Nous  citerons  d'abord  M.  de  Lorgeril , 
ancien  député ,  ancien  maire  de  Rennes  , 
membre  du  conseil  général  du  département 
d'Ille  et  Vilaine,  et  propriétaire  du  beau 
domaine  de  Lamotte-Beaumanoir ,  situé  sur 
la  route  de  Rennes  à  Saint-Malo.  Par  ses 
connaissances  profondes ,  son  zèle  et  son  ac- 
tivité, cet  agronome  a  obtenu  des  résultais 
étonnans  ;  il  a  triplé  en  peu  d'années  la  va- 
leur des  vastes  terrains  qu'il  possède  e»  ré- 
pandu autour  de  lui  les  germes  de  perftc- 
tionnemens  plus  étendus. 

C'e«t  à  lui  que  son  canton  doit  la  fonda- 
tion d'un  comice  agricole  qui,  depuis  dix- 
huit  ans,  distribue  des  prix  fondés  par  lui , 
pour  l'encouragement  des  diverses  branches 
de  l'agriculture.  Son  influence  sur  la  pros 
périté  du  pays  est  Irès-marquée.  La  race 
des  bètes  à  cornes  s'y  est  sensiblement  amé- 
liorés; la  culture  des  pommes  de  terre, 
à  |>eine  connue  d  y  a  vingt  ans,  y  est  au- 
jourd'hui universellement  répandue;  les  a- 
mendemens  calcaires  s'y  propagent  rapide- 
ment, et  procurenl  les  moyens  de  corriger 
desassolemensdefectii'  n\  :  enfin,  la  en  lime 
du  trèfle  incarnat,  importée  par  ML  Marte- 
ville,  maire  d'Evran,  est  devenue  entre  les 
cultivateurs  un  véritable  sujn  d'(  Ululation. 

Mais,  j»our  comprendre  les  perfj  eiionne- 
mens  dont  la  culture  est  susceptible  dans 
cette  contrée,  il  faut,   avant  mut  ,  s'arrêter 

sur  les  propriétés  même  de  M.  de  Lorgeril. 
Le  sol,  composé  eoigénéraJ  de  terres  pri- 

mitivesa  bue  argileuse,  y  est  naturellement 
peu  fertile;  mais  u-  mélangedasablecalcaire 

(débris  de  coquilles)  double  subitement  ses 


produits .  et  procure  \  6  hectolitres  au  lieu 
de  8. 

Ce  sable,  distribué  à  raison  de  25  mètres 
cubes  par  demi-hectare  (  la  moitié  suffirais 
pour  des  terres  de  bonne  qualité  ) ,  recou- 
vre la  terre  sur  une  épaisseur  de  cinq  milli- 
mètres. Il  nous  a  paru  agir  : 

\  °  Par  les  molécules  de  matières  salines , 
(  vase  de  mer  ) ,  ou  de  matières  animalisées 
qu'il  peut  contenir; 

2°  Par  les  molécules  gélatineuses  qui , 
avec  le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux  , 
forment  la  base  de  sa  composition; 

3°  Par  le  phosphore  qui  se  dégage  dans 
sa  décomposition ,  et  enfin  par  ses  autres 
démens  qui  servent  comme  diviseurs  pour 
les  terres  argileuses. 

Cet  engrais,  ou  mieux  ce  stimulant ,  se 
rencontre  en  abondance  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne ,  où  la  mer  en  a  laissé  successivement 
des  dépôts  nombreux  disposés  par  couches 
de  nature  et  de  propriétés  différentes.  Un 
choix  judicieux  parmi  ces  couches  permet- 
trait certainement  d'obtenir,  avec  5  mètres 
culxs  de  sable ,  les  mômes  eSk  ts  que  M.  de 
Lorgeril  doit  à  l'emploi  de  29  mètres.  Mous 
en  avons  un  exemple  dans  les  efiets  tentés 
avec  succès  par  son  voisin  M.  do  la  Bûchai  ais. 

Cinquante  mètres  cubes  par  hectare  coû- 
tent ,  rendus  sur  les  lieux,  375  fr. ,  et  élè- 
vent la  valeur  locf.tivede  ce  terrain,  qui  n'e- 
lait  primitivement  que  de  20  fr.,  jusqu'à 
80  et  môme  101)  fr.  C'est  un  placement  de 
fonds  à  16  p.  °,„,  pour  un  bon  nombre  d'an- 
nées. 

Nul  doute  que  ce  sable,  dont  la  présence 
ne  se  (mine  pas  à  la  Bretagne,  ne  pût  deve- 
nir un  objet  important  de  commerce,  et 
exercer  une  notable,  influence  sur  les  ter- 
rains où  il  serait  employé. 

La  rotation  de  culture  adoptée  dans  la 
terre  ainsi  amendée  (1st  la  suivante  : 

Orge  dans  lequel  on  jette  de  la  graine  de 
trèfle  qui  lève  admirablement  à  l'abri  de  ce 
gramiuée. 

On  fait  «'eux  coupes  de  ce  trèfle  au  prin- 
temps suivant;  à  la  troisième  ,  on  enterre 
pour  faire  un  froment*  a  la  suite  duquel  on 
prend  une  récolle  de  trèfle  incarnat  ou  trè- 
fledu  Roussillon ,  qui ,  comme  culture  dé- 
i  I)  ,  penne!  ainsi  d'obtenir 5  récoltes  en 
i  ans. 

Vientensuite  une  culture  sarclée,  comme 
colza,  pommes  de  lerre  ou  autres,  avec 
forte  fumure  ,  à  raison  de  100  mètres  cubes 
[>ar  hectare,  (rite  fumure  donne  en  mo- 
yerirre  une  récolte  de  3,000  kilogrammes  de 
graines  de  colza.  En  dernier  lieu,  on  fait 
une  seconde  récolte  de  blé  avec  avoine  ou 
orge  à  la  suite. 
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Ainsi,  une  seule  culture  sarclée  interrompt 
celte  rotation.  M.  de  Lorgeril  a  pour  pi  iu- 
c  pe  de  supprimer  toute  jachère  ou  gué  ets 
b'.ancs,  et  de  semer  Irès-drusonlrèlle,  qu'il 
rompt,  dès  la  première  année,  pour  suppri- 
mer les  plantes  parasites. 

Les  efforts  de  M .  de  Lorgeril  se  sont  por- 
tes sur  foutes  les  branches  de  l'économie  ru- 
rale praticables  dans  son  pays.  C'est  ainsi 
qu'il  est  parvenu  à  améliorer  la  race  bovine 
en  Bretagne,  en  faisant  venir  chez  lui,  en 
-1 808  ,  des  taureaux  de  la  race  améliorée  de 
l'Avranchain,  et  en  dist  ibuantdes  prix  aux 
laboureurs  qui  présentaient  les  plus  beaux 
élèves  de  la  race  croisée. 

Trois  causes  ont  contribué  à  la  dégénéra- 
tion de  la  race  bretonne  ,  d'ailleurs  si  bonne 
laitière:  l'insuffisance  delà  nourriture,  la 
faiblesse  des  taureaux,  les  accouplemens  pré- 
maturés. Des  landes  ingrates  pour  l'été , 
une  faiblequantité  de  paille  pour  l'hiver,telle 
est,  en  Bretagne,  la  nourriture  des  vaches 
laitières. Quant  aux  taureaux, on  choisit  les 
veaux  qui,  par  leur  rachitisme,  n'ont  pu  être 
vendus  au  boucher,  on  leur  permet  l'accou- 
plement avant  l'âge  de  deuxans,  puis  on  leur 
livre  plus  de  vaches  qu'ils  n'en  peuventsaillir. 
Voilà  comment ,  par  l'oubli  des  bonnes  mé- 
thodes, on  n'a  conservé  qu'un  bétail  chélif. 

H.  de  Lorgeril ,  bien  convaincu  de  l'ur- 
gence d'acclimater  une  race  vigoureuse  dans 
la  Bretagne ,  où  le  défrichement  des  landes 
doit  nécessiter  prochainement  l'emploi  de 
bœufs  assez  forts  pour  traîner  les  robustes 
charrues  qu'exige  ce  travail ,  a  tourné  ses 
vues  vers  ce  point,  et  a  réussi ,  à  force  de 
soins ,  à  se  former  une  race  dont  la  taille  , 
l'agilité  et  la  force  la  rendent  propres  aux 
services  qu'il  en  attend. 

Mais  ses  travaux  les  plus  importans  ont 
eu  pour  but  la  silviculture  qui  semble,  en 
effet ,  être  le  mieux  appropriée  aux  besoins 
et  à  la  nature  de  la  contjce  qu'il  habile. 
Aussi ,  les  semis  d'arbres  verts  et  les  planta- 
tions de  toute  espèce  occupent-ils,  dans  son 
domaine,  un  grand  nombre  d'hectares. 

Les  peupliers  du  Canada ,  de  Virginie 
et  de  Suède  y  présentent  la  plus  vigoureuse 
végétation.  Nous  avons  remarqué  des  indi- 
vidus âgés  de  26  ans  seulement,  et  dont  le 
diamètre  excédait  24  pouces.  D'après  notre 
estimation  d'une  plantation  de  cette  essence, 
en  terrain  convenable  ,  elle  offrirait  un  pla- 
cement de  12  â  45  °/0.  Nous  avons  tenu 
compte  dans  tous  nos  calculs,  cette  fois 
commedanslescassuivans,  ùe,V  intérêt  nnn- 
biné  du  capital  employé  en  terres,  en  frais 
de  plantation,  de  garde,  d'entretien  et  même 
d'impôts. 

Les  plantations  de  châtaigniers  non  entés 
ont  été  faites  en  quinconce  et  à  5  mètres 
de  distance  entre  chaque  pied ,  ce  qui  donne 
460  arbres  à  l'hectare. 


Au  bout  de  20,  ils  ont  tint,  valeur  mo- 
yenne de  5  à  6  fr. ,  ce  qui -donne  un  peu 
plus  de  100  louis  par  hectare  ;  mais  les  frais, 
nécessités  par  l'établissement  d'un  fosse 
de  ceinture ,  réduisent  l'intérêt  de  ce  place- 
ment à  5  ou  6  °/0. 

Les  hêtres  sont  disposés  comme  les  châ- 
taigniers. Placés  à  une  exposition  convena- 
ble, ils  atteignent  à  24  ans  une  hauteur 
moyenne  de  10  mètres  sur  un  diamètre  de 
33  centimètres. 

La  culture  d<  s  arbres  verts  a  valu  à  M  de 
Lorgeril ,  en  1823.  la  grande  médaille  d'or 
de  la  Société  d'encouragement.  Il  a  en  effet 
obtenu  de  brillans  succès,  —  Pins  mariti- 
mes, Laricio,  pins  du  Lord,  de  Riga  ,  Sil- 
vestre, d'Ecosse,  pin-Pignon ,  Épicéa,  sa- 
pins argentés ,  mélèzes,  cèdres  du  Liban 
et  de  Virginie,  et  une  multitude  d'autres 
variélés,  tout  a  été  essayé  par  loi, 

Un  semis  fait  sur  une  lande  d'un  sol  or- 
dinaire ,  de  pins  laricio ,  de  R  ig  a,  maritime 
et  épicéa  ,  en  lignes  parallèles  ,  espacées 
à  2  mètres  60  centimètres  ,  en  1 820,  avait 
parfaitement  levé  le  17  novembre  1821  , 
ainsi  que  le  constate  un  procès-verbal  dressé 
à  cette  époque.  Le 4  7  juillet  1823  ,  il  en  fut 
dressé  un  second  .  ^duquel  il  résulte  que  le 
pin  maritime  dominait  dans  le  semis,  que 
le  laricio  était  assez  multiplié  ,  que  le  Raga 
paraissait  languissant ,  et  que  l'épicéa  ,  en 
petite  quantité  et  étioli ,  laissait  peu  d'es- 
poir de  succès. 

Le  1 8  juin  1 833  ,  époque  à  laquelle  nous 
avons  visi  é  ces  semis  remarquables ,  les 
pins  maritimes  dominaient;  les  laricio 
étaient  rares  et  languissans  ,  quelques-uns 
néanmoins,  semés  dans  une  partie  de  terre 
oui  paraissait  leur  convenir ,  offraient  une 
belle  végétation.  Nous  en  avons  vu  d'une 
hauteur  xle  7  à  10  mètres  sur  un  diamètre 
de  26  à  28  centimètres. 

Le  placement  des  capitaux  en  semis  de 
pins  maritime  n'a  pas  donné  un  intérêt  de 
plus  de  5  pour  100  ,  quoique  M.  de  Lorge- 
ril ai!  eu  l'avantage  de  faire  des  éclaircis 
successifs ,  qui  ont  dû  produire  bien  au-delà 
des  frais. 

Dans  des  landes  d'un  sol  supérieur,  nous 
avons  remarqué  des  plantations  de  mélèzes 
et  de  pins  du  Lord  qui ,  espacés  à  3  mètres 
et  alternes,  avaient, à  l'époque  de  notre  vi- 
site ,  une  valeur  moyenne  «le  5  à  10  fr. 
pour  les  pins  du  Lord  ,  et  de  7  à  1 4  fi",  pour 
les  mélèzes.  D'autres  plantations  de  pins , 
sapins  épicéa,  mélèzes,  etc.  ,  faites  plus 
serrées  et  sur  un  terrain  plus  fiais  et  meil- 
leur, présentaient  des  arbres  plus  mainte- 
nus que  les  premiers ,  et  filant  mieux.  Après 
plusieurs  éclaircis  successifs ,  il  en  restait 
encore  de  680  à  700  à  l'hectare.  Leur  hauteur 
moyenne ,  à  20  ans,  était  de  40  à  60  pieds, et 
leur  valeur  de  8  à  30  fr.  la  pièce  ;  les  mé- 
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lèzes  sont  en  général  d'une  valeur  double 
des  autres  essences.  C'est  aussi  celle  qui 
réussit  le  mieux. 

Le  pin  du  Lord  vient  ensuite.  On  lui  re- 
proche d'être  trop  sensible  à  la  gelée  et 
d'appointer  sous  ses  nombreux  rameaux. 
Mais  ce  dernier  défaut  disparaît  lorsqu'il 
vient  serré  dans  les  quinze  premières  an- 
nées de  sa  vie ,  et  il  peut  alors  le  disputer 
au  mélèze.  Soa  bois,  Irès-estimé,  n'a  ce- 
pendant pas  encore  été  essayé  par  notre  ma- 
rine. Tout  porte  à  croire  que ,  plus  connu , 
il  en  sera  fort  recherché. 

Le  sapin  argenté  est  un  des  arbres  qni 
donne  les  plus  beaux  produits.  Il  est  fâcheux 
que  la  qua  ité  de  son  bois  ne  réponde  pas 
à  la  force  de  sa  végétation. 

Les  sapins,  plantés  à  raison  de  2,500  à 
l'hectare ,  éclaircis  successivement  pour  être 
réduits  à  600  au  bout  de  quinze  ans  ,  don- 
nent encore  des  bénéfices  assez  beaux. 

Les  éclaircis  que  M.  de  Lorgeril  a  fait 
faire  et  au  moyen  desquels  H  est  rentré 
dans  une  partie  de  ses  avances  ,  nous  ont 
paru  une  spéculation  fort  heureuse,  puisque 
sur  un  bon  sol  eli  e  a  donné  un  intérêt  de 
plus  de  20  p.  100. 

Le  tableau  suivant  donne  une  idée  de  la 
végétation  des  bois  à  La  Motte-Beauma- 
noir  ,  et  prouve  que  tous  les  arbres  exoti- 
ques résineux  et  à  feuilles  caduques  se  plai- 
sent en  Bretagne.  Peu  d'espèces  nous  y  ont 
paru  languissantes. 


ESPECES. 


30  ans 

Pin  du  Lord.  .  . 

id. 

Pin  Riga  .... 

id. 

Sapin  argenté.  . 

id. 

23  ani 

Cèdre  du  Liban. 

30   » 

Ciprès  chauve.  . 

<9    ■ 

Chêne  écarlate.  . 

19    » 

Cèdre  du  Liban 

2')    » 

HAUTEUR.  DUMLTKE. 


50  pieds. 

33     » 


50 

wuces 

48 

» 

42 

» 

5G 

» 

36 

» 

44 

» 

37 

■ 

31 

M 

n 

■ 

Quant  aux  plantations  de  chênes ,  elles 
Basent  ii  ;ii    \u  bout  de  soixante-dix 

,  elles   n'ont   produit  que    des  arbres 
d'une  valeur  de  15  à  1b  fr. ,  représentant 


à  peine  un  placement  de  2  pour  1 00.  A  l'exi- 
guiié  de  l'intérêt,  il  faut  encore  ajouter  le 
tort  que  depuis  un  demi-siècle  ces  arbres 
occasionent  aux  champs  voisins  par  leurs 
racines. 

Après  M.  de  Lorgeril ,  il  ne  faut  pas  ou- 
hlierM.  Trochu. 

M.  Trochu  dirige  à  Belle-Isle  en  mer 
une  exploitation  composée  de  : 
105  hectares.  Bois  résineux,  essence  de  pin 

maritime. 
45  hectares.  Prairies   naturelles  de  pre- 
mière qualité,  d'un  rapport  qui  dépasse 
tout  calcul. 
80  hectares.  Terres  arables  de  première 

qualité. 
70  hectares.  Landes  non  encore  défrichées, 
mais  qui  le  seront  avant  six  ans  en  to- 
talité. 


300  hectares. 

Le  sol  de  Belle-Isle ,  sur  le  point  que  nous 
avons  visité,  se  compose  d'une  couche  vé- 
gétale noirâtre  for  niée  des  terre  de  bruyère  et 
d'une  légère  quantité  d'argile  ;  au-dessous 
se  trouve  une  couche  de  10  pouces  environ 
d'une  argile  compacte  et  tenant  l'eau  ;  plus 
bas  un  galet  de  sable  et  gi  avier  siliceux  Lès- 
perméable  à  l'eau.  C'est  en  éventrant  la 
couche  argileuse  qu'il  a  mêlée  avec  la  cou- 
che de  terre  à  bruyère  végétale  supérieure 
ijue  M.  Trochu  a  rendu  ses  terres  perméa- 
bles à  l'eau,  nullement  goutteuses  en  hiver, 
et  d'une  nature  perfectionnée  pour  la  pro- 
duction des  céréales. 

Le  noir  animal  de  raffinerie  opère  à  Belle- 
Isle  des  effets  prodigieux  ,  et  qu'on  ne  doit 
attribuer  sans  doute,  qu'au  rapprochement 
de  la  mer.  Deux  hectolitres  et  demi ,  semés 
sur  une  terre  arable ,  dont  sept  sillons  dé- 
pourvus et  trois  garnis  de  noir,  ont  donné, 
dans  ce! te  partie  pendant  sept  ans ,  une  ré- 
colte plus  <pie  double  des  autres  points;  et, 
ce  qui  prouve  l'effet  de  ce  noir  pour  faire 
entrer  l'humus  en  solution,  c'est  que  le  sol 
s'est  affaissé  au  point  où  le  noir  a  été  jeté. 

Le  sable  calcaire,,  tiré  de  l'ouest  de  l'ile, 
opère  également  des  merveilles,  quoiqu'on 
ait  été  obligé  de  dépasser  la  proportion  de 
25  mètres  eu!  es  par  hectare  employés  par 
M.  de  Lorgeril. 

Les  produits  de  cette  magnifique  pro- 
priété sont  riches  et  varies.  On  y  cultive 
toutes  les  plantes  légumineuses  que  récla- 
ment les  exped  lions  maritimes  :  on  y  voit 
des  cartes  de  clioux  -  quintal ,  vendus 
Î)(R)  fr,  ;  on  y  fait  pour  Bordeaux  des  envois 
d'artichaux  [>our  une.  somme  au  moins 
égale;  d'immenses  pépinières  d'arbres  , 
tant  indigènes  qu'exotiques,  sont  cultivées 
pour  remplir  les  besoins  des  ports  de  la  cote 
depuis  Dunkerque  jusqu'à  Bordeaux  ;  mais 
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ce  qui  nous  a  Is  plus  trappes  ,  c'est  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre  et  des  haricots. 

Belle-Isle ,  comme  on  sait ,  fut  le  premier 
point  où  la  parmenlière  fut  cultivée.  Ses 
habitans  ont  conservé  le  type  de  la  culture 
la  mieux  entendue.  Rien  n'égale  la  régula- 
rité des  lignes  de  ces  grandes  cultures  et  du 
butage  que  leur  donne  la  charrue  à  deux 
versoirs,  après  le  binage  de  la  houe  à  cheval. 

La  culture  des  haricots  blancs  ,  dits  fla- 
geolets ,  est  également  remarquable  par  la 
régularité  des  lignes ,  le  léger  butage  des 
plants  donné  par  la  houe  ,  et  surtout  l'abon- 
dance des  siliques ,  abondance  telle  que 
nous  avons  vu  en  seconde  récolte ,  sur  un 
seigle  coupé  en  vert  pour  fourrage ,  une 
récolte  de  haricots ,  qui  donnera  plus  de 
30  hectolitres  à  l'hectare. 

La  rotation  de  M.  Trochu  roule  sur  un 
assolement  de  sept  ans  ,  dans  lequel  les  lé- 
gumineuses ,  comme  on  voit,  jouent  un 
errand  rôle. 

Nous  ne  le  quitterons  pas  sans  parler  de 
•ses  admirables  semis  d'arbres  résineux. 

Il  les  opère ,  en  les  espaçant  à  8  mètres 
environ  de  distance.  Une  ligne  est  tirée  à 
travers  les  vastes  landes  au  moyen  d'un 
cordeau  continu  de  son  invention ,  qui  force 
les  ouvriers  à  aller  droit.  La  lande  est  élré- 
piée  sur  une  largeur  de  3  pieds  environ  ; 
une  charrue  particulière  à  trois  socs  tient 
déchirer  la  terre,  qu'un  rouleau  en  granit, 
armé  de  pointes  ,  brise  ensuite.  La  gaine 
de  pin  est  semée  sur  cette  ligne  de  défri- 
chement. Elle  lève  à  l'ombre  le  la  lande  , 
qui  se  trouve  de  chaque  côté  de  la  ligne  dé- 
frichée. Les  lignes,  à  6  ou  8  mètres  de 
distance  ,  coupant  la  force  des  vent*  ré- 
gnans,  forment  de  magnifiques  bois,  dont 
nous  avons  vu  des  sujets  de  plus  de  10  pou- 
ces de  diamètre  à  seize  ans.  Mais  nous 
devons  ajouter  qu'en  général  ilsfîlent  moins 
bien  que  s'ils  étaient  semés  plus  serrés. 
D'un  aulre  côté  ,  ils  fournissent  un  fago- 
tage  abondant,  et  qui  forme  un  revenu  de 
près  de  4,000  fr.  sur  moins  de  50  hecta- 
res en  exploitation. 

Les  planches  entre  les  lignes  de  pins  pro- 
duisentde  la  lande  louéeau  cultivateur  à  rai- 
son de  plus  de  6  fr.  le  journal ,  soit  12  fr. 
l'hectare.  Cette  production  de  lande  est  une 
des  causes  qui  ont  engage  M.  Trochuà  moins 
rapprocher  les  lignes  de  ses  semis. 

Les  mélèzes ,  le  pin  maritime  et  l'orme 
sont  les  essences  qui  réussissent  le  mieux 
dans  cette  localité ,  ainsi  que  les  arbres  frui- 
tiers dont  M.  Trochu  possède  des  variétés 
Tort  intéressantes. 

Nous  avons  encore  remarqué  un  défri- 
chement de  12  hectares  fait  depuis  deux 
ans  dans  les  environs  de  Vannes,  par  M, 
Arvoin,  receveur  général  du  Morbihan. 
Ce  terrain  a  d'abord  donné  une  magnifique 
récolte  de  blé  noir,  avec  un  amendement  de 


75  hectolitres  de  chaux  hydratée  sur  les  douze 
hectares  ;  et ,  plus  tard ,  deux  récoltes  con- 
sécutives de  froment,  l'une  de  230  hecto- 
litres, et  la  seconde  de  21 4,  ensemble  444  hec- 
tolitres, qui  ont  payé  le  sol,  les  fossés  de  clô- 
ture ,  les  frais  de  défrichement,  d'engrais , 
et  l'intérêt  des  avances. 

Après  ces  agronomes  distingués,  nous 
pourrions  encore  parler  des  dèfrichemens 
opérés  par  M.  de  Bèchenec  ,  et  des  succès 
de  MM  Level ,  père  et  fils ,  dans  les  marais 
de  Dol  près  île  Saint-Malo,  dont  les  résul- 
tats prouvent  tout  le  parti  que  l'on  peut  ti- 
rer des  te:  res  en  apparence  infertdes. 

De  tous  ces  exemples,  nous  concluons 
que  les  landes  demandent  des  stimulans 
énergiques.  Le  sable coquillier,  celui  de  mer, 
la  vase  de  mer  miïrie,  la  chaux  hydratée , 
le  noir  animal ,  produisent  des  effets  plus 
puissans  sur  ces  terres  neuves,  détritus  de 
terrains  primitifs ,  que  les  engrais  d'étable 
répandus  même  avec  profusion.  Ce  qu'il 
leur  faut,  c'est  une  large  avance  de  fonds 
en  stimulans  de  ce  genre. 


OBSERVATIONS  GEOLOGIQUES. 

La  géologie  fait  connaître  la  structure  du 
globe ,  et  cherche  à  découvrir  les  change- 
mens  qu'il  a  éprouvés  depuis  sa  formation. 

La  terre  est  composée  de  corps  liquides 
et  en  ébullition  dans  son  sein  ;  la  couche 
solide  qui  la  recouvre  ne  paraît  pas  avoir 
plus  de  quinze  lieues  d'épaisseur. 

La  preuve  de  la  chaleur  intérieure  de  la 
terre  est  tirée  de  celle  des  mines,  dans 
lesquelles  plus  l'on  descend ,  plus  la  cha- 
leur augmente. 

Les  eaux  chaudes ,  les  gaz  que  l'on  voit 
jaillir  à  la  surface  de  la  terre,  et  souvent 
près  de  la  mer,  comme  à  Balaruc-les-Bains, 
sont  les  causes  des  soulèvemens  de  terre 
qui  ont  eu  lieu  à  une  époque  reculée,  soulè- 
vemens que  l'on  voit  encore  de  nos  jours. 

Si  ces  gaz ,  ces  eaux  trouvent  des  fissures 
pour  s'écouler,  il  n'y  a  pas  d'effet  produit, 
sinon  il  y  a  soulèvement  ;  si  le  soulèvement 
aboutit  à  la  surface,  cela  forme  un  volcan  , 
sinon  il  y  a  montagne  ou  chaîne  de  mon- 
tagnes produite. 

L'île  formée,  il  y  a  un  an,  entre  la  Sicile 
et  la  côte  d'Afrique ,  que  tant  de  voyageurs 
ont  visitée ,  a  été  produite  par  un  de  ces 
soulèvemens. 

Le  géologue  apprend  à  connaître  l'âge 
des  montagnes  par  l'observation.  Si  elles 
sont  couvertes  de  couches  de  natures  diffé- 
rentes, déchirées ,  inclinées  ,  la  montagne 
s'est  formée  et  a  soulevé  ses  couches  après 
leur  dépôt.  Si ,  au-dessus  de  ses  couches ,  il 
s'en  trouve  d'autres  horizontales ,  et  non 
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disloquées ,  elles  sont  postérieures  à  la  for- 
mation de  la  montagne. 

Le  géologue  reconnaît  trois  grandes 
époques  avant  l'arrivée  de  l'homme  sur  la 
terre. 

Première  époque  :  La  terre  incandes- 
cente ne  pouvait  nourrir  des  êtres  organi- 
sés ;  la  terre  étant  dépourvue  d'eau ,  qui , 
à  l'état  volatil ,  faisait  alors  partie  de  l'at- 
mosphère de  la  terre.  A  cette  époque ,  l'at- 
mosphère immense  de  la  terre  était  lui- 
même  lumineux  ;  et  les  matières  volatiles 
de  cet  atmosphère  rangées  par  ordre,  les 
moins  volatiles  étaient  rapprochées  de  la 
partie  liquide. 

La  terre ,  en  roulant  dans  l'espace,  a  dû 
perdre  de  sa  chaleur  ;  des  matières ,  à  l'é- 
tat volatil ,  devinrent  fluides  ,  et ,  plus  tard 
encore,  solides.  C'est  cette  croûte ,  compo- 
sée de  granit ,  qui  dût ,  en  s'épaississant , 
s'opposer  à  l'effet  de  la  chaleur  intérieure 
du  globe,  et  put  permettre  à  l'eau  répan- 
due dans  l'atmosphère  de  se  liquéfier,  et  de 
former  à  la  surface  de  la  terre  des  lacs ,  des 
mers. 

Alors  commence  la  seconde  époque ,  où 
parurent  les  grandes  'plantes  terrestres ,  les 
animaux  aquatiques;  c'est  à  cette  époque 
qu'eurent  lieu  les  grands  soulèvemens,  par 
grandes  ondulations,  et  peu  de  déchire- 
mens.  Les  mers  de  cette  époque  furent 
multipliées,  mais  peu  profondes,  les  con- 
tinens  rares,  les  lacs  nombreux;  c'était 
alors  que  se  formèrent  les  houilles ,  pro- 
duits dans  les  lacs  d'eau  douce  et  non  dans 
la  mer. 

La  chaleur  des  eaux  produisit  les  plantes 
gigantesques  dont  nous  voyons  les  débris; 
la  chaleur  constante  en  favorisa  singuliè- 
rement le  développement  ;  la  terre  étant 
encore  non  habitée,  rien  ne  put  s'oppo- 
ser à  une  masse  de  végétation  qui  a  formé 
plus  tard  les  houilles. 

Les  e;mx  chaudes  tenaient  beaucoup  de 
matières  minérales  en  dissolution,  quelles 
déposaient  à  leurs  surface  par  refroidisse- 
ment ou  évaporai  ion.  Les  tremblemens  de 
terre,  les  sonlèvemens  partiels,  les  coulées 
de  volcan  durent  être  le  partage  de  cette 
époque. 

Plus  la  seconde  époque  s'est  approchée 
de  s.i  lin  ,  plna  l'atmosphère  perdit  de  sa 
pression  et  de  son  étendue.  Il  devint  trans- 
Incide,  les  rayons  du  soleil  purent  le  pé- 
nétrer. 

A  cette  époque  ,  beaucoup  de  végétaux 
ei  animaux  qui  n'avaient  pu  vivre  que  dans 
des  conditions  de  chaleur,  durent  disparaî- 
tre avec  ces  conditions.  D'autres  familles 
parurent;  oo  les  retrouve  sur  les  terrains 
qui  leur  sont  propres  et  sur  lesquels  elles 


ont  vécu  :  les  terrains  inférieurs  en  sont 
dépourvus. 

A  la  fin  de  la  seconde  époque  arrivent 
les  animaux  terrestres ,  les  insectes  ,  les 
poissons  d'eau  douce  ;  c'est  la  présence  des 
squelettes  de  ces  grands  animaux  de  la 
création  de  la  troisième  époque,  qui  distin- 
gue les  terres  de  cette  formation  ainsi  que 
leur  nature  minéralogique. 

Les  premiers  animaux  furent  peu  nom- 
breux et  durent  disparaître  lorsqu'ils  ne 
trouvèrent  eux-mêmes  plus  la  chaleur ,  con- 
dition nécessaire  à  leur  conservation.  Ils 
firent  place  à  d'autres;  on  trouve  leurs  dé- 
bris dans  les  premières  couches  qui  se  for- 
mèrent alors. 

L'histoire  de  la  troisième  période  est 
celle  de  la  seconde  modifiée.  Au  fureta  me- 
sure que  le  globe  s'est  refroidi,  la  masse 
des  êtres  organisés  s'est  multipliée  en  genre 
et  a  perdu  en  grandeur.  Plus  les  êtres  se 
sont  rapprochés  de  notre  époque,  plus  ils 
ont  été  d'une  organisation  compliquée,  jus- 
qu'à l'homme  qui  fut  le  plus  compliqué  et 
le  plus  parfait  de  tous. 

Avant  la  formation  des  êtres  organisés , 
la  terre  produisit  cette  multitude  de  cou- 
ches ,  de  roches ,  de  minéraux  diversement 
constitués;  ces  bancs,  ces  couches  sont 
moins  sensibles  au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
approche  des  animaux  terrestres,  mieux 
organisés;  et,  depuis  la  présence  de  l'homme 
sur  la  terre,  la  puissance  de  formation  de 
la  matière  organique  [tarait  avoir  cessé. 

La  quatrième  époque  est  celle  qui  nous 
appartient.  L'homme  parut  dans  cette  pé- 
riode dans  laquelle  eut  lieu  le  grand  dé- 
luge universel. 

Nul  ne  peut  nier  un  déluge  qui  a  dévasté 
toute  la  terre.  La  masse  de  cailloux  roules 
sont  la  preuve  de.  ce  grand  caiaclisme  , 
comme  aussi  les  grandes  masses  de  rochers 
portés  a  une  grande  distance  des  monta- 
gnes dont  ils  ont  été  détachés. 

La  direction  de  ces  coulées  des  vallées, 
des  cailloux  qui  s'y  trouvent ,  sont  encore  la 
pr  îiwe  de  ce  déloge;  c'est  alors  que  dispa- 
rurent plusieurs  races  de  grands  animaux 
lion!  on  trouve  les  débris  fossiles  rapprochés 
du  pôle- 
Ce  déluge  parait  avoir  été  causé  par  le 
changement  de  l'axe  de  la  terre,  frappé 
obliquement  par  une  comète. 

Les  grands  animaux  dont  nous  parlons  , 
organisés  l*'ur  habiter  la  partie  la  plus 
chaude  de  la  terre ,  se  trouvent  encore  en- 
tiers sous  le  pôle,  au  milieu  des  glaces;  ils 
n'ont  pu  être  transplantés  là  par  les  eaux, 
et  sont  évidemment  sur  ce  point  par  suite  du 
cliangement  d'axe  de  la  terre. 
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Les  aérolithes,  qui  ne  tombent  sur  la  terre 
que  depuis  la  quatrième  époque ,  sont  en- 
core une  preuve  de  ce  déluge,  occasioné 
par  le  choc  de  la  comète,  qui,  s'étant  brisée 
dans  cette  catastrophe,  a  dispersé  ses  éclats 
dans  l'espace  ,  éclats  qui  retombent  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  rencontrent  un  centre  de 
gravité. 

La  lune  pourrait  être  un  grand  éclat  de  la 
comète  auteur  du  désastre. 

Ainsi  M.  Boubée  explique  les  effets  du 
déluge  par  le  contact  de  la  comète. 

»  La  terre,  lors  du  choc ,  étant  un  rao- 
»  ment  arrêtée  ,  ou  plutôt  sa  vitesse  étant 
»  un  instant  ralentie,  les  eaux  et  tout  ce  qui 
»  ne  s'était  pas  fixé  au  sol ,  conservant  le 
»  mouvement  ordinaire  qui ,  à  l'équateur  , 
»  est  de  huit  lieues  par  minute  ;  les  eaux  , 
»  dis-je ,  durent  s'élancer  en  masse  hors  de 
»  leur  rivage ,  tourner  encore  autour  du 
»  globe  arrêté ,  franchir  les  sommets  des 
»  plus  hautes  montagnes ,  battre  et  déchirer 
»  les  points  qui  s'opposaieut  le  plus  à  leur 
»  passage,  en  faire  sauteries  roches  à  grands 
»  blocs,  et  les  entraîner  jusque  dans  les 
»  plaines  ;  disperser  partout  des  débris  ar- 
»  rachés  de  toutes  parts  ;  enfin  ouvrir  et 
«  creuser  de  grandes  vallées  et  de  profonds 
»  bassins  sur  tous  les  points  que  sillonnaient 
»  leur  cours  impétueux.  » 

Après  le  déluge ,  les  espaces  occupés  par 
les  mers  durent  être  comblés  en  partie.  Il  y 
eut  dislocation  et  soulèvement  sur  nombre 
de  points  ;  les  flots,  en  franchissant  les  mon- 
tagnes ,  durent  en  tombant  creuser  de 
grandes  excavations  ;  mais,  comme  la  terre 
rentra  bientôt  dans  ses  allures  ordinaires, 
chaque  chose  reprit  sa  marche  accoutumée, 
et  les  nouveaux  êtres  de  la  création  pros- 
pèrent sur  une  terre  engraissée  par  tant  de 
débris. 

L'homme  ne  parait  pas  avoir  existé  à  l'é- 
poque de  ce  grand  déluge  universel,  qui  fut 
suivi  d'une  multitude  de  déluges  partiels  aux- 
quels sa  frêle  nature  résista  avec  peine.  On 
ne  retrouve  aucun  débris  des  œuvres  de  ses 
mains  ,  aucun  os  appartenant  à  son  sque- 
lette, dans  les  dépôlsdu  déluge  général  que 
nous  avons  décrit;  mais  les  effets  de  ce  dé- 
luge furent  de  grands  changemens  sur  la 
surface  du  globe; les  eaux  ,  perdant  peu  à 
peu  leur  vitesse ,  rentrèrent  dans  leurs  an- 
ciens lits  :  plusieurs  étaient  encombrés ,  de 
grands  lacs  d'eau  douce  durent  se  former. 

La  preuve  des  changemens  de  l'axe  de  la 
terre  est  la  direction  des  cailloux  ,  arra- 
chés des  montagnes,  qui  sont  compris 
dans  la  ligne  du  sud  -  est  au  nord-ouest  ; 
si  le  globe  se  fût  alors  trouvé  dans  la  po-. 
sition  qu'il  conserve  aujourd'hui ,  la  di- 
rection de  ces  collines  serait  de  l'ouest  à 
l'est. 


Terrains  primitifs.  —  Se  composent 
de  granit ,  mélange  de  mica ,  feldspath  et 
quartz  ;  le  granit  forme  l'enveloppe  du 
globe  entier, 

Les  schistes  micassés  ou  talqueux  qui  se 
distinguent  du  granit  par  des  couches  la- 
melleuses. 

Les  roches  amphiboleuses  où  le  mica  se 
trouve  remplacé  par  un  minéral  nommé  am- 
phibole. 

Matière  utile  des  terrains  primi- 
tifs. —  La  sejennite ,  le  baolin ,  de  même 
que  le  pétunsé ,  pour  la  fabrication  de  la 
porcelaine ,  le  quartz  ,  pour  celle  du  cristal, 
diverses  variétés  de  granit ,  le  xipolin ,  le 
vert  antique,  etc. 

On  trouve  encore  ,  dans  les  fissures  des 
terrains  primitifs ,  la  tourmaline ,  la  topaze, 
l'hyacinthe,  l'aiguë  marine  ,  l'améthiste,  la 
sapphirine ,  la  tourmaline  commune ,  les  au- 
tres pierres  précieuses  rares. 

Le  talc ,  ou  verre  deMoscovie ,  le  cristal 
de  roche ,  la  pierre  de  Labrador  ,  celles  des 
Amazones ,  la  terre  de  Vérone ,  la  craie  de 
Briançon  ,  se  trouvent  dans  la  partie  supé- 
rieure des  terrains  primitifs ,  composés  de 
schistes  où  l'on  rencontre  aussi  des  mines 
d'or,  plomb  et  argent. 

Agriculture  des  terrains  primitifs. 
—  Les  vallées  étroites  des  montagnes  escar- 
pées primitives  font  fertiles  de  même  que 
quelques  points  recevant  des  détritus  : 
l'habiiant  de  ces  montagnes  est  ordinaire- 
ment actif,  robuste  et  industrieux. 

Dans  lés  terrains  primitifs  peu  ondu'és  , 
la  culture  est  languissante, L'habitant  apathi- 
que ,  la  terre  peu  fertile  :  le  mélange  de  la 
chaux  hvdratée  peut  toutefois  changer  la 
culiure  de  ces  terres,  ainsi  que  les  fumiers 
fortement  animalisés. 

Terrains  de  transition.  —  Sous  ce 
nom  on  reconnaît  les  schistes  plus  ou  moins 
semblables  à  l'ardoise ,  des  calcaires  purs 
pour  marbre  :  des  grés  très  variés  et  des 
pondingues  friables  et  autres  recouvrant  des 
terrains  houillers. 

Matière  utiledesterrainsdetransl 
tion.  — Dans  les  schistes ,  la  pierre  de  tou- 
che à  rasoir ,  le  crayon  noir  d'Italie  ,  celui 
ordinaire ,  noir  ou  rouge ,  l'alun  ,  le  vitriol, 
le  ja  pe,  l'anthracite,  le  cuivre,  le  plomb,  le 
zinc,  le  sel ,  le  mercure ,  le  bitume,  sont  en- 
core des  produits  des  schistes  de  transition. 
Les  calcaires  de  ces  sortes  de  terrains  four- 
nissent chaux  et  marbre. 

Dans  la  partie  supérieure  de  ces  terres  , 
se  trouvent  les  dépots  de  houille  ,  accom- 
pagnés de  grès  et  schistes  noirs. 

Agriculture  des  terrains  de  transi- 
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tion.  —  Les  schistes  de  celte  classe  sont  en 
général  soulevés ,  taillés  à  pic  ;  l'agriculture 
est  peu  florissante  au  milieu  de  ces  précipi- 
ces et  ravins  rapprochés  ;  dans  les  parties 
moins  abruptes,  moins  escarpées,  la  charrue 
ramène  sur  le  sol  les  feuillets  de  schiste  dé- 
tachés des  masses  inférieures. 

La  magnésie  se  rencontre  en  général  dans 
ces  terrains  ,  et  les  rend  tout-à-fait  infer- 
tiles. 

Les  calcaires  de  ces  terrains  sont  plus  pro" 
ductifs  ,  absorbant  moins  l'humidité  que  les 
schistes;  cette  observation  s'applique  aux 
grès  de  cette  formation ,  qui  sont  eu  géné- 
ral fertiles  et  cultivés  par  des  hommes  for- 
tement trempés. 

Terrains  secondaires   infériei ;rs. 

—  Composés  de  grès,  de  calcaire  et  de 
schiste  marneux.  Les  grès  dits  bigarrés  sont 
dans  la  partie  inférieure  ;  ils  sont  quelque- 
fois mêlés  de  pondmgues  de  marnes;  irisées. 

Le  calcaire  de  ces  terrains  se  subdivise, 
en  hais,  ou  calcaire  alpin,  et  calcaire  jurassi- 
que. Le  liais  est  de  teinte  uniforme  et  con- 
tient toujours  une  proportion  d'argile  :  le 
ealcaire  jurassique  se  distingue  à  ses  petits 
grains  en  œufs  de  poisson  nommés  solithi- 
ques ,  remplis  de  fossiles  ,  reptiles  ,  pois- 
sons ,  coquilles ,  polypieds  et  plantes. 

Matière  utile  des  terrains  secon- 
daires INFÉRIEURS.  —  En  général  peu  ri- 
ches.On  y  trouve  du  plaire  ou  gypse,  pierre 
à  chaux  île  qualité  ordinaire,  pour  mortier 
hydraulique  ,  quelques  marbres  de  coul<  ur 
noire,  des  brèches  et  lumachelles  estimées. 
C'est  dans  la  formation  jurassique  que  se 
trouve  la  pierre  à  lithographie  ;  te  sel 
gemme,  les  lignites,  des  efflorescm  es 
d'alun  et  de  vitriol ,  le  soufre,  le  hante,  le 
fer  ,  s'y  rencontrent  aussi  ,  ainsi  que  quel- 
ques autres  mines,  en  petite  quantité  et  en 
mauvaise  qualité. 

Agriculture  des  terrains  seeokdai- 

BES  INFÉRIEURS.  —  Riche  et  pro  uctivc 
d  uu  les  calcaires  de  la  formation  alpine,  OU 
bien  ,  pauvre  et  malheureuse  dans  ceux  de 
la  formation  jurassique,  «jui  ,  absorbant 
l'eau  ,ne  permettent  ni  s  jurce ,  ni  fontaine, 
ni  rivière  dans  les  plaines  élevées. 

Les  vallées  des  calcaires  jurassiques  arro- 
sées sont  fertiles,  et  cHte fertilité  contraste 
avec  la  stérilité  des  pays  plats  supérieurs  qui 
les  entourent.  L'inrertiliié  des  terres  juras- 
siques poarrail  diminuer  pardesarrotemens 
produits  par  des  puits  artésiens. 

Terrains    secondaires   slpkuih  as 

—  Composés ,  comme  tous  ceux  appor- 
tes par  les  eaux,  degrés,    d'argde  et  de 


calcaire;  connus  sous  le  nom  de  terrains 
crétacés. 

Le  grès  vert  est  à  la  partie  inférieure, 
en  petites  couches,  au  milieu  de  grandes 
masses  d'atgile  ;  c'est  dans  ces  argiles  que 
l'on  a  cru  constater  les  débris  d'ossemens 
d'animaux  terrestres  en  petite  quantité.  Il 
s'y  trouve  surtout  de  grands  débris  de  corps 
marins  organisés ,  oursins ,  coquilles ,  etc. 

Les  calcaires  des  terrains  crétacés  présen- 
tent des  masses  imposant  es  qui  couvrent  des 
contrées  entières.  Ces  c  lcaires  sont  tan- 
tôt friables  et  connus  sous  le  nom  de  craie  ; 
d'autres  fois  très  durs,  et  occupent  en  gé- 
néral alors  la  partie  inférieure  des  couches. 
Les  fossiles  de  ces  terrains  sont  nombreux  ; 
les  coquilles  cloisonnées  ,  les  ammonites  y 
dominent ,  ainsi  que  les  huîtres,  les  peignes 
et  les  térébratules. 

Matière  t:tile  des  terrains  secon- 
daires supérieurs.  —  Ils  sont  moins  ri- 
ches encore  que  les  précédens;  on  trouve 
disséminés  dans  les  craies  les  silex,  sorte  de 
cailloux  roulés  dont  la  formation  est  encore 
un  problême  pour  les  géologues.  Ces  terres 
fournissent  plâtre,  blanc,  chaux  ,  en  quan- 
tité; beaucoup  moins  de  fer,  de  lignite,  de 
soufre ,  de  sel  en  roche  et  de  tripoli. 

Agriculture  des  terrains  secondai- 
res SUPERIEURS.  —  Ces  terrains  sont  en 
général  en  couches  plates  peu  soulevées; 
les  couches  calcaires  sont  horizontales.  Ces 
terrains  sent  peu  productifs  et  approchent 
de  la  stérilité  du  calcaire  jurassique. Comme 
ils  absorbent  l'eau  très-facilement ,  on  ne 
peut  établir  à  leur  surface  ni  ruisseau,  ni 
système  d'irrigation:  c'est  dansées  sortes  de 
terrains  que  les  puits  artésiens  réussissent 
toujours  ,  et  leur  succès  le  prouve  entre 
autres  dans  l'Artois. 

Troisième  époque.  —  C'est  à  la  troi- 
sième époque  de  l'histoire  de  la  géologie  que 
se  sont  dé[>osés  les  terrains  tertiaires  qu  on 
distingue  en  trois  natures:  grès,  argile  et 
marne  plus  ou  moins  calcaire. 
jf  Les  grès  soril  quelquefois  fort  durs,  comme 
les  pavés  de  Paris  quelquefois  friables  et  à 
Tel  ai  de  sable. 

Les  argiles  et  marnes  alternent  dans  ces 
terrains  par  coin  li  s  horizontales;  la  marne 
est  le  principe  qui  domine,  souvent  colo- 
rée, quelquefois  blanche.  Souvent  la  marne 
est  chargée  de  carbonnate  de  chaux,  et  peut 
devenir  propre  à  la  construction,  comme  la 
pierre  des  canines  des  envions  de  Paris. 

[)ans  ces  mêmes  terrains  se  trouve  le  cal- 
caire siliceux  ,  faisant  feu  au  briquet  :  d'au- 
ires  Ibis  8flCOK  le  sihee  forme  dans  ces  mê- 
mes terrains  des  pierres  caverneuses,  con 
nues  sous  le  nom  de  pierres  meulières. 
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Les  couches  qui  forment  les  terrains  ter- 
tiaires sont  quelquefois  le  résultat  des  dé- 
pots  de  mer ,  u'autres  fois  d'eau  douce. 

Les  argiles  et  marnes  d'ea  i  douce ,  sont 
sn  couches  multipliées  pas  très-épaisses,  de 
:uuleur  variée;  les  grès  y  sont  bien 
irmins  abondans  que  dans  les  formations  raa- 
riqes.  On  rencontre  ,  dans  les  formations 
d'eau  douce,  les  moules  et  autres  cot|uilles, 
'pii  vivent  dans  les  rivières,  les  lacs  et  les 
étangs.  Ces  formations  renferment  presque 
.oujours  des  gypses  et  lignites, 

Quant  aux  formations  marines,  ce  sont 
les  grès ,  les  sables,  les  marnes  et  les  calcai- 
res grossiers  graveleux,  remplis  de  coquilles 
et  de  corps  marins. 

On  trouve  souvent  des  formations  d'eau 
douce  attenant  avec  des  formations  marines, 
et  ce ,  à  plusieurs  reprise*:  cts  témoins  indi- 
quent que  la  mer  ,  après  avoir  occupé  ces 
emplacemens  ,  s'est  retirée  pour  faire  place 

à  des  eaux  douces  qui ,  plus-tard  ,  ont  été 
à  leur  tour  chassées  p;ir  des  irruptions  de  la 
mer  ,  et  cela  plusieurs  fois,  ce  qui  explique 
la  multiplicité  des  dépôts  que  l'on  rencontre. 

Matière  utile  des  terrains  tertiai- 
res. —  Ces  teirains  sont  encore  plus  stéri- 
les que  les  précédens  ;  les  mines  et  pierres 
précieuses  ont  disparu:  quelquesminesd'hy- 
droxide  de  fer,  qu'on  peut  encore  traiter  au 
fourneau  ,  des  nodules  d'ambre ,  quelques 
turquoises,  quelquesagateset  bois  pet  ri  nés , 
surtout  des  palmiers  ,  l'opale  non  irisée  , 
quelques  marbres  ,  de  l'albâtre  gypjeux.  On 
trouve  également  dans  ces  terrains  la  stron- 
tiane,  quelques  variétés  de  magnésie,  le 
gypse  cristallisé  ou  pierre  à  Jésus  ,  les  argi- 
les à  dégraisser.  C'est  dans  ces  terres  que  se 
trouvent  les  grands  amas  de  soufre  presque 
pur ,  beaucoup  de  bitume  ,  des  dépôts  de 
bois  enfouis  ou  lignites  ,  enfin  le  siiex  meu- 
lière. Tous  ces  produits  ne  sont  pas  en 
grande  abondance ,  mais  c'est  dans  ces  ter- 
rains et  les  calcaires  marins  que  se  trouvent 
les  grandes  ressources  de  l'architecte.  Ctes 
calcaires  ,  moins  durs  nue  les  précédens,  se 
scient  et  se  prêtent  admirablement ,  sous  le 
ciseau,  à  la  eonstruciion  de  nos  palais  et 
maisons. 

Les  calcaires  marins  de  cette  formation 
donnent  rarement  de  la  chaux  ;  mais  les  cal- 
caires siliceux  d'eau  douce  donnent  en  géné- 
ral toutes  les  variétés  de  chaux  gras  e,  mai- 
gre, etc.,  employées  dans  la  construction  et 
l'agriculture. 

Les  gypses  de  ce'te  formaiion  sont  supé- 
rif  urs  aux  autres  par  une  petite  quantité  de 
carbonnate  de  chaux  qu'ils  contiennent ,  ce 
qui  les  ren'l  plus  durs  à  l'air  et  propres  aux 
constructions  extérieures. 

Les  grès  ou'on  trouve  dans  ces  terrains 


forment  des  pierres  de  taille  estimées ,  et , 
lorqu'ils  sont  purs,  les  pavés  les  plus  re- 
nommés •  ceux  de  Fontainebleau  en  sont 
un  exemple. 

Agriculture  des  terrains  tertiai- 
res. —  Ce  sont  les  plus  riches  connus. 
Disposés  en  général  en  grandes  plaines, 
peu  ondulées.  L'agriculteur  trouve,  dans  les 
marnes  ,  craies ,  sables ,  argiles ,  plâtre  et 
chaux  qu'ils  contiennent,  les  stimulans 
et  mélanges  convenables  à  la  constitu- 
tion d'une  bonne  terre  arable,  s'impré- 
gnanl  de  l'humidité  avec  facilité ,  s'en  lais- 
sant pénétrer ,  et  ne  la  perdant  pas  par 
l'infiltration  trop  prompte  dans  les  couches 
inférieures. 

Les  terres  des  terrains  tertiaires  provien- 
nent en  grande  partie  de  la  décomposition 
des  roches  et  couches  qui  les  composent , 
le  tout  amené  par  les  eaux  et  souvent  par  le 
travail  des  hommes  ;  aussi  arrive-t-il  sou- 
vent ,  dans  ces  sortes  de  terrains ,  que  le 
sous-sol  est  d'une  nature  bien  différente 
de  celle  des  roches  environnantes ,  et  sou- 
vent il  ne  s'agit,  pour  amener  une  terre  à  un 
haut  degré  de  fertilité ,  que  de  rapporter  à 
sa  surface  quelques  parcelles  des  eouches  in- 
férieures. 

Lorsque  le  grès  de  la  formation  marine 
se  trouve  à  la  surface  du  sol ,  cette  terre  est 
en  général  infertile  ;  mais ,  au-dessous  des 
grès,  se  trouvent  presque  toujours  des  mar- 
nes en  argile,  qui,  ramenées  à  la  surface, 
peuvent  faire  de  ces  sables  des  terres  de  la 
plus  haute  fertilité. 

Si,  au  contraire,  les  argiles  et  les  cal- 
caires d'eau  douces  dominent  à  la  surface , 
ce  qui  rend  les  terres  compactes  pour  les 
argiles ,  et  infertiles  pour  celles  chargées  de 
trop  de  carbonate  de  chaux ,  des  trous  faits 
au  milieu  des  terres  ramèneront  des  sables 
inférieurs,  qui,  en  durcissant  ces  terres,  les 
rendront  perméables  à  l'eau ,  et  donneront 
de  la  fertilité  à  celles  trop  chargées  de  car- 
bonate calcaire. 

Quatrième  époque.  —  Elle  comprend 
les  terrains  diluviens  et  post-diluviens. 

Lorsque  l'on  a  bien  fixé  la  catastrophe 
diluvienne ,  il  est  facile  de  classer  les  ter- 
rains de  cette  époque 

Terrains  diluviens.  —  Se  composent 
de  sable  et  de  cailloux  roulés,  mêlés  en- 
semble ,  sans  stratification  régulière.  Ces 
dépôts  peuvent  se  confondre  souvent  avec 
ceux  post-diluviens ,  si  l'on  ne  consulte  leur 
origine  ;  les  dépote  de  cailloux  diluviens 
sont  toujours  accompagnés  de  blocs  erra- 
tiques ,  fragmens  énormes  de  rochers  rou- 
lés à  l'époque  de  ce  grand  cataclisme.  La 
position  des  dépôts  diluviens  aide  à  les  re- 
connaître :  ils  sont  en  général  dans  des 
grandes  plaines  Drivées  d'eau  sur  des  som- 
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mités  de  montagnes ,  sur  des  plans  de  col- 
lines ,  el  enfin  dans  toutes  les  positions  où 
le  cours  actuel  des  rivières  ne  peut  les  avoir 
laissés;  l'inégalité  de  leurs  masses  et  les 
sables  dont  ils  sont  accompagnés  aident 
aussi  à  les  faire  reconnaître.  On  y  trouve 
des  dents  de  grands  quadrupèdes ,  tels  que 
celles  des  mastodontes,  des  éléphans,  des 
rhinocéros  ,  hippopotames  ,  ours  ,  hyè- 
nes, etc.,  tous  animaux  vivans  à  l'époque 
de  ce  grand  cataclisme.  Des  ossemens  de 
ces  mêmes  animaux  se  trouvent  au  milieu 
d'argiles  roujïeâtres;  les  débris  de  poissons , 
de  coquilles  et  d'animaux  marins  qu'on 
rencontre  dans  ces  terrains  portent  en  gé- 
néral les  traces  d'un  rude  Frottement. 

Lesdépô:s  diluviens  sont  en  général  à 
l'état  meuble ,  quelquefois  soudés  par  des 
argiles  ferrugineuses  infiltrées  dans  les 
couches,  postérieurement  à  cet  événe- 
ment. 

Matière  utile  des  terrains  dilu- 
viens. —  Ils  sont  les  plus  riche  de  tous 
ceux  connus.  Les  mines  d'or ,  de  platine , 
d'étain ,  de  diamans  les  plus  riches  et  ex- 
ploitée en  grand ,  lui  appartiennent. 

On  trouve  dans  ces  terrains  nombre  de 
pierres  précieuses ,  confondues  avec  les  mé- 
taux :  Les  télésies ,  les  sappluies ,  les  rubis, 
les  hyacinthes  s'y  rencontrent  en  abon- 
dance avec  des  jaspes  variés.  C'est  dans 
ces  terrains  que  l'on  trouve  la  mine  de  fer 
en  grain,  la  plus  riche  et  la  plus  exploitée. 
Toutes  ces  matières  n'appartiennent  pas 
aux  terrains  diluviens,  mais,  détachées  par 
les  eaux  des  mines  et  montagnes  qui  les  re- 
celaient, elles  n'ont  pu  être  emportées  au 
loin;  aussi  les  trouve- t-on  en  général  au 
pied  des  montagnes ,  sur  les  pi  entiers  pla- 
teaux et  à  la  naissance  des  plaines. 

Agriculture  des  terrains  dilu- 
viens. —  Ces  terrains  se  trouvent  sur  la 
surface  entière  du  globe,  par  place ,  encou- 
<  lus  minces  dans  les  plaines,  plus  fortes  à 
l'approche  des  montagnes  ;  partout  où  ils 
dominent  entièrement,  la  terre  est  frappée 
de  stérilité  ,  étant  dépourvue  d'argile  et  de 
calcaire ,  l'eau  la  pénètre,  et  se  précipite 
dans  les  couches  inférieures.  Plus  de  la 
moitié  des  terrains  improductifs  qui  se 
trouvent  sur  la  surface  du  globe  appartien- 
nent à  celte  formation. 

Les  terrains  diluviens  recouvrent  quel- 
quefois, de  couches  très-minces,  des  terres 
inférieures  d'une  haute  fertilité.  Dans ,  ce 
cas  ,  un  mélange  avec  ces  terres  ramenées 
du  bai  peut  être  l'objet  de  bonnes  spécu- 
lations. 

Toutes  les  fois  que  le  terrain  diluvien 


est  mêlé  d'argile,  il  peut  être  Irés-terîife; 
celui  de  la  plaine  de  Lavalloir,  en  Dauphiné, 
en  est  une  preuve  convaincante. 

Terrains  post-diluviens.  —  Se  clas- 
sent en  quatre  séries  formées  depuis  le 
grand  déluge.  Formations  marines ,  forma- 
tions d'eau  douce  ,  dépôts  transports ,  dé- 
pôts d'alluvions. 

Les  formations  marines  présentent  des 
roches  à  demi  formées  dans  la  plupart  des 
localités  ;  ces  roches  sont  en  général  com- 
posées de  sable  mêlé  d'argile,  de  marne 
argileuse  et  de  corps  marias.  On  distingue 
cette  formation  à  ce  que  les  corps  marins 
qu'y  s'y  trouvent  appartiennent  tous  à  des 
êtres  existant  encore  dans  les  mers.  Tous 
les  bords  de  la  Méditerranée  ont  des  dé- 
pôts appartenant  à  celte  formation.  En 
Afrique,  en  Morée,  en  Italie,  en  Cata- 
logne ,  en  Sardaigne  ,  en  Sicile ,  etc. 

Les  formations  lacustres,  ou  d'eau  douce, 
se  trouvent  dans  le  grand  bassin  de  Tou- 
louse, où  M.  Boubée  les  a  visitées;  un 
grand  nombre  d'autres  ont  été  trouvées  de- 
puis ,  ce  sont  -de  grands  lacs  desséchés;  ces 
bassins  sont  tous  privés  de  roches  dures  , 
de  pierre  à  chaux,  de  plâtre  ,  de  pierre  à 
bâtir;  leur  sol  est  parfaitement  horizontal 
et  d'une  extrême  fertilité.  C»s  bassins  sont 
arrosés  par  nombre  de  ruisseaux  peu  pro- 
fonds, counésde  vallées  également  peu  pro- 
fondes, mais  larges,  le  haut  des  collines  très- 
arrondi;  il  est  facile  de  reconnaître  à  ces 
marques  des  lacs  plus  ou  moins  étendus  , 
comblés  par  les  eaux  des  rivières  qui  les 
alimentaient. 

Les  dépôts  transports  post-diluviens  se 
trouvent  sur  les  lieux  que  les  eaux  actuelles 
ne  peuvent  atteindre ,  ils  ont  la  même  ap- 
parence (pie  les  transports  diluviens  ,  mais 
moins  étendus;  on  les  a  reconnus  à  ce  qu'ils 
contiennent  des  débris  d'hommes  et  d'ouvra- 
ges de  leurs  mains ,  circonstance  qui  ne  se 
rencontre  jamais  dans  les  transports  dilu- 
viens. 

Les  dépôts  d'alluvion  sont  ceux  que  les 
eaux  actuelles  laissent  sur  leur  bords  ou  à 
leur  embouchure,  composés  en  général  des 
sables,  cailloux,  argiles ,  enfin  de  tout  ce 
qu'elles  charrient  le  long  «le  leur  cours.On  y 
trouve  toujours  des  briques,  poteries,  sco- 
ries, bois  travaillés  ,  ossemens  humains,  en- 
fin tous  les  témoins  qui  annoncent  la  pré- 
sence de  l'homme  sur  la  terre;  d'ailleurs 
nous  voyons  tous  ces  dépôts  se  former  con- 
stamment le  long  des  rivières  sujettes  à  des 
débordemens. 
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NOTIONS  DE  MÉGANIQUE, 

PAR  M.   BOQUILLON, 

BIBLIOTHÉCAIRE   DU    CONSERVATOIRE   DES    ARTS    ET   MÉTIERS, 

AVEC  DESSINS  EXPLICATIFS, 

PAR  M.  LEBLANC, 

DESSINATEUR  DU  CONSERVATOIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS. 


La  connaissance  au  moins  élémentaire  des 
principes  théoriques  sur  lesquels  se  fonde,  etî  ma- 
tière d'industrie,  l'application  des  procédés,  n'est 
pas  seulement  utile ,  elle  est  indispensable. 

Elie  est  indispensable ,  parce  que  si  un  grand 
nombre  des  lecteurs  du  Journal  des  Connais- 
sances utiles  est  capable  de  comprendre  les  pro- 
cédés qui  y  sont  décrits,  un  plus  grand  nombre 
ne  peut  les  appliquer  que  comme  de  simples  re 
certes;  et,  faute  de  se  rendre  compte  des  causes 
et  des  effets  produits,  est  exposé  à  manquer  l'o- 
pération indiquée,  les  circonstances  dans  les- 
quelles elle  serait  praticable  n'étant  pas  suffi- 
samment connues  de  l'opérateur. 

Elle  est  indispensable  encore  pour  hâter  les 


progrès  de  notre  industrie.  On  sait  tout  le  bien 
qu'ont  produit  les  cours  faits  au  Conservatoire 
par  M.  Charles  Dupin. 

Ces  notions  de  mécanique  devaient  d'abord 
paraître  divisées  en  un  grand  nombre  de  leçons; 
il  a  paru  plus  utile  de  les  réunir  et  d'en  former 
un  petitcours  élémentaire  aussi  completque  peut 
l'exiger  la  pratique  industrielle. 

L'auteur  de  ce  cours  s'efforcera  d'apporter, 
dans  l'énoncé  de  ces  principes,  autant  de  clarté 
que  d'exactitude  ;  il  tachera  enfin  de  le  mettre  à 
la  portée  de  toutes  les  intelligences,  en  élaguant 
tout  ce  que  la  science  peut  avoir  d'aride ,  pour 
ne  présenter  que  ce  qu'elle  offre  d'utile  aux  be- 
soins généraux  de  la  société. 


MECANIQUE. 


La  Mécanique  est  une  science  qui  traite 
de  la  nature,  de  la  production  et  des  modifi- 
cations du  Mouvement. 

Lorsque  les  corps  peuvent  obéir  à  l'im- 
pulsion qui  leur  est  communiquée,  la  partie 
de  la  Mécanique  qui  traite  de  leurs  mouve- 
niens  s'appelle  Dynamique. 

La  Dynamique  est  la  partie  la  plus  élé- 
mentaire de  la  science  du  mouvement;  c'est 
aussi  celle  dont  les  principes  ont  le  plus  de 
généralité. 

Avant  d'entrer  dans  l'explication  des  lois 
générales  du  mouvement,  il  est  nécessaire 
de  dire  quelques  mots  des  propriétés  géné- 
rales de  la  Matière, el  d'expliquer  quelques- 
uns  des  termes  que  nous  serons  souvent  obli- 
gés d'employer.  Le  mot  Matière  ne  paraît 
pas  d'abord  avoir  besoin  d'explication,  et  ce- 
pendant sa  définition  a,  jusqu'à  présent, pré- 
senté des  difficultés  insurmontables.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  ce  point 
d'une  controverse  qui,  de  nos  jours,  a  beau- 
coup perdu  ue  son  activité  et  de  son  impor- 
tance. Pour  nous ,  la  matière  sera  tout  ce 
qui  peut  tomber  sous  nos  sens ,  et  qui  pos- 
sédera toutes  les  propriétés  suivantes  :  éten- 
due, figure  ou  forme,  solidité,  mobilité,  di- 
visibilité, gravité  ou  pesanteur, inertie,  po- 
rosité et  impénétrabilité. 

U Etendue  peut  se  considérer  sous  trois 
pointa  de  vue  : 


i°  Comme  désignant  simplement  une 
partie  d  î  l'espace  compris  entre  deux  points  : 
dans  ce  cas  on  l'appelle  distance; 

2°  Comme  ayant  en  même  temps  lon- 
gueur et  largeur  :  alors  elle  prend  le  nom 
de  surface,  de  superficie  ou  d'aire  ; 

3°  Comme  comprenant  les  trois  dimen- 
sions :  longueur, largeur  et  épaisseur:  alors 
on  la  désigne  sous  le  nom  de  volume  ou  de. 
solidité.  Lorsqu'on  la  considère  comme  pro- 
priété de  la  matière ,  c'est  toujours  dans  ce 
dernier  sens  qu'on  l'emploie. 

Le  mot  figure  ou  forme  désigne  les  bor- 
nes de  l'étendue;  car  tous  les  corps  sont  ren- 
fermés dans  une  ou  plusieurs  limites,  et  par 
conséquent  possèdent  une  figure.  Difpossè- 
dent  aussi  la  faculté  de  prendre  ou  de 
recevoir  une  variété  infinie  de  forme-:. 
Quelques-uns  ne  reçoivent  une  nouvelle 
forme  qu'avec  une  difficulté  plus  ou  moins 
grande,  mais  aussi  ils  la  conservent  plus  fa- 
cilement :  ce  sont  les  corps  auxquels  on 
donne  ordinairement  le  nom  de  solides. 
D'autres  prennent  avec  facilité  une  nouvelle 
figure,  mais  ne  peuvent  la  conserver  sans 
le  secours  d'autres  corps.  Les  corps  fluides 
sont  de  cette  espèce. 

Plusieurs  corps  ont  des  formes  qui  leur 
sont  particulières  dans  leur  état  naturel  :  tel 
est  le  cas,  non-seulement  des  animaux  et  des 
plantes,  mais  encorede  certaines  nroductions 
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minérales  appelées  cristaux,  qui  sont  ordi- 
nairement terminées  pardes  surfaces  planes. 

La  mobilité  .  ou  la  faculté  d'être  trans- 
porté d'une  place  à  une  autre,  appartient  à 
tous  les  corps  sur  lesquels  nous  pouvons 
faire  les  expériences  convenables;  d'où  nous 
pouvons  conclure  que  tous  les  corps  possè- 
dent celte  propriété. 

La  divisibilité  est  la  faculté  d'être  séparé, 
partagé  en  plusieurs  parties. 

Une  expérience  de  tous  les  jours  atteste 
que  la  matière  est  divisible;  mais  il  n'est 
pas  aussi  facile  de  déterminer  jusqu'à 
quel  point  cette  division  peut  être  poussée 
par  des  moyens  mécaniques;  car  la  chimie 
permet  une  division  de  la  matière  telle 
qu'on  peut  la  supposer  arrivée  à  ses  der- 
nières limites.  Alors,  dans  cette  division 
extrême,  il  ne  reste  plus  que  des  atomes 
on  de  petits  corpuscules  qu'on  considère 
comme  parfaitement  durs,  sans  pores  et 
absolument  indivisibles.  La  théorie  les  re- 
présente même  quelquefois  comme  iden- 
tiques dans  tous  les  corps,  c'est-à-dire 
comme  étant  les  mêmes  partout;  le  mode 
de  leur  arrangement  sous  formes  de  molé- 
cules ou  de  petites  masses  résultant  de  la 
réunion  d'un  certain  nombre  d'atomes,  dé- 
terminant seul  les  formes  et  les  propriétés 
si  diverses  qu'affecte  la  matière.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  tous  les  corps  peu- 
vent être  divisés  en  parties  extrêmement 
petites.  Un  petit  grain  de  carmin  en  poudre 
colore  d'une  manière  sensible  une  voie 
d'eau  tout  entière,  et  se  répartit  dans  la 
plus  petite  goutte  du  liquide.  Nous  en  re- 
trouvons un  autre  exemple  dans  l'or,  qui 
recouvre  un  autre  métal  dans  les  galons,  et 
(pie  les  procédés  des  arts  réduisent  à  un 
deux  cent  millième  de  ligne  d'épaisseur. 
Tout  démontre  enfin  que  pratiquement  la 
matière  est  susceptible  d'une  très-grande 
division  mécanique  ;  mais  on  conçoit 
théoriquement  cette  division  est  sans 
limites  ;  car  il  suffit  de  considérer  qu'une 
pat et  Ile  de  matière,  aussi  fine  qu'on  le  sup- 
posera, n'en  a  pas  moins  les  trois  dimensions 
liées  pkis  haut,  et  il  est  impossible  de 
ne  longueur,  une  largeur  ou  une 
épaisseur  qui,  parla  pensée,  ne  soit  pas  di- 
visible. La  grossièreté  ou  l'imperfection  de 
nos  instrumens  peuvent  donc  seules  mettre 
des  bornes  à  la  division  delà  matière. 

l.n  gravité  ou  la  pesanteur  est  la  tendance 
que  tous  les  corps  ont  pour  se  rapprocher 
du  centre  de  la  terre. 

L'expérience  démontre  que  tons  les  corps 
onl  cette  tendance  ;  car  nous  voyonsque, 
!  irequ'un  corps  est  soutenu,  sa  près  ion  sur 
l'obstacle  qni  le  relîenl  s'exerce  dans  cette 
direction,  et  qu'il  descend  encore  dans  cette 
direction  lorsque  l'obstacle  «m  enlevé. 

i  '  /  oidt  d'un  corps  est  sa  tendance  vers 
la  terre,  comparée  avec  la  même  tendance 


dans  un  autre  corps  considéré  comme  éta- 
lon, c'est-à-dire  comme  représentant  l'unité 
de  ce  poids.  Le  poids  d'un  corps  donné 
peut  donc  servir  à  mesurer  le  poids  de  tous 
les  autres  corps.  Mais ,  pour  la  sécurité  des 
transactions  commerciales,  chaque  gouver- 
nement a  fixé  légalement  celte  unité  de 
poids.  On  sait  qu'en  France  l'unité  légale 
est  le  gramme  ou  le  poids  d'un  centimètre 
cube  d'eau  distillée. 

Il  résulte  de  ces  définitions  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  la  pesanteur  ou  la  gravité 
avec  le  poids.  La  force,  de  la  gravité  est  la 
même  dans  tous  les  corps  ,  c'est-à-dire  que 
tous  les  corps ,  quel  que  soit  leur  volume 
et  leur  poitis  ,  ont  une  tendance  égale  vers 
la  terre ,  et  tomberaient  sur  le  soî  avec  la 
même  vitesse,  sans  la  résistance  de  l'air. 
(Nous  nous  occuperons  plus  tard  de  ce  der- 
nier phénomène.)  Mais  il  est  bien  connu 
que  tous  les  corps  n'ont  pas  le  même  poids. 

Comme  la  gravité  est  une  propriété  qui 
appartient  à  Chaque  parcelle  ou  molécule  de 
la  matière,  si  petite  qu'on  suppose  celte  mo- 
lécule, le  poids  d'un  corps  est  la  somme  des 
gravités  de  tous  les  atomes ,  c'est-à-dire 
qu'en  additionnant  les  gravités  de  tous  les 
atomes  d'un  corps,  on  en  aurait  le  poids, 
ou,  ce  qui  revient  au  même ,  le  poids  d'un 
corps  est  déterminé  par  la  quantité  de  ces 
atomes  qu'il  contient.  Cette  quanlilo  prend 
à  son  tour  le  nom  de  masse. 

L'inertie  de  la  matière  peut  se  considérer 
sous  f?eux  points  de  vue  :  \°  comme  une 
impossibilité  pour  la  matière  de  changer 
d'état  par  elle-même,  qu'elle  soit  en  re- 
pos ,  ou  qu'elle  soit  en  mouvement.  ;  2° 
comme  une  qualité  en  vertu  de  laquelle  elle 
résiste  à  ce  changement  d'état ,  lorsqu'une 
force  étrangère  lui  est  appliquée. 

Une  expérience  constante  démontre  que 
tous  les  corps  résistent  à  un  changement 
d'état,  que  cet  étal  soit  le  repos  ou  le  mou- 
vement. Nous  ne  pouvons  faire  mouvoir  la 
moindre  parcelle  de  matière  sans  faire  un 
certain  enbli  ;  et  nous  ne  pouvons  détruire 
aucun  mouvement  sans  éprouver  une  cer- 
taine ri  sistance.  Cette  résistance  est  tout-ê- 
(ail  distincte  et  indépendante  de  la  gravité; 
car  elle  se  fait  remarquer  lois  même  que  la 
gravite  ne  produit  aucun  effet ,  comme  on 
peu!  s'en  convaincu'  en  arrêtant  le  mouve- 
ment d'une  roue  autour  de  son  axe,  dans 
quelque  position  que  soit  cette  roue. 

Nous  voyons  donc  que  l'inertie  est  une 
propriété'  inhérente  à  tous  les  corps  que 
nous  connaissons.  Elle  diffère,  à  la  Vérité, 
dans  différens  cas;  mais  elle  existe  dans 
tout  a  un  degré  plus  ou  moins  sensible. 

On  a  dit  quelquefois  que  ces  propriétés 
qu'on  retrouve  toujours  dans  tous  les  corps 
sont  essentielles  à  la  matière.  Qu'elles 
soient  in  non  nécessairement  réunies  dans 
une  même  substance t  c'est  ce  uu'il  est  ira- 
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possible  de  décider,  et  ce  que,  pour  nous, 
il  est  inutile  d'examiner.  Notre  but  n'est 
pas  de  savoir  ce  qu'a  pu  être  la  constitution 
de  la  nature,  mais  d'examiner  ce  qu'elle  est 
réellement,  et  d'expliquer,  par  les  propriétés 
que  l'expérience  nous  a  fait  connaître,  les 
phénomènes  ou  apparences  de  la  matière 
que  l'observation  nous  fait  apercevoir. 

Ladoisiféd'uneorpssemesureparlaquan- 
titéde  matière  ou  d'atomesqu'il  contient  sous 
un  volume  donné,  un  pied ,  un  pouce,  un  mè- 
tre cube  ,  par  exemple.  Cette  quantité  de 
matière  est  toujours  proportionnelle  au  poids 
du  corps.  Ainsi,  si  \  mètre  cube  d'une  sub- 
stance quelconque  ne  pèse  que  la  moitié  de 
1  mètre  cube  d'une  autre  substance,  la  den- 
sité de  la  première  ne  sera  que  la  moitié  de 
celle  de  la  seconde,  et  réciproquement. 

Lepoids  spécifique  d'un  corps  est  le  poids 
d'un  volume  donné  de  ce  corps,  comparé  à 
un  volume  égal  d'un  autre  corps,  pris  pour 
étalon  ou  terme  de  comparaison.  L'eau  a 
été  généralement  choisie  pour  étalon.  Ain- 
si ,  quand  on  dit  que  le  poids  spécifique  de 
l'or  est  à  peu  près  \  9,  on  entend  par  là 
qu'un  volume  donné  d'or  est  à  peu  près  19 
fois  aussi  pesant  qu'un  vcîume  égal  d'eau. 

La  porosité  est  la  propriété  en  vertu  de 
Inquelle  il  existe,  entre  les  particules  des 
corps  ,  des  intervalles  qui  sont  vides  de  la 
substance  propre  de  ces  corps.  Tous  les 
corps  sont  poreux,  et  le  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  leurs  pores  détermine 
leur  masse ,  leur  densité ,  leur  i^oids  spéci- 
fique, ou,  en  d'autres  termes,  de  quantité 
de  matière  réunie  sous  un  même  volume. 

La  porosité  d'un  grand  nombre  de  corps 
n'a  pas  besoin  de  démonstration  ;  on  voit 
les  liquides  traverser  le  bois ,  la  pierre,  etc.; 
mais,  parce  qu'un  liquide ,  de  l'eau ,  par 
exemple ,  ne  traverse  pas  habituellement  le 
cuivre,  le  fer ,  on  ne  doit  pas  en  conclure 
qu'ils  ne  sont  pas  poreux.  En  effet,  l'expé- 
rience démontre  que,  soumise  à  une  forte 
pression ,  l'eau  traverse  l'or,  le  métal  qui, 
après  le  platine,  a  le  plus  de  densité.  D'au- 
tres expériences,  qu'il  serait  inutile  d'énu- 
mérer  ici ,  paraissent  avoir  démontré  non- 
seulement  la  porosité  de  tous  les  corps,  mais 
encore  que ,  dans  les  corps  les  plus  denses, 
il  y  a  incomparablement  plus  de  vide  que  de 
plein.  Nous  ferons  aussi  observer,  en  passant, 
que  certains  corps  ont  la  propriété  de  laisser 
passer  facilement  certains  liquides  et  de 
refuser  le  passage  à  d'autres.  Ainsi,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  il  faut  une  pression 
énorme  pour  que  l'eau  puisse  traverser  l'or 
dans  lequel  le  mercure  s'introduit  sans  le 
moindre  effort.  Cette  différence  est  due  à 
d'autres  propriétés  des  corps  dont  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  occuper  aujourd'hui,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  A'affinités  chi- 
miques. 
L'impénétrabilité  est  la  propriété  qu'ont 


les  corps  de  ne  laisser  prendre  la  place  qu'ils 
occupent  par  d'autres  corps  qu'autant  qu'ils 
en  ont  été  chassés.  En  effet,  tout  corps 
occupe  une  place  quelconque ,  et  l'occupe 
exclusivement.  Il  faut  l'en  ùter  pour  qu'un 
autre  corps  occupe  la  même  place.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  des  corps  qui  paraissent  se 
laisser  pénétrer  par  d'autres,  tels  que  les 
éponges,  la  craie,  le  bois,  etc. ,  etc.,  que 
l'eau  imbibe  facilement  ;  mais  cette  eau  ne 
va  occuper  que  les  pores  de  ces  substances, 
et  nullement  la  place  que  leurs  molécules 
occupaient  auparavant.  Ainsi  l'on  voit  qu'en 
physique  il  ne  faut  pas  donner  au  mot  im- 
pénétrabilité le  sens  qu'on  lui  attribue  or- 
dinairement, et  qui  n'appartient  réellement 
qu'au  iniot  imperméabilité ,  qui  désigne  la 
propriété  qu'ont  certains  corps  de  ne  pas  se 
laisser  traverser  par  d'autres  ;  mais  cette 
propriété  n'est  en  général  que  relative.  Ainsi 
une  vessie  est  imperméable  à  l'air  et  ne  l'est 
pas  à  l'eau  ;  le  marbre  est  imperméable  à 
l'eau  et  ne  l'est  pas  à  l'esprit  de  vin ,  à  l'es- 
sence de  térébenthine ,  etc. ,  etc. 

Par  le  mot  mouvement,  nous  entendons 
l'action  d'un  corps  qui  change  constamment 
de  place.  On  en  distingue  généralement 
deux  espèces  :  le  mouvement  absolu  et  le 
mouvement  relatif. 

Ainsi  l'on  dit  qu'un  corps  a  un  mouve- 
ment absolu  lorsqu'il  est  transporté  d'un, 
lieu  dans  un  autre,  et  qu'il  a  un  mouvement 
relatif  lorsque  sa  situation  change  par  rap- 
port aux  objets  qui  l'environnent. 

Ces  deux  espèces  de  mouvement  peuvent 
exister  simultanément.  Ainsi,  par  exemple, 
lorsqu'une  personne  marche  d'un  lieu  vers 
un  autre,  son  mouvement  est  à  la  fois  ab- 
solu et  relatif,  par  rapport  à  la  place  qu'elle 
quitte  ;  mais  si  une  autre  personne  marche 
à  côté  d'elle  en  même  temps,  ces  deux  per- 
sonnes n'ont  qu'un  mouvement  relatif  l'une 
à  l'égard  de  l'autre. 

Lorsqu'un  corps  parcourt  des  parties 
égales  de  l'espace,  dans  des  intervalles 
de  temps  égaux,  on  dit  que  son  mouve- 
ment est  uniforme.  Lorsque  la  vitesse,  de 
son  mouvement  augmente  continuelle- 
ment, son  mouvement  est  accéléré;  si  elle 
diminue  continuellement,,  son  mouvement 
est  alors  retardé:  si  l'augmentation  ou  la  di- 
minution de  la  vitesse  est  uniforme,  on  dit 
que  son  mouvement  est  uniformément  ac- 
céléré ou  uniformément  retardé.  Lorsqu'un 
corps  tombe  d'une  certaine  hauteur,  son 
mouvement  est  uniformément  accéléré  , 
c'est-à-dire  que  sa  vitesse  augmente  égale- 
ment à  chaque  instant  de  sa  chute ,  et  est 
par  conséquent  proportionnelle  aux  temps 
qui  se  sont  écoulés  depuis  que  le  corpsa  com- 
mencé à  se  mouvoir.  Biais  si  un  corps  est 
projeté  de  bas  en  haut,  dans  une  direction 
verticale,  son  mouvement  est  uniformément 
retard" ,  c'est-à-dire  que  sa  vitesse  décroî* 
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proportionnellement  aux  temps  écoulés  de- 
puis le  commencement  du  mouvement. 
(iNous  examinerons  plus  tard  la  cause  et  les 
nombreuses  applications  de  ce  phénomène.) 

Pour  mesurer  la  vitesse  des  corps ,  il  est 
nécessaire  de  prendre,  comme  unité  ou  éta- 
lon, une  certaine  portion  de  temps,  à  la- 
quelle on  puisse  comparer  toutes  les  autres. 
L'unité  de  temps  généralement  adoptée 
dans  ce  but  est  la  seconde. 

On  connaît  l'espace  parcouru  par  un  corps 
avec  une  vitesse  uniforme  dans  un  temps 
lonné ,  en  multipliant  le  temps  par  la  vi- 
tesse, c'est-à-dire  en  multipliant  l'espace 
parcouru  en  une  seconde  par  le  nombre  de 
secondes  pendant  lequel  le  corps  a  été  en 
mouvement.  Ainsi,  si  l'on  connaît  deux  des 
trois  données  du  problème,  qui  sont  le 
temps,  la  vitesse  et  l'espace  parcourus,  on 
connaîtra  facilement  la  troisième;  car  la 
vitesse  est  égale  à  l'espace  parcouru,  divisé 
par  le  temps,  pendant  lequel  le  corps  a  été  en 
mouvement,  et  le  temps  est  égal  à  l'espace 
parcouru  divisé  par  la  vitesse.  Ici  nous  sup- 
posons que  le  temps  est  exprimé  en  se- 
condes, la  vitesse  en  certaine  mesure  de 
longueur  connue  (  le  mètre  par  exemple  ) , 
et  1  espace  en  mesure  de  même  espèce. 

La  quantité  de  mouvement  d'un  corps, 
ou,  comme  on  le  dit  souvent,  le  moment 
d'un  corps  a  pour  mesure  la  vitesse  avec  la- 
quelle il  se  meut,  et  en  même  temps  sa 
masse  ou  la  quantité  de  matière  que  ce 
corps  renferme;  en  d'autres  termes  la  masse 
d'un  corps,  multipliée  par  sa  vitesse,  est  ce 
qu'on  appelle  son  moment.  Cette  expression 
n'a  donc  qu'une  application  relative ,  et  ne 
peut  s'entendre  que  de  la  comparaison  de  la 
quantité  de  mouvement  d'un  corps  avec  la 
quantité  de  mouvement  qu'en  possède  un 
autre. 

Un  exemple  va  nous  faire  parfaitement 
comprendre  :  Supposons  qu'un  corps ,  un 
boulet  de  canon ,  pèse  8  livres,  et  que  sa  vi- 
tesse soit  de  30  mètres  par  seconde;  suppo- 
sons qu'un  autre  boulet  pèse  six  livres  et  ait 
une  vitesse  de  40  mètres  par  seconde  ;  la 
quantité  de  mouvement,  le  moment,  de 
chacun  de  ces  deux  boulets  sera  le  même, 
c'est-à-dire  qu'ils  frapperaient  tons  deux  le 
but  avec  la  même  énergie:  car  30  multiplié 
par  S  et  40  multiplié  par  G  donneut  tous 
deux  au  produit  240. 

Si  au  contraire  l'un  des  boulets  pesait  8 
livres, et  avait  une  vitès  -■■'■<■  25  mètres  par 
seconde,  tandis  que  l'autre,  pesant  16  li- 
vres, aurait  une  vitesse  de  50 mètres,  le  mo- 
ment dn  dernier  serait  quadruple  du  mo- 
ment du  premier,  c'est-à-dire  qu'il  frappe- 
rait le  bul  avec  quatre  fois  autant  de  force. 
En  effet,  25  multiplié  par  8  donne  200  1 1 
50 multiplié  par  16 donne 800,  nombre  qua- 
druple de  20O.  Le  rapport  entre  les  momens 
des  deux  boulets  serait  donc  comme  1  esta  i. 


On  donne  le  nom  de  force  ou  de  puis- 
sance à  la  cause,  quelle  qu'elle  soit,  du  mou- 
vement. Une  force  est  toujours  mesurée  par 
son  effet,  c'est-à-dire  par  la  quantité  de 
mouvement  qu'elle  produit  dans  un  temps 
donné. 

Les  forces  peuvent  se  représenter  par  des 
lignes  aussi  bien  que  par  des  nombres.  Ces 
lignes  ont  l'avantage  d'indiquer  la  direction 
même  de  la  force  ;  en  même  temps  que  leur 
longueur  est  l'indication  de  l'intensité  de 
cette  même  force. 

Les  forces  prennent  différons  noms  selon 
la  manière  dont  elles  agissent . 

Lorsqu'une  force  produit  son  effet  instan- 
tanément, c'est-à-dire  lorsque  son  action  ne 
se  prolonge  pas,  on  lui  donne  le  nom  de  force 
impulsive;  tel  est,  par  exemple,  le  cas  d'un 
choc  dont  l'effet  peut  se  continuer  quand  la 
cause  a  cessé. 

Lorsque  l'action  de  la  force  se  prolonge , 
celle-ci  prend  le  nom  de  force  constante  ou 
de  force  continue. 

Les  forces  constantes  sont  de  deux  espè- 
ces, uniformes  ou  variables. 

Une  force  est  uniforme  lorsqu'elle  produit 
des  effets  égaux  dans  des  portions  succes- 
sives et  égales  de  temps.  Elle  est  variable 
lorsque  les  effets  produits  dans  des  temps 
égaux  sont  inégaux. 

LOIS  DU  MOUVEMENT. 

première  loi.  Si  un  corps  est  en  repo  , 
il  restera  en  repos;  et  s'il  est  en  mouve- 
ment, il  continuera  à  se  mouvoir  uniform- 
ment  et  en  ligne  droite,  s'il  n'est  pas  dé- 
rangé par  l'action  de  quelque  cause  exté- 
rieure. 

La  vérité  de  cette  loi  est  tout-à-fait  évi- 
dente; car,  s'il  n'y  a  pas  d'action  de  la  pari 
d'un  autre  corps,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  le 
déterminer  à  se  mouvoir  dans  une  direction 
plutôt  que  dans  une  autre,  s'il  est  en  repos  ; 
et,  s'il  est  en  mouvement ,  il  doit  continuer 
de  se  mouvoir  dans  la  même  direction ,  si 
rien  ne  le  détourne  de  cette  direction. 

Il  est  également  impossible  qu'il  change 
sa  vitesse,  sans  cause  extérieure  :  car  il  n'y 
a.  dans  la  matière,  aucunetendance  a  aug- 
menter OU  diminuer  la  vitesse  d'un  mou- 
vement qu'on  lui  a  imprimé. 

On  se  rappelle  que  nous  avons  déjà  donné 
le  nom  d'inertie  à  cette  propriété  de  la  ma- 
tière. 

Les  causes  qui  retaillent  le  mouvement 
des  corps  sont  la  collision  ou  lec/ioc,  la  gra- 
vité ou  [apesanteur,  le  frottement  et  la  rcsis- 
tancedeTair.Lt  s  expériences  suivantes  prou- 
veront que,  si  l'on  supprime  ces  causes,  ou 
si  l'on  tient  un  compte  convenable  de  leurs 
effets  connus,  on  est  amené  nécessairement 
à  reconnaître  la  vérité  de  la  loi  ci-dessus 
énoncée. 

4°  Si  l'on  fait  mouvoir  une  boule  sur  un 


pavé  inégal ,  son  mouvement ,  à  cause  des 
nombreux  obstacles  qu'elle  rencontrera,  sera 
très-irrégulier,  et  cessera  bientôt.  Mais  si  on 
la  pousse  sur  un  parquet  bien  uni,  son  mou- 
vement sera  plus  en  ligne  droite,  et  durera 
plus  long-temps  ;  enfin ,  si  elle  roule  sur  la 
glace  bien  polie  d'une  pièce  d'eau ,  la  durée 
de  son  mouvement  sera  considérablement 
augmentée,  et  sa  direction  beaucoup  plus 
en  ligne  droite.  Il  est  bien  entendu  que,  dans 
ces  trois  cas ,  nous  supposons  que  la  force 
impulsive  est  la  même. 

La  pesanteur,  qui  agit  dans  une  direction 
perpendiculaire  au  plan  de  l'horizon,  n'ac- 
célère ni  ne  retarde  le  mouvement  de  la 
boule.  Les  causes  qui  produisent  ce  dernier 
effet  sont  les  chocs  qu'éprouve  la  boule  dans 
sa  course ,  le  frottement  et  la  résistance  de 
l'air;  et,  à  mesure  qu'on  parvient  à  diminuer 
les  deux  premières  de  ces  causes,  en  rendant 
plus  unie  la  surface  sur  laquelle  la  boule  se 
meut,  son  mouvement  devient  de  plus  en 
plus  uniforme  et  rectiligne. 

2°  Si  l'on  construit  une  roue  avec  une 
précision  telle  que  toutes  ses  parties  se  fas- 
sent équilibre,  et  si  son  axe,  bien  poli,  tourne 
dans  des  coussinets  également  bien  polis,  le 
mouvement  de  rotation  qu'on  lui  imprimera 
pourra  durer  long-temps;  mais  si  son  axe 
repose  sur  des  rouleaux  disposés  comme 
nous  l'indiquerons  quand  nous  parlerons  du 
frottement,  la  durée  du  mouvement  sera 
plus  longue.  Enfin,  si  l'appareil  est  placé  sous 
le  récipient  vide  d'air  (appareil  que  nous 
décrirons  plus  tard)  d'une  machine  pneu- 
matique ,  le  mouvement  se  continuera  sans 
ralentissement  visible  pendant  un  temps  con- 
sidérable. 

La  pesanteur,  qui  agit  également  sur  les 
points  opposés  de  la  roue ,  n'accélère  ni  ne 
retarde  le  mouvement;  et,  plus  on  diminue 
le  frottement  et  la  résistance  de  l'air,  moins 
la  vitesse  diminue  dans  un  temps  donné. 

Nous  pouvons  conclure,  de  ces  expé- 
riences et  d'«autres  analogues  ,  que  tout 
corps  en  mouvement  persévérerait  unifor- 
mément dans  ce  mouvement,  si  des  causes 
extérieures  n'y  mettaient  obstacle;  et  que 
tout  accroissement ,  toute  diminution  de  vi- 
tesse, enfin  toute  déviation  de  la  direction 
primitive  doivent  être  attribués  à  l'action  de 
ces  causes. 

C'est  en  conséquence  de  cette  tendance  à 
persévérer  dans  un  mouvement  rectiligne 
qu'un  corps  assujéti  à  tourner  dans  un  cer- 
cle tend  constamment  à  s'éloigner  du  centre. 
Cet  effort  prend  le  nom  de  force  centrifuge. 
Dans  le  but  de  reconnaître  la  nature  et 
l'origine  de  cette  force,  supposons  qu'un 
corps  retenu  par  un  fil  E  A  soit  mis  en 
mouvement ,  il  sera  forcé  de  décrire  le  cer- 
cle A  B  C.  Supposons-le  arrivé  en  un  point 
auelconque  A  du  cercle,  il  tendra,  en  vertu 
e  la  loi  que  nous  examinons ,  à  prendre  la  , 
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direction    A  D  j 
mais  puisque  tous 
les  points  de  la  li- 
gne A  D  sont  en 
dehors  du  cercle, 
cette  tendance  à  se 
mouvoir  dans  la  di- 
rection de  cette  li- 
gne    n'est    autre 
chose  qu'une  tendance  à  s'écarter  du  centre 
de  mouvement.  C'est  en  effet  ce  que  ferait 
le  corps ,  s'il  n'était  retenu  par  le  fil  E  A . 

La  fronde  nous  offre  une  application  pra- 
tique de  ce  phénomène.  Tant  que  la  pierre 
est  retenue  par  les  courroies  de  la  fronde, 
elle  parcourt  un  cercle  dont  la  main  est  le 
centre;  mais,  dès  qu'elle  n'est  plus  retenue, 
elle  s'échappe  par  une  ligne  droite  qui  est 
toujours  tangente  au  cercle  primitivement 
parcouru. 

Chacun  a  vu  les  saltimbanques  des  rues 
mettre  un  verre  rempli  d'eau  ou  de  vin  sur 
la  circonférence  intérieure  d'un  cerceau, 
puis  faire  mouvoir  rapidement  le  cerceau 
en  tous  sens,  mais  toujours  en  décrivant  des 
cercles,  sans  laisser  tomber  le  verre  et  sans 
répandre  une  goutte  du  liquide.  On  voit 
maintenant  que  ce  phénomène  est  dû  à  la 
force  centrifuge,  qui  est  toujours  dirigée 
dans  le  sens  du  fond  du  verre. 

On  s'étonne  souvent  de  voir,  dans  les  exer- 
cices d'équitation  des  frères  Franconi,  les 
écuyers  se  tenir  presque  horizontalement  les 
pieds  appuyés  sur  un  cheval  lancé  au  galop 
autour  du  cirque.  Cette  position,  qui,  pour 
l'ignorance,  tient  du  prodige,  est  pourtant  L* 
seule  que  l'écuver  puisse  prendre,  car  s'il 
se  tenait  debout ,  il  ne  tarderait  pas  à  être 
lancé  avec  violence  en  dehors  du  cirque  par 
la  force  centrifuge.  Le  cheval  lui-même  prend 
instinctivement,  endedansdu  cirque,  une  po- 
sition inclinée  sans  laquelle  il  ne  pourrait  par- 
courir avec  la  même  vitesse  la  courbe  dans 
laouelle  il  se  meut. 

La  force  centrifuge  peut  quelquefois  de- 
venir assez  grande  pour  rompre  non-seule- 
ment les  liens  qui  obligent  un  corps  en 
mouvement  à  parcourir  une  route  circulaire, 
elle  détruit  même  quelquefois  l'adhérence 
moléculaire  (on  nomme  ainsi  la  force  qui 
réunit  entre  elles  les  molécules  de  tous 
les  corps)  de  corps  très -durs  par  eux- 
mêmes.  Ainsi,  dans  les  manufactures  d'ai- 
guilles, où  l'on  se  sert  d'immenses  meules 
de  grès  pour  former  la  pointe  des  aiguilles , 
la  rapidité  avec  laquelle  ces  meules  tour- 
nent produit  une  force  centrifuge  telle 
qu'elles  volent  fréquemment  en  éclats  qui 
blessent  ou  tuent  les  ouvriers  placés  dans 
leur  direction. 

Newton  a  indiqué  l'expérience  suivante 
pour  montrer  les  effets  de  la  force  centri- 
fuge ,  et  prouver  qu'elle  accompagne  tou- 
jours un  mouvement  circulaire  absolu. 
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Suspendez  à  une  corde  un  seau  en  partie 
rempli  d'eau,  faites- le  tourner  sur  lui- 
même  dans  cette  position  ,  jusqu'à  ce  que 
la  corde  soit  considérablement  tordue  ;  lais- 
sez-la ensuite  se  détordre  et  communiquer 
ainsi  un  mouvement  circulaire  au  seau. 
D'abord  l'eau  restera  tranquille  ;  sa  surface 
restera  unie  ;  mais,  comme  elle  acquerra  gra- 
duellement le  mouvement  du  seau  lui-même, 
sa  surface  se  creusera  vers  le  centre,  et  s'élè- 
vera sur  les  bords,  par  sa  tendance  à  s'écar- 
ter du  centre  de  mouvement.  Cet  effet  aug- 
mentera graduellement  avec  la  vitesse  ab- 
solue de  l'eau,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  et 
le  seau  soient  dans  un  repos  relatif,  c'est-à- 
dire,  comme  nous  l'avons  dit,  lorsque 
leurs  vitesses  seront  égales.  Si,  alors,  on 
arrête  subitement  le  seau ,  le  mouvement 
absolu  de  l'eau  diminuera  graduellement 
par  son  flottement  contre  les  parois  du  seau. 
La  concavité  de  la  surface  diminuera  égale- 
ment par  degrés  ;  et ,  enfin ,  lorsque  tout 
mouvement  du  liquide  aura  cessé,  sa  sur- 
face sera  redevenue  parfaitement  plane. 

Cette  expérience  prouve  donc  que  la  force 
centrifuge  ne  dépend  pas  du  mouvement 
relatif,  mais  du  mouvement  absolu ,  avec  le- 
quel ,  dans  tous  les  cas,  elle  commence,  s'ac- 
croît ,  diminue  et  disparaît. 

2e  loi.  Le  changement  de  mouvement 
est  toujours  proportionnel  à  la  force  qui 
détermine  ce  changement,  et  a  Heu  dans  la 
direction  suivant  laquelle  cette  force  agit. 
Pour  bien  comprendre  cette  loi ,  nous  en 
distinguerons  deux  cas  : 

4°  La  même  force,  agissant  librement 
pendant  un  temps  donné,  produit  toujours 
le  même  effet  dans  la  direction  suivant  la- 
quelle elle  agit. 

2°  Si  la  force  qui  détermine  le  change- 
n:s  nt  de  mouvement  augmente  ou  diminue, 
le  mouvement  communiqué  augmente  ou 
diminue  dans  le  même  rapport. 

Poun  stimer  l'effet  d'une  force  quelconque, 
il  fan)  tenir  compte  de  deux  circonstances, 
ird,  il  faut  considérer  quelle  est  la  force 
qui  agit  réellement  au  moment  de  l'obser- 
vation; car  elle  seule  peut  produire  un  chan- 
gement dans  l'état  de  repos  ou  de  mouve- 
ment iïuu  corps.  Ainsi  l'effet  produit  par  an 
COOrant  d'eau  sur  les  aubes  d'une  roue  de 
moulin  n'est  [ias  le  résultat  de  toute  la  force 
actui  Iledu  courant,  mais  seuh  ment  de  cette 
partie  de  la  vitesse  du  courant  qui<  rcède 
la  vitesse  de  la  i  r  con- 

séquentnul  dans  le  cas  on  la  roui 
une  vitesse  égale  à  celle  du  courant.  : 
dément,  il  faut  s'assurer  de  la  direction  sui- 
vant laquelle  la  force  agit,  et  i 
comme  produisant  nu  <  fiel  que  la  partie  de 
force  qui  agit  dans  la  direction  même 
où  nous  m  nier  son  effet.  Ainsi  la 

fone  du   vent  (jiii  agit  sur  les  ailes  d'un 
moulin  à  vent  n'est  pas  tout  entière  em- 


ployée à  produire  leur  mouvement  circu- 
laire; et,  en  calculant-  ses  effets  sous  ce  rap- 
port, nous  devons  déterminer  quelle  est  la 
portion  de  la  force  entière  qui  agit  dans  la 
direction  du  mouvement. 

3°  loi.  L'action  et  la  réaction  des  corps 
les  uns  sur  les  autres  sont  égales. 

Lorsque  le  mouvement  est  communiqué 
par  un  choc  ou  par  impulsion  ,  la  quantité 
de  mouvement  acquise  par  un  corps  dans 
une  direction  quelconque,  est  précisément 
égale  à  celle  que  perd  l'autre  corps  dans  la 
même  direction. 

Lorsque  ie  mouvement  est  communiqué 
sans  contact  apparent ,  comme  dans  le  cas 
de  la  gravitation,  ou  dans  les  phénomènes 
d'attraction  ou  de  répulsion  ,  la  quantité  de 
mouvement  obtenue  par  un  corps  es't  préci- 
:il  égale  à  celle  qu'acquiert  l'autre 
corps,  mais  dans  des  directions  opposées. 

La  première  de  ces  propositions  renferme 
la  première  loi  du  mouvement ,  et  n'est 
qu'une  nouvelle  forme  employée  pour  défi- 
nir l'inertie,  dont  nous  avons  suffisamment 
parlé  pour  être  compris.  La  seconde  ne 
nous  est  connue  que  par  l'expérience. 

Voici  quelques  applications  de  la  pre- 
mière. 

Si  deux  corps  sont  égaux  et  ont  des  vi- 
tesses égales ,  il  est  évident  qu'ils  resteront 
en  équilibre,  s'ils  se  rencontrent  en  venant 
de  directions  opposées.  Si  l'un  des  corps  est 
double  de  l'autre,  mais  n'a  que  la  moitié  de 
la  vitesse  de  celui-ci ,  l'équilibre  aura  égale- 
ment lieu  au  moment  de  leur  rencontre  ; 
car  on  peut  supposer  le  premier  comme  di- 
visé en  deux  parties,  dont  chacune  détruira 
la  moitié  de  la  vitesse  du  second  corps,  et, 
par  conséquent,  tout  le  mouvement  de  ce- 
lui-ci. On  peut  donc  en  conclure  que  les 
corps  qui  ont  des  quantités  égales  de  mou- 
vement ont  des  forces  égales ,  ou  des  puis- 
sances égales  pour  produire  le  mouvement. 

C'est  ce  qu'on  peut  facilement  prouver 
par  l'expérience  suivante. 

Prenez  deux  cylindres  de  bois  égaux  en 
poids,  faites  saillir  sur  l'un  d'eux  une  petite 
pointe  d'acier,  suspendez-les  à  deux  fils 
égaux,  lirez  l'un  d'eux  en  arrière,. <t  lais- 
i-eloinber;  le  fil  qui  le  retient  lui  fera 
parcourir,  en  tombant,  un  arc  de  cercle.  Au 
moment  où  il  rencontrera  l'autre  cylindre 
resté  en  repos,  la  pointe  d'acier  les-  réunira 
tous  deux,  et  n'en  fera  plus  qu'un  seul  corps 
qui  se  mouvra  alors  avec  une  vitesse  égale 
à  la  m  «Ue  qu'avait  le  cylindre  pri- 

mitivement  nris  en  mouvement.  Ainsi,  le 
moment,  la  quantité  de  mouvement  n'a  pas 
changé;  car  la  quantité  acquise  par  le  cy- 
lindre frappé  a  été  perdue  par  le  cylindre 
choquant. 

On  peut  varier  l'expérience  en  chargeant 
l'un  des  corps  avec  du  plomb,  pour  observer 
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l'effet  produit,  lorsque  le  poids  du  corps  cho- 
qué est  différent  de  celui  du  corps  cho- 
quant ;  mais  ,  en  faisant  ces  expériences  ,  il 
faut  tenir  compte  de  la  résistance  de  l'air, 
et  prendre  les  moyens  nécessaires  pour 
avoir  la  mesure  exacte  de  la  vitesse ,  soit 
avant ,  soit  après  le  choc.  Un  moyen  bien 
simple  se  présente  pour  obtenir  ce  résultat. 
Il  suffit  de  disposer  en  arrière  des  deux 
corps  un  arc  de  cercle  gradué  dont  la  cour- 
bure soit  produite  par  un  rayon  égal  à  la 
longueur  des  lils  qui  tiennent  les  corps  sus- 
pendus. Le  mouvement  de  ces  corps  ne 
•pouvant  avoir  lieu  que  sur  cet  arc  de  cercle, 
il  suffira  de  compter  le  nombre  de  degrés 
parcourus,  avant  et  après  le  choc,  pour 
avoir  le  rapport  des  vitesses. 

La  troisième  loi  du  mouvement  ne  se 
borne  pas  aux  cas  d'impulsion  ou  de  chocs. 
Les  effets  de  la  pression  et  de  l'attraction 
sont  de  même  égaux  et  dans  des  directions 
opposées. 

Lorsque  deux  corps  se  soutiennent  l'un 
l'autre ,  les  pressions,  dans  des  directions 
opposées,  doivent  être  égales  ;  autrement  il 
en  résulterait  du  mouvement.  Et  si  le  mou- 
vement est  produit  par  l'excès  de  la  pres- 
sion d'un  côté ,  nous  retrouvons  le  cas  de 
l'impulsion  dont  nous  avons  décrit  les  ef- 
fets. 

Lorsqu'un  corps  en  attire  un  autre ,  il  en 
est  lui-même  également  attiré ,  et  le  mo- 
ment communiqué  à  l'un  est  aussi  commu- 
niqué à  l'autre  dans  des  directions  opposées. 
Un  aimant  et  un  morceau  de  fer  égaux  en 
poids,  flottant  sur  des  morceaux  de  liège 
semblables  et  égaux,  s'approcheront  l'un  de 
l'autre  avec  des  vitesses  égales ,  et  par  con- 
séquent avec  des  momens  égaux  ;  et  lors- 
qu  ils  se  rencontreront  ou  qu'ils  seront  te- 
nus éloignés  par  un  obstacle  quelconque  , 
ils  éprouveront  tous  deux  des  pressions  éga- 
les et  dans  des  directions  opposées. 

Ces  lois  sont  les  principes  les  plus  sim- 
ples auxquels  on  puisse  réduire  le  mouve- 
ment :  toute  la  théorie  repose  sur  elles.  A 
la  vérité ,  elles  ne  sont  pas  d'une  entière 
évidence  par  elles-mêmes ,  et  ne  sont  pas 
non  plus  susceptibles  d'être  soumises  à  la 
j neuve  d'expériences  rigoureusement  exac- 
tes, à  cause  de  l'extrême  délicatesse  des 
inslrumens  qu'il  faudrait  employer,  et  des 
procédés  d'expérimentation  auxquels  il  fail- 
lirait avoir  recours;  enfin  les  effets  du  frotte- 
ment et  de  la  résistance  de  l'air  ne  peuvent 
("ire  entièrement  détruits.  Néanmoins ,  ces 
lois  sont  constamment  révélées  ,  pour  ainsi 
.  à  nos  sens ,  et  elles  concordent  avec 
.nériences  aussi  loin  que  peuvent  aller 
frs  expériences;  et  plus  les  expériences  sont 
faites  avec  précision  ,  plus  on  prend  soin  de 
dé  mire  les  obstacles  qui  fausseraient  les  ré- 
sultais ,  plus  celles-ci  sont  d'accord  avec  ces 
lois. 


COMPOSITION  ET  RESOLUTION  DES  FORCES. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  mouve- 
mens  des  corps  pouvaient  être  repré- 
sentés ,  soit  par  des  nombres,  soit  par  des 
lignes,  et  que  les  lignes  ont  l'avantage  de 
représenter  la  direction,  en  même  temps 
que  leur  longueur  indique  l'intensité  de  la 
force  qui  fait  mouvoir  les  corps. 

Deux  forces  sont  représentées  par  deux 
lignes,  lorsque  les  mouvemens  qu'elles  pro- 
duisent sont  dans  la  direction  tle  ces  lignes, 
et  que  celles-ci  sont  proportionnelles  à  l'in- 
tensité des  deux  forces. 

Supposons  que  deux  forces  agissent  en 
même  temps  sur  un  corps  placé  en  A  ;  que 


l'une  d'elles,  si  elle  agissait  seule,  lui  ferait 
parcourir  uniformément  la  ligne  A  B  dans 
un  temps  donné  (une  seconde  par  exem- 
ple); tandis  que  l'autre  force,  si  elle  agissait 
seule  aussi ,  lui  ferait  parcourir  uniformé- 
ment, et  dans  le  même  temps,  la  ligne  G  , 
qui  fait  un  angle  droit  (ou  qui  est  d'équerre) 
avec  la  ligne  A  B. 

Assurément  le  corps  ne  pourra  pas  par- 
courir en  même  temps  les  deux  lignes  A  B 
et  A  C  ;  et ,  comme  les  forces  qui  agissent 
sur  lui  ne  sont  ni  égales  ni  directement  op- 
posées l'une  à  l'autre,  il  faudra  pourtant 
que  le  corps  marche.  Voyons  ce  qui  en  ré- 
sultera. Les  deux  forces  ne  se  détruisant 
pas,  le  corps  devra ,  en  vertu  de  la  force  A  B, 
marcher  dans  la  direction  A  B;  il  devra 
également  marcher  dans  la  direction  A  G, 
eh  vertu  de  la  force  A  C  ,  et  dans  les  deux- 
directions  avec  des  vitesses  proportionnelles 
à  l'intensité  de  chaque  force.  Qui  ne  voit 
maintenant  que,  pour  obéira  ces  deux  for- 
ces, lecorps  suivra  une  ligne  intermédiaire  et 
proportionnelle  aux  deux  autres,  et  que,  par 
conséquent,  il  parcourra  la  diagonale  A  D, 
à  l'extrémité  île  laquelle  il  arrivera  dans  le 
même  temps  qu'il  aurait  mis  à  parcourir  la 
ligne  A  B  ou  la  ligne  A  C,  c'est-à-dire,  dans 
notre  hypothèse,  en  une  seconde  ? 

Si  les  lignes  que  le  corps  parcourrait  dans 
le  même  temps ,  dans  le  cas  où  chaque  force 
agirait  isolement,  font  un  angle  quelconque 
entre  elles,  la  ligne  que  le  corps  décrira, 
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dans  le  même  temps,  sera  la  diagonale  d'un 
parallélogramme  dont  les  deux  lignes  don- 
nées formeraient  deux  côtes adjacens  (1). 

Soient  A  B  et  A  G  représentant  deux  for- 
ces agissant  sur  un  corps  A ,  et  supposons 
qu'elles  communiquent  au  même  instant  le 
mouvement  à  ce  corps.  Puisque  A  B  et  A  C 
sont  les  espaces  que  parcourrait  le  corps 
dans  le  même  temps,  la  ligne  A  D,  qu'il 
parcourt  pendant  ce  temps,  représente  donc 
une  force  équivalente  aux  forces  A  B  et  A  G 
réunies,  c'est-à-dire  produisant  le  même  ef- 
fet qu'elles. 

Si  deux  côtés  adjacens  d'un  triangle  repré- 
sentent les  espaces  que  parcourrait  unifor- 
mément,  dans  un  temps  donné ,  un  corps 
qui  serait  mu  successivement  par  deux  for- 
ces, en  partant  du  même  point,  lorsque  ces 
deux  forces  agissent  simultanément,  le  corps 
parcourra  uniformément ,  et  dans  le  même 
temps,  le  troisième  côté  du  triangle;  car 
tout  triangle  est  la  moitié  d'un  parallélo- 
gramme, dont  les  côtés  opposés  sont  égaux, 
et  que  la  diagonale  divise  en  deux  parties 
égales.  Or,  nous  venons  de  démontrer  que, 
lorsque  deux  forces  agissent  à  la  fois  sur  un 
corps  dans  des  directions  différentes  (c'est- 
à-dire  de  manière  que  si  chaque  force  agis- 
sait séparément ,  le  corps  parcourrait  pour 
chacune  d'elles ,  et  dans  le  même  temps , 
une  ligne  faisant  un  angle  quelconque  avec 
la  ligne  que  lui  ferait  parcourir  l'autre  for- 
ce), la  ligne  que  parcourra  le  corps,  mu  à  la 
fois  parles  deux  forces,  sera  la  diagonale 
d'un  parallélogramme  dont  ces  deux  lignes 
feraient  partie  ;  mais  cette  diagonale  n'est 
autre  chose  que  le  troisième  côté  d'un  trian- 
gle dont  les  lignes  en  question  forment  aussi 
deux  côtés,  et,  par  conséquent,  la  vérité  de 
notre  proposition  est  démontrée  ;  car ,  dans 
l'exemple  précédent ,  la  diagonale  A  D  par- 
tage le  parallélogramme  A  B  D  G  en  deux 
triangles  égaux  ABD  et  ACD. 

On  démontrerait  de  la  même  manière 


!  ()■)  dit  qu'une  force  est  égale  à  an  nombre 
quelconque  de  forces,  lorsque.  agis- 

de.  elle  produirait  le  même  effet  qui  ré- 
sulterait des  autres  forces  réunies. 


que  si  les  lignes  DB,  BC,  CA  et  AE,  prises 
dans  l'ordre  indiqué,  représculenl  les  espa- 
ces que  parcourrait,  dans  le  même  temps, 
un  corps  mu  successivement  par  diverses 
forces,  lorsque  ces  forces  agiront  à  la  fois, 
le  corps  parcourra  uniformément ,  et  dans 
le  même  temps ,  la  ligne  DE  ,  qui  ferme  la 
figure. 

De  même,  si  les  lignes  DB,  BC,  C  A  et  AE, 
représentent  les  directions,  et,  par  leur  lon- 
gueur ,  l'intensité  dés  forces  agissant  au 
môme  instant  sur  un  corps  placé  en  D,  la 
ligne  DE,  qui  complète  la  figure,  représen- 
tera aussi  une  force  équivalente  à  toutes  les 
autres;  car  les  deux  lignes  DB  et  BC  équiva- 
lent à  DG  ;  de  même  DG  et  CA,  ou,  si  l'on 
veut,  AB,  BC  et  CA  équivalent  à  DA,  et 
enfin,  de  la  même  manière,  DA  et  AE  équi- 
valent à  DE. 

Par  conséquent ,  si ,  dans  la  figure  sui- 
vante, AB  et  AC  représentent  les  quantités 


et  les  directions  de  deux  forces;  si  l'on  tire  la 
ligne  AE  pour  couper  en  deux  parties  égales 
la  ligne  BC,  deux  fois  la  ligne  AE,  repré- 
senteront une  force  équivalente  à  toutes  les 
deux.  On  s'en  convaincra  en  complétant  le 
parallélogramme;  car,  puisque  les  deux  dia- 
gonales AD  et  BC  se  coupent  l'une  l'autre 
en  deux  parties  égales ,  AD ,  qui  représente 
une  force  équivalente  à  AB  et  AG,  est  égale 
à  deux  fois  AE. 

Si  trois  forces  représentées  en  quantité  et 
en  direction  par  les  trois  côtés  d'un  triangle, 
pris  en  ordre,  agissent  en  même  temps  sur 
un  corps  en  repos,  le  corps  ne  prendra  au- 
cun mouvement. 

Soient ,  dans  la  figure  ci-dessous ,  les  li  • 
gnes  AB,  BC  et  C  A,  représentant  les  quan- 
tités et  les  directions  des  trois  forces,  et  agis- 
sant au  même  instant  sur  un  corps  placé 
en  A:  puisque  AB  et  BC  équivalent  à  AC; 
AB,  BC  et  CA  équival  tnt  à  \G,  el  à  CA  , 
mais  AC  etCA  sont  égales  et  ont  des  direc- 


tions opposées ,  el  par  conséquent  doivent 
tenir  le  corns  et»  équilibre  :  donc  les  trois 
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forces  AB,  BG  etCA,  tiendront  le  corps  en 
repos. 

Les  diverses  opérations  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  et  qui  ont  pour,  but  de 
trouver  une  force  unique  équivalente  à)tlu- 
sieurs  forces,  prennent  le  nom  décomposi- 
tion de  forces. 

L'opération  inverse  s'appelle  résolution  de 
forces. 

Une  force  unique  peut  se  résoudre  en 
un  nombre  quelconque  de  forces.  En  effet, 
dans  la  figure  ci-dessous,  la  force  unique  AD 
est  équivalente  aux  deux  forces  AB  et  BD, 
et  peut  être  supposée  résolue  en  deux  for- 
ces .  AB  et  BD.  La  force  AD  peut  donc  être 
résolue  en  autant  de  couples  de  forces 
qu'on  peut  décrire  de  triangles  sur  AD,  ou 
de  parallélogrammes  autour  d'elle.  De  la 
même  manière ,  on  peut  résoudre  en  deux 
autres  forces  la  force  AB  ou  la  force  BD,  ou 
la  force  AC ,  on  enfin  la  force  CD  ;  et ,  en 
continuant  le  même  procédé,  la  force  don- 
née peut  être  résolue  en  un  nombre  quel- 
conque de  forces. 


DE   LA   CHUTE   DES   CORPS. 

Nousavonsdéjàétablique,  lorsqu'un  corps 
tombed'unehauteur  quelconque,  son  mouve- 
ment est  uniformément  accéléré,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  que  sa  vitesse  augmente 
proportionnellement  aux  temps.  Cet  effet  est 
produit  parla  gravitation  ou  la  force  de  gra- 
vité qui  agit  à  un  degré  égal  sur  tous  les 
corps  qui  tombent,  c'est-à-dire  que  tous  les 
corps,  tombant  d'une  hauteur  égale,  par- 
courent des  distances  égales  en  des  temps 
égaux,  quel  que  soit  leur  poids,  déduction 
faite  toutefois  de  la  résistance  de  l'air  qui 
retarde  la  vitesse  de  chaque  corps  en  pro- 
portion de  son  volume. 

L'expérience  suivante  prouvera  que  la 
différence  de  vitesse  entre  les  corps  qui 
tombent  n'est  due  qu'à  cette  résistance  de 
l'air,  et  que,  dans  le  vide,  les  corps  les  plus 
légers,  tombent  avec  la  même  vitesse  que 
les  rorps  les  plus  lourds. 

Sur  la  platine  E  d'une  machine  pneuma- 
tique placez  un  récipient  de  verre  R,  fermé 
parle  haut  au  moyen  d'un  plateau  de  eni- 
vre qui  ne  permette  pas  à  l'air  d'y  pénétrer. 
Au  milieu  de  ce  plateau  est  une  boîte  à  cuir 
traversée  par  une  tige  métallique  II,  qui 
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lient  également  le  vide, 
et  qui  est  terminée  par 
une  petite  traverse  an 
moyen  de  laquelle  on 
tient ,  dans  une  position 
horizontale,  deux  petits 
plateaux,  dont  les  bords 
opposés  sont  retenus  par 
une  charnière  très -mo- 
bile; de  sorte  qu'en  fai- 
sant descendre  la  tige 
métallique ,  les  deux  pe- 
tits plateaux  tombent  par 
leur  propre  poids ,  et  res- 
tent suspendus  par  leurs 
charnières ,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure.  Met- 
tez sur  ces  deux  plateaux 
des  corps  d'un  poids  très- 
différent  ,  une  plume  et 
-.  un  morceau  de  plomb  , 
I  par  exemple;  puis  faites 
^f  le  vide  sous  le  récipient. 
Lorsque  le  vide  est  fait , 
abaissez  avec  la  main  la  tige  H;  les  deux 
plateaux  tomberont ,  et  laisseront  échapper 
en  même  temps  la  plume  et  le  morceau  de 
plomb  ,  qui  tous  deux  aussi  arriveront  en 
même  temps  sur  la  platine  de  la  machine 
pneumatique. 

On  peut  faire  cette  expérience  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  simple.  Il  suffit  de  met- 
tre les  corps  en  expérience  dans  un  long 
tube  de  verre ,  où  l'on  fait  le  vide ,  et  que 
l'on  renverse  ensuite  avec  rapidité ,  en  met- 
tant en  bas  l'extrémité  qui  se  trouvait  en 
liant.  Mais,  à  moins  d'en  avoir  l'habitude  , 
l'expérience  peut ,  au  premier  moment , 
manquer  de  précision  :  c'est  par  le  même 
moyen  que  l'on  démontre  que  les  corps  qui 
s'élèvent  naturellement  dans  l'air,  n'y  sont 
soutenus  que  parce  qu'ils  sont  spécifique- 
ment plus  légers  que  l'air.  C'est  ainsi  que 
la  fumée  produite  sous  un  récipient  purgé 
d'air,  au  lieu  de  s'élever  au  sommet  du  ré- 
cipient, en  occupe  le  bas,  dans  quelque  po- 
sition qu'on  place  celui-ci. 

Les  résultats  de  l'expérience  ont  démon- 
tre (pie ,  sous  la  latitude  de  Paris  .  un  ci»\-> 
tombant  dans  le  vide  parcourt,  pendant  la 
\Te  seconde  de  temps,  environ  15  pieds,  ou 
plus  exactement  4  mètres  9044  dix- milli- 
mètres. 

Ce  fait  établi ,  tout  ce  qui  se  rattache  à  la 
chute  des  rorps  est  compris  dans  les  pro- 
positions suivantes  : 

Les  espaces  parcourus  successivement, 
dans  chaque  seconde  de  temps,  par  le  corps 
tombant,  suivent  entre  eux  la  progression 
arilhnn  tique  des  nombres  impairs  \ ,  3,  5, 
7,  9,  il ,  etc.,  de  manière  qu'à  la  (in  de  cha- 
que temps  (ou  de  chaque  seconde,  puisque 
nous  avons  pris  la  seconde  poui  unité  de 
temps),  la  somme  des  espaces  parcourus 
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par  le  corps  est  comme  le  carré  des  temps 
En  effet ,  il  résulte  des  expériences  de  Ua 
lilée  qu'un  corps  parcourt ,  dans  le  second 
temps  de  sa  'chute ,  un  espace  triple  de  ce- 
lui qu'il  a  parcouru  dans  le  premier  temps  ; 
ou'il  parcourt,  dans  le  troisième,  un  espace 
cinq  fois  aussi  grand;  dans  le  quatrième,  un 
espace  sept  fois  aussi  grand,  et  ainsi  de 
suite  en  suivant  toujours  la  progression 
ariiliiiièliqueH,3,5,7,  9,  etc.  Il  est  évi- 
dent, en  outre,  qu'à  la  findechaque  temps, 
l'espace  parcouru  est  comme  le  carre  des 
temps  écoulés  depuis  le  commencement  de 
la  chute;  car,  à  la  fin  du  second  temps,  il 
v   a  quatre  espaces  parcourus  (un  espace 
nour  le  premier  temps   et    trois   espaces 
'pour  le  second)  ;  or,  4  est  le  carre  de  2. 
A  la  fin  du  troisième  temps,  il  y  a  y  es- 
paces parcourus  (1  pour  le  premier  temps, 
trois  pour  le  second ,  et  5  pour  le  troisième) 
et  9  est  le  carré  de  3  ;  à  la  fin  du  quatrième, 
16  espaces,  et  16  est  le  carré  de  4;  a  la  fan 
du  cinquième,  25  espaces,  car  25  est  le 
carré  de  5 ,  et  ainsi  de  suite. 

Le  tableau  ci-contre  rendra  encore  cette 
démonstration  plus  claire  :  la  colonne  du 
milieu  indique  les  espaces  égaux  que  le 
corps  parcourt  en  tombant.  Comme  nous 
avons  adopté  la  seconde  pour  unité  de  temps, 
chaque  espace  représente  ici  15  pieds  en- 
viron (ou  V  9044)  par  lesquels  il  faudra 
multiplier  le  nombre  d'espaces  parcourus 
pour  avoir  la  hauteur  réelle  en  pieds  ou  en 
mètres.  Les  accolades  de  droite,  embrassant 
successivement  un  nombre  d'espaces  for- 
mant la  progression  arithmétique  1 ,  6,  o,  /, 
3  etc.,  indiquent  le  nombre  d'espaces  par- 
courus pendant  chaque  seconde  de  la  chute  ; 
Et  les  accolades  de  gauche  indiquent  les  es- 
paces parcourus  pour  un  nombre  quelconque 
Se  secondes,  depuis  le  commencement  de  la 
chute  Nous  n'avons  porté  ce  tableau  que 
jusqu'à  5  secondes;  mais  il  sera  bien  faciL 
a  chacun  de  le  continuer  indéfiniment. 

Maintenant,  si  nous  supposons  qu  en  un 
Instant  quelconque  de  la  chute,  la  gravna- 
,i„n  cesse  d'agir  sur  le  corps,  celui-ci  nen 
continuera  pas  moins  à  se  mouvoir  avec  a 
m;  sse  qu'il  aura  acquise  au  moment  ou  la 
gravitation  cessera  d'agir  sur  lui.  La  loi  sui- 
vante nous  donne  les  moyens  de  déterminer 

nui-Ile  sérail  Cette  Vfo 

/n  VITESSB  àCQOISB  por  ttll  corpr.cn 
Umbantpendant  un  nombre  quelconque  de 

coun 

puis  le  commencement  de  ta  chute. 
'   En  effet,  un  corps,  en  parconrant  15 
oied,  «)pendant  la  prenui 

,„d-.  acquiert  fia  fin  de  cette seconde 

uuev,:, qui,  san»  l'action  conrtMte  de 

l'accélération,   serai   de  30    pied!    (9 
808mm  )  pour  la  deuxième  seconde  et  pour  I 


toutes  celles  qui  suivraient.  Mais  comme  la 
vitesse  est  continuellement  accélérée ,  u  a 
acquis  à  la  fin  de  la  deuxième  seconde 
une "vitesse  de60  pieds  (18-617—)  et  ainsi 
de  suite. 


Espaces 
parcourus 


Espaces  parcourus 
pendant 

la  1"  seconde 

(1  espace). 


la  1°  seconde 
(3  espaces). 


la  3e  seconde 
(5  espaces). 


ta  4*  secùtute 
(7  espaces). 


là  5"  secondt' 
(9  espaces). 


Si  l'on  veut  connaître  le  temps  qu'em- 
nloierait  m.  corps  en  tombant  pour  par- 
coSne^ce^oraé^faudraaiviSerMt 

Se  Wr  ?5,  S'il  s'agit  de  pieds,  ou  par 
i1  <hU  s-,1  s;agit  démettes,  et  extraire 
&  carrée  ,lu  (piotient.  Le  dernier  re- 
;:,',  m  !..  nombre,  de  secondes  qu'aurait 
employé  le  corps  pour  parcounr  l'espace 

d°S?Von  veut  «terminer  le  temps  néces- 
saire à  un  corps  tombant  ^.^^JS 
vitesse  donnée,  ou  orocedera  de  la  manier* 
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suivante  :  divisez  la  vitesse  donnée  par  30 
s'il  s'agit  de  pieds,  ou  par  9,808,  s'il  s'a- 
git de  mètres,  et  le  quotient  donnera  le 
nombre  de  secondes  cherché. 

Telles  sont  les  principales  propositions  re- 
latives à  la  chute  des  corps.  Nous  allons  en 
faire  quelques  applications  numériques  pour 
les  rendre  plus  intelligibles. 

1°  Trouver  la  vitesse  acquise  par  un 
corps  après  3  secondes  de  chute. 

Multipliant  par  2,  les  1  5  pieds  (4ra  904mm) 
parcourus  pendant  !a  première  seconde, 
nous  aurons  30  pieds  (9m  808mm)  qui,  mul- 
tipliés par  3,  nombre  de  secondes  pendant 
lesquelles  le  corps  est  tombé ,  donnent  90 
pieds  (29m  424mm)  par  seconde  pour  la  vi- 
tesse acquise  par  le  corps  à  la  fin  de  la  3e 
seconde,  vitesse  qu'il  continuerait  d'avoir 
uniformément,  si  l'action  de  la  gravitation 
cessait  en  ce  moment. 

2°  Trouver  les  espaces  parcourus  par  un 
corps  qui  tomberait  pendant  3  secondes. 

Multipliant 1 5  pieds  (4m904I")  parle  car- 
ré de  3  ou  par  9  nous  aurons  1  35  pieds  (44m 
136mra)  parcourus  pendant  les  3  secondes. 

3°  Trouver  en  combien  de  temps  un  corps 
parcourrait  240  pieds  en  tombant. 

Divisant  240  par  1  5,  nombre  de  pieds  par- 
courus dans  la  première  seconde,  nous  au- 
rons 1  6,  dont  la  racine  carrée  est  4,  nombre 
de  secondes  cherché. 

4°  Trouver  en  combien  de  temps  un 
corps  tombant  acquerrait  ime  vitesse  de  1 20 
pieds  par  seconde. 

Divisant  1  20  pieds  par  30,  nous  aurons  4, 
nombre  de  secondes  pendant  lesquelles  le 
corps  acquerrait  la  vitesse  donnée. 

Un  corps  lancé  verticalement  de  bas  en 
haut,  se  meut,  comme  nous  l'avons  dit, 
avec  une  vitesse  uniformément  retardée,  jus- 
qu'à ce  que  cette  vitesse  se  trouve  entière- 
ment détruite.  Les  espaces  qu'il  parcourt 
dans  des  temps  égaux  et  successifs  suivent 
également  la  progression  arithmétique  1,3, 
5,7,9,  etc. ,  mais  dans  un  ordre  inverse. 
Ainsi ,  si  le  corps  est  lancé  avec  une  force 
telle  que  sa  vitesse  soit  entièrement  détruite 
à  la  fin  de  la  4e  seconde,  l'espace  qu'il  par- 
courra en  montant  pendant  la  première  se- 
conde sera  identiquement  le  même  que  l'es- 
pace qu'il  aurait  parcouru  en  descendant 
pendant  la  4e  seconde;  l'espace  qu'il  par- 
courra en  montant  pendant  la  2e  seconde 
sera  le  même  que  celui  qu'il  aurait  parcouru 
en  descendant  pendant  la  3e  seconde,  et 
ainsi  de  suite.  Ainsi  ce  corps  parcourra,  pen- 
dant la  1re  seconde,  -105  pieds  (34m 328mm), 
pendant  la 2e seconde  75  pieds  :  2 4m520mm), 
pendant  la 3e seconde  45  pieds  I  i m  71 2nl,u), 
et  enfin  pendant  la  4e  seconde  -1 5  pieds  (4m 
904mm),  formant  un  total  de  240  pieds  (78m 
444mm).  Arrivé  à  celte  hauteur,  le  mouve- 
ment, dans  notre  hypothèse,  est  complè- 
tement arrêté ,  et  le  corps  redescendra ,  en 


parcourant  successivement  les  mêmes  es- 
paces dans  le  même  temps,  mais  dans  un 
ordre  inverse:  ainsi  pendant  la  1re  seconde 
desachute.il  parcourra  les  15  pieds  (,4m 
904mm),  parcourus  pendant  la4esecunde  de 
son  ascension  ;  dans  la  2e  seconde ,  les  45 
pieds  (141"  712mm).  dont  il  s'est  élevé  pen- 
dant la  3e;  dans  la  3e  les  75  pieds  (24m 
520mm)  dont  il  s'est  élevé  pendant  la  2e,  et 
enfin,  dans  la  4e  les  105  pieds  (34"'  328,nm) 
dont  il  s'est  élevé  pendant  la  première.  On 
voit  donc  qu'il  mettra  autant  de  temps  à 
descendre  qu'il  en  aura  mis  à  monter,  et 
que  par  conséquent,  il  aura  fallu,  pour  lui 
communiquer  la  vitesse  ascensionnelle  né- 
cessaire à  son  mouvement  pendant,  quatre 
secondes ,  une  force  qui  lui  imprimât  une 
vitesse  égale  à  celle  qu'il  aurait  acquise  lui- 
même  en  tombant  pendant  quatre  secondes  ; 
en  d'autres  termes,  la  force  nécessaire  pour 
lui  faire  parcourir  240  pieds  en  montant  a 
dû  lui  communiquer  une  vitesse  égale  à 
celle  qu'il  aurait  acquise  par  240  pieds  de 
chute. 

Quelques  applications  ne  seront  pas  inu- 
tiles ici. 

1  °  Trouver  à  quelle  hauteur  s'élèvera  en 
3  secondes  un  corps  lancé  verticalement 
avec  une  vitesse  initiale  de  100  pieds  par  se- 
conde. 

L'espace  que  parcourrait  le  corps  en  3 
secondes,  s'il  conservait  toujours  la  même 
vitesse,  serait  de  300  pieds;  mais  comme 
pendant  son  ascension ,  la  gravitation  agit 
constamment  sur  lui,  cette  action  diminue  la 
hauteur  à  laquelle  le  corps  s'élèverait  sans 
cela ,  de  toute  la  hauteur  dont  il  serait 
tombé  pendant  3  secondes.  Or,  cette  der- 
nière hauteur  est  1  5  pieds ,  multipliés  par  9 
carré  de  3,  ou  135  pieds  qu'il  faut  sous- 
traire de  300,  ce  qui  nous  donne  165  pieds 
pour  la  hauteur  à  laquelle  le  corps  devra  s'é- 
lever. 

D'où  nous  pouvons  conclure  que  pour 
avoir  la  force  avec  laquelle  un  corps  serait 
lancé  verticalement  à  une  hauteur  donnée, 
ou,  ce  qui  est  encore  la  même  chose,  la 
force  nécessaire  pour  le  faire  mouvoir  verti- 
calement de  bas  en  haut  pendant  un  temps 
donné,  il  suffira  de  connaître  la  vitesse  qu'il 
aurait  acquise  en  tombant  verticalement  de 
la  hauteur  donnée,  ou  pendant  le  temps 
donné. 

2°  Si  un  corps  est  lancé  verticalement  de 
bas  en  haut  avec  une  vitesse  de  80  pieds  par 
seconde,  trouver  la  place  qu'occupera  ce 
corps  au  bout  de  6  secondes. 

L'espace  que  parcourrait  le  corps  en  6  se- 
condes, s'il  conservait  sa  vitesse  initiale  se- 
rait 480  pieds.  L'espace  qu'il  parcourrait  en 
tombant  pendant  le  même  temps ,  serait  de 
15  pieds  multipliés  par  36,  carré  de  6,  ou 
540  qu'il  faut  soustraire  de  480.  Or,  cette 
soustraction  est  impossible  ;  car  il  s'en  faut 
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de  60  pieds  que  480  pieds  égalent  540,  d'où 
nous  devons  conclure  que  non-  seulement 
ie  corps  serait  revenu  à  son  premier  point 
dedépart;  mais  encore  qu'il  l'aurait  dépassé, 
en  descendant,  de  60  pieds,  si  rien  n'y  avait 
mis  obstacle. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  donné  les 
lois  de  la  chute  des  corps  sans  indiquer  les 
moyens  employés  pour  reconnaître  ces  lois  ; 
et  nos  lecteurs  ont  dû  se  demander  plus 
d'une  fois  par  quels  procédés  on  avait  pu 
parvenir  à  mesurer  exactement  des  vitesses 
aussi  considérables  que  celles  qu'acquiert 
un  corps  après  quelques  secondes  de  chute.; 
comment  surtout  on  a  pu  tenir  compte  de 
l'altération  que  produit,  dans  le  résultat, 
la  résistance  de  l'air.  Ces  procédés,  du 
moins  aujourd'hui,  sont  de  la  plus  grande 
simplicité,  et  seront  exposés  dans  les  pages 
suivantes, où  nous  donnons  la  description  de 
l'ingénieuse  machine  d'Attuood,  ainsi  nom- 
mée du  nom  de  son  inventeur. 

Machine  d'Atiuood. 

Les  réflexions  d'Attwood  lui  suggérè- 
rent l'idée  que  si  l'on  pouvait  obtenir  une 
force  de  la  même  espèce  que  la  gravité, 
mais  d'une  intensité  beaucoup  moindre, 
la  chute  des  corps,  mus  par  cette  force, 
serait  réglée  par  les  mêmes  lois  que  l'est, 
dans  les  circonstances  ordinaires,  la  chute 
des  corps  par  la  gravité ,  et  serait  en  même 
temps  assez  lente  pour  que  la  résistance  de 
l'air  ne  produisît  pas  d'effet  sensible,  et 
pour  qu'on  pût  observer  et  mesurer  exacte- 
ment la  vitesse. 

Pour  réaliser  cette  conception,  il  fit 
passer,  dans  la  gorge  d'une  poulie  très-mo- 
bile sur  un  axe  horizontal ,  un  lil  de  soie 
très-délié,  aux  extrémités  duquel  il  sus- 
pendit des  poids  égiux.  Dans  cet  état,  les 
poids  étaient  nécessairement  en  équilibre. 
Attwood  ajouta  à  l'un  d'eux  une  petite 
quantité,  de  manière  à  lui  donner  sur  l'au- 
tre une  légère  prépondérance. 

En  conséquence ,  le  poids  commença  à 
descendre,  en  obligeant  le  poids  le  plus  lé- 
ger a  monter.  A  part  le  frottement  de  la 
poulie  sur  laquelle  passait  le  fil  de  soie,  la 
descente  du  poids  était  .  dansée  ras,  uni- 
formément'accélérée,  comme  celle  des  corps 
[«■-ans.  mais  avec  cette  différence,  que  l'ao- 
célération  pouvait  être  rendue  aussi  lente 
qne  l'exigeai!  l'exactitude  dis  observations, 
en  réduisant  au  degré  convenable  le  pré- 
pondérance donni  i-  au  poids  le  plus  pesant. 

Comme  nous  avons  établi  que  les  corps 
légers  et  les  corps  plus  lourds,  tombent  d'un 
mouvement  égal,  on  pourrait  supposer  que, 
[ue  I»  s  poids  égaux,  suspendus  aux 
deux  extrémités  du  HJ  se  font  équilibre  .  !<• 
poids  aditionnel,  ajouté  à  l'un  des  deux, 
di  it  desci  ndre  avec  la  même  vitesse  que  s'il 
tombait  librement, soumis  à  l'action  immé- 


diate de  la  gravité.  Mais ,  en  réfléchissant 
(pie  les  deux  poids  primitifs  n'ont  de  mou- 
vement que  celui  que  leur  donne  le  poids 
additionnel ,  on  reconnaîtra  que  celui-ci  ne 
peut  leur  en  donner  qu'aux  dépens  du  sien, 
qu'il  perd  celui  qu'il  leur  donne ,  et  que,- 
par  conséquent,  il  tombe  moins  vite  que  s'il 
était  seul. 

Le  calcul  démontre  que,  si  le  poids  addi- 
tionnel est  la  49  \\l  partie  de  l'un  des 
poids,  le  mouvement  sera  cent  fois  moindre 
que  si  le  poids  additionnel  tombait  libre- 
ment. Ainsi  cette  condition  serait  remplie 
si  chacun  des  poids  primitifs  pesait  4959 
grammes  et  le  poidsaddit  ionnel  \  Ogrammes. 

Il  reste  néanmoins  à  détruire  l'effet  du 
frottement  sur  la  poulie  qui  porte  le  fil. 
On  y  parvient  au  moyen  d'une  ingénieuse 
combinaison  de  roues  sur  la  circonfé- 
rence desquelles  l'axe  de  la  poulie  re- 
pose, au  lieu  de  tourner  dans  des  trous  cy- 
lindriques. Par  ce  moyen  on  évite  entiè- 
rement le  frottement  qui  résulterait  du 
contact  de  l'axe  avec  les  parois  des  trous 
dans  lesquels  il  aurait  tourné,  et  le  nouveau 
genre  de  frottement  (1)  qui  en  résulte  est 
si  faible,  qu'il  ne  produit  aucun  effet  sen- 
sible sur  le  mouvement  des  poids. 

La  figure  ci-contre  représente  cette  utile 
et  ingénieuse  machine  ;  la  roue  la  plus  éle- 
vée est  la  poulie  qui  porte  le  fil  chargé  des 
deux  poids;  les  deux  roues  qui  se  croisent 
au-dessous  reçoivent,  dans  l'angle  qu'elles 
font  entre  elles,  une  des  extrémités  de  l'axe 
de  la  poulie;  deux  autres  roues,  semblable- 
ment  disposées,  supportent  l'autre  extrémité 
de  cet  axe.  (On  ne  les  a  pas  figurés  dans  le 
dessin,  pour  éviter  une  trop  grande  com- 
plication.) Tout  l'appareil  est  porté  par  une 
forte  colonne.  Dans  une  direction  parallèle 
à  celle  de  l'un  des  poids  est  placée  une  règle 
verticale  C  D,  divisée  en  pouces,  en  centi- 
mètres ou  toute  autre  mesure  qu'on  veuf 
adopter,  pour  mesurer  la  vitesse  de  la  des 
cente.  A  et  B  sont  deux  poids  cylindriques 
égaux  ,  suspendus  aux  deux  extrémités  du 
fil  de  soie.  S  est  un  curseur,  qu'on  peut  fixer, 
au  moyen  d'une  vis  de  pression  ,  à  telle  ou 
telle  division  de  la  règle  C  D,  où  l'on  veut 
arrêter  la  chute  du  poids  A.  Enfin  un  mou- 
vement d'horlogerie,  battant  les  secondes, 

indique  la  vitesse  de  la  eliule. 

Nous  supposerons  que  tout  l'appareil  est 
disposé  de  manière  que  lorsque  le  poids  ad- 
ditionne] est  placé  sur  le  poids  A  ,  la  des- 
cente ail  une  vitesse  égale  a  trois  des  divi- 
sions de  la  règle  pendant  la  première  se- 
conde. Ces  trois  [louées,  ces  I rois  centimè- 
tres, ou  toute  autre  mesure  adoptée,  repré- 
senteronl  les  1.  pieds  ouïes  i1»  904min), 
qu'un  corps  parcourt  pendant  la  première 

t  Nous  examinerons  cette  question  impor- 
taute  eu  traitant  dn  frottement. 
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seconde,  en  tombant  librement.  Nous  au- 
rons, par  conséquent  la  force  de  la  gravité 
exactement   représentée,  mais ,  pour  ainsi 
dire,  en  miniature. 
Voyons  maintenant  comment  cette  ma- 
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chine  peut  servira  établir,  par  l'expérience, 
les  lois  qui  règlent  la  cbute  des  corps,  et  que 
nous  avons  déjà  exposées. 

Première  expérience.  —  Pour  notre  pre- 
mière expérience,  et  celles  qui  suivront, 
nous  emploierons  un  anneau  pouvant  se 
fixer,  comme  le  curseur  S,  sur  l'une  quel- 
conque des  divisions  de  la  règle,  et  dont  le 
diamètre  intérieur  sera  assez  grand  pour 
laisser  passer  librement  le  poids  A  sans  le 
loucber.  Le  poids  additionnel  sera  un  petit 
barreau  de  métal  plus  long  que  le  diamètre 
de  l'anneau  R ,  et  pouvant  se  poser  sur  le 
baut  du  poids  A ,  disposé  à  cet  effet. 

Plaçons  maintenant  l'anneau  R  sur  une 
division  quelconque  de  la  règle,  et  le  cur- 
seur S ,  en  un  point  de  la  règle  tel  que  le 
sommet  du  poids  A ,  lorsque  ce  poids  pose 
sur  le  curseur,  soit  à  six  divisions  au-des- 
sous de  l'anneau  R.  Cela  fait,  élevons  le 
poidsA,  en  faisant  descendre  le  poids  B, 
jusqu'à  ce  que  le  sommet  du  premier  soit 
exactement  à  trois  divisions  au-dessus  de 
l'anneau  R.  Plaçons  mamtenant  le  barreau 
de  métal  formant  le  poids  additionnel  sur  le 
poids  A,  et,  observant  attentivement  le  mou- 
vement du  pendule  de  l'horloge,  laissons 
descendre  le  poids  A  au  moment  même  ou 
ce  pendule  fait  entendre  un  coup.  Le  choc 
du  barreau  contre  l'anneau  R  se  fera  alors 
entendre  en  même  temps  que  le  coup  sui- 
vant du  pendule ,  c'est-à-dire  au  bout  d'une 
seconde;  le  barreau  restera  sur  l'anneau  et 
le  poids  A,  continuant  à  descendre,  frappera 
le  curseur  S  au  moment  où  le  pendule  frap- 
pera le  troisième  coup ,  c'est-à-dire  an  bout 
de  la  deuxième  seconde. 

Cette  expérience  démontre  que  le  mou- 
vement accéléré  du  poids  A  pendant  la  pre- 
mière seconde,  et  avant  que  le  barreau  ait 
atteint  l'anneau ,  est  entièrement  dû  à  l'ac- 
tion de  la  gravité  sur  le  barreau  :  mais  que, 
lorsque  le  barreau  est  séparé  du  poids  A 
par  l'anneau,  à  la  fin  de  la  première  seconde, 
cette  accélération  cesse ,  l'action  de  la  gra- 
vité est  suspendue ,  et  le  poids  A  se  meut 
vers  le  curseur  S  avec  la  vitesse  qu'il  avait 
acquise  au  moment  où  il  a  été  séparé  du 
barreau;  et  nous  avons  vu  que  cette  vitesse 
était  tle  six  divisions  par  seconde. 

Deuxième  expérience.  —  Plaçons  le  cur- 
seur S  de  manière  que,  lorsque  le  poids  A 
repose  dessus,  son  sommet  se  trouve  à  douze 
divisions  au-dessous  de  l'anneau  R.  Elevons 
ensuite  ce  poids  jusqu'à  ce  que  son  sommet 
se  trouve  à  douze  divisions  au-dessus  de 
l'anneau ,  plaçons  le  barreau  dessus,  et 
laissons-le  descendre  au  moment  où  le  pen- 
dule frappera  un  coup.  Dans  ce  cas,  le  cboc 
du  barreau  contre  l'anneau  coïncidera  avec 
le  troisième  coup  d  j  pendule ,  la  descente 
des  douze  premières  divisions  ayant  eu  lieu 
en  deux  secondes  ;  et  le  choc  du  poids  A 
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contre  le  curseur  S  aura  Hou  à  son  tour, 
précisément  au  moment  du  quatrième  coup 
du  pendule,  le  poids  parcourant uniformé- 
menl  en  une  seconde  les  douze  divis 
inférieures,  en  vertu  de  la  vitesse  qu'il  avait 
acquise  en  deux  secondes  par  un  mouvement 
accéléré. 

Troisième  expérience. — Disposons  main- 
tenant le  curseur  S  de  manière  que,  lorsque 
le  poids  A  repose  dessus,  le  sommet  de  ce- 
lui-ci soit  à  dix-huit  divisions  au-dessous  de 
l'anneau  R.  Elevons-le  ensuite  de  manière 
à  placer  son  sommet  à  27  divisions  au-des- 
sus de  l'anneau,  plaçons  dessus  le  barreau, 
et  laissons  descendre  le  tout  au  moment  où 
le  pendule  frappera  un  coup.  Le  barreau 
frappera  l'anneau  en  même  temps  que  le 
quatrième  coup,  c'est-à-dire  au  bout  de 
trois  secondes ,  et  le  poids  frappera  le  cur- 
sedravec  le  cinquième  coup.  Par  conséquent 
le  poids  aura  parcouru  27  divisions,  d'un 
mouvement  uniformément  accéléré  en  3 
secondes,  et  il  aura  acquis  alors  une  vitesse 
suffisante  pour  parcourir  uniformément  18 
divisions  en  1  seconde. 

Récapitulons  maintenant  le  résultat  de 
ces  trois  expériences. 

Dans  la  première,  la  vitesse  acquise  en 
•1  seconde  a  été  suffisante  pour  faire  mou- 
voir le  poids  d'un  mouvement  uniforme,  à 
raison  de  6  divisions  par  seconde. 

Dans  la  deuxième  expérience,  la  vitesse 
acquise  en  2  secondes  a  été  de  12  divisions 
par  seconde. 

Enfin,  dans  la  troisième  expérience,  la 
vitesse  acquisse  en  3  secondes  a  été  de  18 
divisions  par  seconde. 

A  in>i  les  vitesses  acquises  en  1 , 2  et  3  se- 
condes ont  été  successivement  6,  12  et  18 
divisions  par  seconde. 

<  )r,  ces  derniers  nombres  ont,  entre  eux, 
l*s  mêmes  rapports  qu'ont  aussi,  entre  eux, 
i  i.  'i.!  -  !  ,  2  et  3;  il  en  résulte  la  l«i 
suivante  déjà  énoncée  en  d'autres  tenues. 

Les  vitesses  uniformes  acquises,  au  mo- 
I  M  cesserait  r  accélération,  sont  re- 
s  par  les  temps  employés  à  les 
acqttéi  ir. 

première  expérience,  le  poids  a 

parcouru,  d'un  mouvement  uniformément 

accéléré,  3  divisions  en  l  seconde;  dans  la 

deuxième  il  i  parcouru  12  divisions  en  2 

secondes;  et  dans  la  troisième,  27  divisions 

odes.  Or.  les  nombres  3,  12  et 

"ni.  entre    eux,    dans  lis  mêmes 

rapports  que  les  nombres  I,  i  et  9,  qui  sont 

le§<  irn  s  de  1,  2  h  i.  Donc, la  loi  Buivante, 

•ut  (  noncée,  se  trouve  \.  rifiée. 

i  mouvement 

Unifo  I  connue    1rs 

au  h  s   des    iemps    employés  à   les  par- 
courir 


Dans  la  première  expérience,  on  a  vu 
que  la  vitesse  acquise  pendant  une  chute  de 
3  divisions,  a  été  telle  que  le  poids  parcou- 
rait ,  d'un  mouvement  uniforme,  et  sans  ac- 
célération ultérieure,  six  divisions,  dans  le 
même  tempsqu'il  avait  employé  à  parcourir 
3  divisions  d'un  mouvement  uniformément 
accéléré. 

Dans  la  deuxième  expérience ,  la  vitesse 
acquise ,  par  une  descente  de  1 2  divisions 
en  2  secondes  a  fait,  parcourir  uniformé- 
ment au  poids,  12  autres  divisions  en  1  se- 
conde, et  il  en  aurait  par  conséquent  par- 
couru 24  en  2  secondes,  puisque  son  mou- 
vement était  devenu  uniforme. 

De  même,  nous  avons  vu ,  dans  la  troi- 
sième expérience,  que  là  vitesse  acquise 
par  27  divisions  de  chute ,  pendant  3  se- 
condes ,  a  fait  parcourir  uniformément  au 
poids  18  divisions  en  1  seconde,  ce  qui 
aurait  fait  54  divisions  pour  3  secondes. 

Chacune  de  ces  trois  expériences  vérifie 
donc  encore  la  loi  précédemment  énoncée. 

La  vitesse  qu'un  corps  acquiert  en  tom- 
bant, dans  un  temps  donné,  est  telle  que, 
si  cette  vitesse  devient  uniforme,  le  corps 
parcourra, dans  le  même  temps,  deux  fois 
t'espace  qu'il  a  parcouru  d'un  mouvement 
uniformément  accéléré. 

Il  resuite  aussi  de  la  première  expérience 
que  l'espace  parcouru  pendant  la  première 
seconde  était  de  3  divisions. 

Dans  la  seconde  expérience,  l'espace  par- 
couru pendant  les  deux  premières  secondes 
était  de  1 2  divisions  ;  par  conséquent  l'es- 
pace parcouru  pendant  la  deuxième  seconde 
était  de  9  divisions. 

Dans  la  troisième  expérience  ,  l'espace 
parcouru  dans  les  trois  premières  secondes 
(lait  de  27  divisions.  Retranchant,  de  ces 
27  divisions,  les  1 2 divisions  parcourues  pen- 
dant les  2  premières  secondes,  il  nous  res- 
tera 15  divisions  pour  l'espace  parcouru 
pendant  la  troisième  seconde. 

Aussi  les  espaces  parcourus  successive- 
ment pendant  la  première ,  la  deuxième  et 
la  troisième  seconde,  sont  respectivement 
3,  9  et  15  divisions.  Or  ces  nombres  sont 
entre  eux  comme  les  nombres  1 ,  3  et  5;  ce 
qui  verdie  encore  une  loi  précédemment 
énoncée  : 

Les  espaces  parcourus  par  un  corps  iom- 
bant  suivent  entre  eux  la  progression 
arithmétique  des  nombres  impairs,  1,  3,  5, 
7,  9,  etc. 

Puisque  les  hauteurs  d'où  tombent  les 
corps  sont  proportionnelles  aux  carrés  des 
temps  de.  la  chute,  et  que  les  temps  eux- 
mêmes  sont  proportionnels  aux  vitesses, 
il  en  résulte  que  les  hauteurs  sont  pro- 
portionnelles aux  carrés  îles  vitesses.  D'où 
nous  pouvons  conclure  une  autre  loi  : 

Pour  qu'un  corps  acquierre,en  tombant, 


\ 


«ne  vitesse  double,  il  faut  qu'il  toml/e 
d'une  hauteur  quadruple:  pour  qu'il  ar- 
quirrre  une  vitesse  triple,  il  faut  qu'il 
tombe  d'une  hauteur  !>  fois  plus  grande; 
pour  une  vitesse  quadruple .  la  hauteur  de 
la  chute  devra  rire  16  fois  plus  considéra- 
ble, et  ainsi  de  suite. 

Du  centre  de  gravité. 

Nous  avons  établi  que  la  force  de  la  gra- 
vité agit  sur  tous  les  corps  et  les  fait  tendre 
vers  le  centre  de  la  terre.  Cette  action  n'est 
pas  le  résultat  d'un  effort  unique  pour  cha- 
que corps  ,  mais  d'une  force  séparée  pour 
chaque  atome,  chaque  molécule  qqi  faii 
partie  d'un  corps.  L'effet  total  est  donc  com- 
posé de  la  somme  de  tous  les  effets  pro- 
duits isolément  sur  chaque  atome  en  par- 
ticulier. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  composition 
et  de  la  résolution  des  forces ,  peut  égale- 
ment s'appliquer  à  la  recherche,  dans  tous 
les  corps  ,  d'un  point  unique  sur  lequel  les 
actions  distinctes,  exercées  sur  chaque  mo- 
lécule ,  peuvent  être  considérées  comme  ap- 
pliquées en  même  temps  et  comme  y  pro- 
duisant un  effet  unique,  qui,  dans  la  réalité, 
est  répartisur  toutes  les  molécules  du  corps. 
Ce  point,  dont  nous  allons  démontrer  expé- 
rimentalementrexistence,s'appelle  le  centre 
de  gravité. 

Si  l'action  de  la  gravité  ne  s'exerçait  réel- 
lement que  sur  un  point  particulier  pour 
chaque  corps ,  il  en  résulterait  évidemment 
les  effets  suivans  : 

-1°  Si  ce  point  était  supporté ,  ou  soutenu, 
ou  enfin  fixé ,  le  corps  resterait  dans  toutes 
les  positions  où  l'on  pourrait  le  placer  ;  car 
la  seule  cause  qui ,  dans  notre  supposition  , 
pourrait  produire  le  mouvement,  agit  sur 
ym  point  que  nous  avons  considéré  comme 
fixe. 

2°  Si  le  corps  a  la  liberté  de  se  mouvoir , 
le  point  sur  lequel  l'attraction  agit  le  fera 
mouvoir  dans  la  direction  de  cette  attrac- 
tion ,  et  par  conséquent  suivant  une  ligne 
perpendiculaire  à  l'horizon. 

3°  Si  le  corps  est  suspendu  par  un  point 
(liftèrent  de  celui  sur  lequel  nous  supposons 
que  la  gravité  agit  uniquement ,  ce  corps  ne 
restera  en  repos  que  dans  deux  positions , 
savoir  :  lorsque  le  point  attiré  est  sur  la 
même  verticale ,  soit  au-dessus ,  soit  au-des- 
sous, que  le  point  de  suspension.  Si  le  point 
attiré  est  dans  toute  autre  position  ,  le  corps 
se  mouvra  autour  du  point  de  suspension , 
toutes  ses  parties  décrivant  des  cercles  au- 
tour de  ce  point,  jusqu'à  ce  que  le  point 
;iltiré  soit  placé  sur  la  même  verticale  que 
le  point  de  suspension. 

Eh  bien!  tous  les  phénomènes  que  nous 
venons  de  décrire  ont  lieu  réellement,  et 
par  conséquent ,  pour  établir  les  conditions 
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d'équilibre  d'un  corps  quelconque,  il  n'est 
besoin  d'autre  chose  que  de  rechercher  celles 
de  son  centre  de  gravité,  ce  qui,  comme 
on  le  voit,  simplifie  beaucoup  la  ques- 
tion. 

On  comprendra  facilement  maintenant 
que,  pour  qu'un  corps  reste  debout,  il  faut 
ligne  Verticale,  qui  réunit  son  centre 
de  gravité  au  centre  <!c  la  terre,  et  qu'on 
ne  de  direction ,  passe  par  la  base 
sur  laquelle  repose  ce  corps,  tandis  qu'il 
tombera  si  la  ligne  de  direction  passe  en  de- 
hors de  cette  I 

Supposons,  par  exemple,  que  le  centre  de 
gravité  du  corps  ABCD  se  trouve  en  E  ,  le 


corps  reposera  solidement  sur  sa  base 
CDIK ,  parce  que  la  ligne  de  direction , 
représentée  par  le  fil  à  plomb  EF  passe  par 
cette  base. 

Mais  si  un  poids  quelconque  ABGH  est 
placé  sur  le  corps  ABCD ,  le  centre  de  gra- 
vité de  tout  le  système  se  trouvera  néces- 
sairement élevé  au-dessus  du  centre  de 
gravité  du  premier  corps  ABCD.  Suppo- 
sons que  ce  nouveau  point  soit  porté  en  L; 
alors  la  ligne  de  direction  de  LD  ne  passe 
plus  par  la  base  du  corps  ;  le  centre  de  gra- 
vit é  L  n'est  plus  soutenu ,  et  tout  le  système 
doit  tomber. 

Cet  exemple  peut  servir  à  démontrer 
combien  ,  lorsqu'on  se  trouve  dans  une  voi- 
ture ou  un  bateau  susceptible  de  se  renver- 
ser, il  est  dangereux  de  se  lever  subitement 
comme  on  le  fait  ordinairement.  Car,  dans 
ce  cas ,  on  élève  le  centre  de  gravité  de  tout 
le  système,  composé  de  la  voiture  ou  du 
bateau  et  des  voyageurs  :  on  court  ainsi  le 
risque  de  faire  sortir  la  ligne  de  direction 
de  la  base  qui  supporte  le  tout,  et  par  con- 
séquent de  contribuer  à  rendre  plus  certain 
l'accident  qu'on  voulait  éviter. 
I     Plus  la  base  d'un  corps  est  grande,  plus 
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la  ligne  de  direction  passe  près  du  milieu 
de  cette  base,  et  plus  le  corps  a  de  solidité 
sur  sa  base.  An  contraire,  plus  la  base  est 
étroite ,  plus  la  ligne  de  direction  se  rap- 
proche du  bord  de  cette  base,  et  moins  le 
corps  a  de  fixité  ;  car  le  moindre  change- 
ment de  position  peut  rejeter  la  ligne  de  di- 
rection en  dehors  de  la  base ,  et  par  consé- 
quent renverser  le  corps.  C'est  pour  cela 
qu'une  boule,  une  sphère,  roule  si  facile- 
ment sur  un  plan  horizontal ,  et  qu'il  est  si 
difficile,  sinon  tout-à-fait  impossible,  de 
laire  tenir  un  corps  quelconque  sur  une  base 
terminée  en  pointe. 

Il  résulte  évidemment ,  de  ce  que  nous 
venons  d'établir,  que,  si  un  corps  A  est 
placé  sur  un  plan  incliné  CD  ,  il  glissera  le 


long  de  ce  plan ,  tant  que  la  ligne  de  direc- 
tion passera  par  la  base  ;  mais  si  comme 
dans  le  corps  B,  la  ligne  de  direction  passe 
en  dehors  de  la  base,  ce  corps  roulera  si 
c'est  une  sphère,  ou  descendra  en  s'ap- 
puyant  successivement  sur  chacun  de  ses 
côtés  s'il  est  termine  par  des  surfaces  pla- 

II'--  connue  le  coips  B. 

Lorsque  la  ligne  de  direction  passe  par  la 
base  que  forment  nos  pieds ,  nous  nous  te- 
nons uebout  ;  mais  nous  tombons  immédia- 
tement lorsqu'elle  est  portée  en  dehors  de 
cette  base;  et  c'est  une  chose  à  la  fois  cu- 
rieuse et  surprenante,  que  de  voir  combien 
de  moyens  improvisés  et  de  postures  diver- 
•  nous  prenons  pour  conserver  cette  posi- 
tion, ou  la  recouvrer  lorsque  nous  l'avons 
perdue.  Dans  ce  but,  nous  penchons  notre 
corps  en  avant,  lorsque  nous  nous  levons 
de  dessus  une  chaise,  ou  lorsque  nous  mon- 
tons un  escalier;  nous  prenons  la  même  po- 
silion  lorsque  nous  portons  un  fardeau  sm- 
le  ilox  ;  nous  nous  penelions  en  arrière  lors- 
que le  fardeau  est  devant  nous .  ou  enfin  à 
droite  ou  A  gauche  lorsque  le  fardeau  est  du 
cote  opposé. 

(  l.e  halancier  dt»  danseurs  de  corde,  n'a 
d'autre  but  que  eelui  de  faire  passer  cons- 
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tamment  la  ligne  de  direction  par  les  pieds 
du  danseur  ,  ce  qu'il  obtient  des  diverses 
positions  qu'il  donne  successivement  au  ba- 
lancier, en  replaçant  constamment  le  cen- 
tre de  gravite  dans  la  direction;  verticale 
passant  à  la  fois  par  ses  pieds  et  par  la  corde 
qui  le  supporte. 

Tout  système  de  corps,  et  par  consé- 
quent tout  corps  en  particulier  (car  un  corps 
peut  être  considéré  comme  un  système  de 
molécules  ou  de  corps  infiniment  petits)  a 
un  centre  de  gravité  ;  et  ce  centre  reste  1  e 
même,  tant  que  les  corps  composant  le  sys- 
tème conservent  leur  position  relative,  bieu 
que  tout  le  système  puisse  changer  de  place 
relativement  à  l'horizon. 

La  distance  du  centre  de  gravité  d'un 
système  quelconque  à  un  plan  donné,  est 
cijale  ù  la  somme  des  produits  de  toutes  les 
masses  (poids) ,  multipliées  par  leur  dis- 
tance  au  plan,  divisée  par  la  somme  des 
masses  (1). 

Hâtons-nous  d'éclaircir  par  un  exemple 
ce  que  cette  proposition  pourrait  avoir 
d'obscur  pour  quelques-uns  de  nos  lec- 
teurs. 

On  demande  le  centre  de  gravité  de  trois 
corps  placés  sur  une  même  ligne  droite , 
leur  poids  étant  6 ,  8  et  12  kil.  ;  et  leurs 
distances  à  un  même  point  de  cette  ligne , 
étant  respectivement  20,  30  et  40  centi- 
mètres. 

20  (centimètres),  distance  du  premier 
corps  au  point  donné ,  multipliés  par  6  (kil.), 
poids  du  corps ,  donne 120 

30  (centimètres),  distance  du 
deuxième  corps  au  même  point , 
mutiphéspar  8  (kil.),  donne.  .  .  .  240 

40  (centimètres)  multipliés  par 
12  (kil.  ) ,  donne  pour  le  troisième 
corps 


dont  la  somme  est. 


480 
840 


La  somme  ou  l'addition  des  poids  des 
trois  corps  donne  26 ,  nombre  par  lequel  il 
faut  diviser  le  nombre  840,  ce  qui  donne 
au  quotient  32  centimètres  3  millimètres, 
et  une  petite  fraction  qu'on  peut  négliger , 
pour  la  distance  du  centre  de  gravité  de  tout 
le  système  au  point  donné. 

Si  les  corps  d'un  même  système  sont  pla- 
cés de  differens  côtes  du  point  dont  on  veut 
connaître  la  distanceà  leur  centre  commun 
de  gravite,  on  devra  opérer  séparément 
pour  les  corps  situés  d'un  même  côté,  et 
soustraire  la  plus  petite  somme  de  la  plus 


(4)  In  corps  unique  pouvant  être  considère 
comme  on  système  d'atomes  ou  de  molécules, 
cette  proposition  s'applique  à  tous  les  corps, 
et  est  par  conséquent  universelle. 
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gi  aride  ;  le  reste  de  la  soustraction  indiquera 
la  distance  cherchée  (1). 

La  détermination  pratique  du  centre  de 
gravité  dans  les  procèdes  de  l'industrie  est 
une  chose  d'une  grande  importance.  On 
sent  toutefois  qu'il  nous  serait  impossible 
de  donner  ici  les  procèdes  si  divers  que 
•haque  corps  peut  éviter  pour  cette  déter- 
.niiuition,  qui  esttoui  entière  du  ressort  de 
la  géométrie.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
indiquer  quelques  règles  générales  et  quel- 
ques moyens  pratiques. 

4  °  Pour  les  corps  réguliers,  homogènes , 
dont  la  densité  est  par  conséquent  la  même 
dans  tous  les  points,  le  centre  de  gravité 
est  le  même  que  le  centre  de  figure,  en  un 
point  également  éloigné  de  toutes  les  parties 
opposées  et  correspondantes  du  corps. 

2°  Lorsqu'un  corps  homogène  a  peu  d'é- 
paisseur, on  peut  le  considérer  comme  un 
plan,  et  ne  rechercher  que  le  centre  de 
gravité  de  ce  plan.  S'il  a  une  épaisseur  sen- 
sible ,  mais  égale  partout ,  son  centre  de 
gravité  se  trouvera  au  milieu  d'une  ligne 
qui ,  partant  du  centre  de  gravilé  du  plan , 
traverserait  l'épaisseur  du  corps  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  ce  plan. 

On  peut  trouver  mécaniquement  le  cen- 
tre de  gravité  d'un  plan  quelconque.  Sus- 
pendez le  plan  par  un  point  quelconque 
près  de  son  contour;  et,  lorsqu'il  est  en  re- 
pos, faites  passer  devant  un  fil  à  plomb  par- 
tant du  point  de  suspension;  suspendez  en- 
suite le  plan  par  un  autre  point ,  également 
près  de  son  contour;  et  appliquez-y  encore 
de  la  même  manière  le  fil  à  plomb.  Le 
point  d'intersection  des  deux  lignes  décrites 
par  le  fil  à  plomb  sera  le  centre  de  gravité 
du  plan. 

Mais  si  le  corps  n'est  pas  régulier,  si  sur- 
tout il  n'est  pas  homogène ,  la  détermina- 
tion pratique  de  son  centre  de  gravité  exige 
plus  de  précautions.  Nous  allons  indiquer 
ici  plusieurs  moyens  de  l'obtenir.  Si  le 
corps  a  plusieurs  surfaces  planes  sur  les- 
quelles il  puisse  reposer  sans  vaciller,  on 
le  placera  sur  une  table  bien  horizontale , 
et  uont  l'un  des  bords  sera  parfaitement 
dressé.  On  le  fera  déborder  autant  qu'on 
le  pourra  sans  qu'il  tombe,  et,  avec  une 
poiutebien  fine,ontracera,souslecorps,  une 
lijrne  droite,  en  se  servant  du  bord  de  la 
table  comme  d'une  règle;  puis,  laissant  le 
corps  sur  la  même  face,  on  lui  fera  faire 
un  quart  de  tour  environ,  r t  on  lui  fera 
encore  une  fois  déborder  la  labié  jusqu'au 
point  où  il  ne  pourrait  plus  avancer  sans 
tomber,  et  on  tracera  une  nouvelle  ligne 


(t)  II  est  bien  entendu  que,  dans  cocas, 
comme  dans  tous  ceux  dont  nous  nous  occupons 
dans  ce  chapitre ,  les  corps  sont  considères 
comme  formés  de  matières  homogènes. 


qui  coupera  la  première  sous  un  angle  quel- 
conque. Si  maintenant  on  suspend  le  corps 
par  le  point  où  les  deux  lignes  se  conpenl , 
il  restera  en  équilibre  ,  pareeque  son  centre 
de  gravilé  se  trouvera  exactement  sur  la 
ligne  de  direction;  mais  toutefois  on  ne 
saura  pas  à  quelle  profondeur,  dans  le  corps 
lui-même,  se  trouve  son  centre  de  gravite. 
Le  moyen  suivant,  que  nous  n'avons  vu  dé- 
crit nulle  part,  et  qui  nous  a  été  communi- 
qué par  M.  Savait,  nous  paraît  de  nature  à 
remplir  toutes  les  conditions  du  problème. 
Suspendez  le  corps  en  expérience  par  un 
point  quelconque  de  sa  surface ,  au  moyen 
d'un  fil;  lorsque  le  corps  cessera  d'osciller 
approchez  de  lui  un  anneau  plat  qui  puisse 
l'entourer  entièrement ,  et  qui  lui-même 
sera  tenu  dans  une  position  verticale ,  soit 
sur  un  pied ,  soit  au  moyen  d'un  fil  de  sus- 
pension. Lorsqu'on  l'anneau  touchera  le  fil 
de  suspension  du  corps,  arrêtez-les  tous 
deux  dans  cette  position  par  un    moyen 
quelconque;  puis,  suivant,  avec  un  crayon 
ou  une  pointe,  la  face  plate  de  l'anneau,  tra- 
cez une  ligne  tout  autour  du  corps.  Celte 
ligne  formera  par  conséquent  le  périmètre 
(le  contour)  d'un  plan  qui,  traversant  le 
corps  dans  toute  son  étendue,  passerait  par 
le  centre  de  gravité  de  ce  corps.  Faites  faire 
alors  au  corps  un  quart  de  tour  environ  sur 
lui-même ,  en  le  tenant  toujours  suspendu 
par  le  même  point ,  et  tracez,  en  suivant 
encore  le  plat  de  l'anneau ,  une  nouvelle  li- 
gne autour  du  corps  ;  vous  obtiendrez  par  là 
un  autre  plan  remplissant  les  mêmes  condi- 
tions que  le  premier,  c'est-à-dire  passant 
aussi  par  le  centre,  de  gravité  du  corps. 
Mais  ces  deux  plans  se  couperont  sous  un 
certain  angle,  et  la  ligne  sur  laquelle  ils  se 
couperont  contiendra  elle-même  le  centre 
de  gravité  du  corps ,  puisque  celui-ci  ne 
peut  se  trouver  sur  chacun  des  deux  plans 
qu'en  l'un  des  points  où  ils  se  rencontrent. 
Maintenant  détachez  le  corps  et  suspendez- 
le  de  la  niêntt  manière  par  un  autre  point 
de  sa  surface,  et  tracez,  comme  dans  les 
deux  opérations  précédentes ,  une  troisième 
ligne  autour  du  corps  ;  vous  aurez  alors  un 
troisième  plan  passant  encore  par  le.  centre 
de  gravité,  et  quicouperalesdeux  autres  sous 
un  certain  angle.  Mais  ce  troisième  plan 
coupera  aussi  la  ligne  d'intersection  des 
deux  premiers  au  point  même  où  se  trou- 
vera le  centre  de  gravité  du  corps;  car, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer 
pour  les  deux  premiers  plans,  le  centre  île 
gravite  ne  peut  se  trouver  sur  trois  plans  à 
la  fois  qu'au  point  unique  où  ces  trois  plans 
pourraient  se  confondre. 

Maintenant  on  remarquera  que  les  trois 
lignes  qu'on  aura  ainsi  tracées  autour  dû 
corps,  se  couperont  deux  à  deux  en  six 
points  de  ce  corps.  Si  l'on  suspend  celui-ci 
par  un  de  ces  points ,  ou  si  on  l'y  supporte, 
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en  prenant  la  précaution  de mettre  le  point 
d'intersection  diamétralement  oppose  sur 
une  même  ligne  verticale  aveG  le  premier, 
le  corps  restera  en  équilibre.  Enfin  on 
pourra  tracer  autour  du  corps  autant  de  li- 
gnes qu'on  le  voudra  en  se  servant  des 
moyens  indiqués,  et  tous  les  points  où  se 
couperont  ces  lignes  jouiront  de  la  même 
propriété ,  c'est-à-dire  que  le  corps  restera 
en  équilibre  s'il  est  suspendu  ou  supporté 
par  l'un  de  ces  points. 

Nota.  Si  l'on  voulait  opérer  sur  des  corps 
trop  pesans  pour  être  suspendus  par  un  lil, 
on  pourrait  employer  une  corde;  mais  alors 
il  faudrait  pratiquer  dans  l'anneau  une 
échancrure  dans  laquelle  pourrait  se  loger 
\u  moitié  de  l'épaisseur  de  la  corde;  sans 
cela,  le  plan  déterminé  par  les  bords  de 
l'anneau  ne  passerait  pas  par  le  centre  de 
gravite  du  corps. 

Une  proposition  qui,  au  premier  aperçu, 
pourra  paraître  douteuse  ,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  vraie,  c'est  que  le  centre  de  gra- 
vité d'un  corps  n'est  pas  toujours  dans  la 
partie  matérielle  de  ce  corps.  En  effet,  le 
centre  de  gravité  n'étant  que  le  point  sur 
lequel  l'action  de  la  gravité  paraît  tout  en- 
tière réunie ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  ce 
point  se  trouve  dans  la  partie  matérielle  du 
corps.  Ainsi  ,  le  centre  de  gravité  d'un  an- 
neau ,  d'une  sphère  creuse ,  en  les  suppo- 
sant homogènes ,  est  au  centre  de  figure  de 
cet  anneau  ,  de  cette  sphère;  celui  d'un  fer 
à  cbeval  est  entre  les  deux  branches  du 
fer ,  etc. ,  etc.  Toutefois  on  remarquera 
que,  dans  ce  cas,  il  y  a  impossibilité  de  sus- 
pendre ou  de  soutenir  le  corps  par  son  cen- 
tre de  gravité  ,  et  (pie  par  conséquent  l'é- 
quilibre ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  ce 
corps  est  soutenu  ou  suspendu  par  un  point 
placé  sur  une  ligne  verticale  sur  laquelle  se 
trouve  en  même  temps  le  centre  de  gra- 
vité; ou  par  plusieurs  points  entre  lesquels 
se  trouve  cette  ligne  verticale. 

Dans  toutes  les  propositions  qui  précè- 
dent ,  nous  n'avons  considéré  que  les  cen- 
tres de  gravité  des  corps  ou  des  systèmes  de 
Corps ,  dont  toutes  les  parties  conservent  en- 
tre elles  les  mômes  positions  relatives.  Il  est 
évident  néanmoins  que  ,  dans  on  système 
quelconque ,  dont  toutes  les  parties  ne  con- 
serveraient pas  les  mêmes  positions,  on  peut 
tn Hiver  le  centre  de  gravité  pour  une  posi- 
tion donnée.  Les  propriétés  de  ces  centres 
de  gravité  ont  souvent  d'importantes  appli- 
cations en  mécanique. 

Si  un  nombre  quelconque  de  corps  se 
meuvent  uniformément  en  ligne  droite, 
leur  centre  commun  de  gravite  se  mouvra 
aussi  uniformément  en  ligne  droite. 

L'action  mutuelle  des  corps  les  uns  sur 
les  nulles  ne  change  pas  l'étal  de  leur  cen- 
tre commun  de  gravité,  soit  dans  l'état  de  I 


repos  ,  soit  dans  l'état  de  mouvement  uni- 
forme en  ligné  droite. 

La  quantité  de  mouvement  d'un  système 
de  corps,  dans  une  direction  donnée. ,  reste 
constamment  la  même,  quelle  que  soit 
l'action  mutuelle  de  ces  corps  les  mis  sur  les 
antres. 

Cette  proposition  et  la  précédente  sont  les 
conséquences  de  Y  égalité  qui  a  lieu  entre 
l'action  et  la  réaction  des  corps  les  uns  sur 
les  autres.  La  quantité  de  mouvement  d'un 
système  est  toujours  la  même,  que  toutes 
ses  parties  soient  unies  on  non  au  centre 
commun  de  gravité  du  système. 

L'expérience  suivante  est  une  application 
familière  des  propriétés  que  nous  avons  re- 
connues au  centre  de  gravité. 

On  enfonce ,  comme  l'indique  la  figure 
ci -dessous  la  pointe  de  deux  couteaux  A  et 


F>  de  chaque  côté  d'un  bouchon  C ,  dans 
l'axe  duquel  on  fixe  une  épingle  D  ;  puis  , 
prenant  l'épingle  entre  l'index  et  le  pouce  , 
on  soulève  le  tout,  et  l'on  examine  si  quel- 
que partie  penche  plus  que  l'autre.  Si , 
par  exemple,  le  couteau  B  penche ,  c'est  que 
le  centre  de  gravité  du  système  se  trouve  à 
droite  de  l'épingle,  et  l'on  rapproche  le 
manche  du  couteau  de  ce  coté  pour  amener 
le  centre  de  gravité  dans  l'épingle  même  ; 
ou  obtiendrait  le  même  résultat  en  écartant 
convenablement  à  gauche  le  couteau  A.  Si 
c'est  le  bouchon  qui  potiche  ,  on  ramènera 
de  même  le  centre  de  gravité  vers  la  tète  de 
l'épingle ,  en  rapprochant  également,  l'un 
de  l'autre  les  manches  des  deux  couteaux; 
si  au  contraire  le  bouchon  se  soulève,  on 
reportera  le  centre  de  gravité  vers  la 
pointe  de  l'épingle  en  écartant  les  manches 
des  couteaux. 

Lorsque  le  système,  après  quelque  tâton- 
nement, conserve  une  position  horizontale, 
on  plante  une  aiguille,  la  pointe  en  l'air, 
sur  un  autre  bouchon  placé  dans  le  goulot 
d'une  bouteille;  et,  prenant  de  nouveau 
l'épingle  entre  l'index  el  le  pouce,  on  la 
place  au-dessus  de  la  pointe  de  l'aiguille,  en 
pinçant  légèrement  le  corps  de  celle-ci  avec 
('extrémité  de  ces  deux  doigts;  puis  on  laisse 
descendre  l'épingle  jusque  sur  la  pointe  de 
l'aiguille.  Pressant  alors  légèrement  l'épin 
gle  ;i  droite  ou  à  gauche  ,  selon  qu'on  sent 
ou'elle  glisserait  à  gauche  ou  à  droite  de 
l'aiguille,  on  arrive  facilement  à  trouver  J" 
point  où  elle  y  reste  en  équilibre.  Alors  on 
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cesse  de  la  maintenir ,  et  on  souffle  légère- 
ment ,  et  de  côté ,  sur  le  manche  de  l'un 
des  couteaux,  et  l'appareil  se  met  en  mou- 
vement. Après  quelques  tours,  l'aiguille  a 
péaétré  assez  profondement  dans  le  corps  de 
l'épingle  pour  qu'on  ne  craigne  plus  de  les 
voir  se  détacher ,  et  l'on  peut  se  servir  du 
doigt  pour  obtenir  un  mouvement  de  rota- 
tion plus  rapide.  L'appareil  tout  entier 
est  représenté  dans  la  figure  ci-dessous. 


Voûtes  les  précautions  que  nous  venons 
d'indiquer  ont  pour  but  de  déterminer  la 
parfaite  horizontalité  du  système.  Elles  ne 
seraient  nullement  nécessaires  si  l'on  vou- 
lait laisser  pencher  une  partie  plus  que  les 
autres;  et  l'expérience  réussira  toujours 
pourvu  que  le  centre  de  gravité  du  système 
soit  au-dessus  ou  au-dessous  d'un  plan  qui , 
passant  à  la  fois  par  l'épingle  et  les  deux 
couteaux,  se  trouverait  en  même  temps 
compris  entre  la  tête  et  l'extrémité  opposée 
de  l'épingle. 

Le  système  prendrait  alors  sur  l'aiguille 
une  position  plus  ou  moias  penchée  ;  mais 
n'y  serait  pas  moins  en  équilibre,  parce 
que  la  ligne  verticale ,  passant  par  le  centre 
de  gravité,  se  trouverait  encore  dans  la 
direction  de  l'aiguille  qui  soutient  tout  le 
système. 

Dans  quelques  contrées  de  la  France, 
cette  expérience  est  ordinairement  exécutée 
an  dessert  par  des  personnes  qui  seraient 
fort  embarrassées  d  expliquer  ce  qu'elles 
font,  et  qui  la  proposent  sous  la  forme  (Pun 
pari  par  lequel  elles  s'engagent  à  faire 
tourner  une  épingle  sur  la  pointe  d'une  ai- 
guille. 

DES  MOTEURS. 

On  donne  ce  nom  à  tous  les  agens  qui 
peuvent  déterminer  le  mouvement  d'un 
corps  quelconque ,  mais  plus  particulière- 
ment celui  d'une  machine. 

Les  moteurs  les  plus  ordinaires  sont  : 

i  °  Les  cours  d'eau  , 


'1°  Le  vent  ; 

3°  L'élasticité  des  gaz  ou  celle  de  la  va- 
peur; 

4°  La  force  animale; 

5°  Les  poids  ou  les  ressorts. 

Poures'.imerleurseffets,onapris,comme 
terme  de  comparaison ,  un  poids  donné  , 
élevé  à  une  hauteur  déterminée  dans  un 
temps  également  déterminé  :  c'est  ce 
qu'on  désigne  sous  le  nom  d'unité  dynami- 
que. 

L'unité  dynamique  adoptée  en  Franc 
est  un  poids  d'un  kilogramme  élevé,  en 
une  seconde,  à  un  mètre  de  hauteur.  Pour 
les  grandes  machines,  on  emploie  quelque- 
fois une  autre  unité  dynamique  qui  se  com- 
pose de  \  ,000  kilogrammes ,  représentés 
par  1  mètre  cube  d'eau,  élevés,  »m  une  se- 
conde ,  à  \  mètre  de  hauteur ,  ou  de  \  ki- 
logramme élevé  à  \  kilomètre. 

Quel  que  soit  le  moteur  employé ,  il  y  a 
toujours,  entre  la  pression  qu'il  exerce  et  sa 
vitesse,  un  certain  rapport  qui  donne  le 
maximum  d'effet,  c'est-à-dire  l'effet  le 
plus  avantageux  possible.  Lorsque  la  vitesse 
du  moteur  est  nulle ,  c'est-à-dire  lorsque  la 
pression  s'exerce  sur  une  résistance  immo- 
bile ,  sa  pression  est  la  plus  grande  possi 
ble  ;  mais  si  la  résistance  cède  et  acquiert 
un  mouvement,  la  pression  diminuera  en 
raison  de  la  vitesse  de  la  résistance ,  de  sorte 
qu'elle  deviendrait  nulle  si  la  résistance  se 
mouvait  aussi  vite  que  le  moteur. 

Entre  ces  deux  extrêmes ,  il  existe  une 
certaine  vitesse  qui  rend  le  produit  de  la 
pression  et  de  la  vitesse  le  plus  grand  pos- 
sible. Il  résulte  des  calculs  auxquels  cette 
théorie  a  donné  lieu  que  ,  pour  obtenir  ce 
maximum  d'effet,  la  vitesse  de  la  résis- 
tance doit  être  à  celle  du  moteur  comme 
quatre  fois  la  pression  que  peut  exercer  le 
moteur,  quand  sa  vitesse  est  nulle,  est  a 
neuf  fois  la  pression  donnée  par  la  résis- 
tance. Il  en  résulte,  en  outre,  que  la  vi- 
tesse du  moteur  doit  être  le  tiers  de  celle 
qui  rend  la  pression  nulle  pour  le  plus 
grand  effet. 

Cette  règle  théorique,  que  nous  emprun- 
tons à  M.  Borgnis,  ne  paraît  pas.  ainsi  que 
l'a  démontré  l'expérience,  applicable  bans 
restriction  à  toutes  les  espèces  de  mo- 
teurs. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici    des 
cours  d'eaux  comme  mottes,  nous  réser- 
vant  d'en  traiter  plus  particulièrement  i 
l'Hydraulique. 

Le  vent  n'est  autre  chose  que  l'air  agité, 
que  le  mouvement  d'une  portion  île 
mosphère,  mue,  par  une  cause  quelconque, 
dans  une  direction  et  avec  une  vftegsequel 
conques. 

Son  emploi  le  plus  ordinaire  en  nn; 
que  est  d'agir  sur  les  ailes  d'un  moulin  ;i 
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vent  qui,  comme  on  le  sait,  n'est  pas  tou- 
jours destiné  à  moudre  les  grains,  mais 
peut  recevoir  toutes  les  applications  possi- 
bles de  la  mécanique  industrielle. 

On  discute  souvent  la  possibilité  des  ailes 
horizontales  ,  et  l'on  s'étonne  de  n'en  pas 
voir  faire  l'application  ,  parce  que,  au  pre- 
mier aperçu  ,  elles  paraissent  plus  faciles  à 
construire,  et  plus  propres  à  recevoir  l'im- 
pulsion du  vent.  Les  personnes  qui  se  sont 
formé  cette  idée,  n'ont  sans  doute  pas  ré- 
fléchi que  la  m  litié,  au  moins,  des  ailes  ho- 
rizontales, doit  être  soustraite  à  l'action  du 
vent ,  qui ,  sans  cela ,  agissant  à  la  fois  sur 
deux  ailes  opposées .  ne  pourrait  produire 
de  mouvement,  puisque  son  action  étant 
égale  sur  chaque  aile,  dont  le  mouvement 
ne  peut  avoir  lieu  qu'en  sens  contraire  de 
l'autre,  l'équilibre  en  résulterait.  Suppo- 
sons maintenant  que,  par  un  moyen  quel- 
conque, on  empêche  le  vent  d'agir  en 
même  temps  sur  les  deux  ailes  oppo- 
sées, il  en  résultera  que  le  vent,  n'agis- 
sant que  sur  une  aile ,  produira  fort  peu 
d'effet;  si  l'on  objecte  qu'au  lieu  de  quatre 
ailes ,  on  peut  en  mettre  huit ,  dix  ,  ou  un 
plus  grand  nombre  encore,  nous  répon- 
drons que  cela  n'offrira  aucun  avantage , 
parce  qu'à  mesure  que  chaque  aile  viendra 
prendre  le  vent ,  elle  abritera  de  plus  en 
plus  l'aile  précédente ,  de  manière  qu'au 
total,  le  vent,  agissant  à  la  fois  sur  plusieurs 
ailes ,  ne  produira  pas  plus  d'effet  que  sur 
une  seule,  la  surface  frappée  sur  une  aile  , 
ajoutée  aux  surfaces  frappées  sur  les  autres, 
n'équivalant,  en  définitive,  qu'à  la  surface 
d'une  seule. 

Dans  les  moulins  à  ailes  verticales,  au 
contraire,  les  quatre  ailes  sont  frappéesàla 
fois,  et  bien  qu'elles  ne  le  soient  pas  dans  le 
sens  le  plus  favorable  au  mouvement,  l'ef- 
fet produit  est  beaucoup  plus  grand  que  dans 
les  ailes  horizontales. 

La  face  du  moulin  qui  porte  les  ailes  est 
toujours  tournée  vers  la  direction  du  vent. 
Si  les  ailes  étaient  planes,  le  vent  agirait 
perpendiculairement  sur  elles,  ne  ferait 
que  les  presser,  et  il  n'y  aurait  pas  de  mou- 
vement circulaire  produit. 

On  conçoit,  d'un  autre  côté,  que,  si  leur 
plan  était  perpendiculaire  à  la  direction  du 
vent,  elles  ne  seraient  frappées  que  sur  leur 
bord  ,  n'offriraient  aucune  résistance,  cl  que 
par  conséquent  il  n'y  aurai)  pas  non  plus  de 
mouvement  produit.  Il  faut  donc  ,  pour 
qu'elles  se  meuvent,  qu'elles  soient  placées 
dam  une  direction  intermédiaire  entre  les 
deux  que  nous  venons  d'examiner.  Pour 
cela,  sans  les  changer  de  place,  on  a  ima- 
giné de  les  contourner  dans  le  sens  de  leur 
longueur ,  de  manière  à  présenter  au  vent 
l'inclinaison  la  plus  favorable  au  mouve- 
ment. Beaucoup  d'expériences  onl  étéfaites 
à  ce  sujet  ;  celles  de  Smealon  sont  les  seu 


les  décisives,  et  ce  sont  celles  dont  nous  al- 
lons donner  le  résultat. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  au 
commencement  de  ce  chapitre ,  dans  le  cas 
particulier  qui  nous  occupe,  il  faut  tenir 
compte  à  la  fois  de  la  vitesse  des  ailes  et  de 
celle  du  vent  ;  car  si  les  ailes  se  mouvaient 
avec  la  même  vitesse  que  le  vent,  il  n'en 
résulterait  aucun  effet ,  le  vent  n'exerçant 
alors  aucune  pression.  L'effet  utile  doit  donc 
dépendre  de  la  différence  des  vitesses  du 
vent  et  des  ailes. 

Mais,  comme  l'obliquité  del'aile,  par  rap- 
port à  la  direction  du  vent,  doit  dépendre 
de  la  force  avec  laquelle  le  vent  la  frappe, 
et  que ,  d'un  autre  côté,  les  parties  de  l'aile 
les  plus  rapprochées  du  centre  se  meuvent 
plus  lentement  que  celles  qui  en  sont  plus 
éloignées,  il  s'ensuit  que  la  position  de 
l'aile  doit  varier  à  différentes  distances  du 
centre  de  rotation.  Les  expériences  de 
Smeaton  l'ont  amené  à  donner  les  positions 
suivantes  comme  les  meilleures. 

Supposons  la  longueur  d'une  aile  divisée 
en  six  parties  égales,  la  première  commen- 
çant an  centre,  et  chacune  d'elles  portant 
un  des  numéros  de  la  première  colonne;  la 
deuxième  colonne  indiquera  l'angle  que 
chaque  partie  doit  faire  avec  l'axe  de  ro- 
tation ,  c'est-à-dire  la  courbure  que  doit 
prendre  l'aile  dans  le  sens  de  sa  longueur , 
pour  chacune  des  six  parties;  la  troisième 
colonne  indique  l'angle  que  chaque  par- 
lie  doit  faire  avec  le  plan  de  mouvement , 
c'est-à-dire  l'espèce  de  torsion  qu'elle  doit 
éprouver  dans  le  sens  de  sa  largeur. 

Nosdes  Angle  avec  Angle  avec  le  plan 

parties.         1  axe.  du  mouvement. 

1  72  degrés.  18  degrés. 

2  71  19 

3  72  18 

4  74  16 

5  771/2  121/2 

6  83  7 
L'élasticité  des  gaz  ou  celle  de  la  vapeur, 

mais  surtout  de  celle  dernière,  est  l'agent 
le  plus  puissant  qu'on  puisse  employer;  oa 
trouvera  dans  le  chapitre  consacré  à  la 
pneumatique  tous  les  renseignemens  rela- 
tifs à  la  force  motrice  qui  peut  résulter  de 
la  compression  de  l'air  ou  des  gaz;  nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  de  celle  que  peut 
produire  la  vapeur. 

On  sait  (pie  l'eau  réduite  en  vapeur  oc- 
cupe un  volume  beaucoup  plus  considérable 
qu'à  l'état  liquide.  (Il  est  environ  1,728 
fois  aussi  grand,  sous  la  pression  ordinaire 
de  l'atmosphère.)  Cette  augmentation  de 
volume  doit  nécessairement  produire  un 
effort  sur  les  parois  d'un  vase  OÙ  serai* 
renfermée  l'eau  qu'on  réduit  en  vapeur,  et 
cel  effort  doil  être  d'autant  plus  considéra- 
ble que  la  quantité  de  vapeur  formée  dans 
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un  même  vase  est  plus  grande.  Il  doit  donc 
en  résulter  que,  si  la  quantité,  de  vapeur 
augmente.,  ou  si  L'on  augmente  la  tension 
de  celle  qui  existe  en  augmentant  sa  tem- 
pérature, le  vase,  quelle  que  soit  la  force  de 
ses  parois  ,  ne  pourra  résister  à  la  pression 
intérieure  exercée  sur  lui ,  et  qu'il  écla- 
tera en  morceaux,  si  la  vapeur  ne  trouve 
|>as  d'issue  pour  sortir.  Mais  si  le  vase  est 
construit  de  manière  à  pouvoir  augmenter 
de  capacité  à  mesure  que  la  vapeur  se  forme 
ou  acquiert  une  tension  plus  grande,  sa 
rupture  n'aura  pas  lieu.  Maintenant  suppo- 
sons que  ce  vase  soit  un  corps  de  pompe 
dans  lequel  se  meut  un  piston  qui  s'y  adapte 
assez  exactement  pour  ne  pas  laisser  échap- 
per la  vapeur.  Il  est  clair  qu'à  mesure  que 
ia  vapeur  s'y  formera,  ou  y  sera  introduite 
d'un  vase  voisin,  hermétiquement  fermé, 
le  piston  sera  soulevé  par  elle ,  et  qu'il  y 
aura  mouvement  produit.  Ce  mouvement , 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  pourra  se 
communiquer  à  toute  espèce  de  machine 
et  la  faire  fonctionner.  Maintenant,  suppo- 
sons que  le  piston  soit  arrivé  au  haut  du  corps 
de  pompe  et  ne  puisse  plus  monter,  la  va- 
peur placée  au-dessous  s'oppose  à  sa  des- 
cente, et  la  machine  s'arrêterait  si  on  ne 
trouvait  le  moyen  de  supprimer  cette  va- 
peur. On  y  parvient  de  deux  manières  : 
en  la  laissant  s'échapper  an-dehors  du  cy- 
lindre, au  moyen  d'un  robinet  qui  s'ouvre 
au  moment  précis  où  cela  est  nécessaire; 
ou  en  la  faisant  passer  dans  un  autre  vase 
entouré  d'eau  froide ,  où  elle  se  condense  et 
reprend  la  forme  liquide.  Il  se  forme  donc 
un  vide  au  -  dessous  du  piston  ;  ainsi , 
si ,  au  moment  où  ce  vide  se  forme ,  on 
fait  arriver  de  nouvelle  vapeur  au-dessus 
du  piston,  celui-ci  sera  obligé  de  descendre. 
En  laissant  échapper  cette  nouvelle  vapeur, 
ou  en  la  condensant,  le  piston  pourra  re- 
monter, si  l'on  introduit  de  nouveau  la 
vapeur  au-dessous  de  lui  ;  et  son  mouve- 
ment alternatif  pourra  se  continuer  ainsi , 
tant  qu'on  lui  fournira  de  la  vapeur. 

Tel  est  le  principe  général  sur  lequel  est 
fondé  la  machine  à  vapeur,  dont  les  effets, 
déjà  si  puissans  aujourd'hui ,  paraissent 
devoir  reculer  d'une  manière  presque  indé- 
finie les  bornes  de  la  puissance  humaine. 

Le  moteur  le  plus  ordinaire,  et  probable- 
ment le  plus  anciennement  employé,  est 
la  force  de  l'homme  et  celle  des  animaux. 

Nous  n'avons  point  à  examiner  ici  de 
quelle  nature  est  cette  force,  niais  seule- 
ment quel  est.  l'emploi  le  plus  avantageux 
qu'on  puisse  lui  donner. 

Pour  simplifier  ces  recherches  ,  nous 
considérerons  la  force  animale  comme  re- 
présentée par  la  force  nécessaire  pour  por- 
ter un  fardeau  quelconque  avec  un  certaine 
vitesse. 

Il  est  d'abord  évident  que  si  l'on  aug- 
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mente  le  fardeau  à  porter,  la  vitesse  di- 
minuera. Beaucoup  de  formules  ont  été 
données  à  ce  sujet  ;  mais  elles  n'ont  pis 
toutes  reçu  la  sanction  de  l'expérience.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  exposer  quelques 
principes  généraux  et  les  résultats  les  plus 
dignes  de  foi. 

On  conçoit  qu'il  existe  deux  cas  extrê- 
mes dans  les  efforts  (pie  peuvent  faire 
l'homme  ou  les  animaux  :  1°  il  y  a  une  cer- 
taine vitesse  pour  laquelle  l'homme  ou  l'a- 
nimal ne  peut  porter  aucun  fardeau  ,  et  ne 
peut  mouvoir  que  le  poids  de  son  corps  ;  2°  il 
y  a  un  certain  fardeau  (pie  l'homme  ou  l'a- 
nimal ne  peut  que  supporter  sans  le  faire 
mouvoir.  Mais  cette  vitesse  et  ce  fardeau 
doivent  nécessairement  varier  suivant  la 
force  individuelle  de  l'homme  ou  de  l'ani- 
mal ,  de  sorte  que  cette  force  étant  connue, 
le  problème  à  résoudre  serait  de  rechercher 
la  plus  grande  quantité  de  travail  possible 
dans  un  temps  donné ,  et  pour  cela  de  trou- 
ver quel  est  le  fardeau  que  comporterait 
une  vitesse  donnée ,  et  réciproquement 
quelle  vitesse  comporterait  un  fardeati 
donné. 

Sans  entraîner  nos  lecteurs  dans  des  re- 
cherches aussi  arides  ,  nous  allons  indiquer 
ici  le  résultat  des  expériences  les  plus  con- 
cluantes sur  la  force  des  hommes  et  celle 
des  chevaux  ;  il  est  bien  entendu  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  des  forces  moyennes  de  l'hom- 
me ou  du  cheval. 

Voici  les  résultats  des  expériences  de 
Coulomb  sur  l'homme  : 

i°  L'homme  voyageant  sans  fardeau  plu- 
sieurs jours  de  suite  sur  un  chemin  hori- 
zontal  3,500  kilogram. 

2°    L'homme   parcou-  par  jour. 

rant  un  chemin  horizon- 
tal ,  étant  chargé  de  58 
kilogrammes 1,536 

Effet  utile ,  le  transport 
de  son  corps  déduit. .  .  .      692 

3°  L'homme  montant 
un  escalier  commode  sans 
être  chargé 205 

4°  L'homme  montant 
le  même  escalier  avec 
une  charge  de  68  kilo- 
grammes        120 

Effet  utile 56 

L'homme  transportant 
un  fardeau  sur  une 
brouette 1,022 

L'homme  qui  élève  le 
mouton  d'une  sonnette.  .        75 

L'homme  frappant  des 
pièces  de  monnaie  avec 
un  balancier 39 

L'homme  tirant  de 
l'eau  d'un  puits  à  l'aide 
d'une  corde  et  d'une  pou- 
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lie 71 

L'homme  agissant  sur 
une  manivelle <1ô 

L'homme  qui  laboure 
<ivec  une  bêche 92 

Dans  ce  tableau ,  Coulomb  a  pris  pour 
vmité  comparative  le  kilogramme ,  trans- 
porté à  1  kilomètre.  Le  nombre  de  kilo- 
grammes indique  à  la  suite  de  chaque  mode 
(action  représente  donc  le  résultat  de  cha- 
que mode  comparé  au  transport  de  \  kilo- 
gramme à  1  kilomètre  de  distance.  La  com- 
paraison de  ces  divers  résultats  indique 
donc  quel  est  le  mode  d'action  dans  lequel 
l'homme  produit  la  plus  grande  quantité  de 
travail.  En  général,  le  plus  grand  effet  que 
puissent  produire  l'homme  et  les  animaux 
a  lieu  lorsqu'ils  font  usage  de  leur  poids. 
Ainsi,  par  exemple,  supposons  qu'un 
homme ,  au  lieu  de  porter  un  fardeau  au 
haut  d'une  échelle  ou  d'un  escalier  ,  monte 
d'abord  sans  être  chargé,  puis  se  place, 
sur  un  plateau  suspendu  à  une  corde  pas- 
sant sur  une  poulie ,  et  à  l'autre  extrémité 
de  laquelle  serait*  attaché  le  fardeau  ,  qui , 
dans  ce  cas  doit  être  moins  pesant  que  le 
corps  de  l'homme;  si  cet  homme  laisse  alors 
agir  son  propre  poids ,  le  fardeau  sera  élevé 
à  la  hauteur  donnée  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  si  l'homme  l'avait  porté  sur  lui , 
et  surtout  avec  beaucoup  moins  de  fatigue 
pour  lui. 

Quant  au  cheval ,  il  peut  être  employé  à 
porter  des  fardeaux  ou  à  les  traîner.  Il  peut 
communément  produire,  en  tirant,  un  effet 
ëçral  à  celui  que  produiraient  sept  hommes. 
Mais  s'il  s'agit  de  porter  à  dos  un  fardeau 
sur  une  pente  rapide ,  il  résulte  des  expé- 
riences de  Delahire  que  trois  hommes  , 
chargés  chacun  de  50  kil.  marcheront  plus 
facilement  et  plus  vite  qu'un  cheval  chargé 
de  150  kil.  La  charge  ordinaire  d'un  cheval 
varie  entre  100  et  150  kil.  On  calcule  ordi- 
nairement la  charge  des  charrettes  à  700  ou 
750 kil.  par  cheval,  non  compris  le  poids 
de  la  voiture ,  qui  peut  ainsi  parcourir  38 
kilomètres  par  jour  sur  une  route  en  bon 
état.  La  traction  moyenne  qu'un  cheval 
exerœ  en  produisant  cet  effet,  est  d'envi- 
ron 140  kil.  L'expérience  a  indiqué  qu'il  est 
utile  de  charger  à  dos  jusqu'à  on  certain 
poinl  le  cheval  qui  tire. 

i  ii  cheval  attelé  a  un  manège  exerce  une 
traction  moyenne  de  100  kil.,  et  marche 
avec  mie  vitesse  de  S  décimètres  par  se- 
conde. La  durée  du  travail  est  de  i  à  5  heu- 
res par  jour.  Les  barres  auxquelles  ils  sont 
attelés oot  ordinairement  de 5 à  7  mètres 
de  longueur;  mais  ce  travail  fatigue  beau- 
coup les  chevaux  et  les  ruine  pn  mple 
nient 

M.  Gueniveau  évalue  la  quantité  d'action 
"  irnalière,  totale,  fournie  par  un  cheval 
attelé  à  un  manège ,  àcnvii  n  l,500kilo 


grammes  transportés  à  1  kilomètre.  L'ef- 
fet utile,  déduction  faite  du  transport  du 
corps  de  l'animal ,  ne  serait  donc  guère 
au-delà  de  GGO  kilogrammes  transportés  à 
1  kilomètre. 

Quant  à  l'action  des  poids  et  des  ressorts, 
comme  moteurs,  elle  se  comprend  suffi- 
samment d'elle-même ,  et  n'exige  aucune 
démonstration.  Nous  nous  bornerons  à  due, 
sur  ce  sujet,  que  Ton  préfère  souvent,  dans 
les  machines,  l'action  lente  d'un  poids, 
parce  qu'elle  est  constamment  la  même  ; 
mais  si  cette  action  doit  être  rapide,  l'accé- 
lération de  vitesse  qu'acquiert  le  poids  est 
souvent  un  motif  pour  le  faire  rejeter.  L'ac- 
tion des  ressorts  va  au  contraire  toujours  en 
s'aîTaihlissant ,  et  c'est  surtout  pour  en  ob- 
tenir un  mouvement  uniforme  que  le  génie 
de  la  mécanique  a  déployé  une  foule  de 
moyens  ingénieux  snr  lesquels  nous  aurons 
plus  tard  l'occasion  de  revenir. 

DES  PUISSANCES  MÉCANIQUES. 

On  désigne  sous  le  nom  de  puissance 
mécanique  tout  instrument  ou  appareil  au 
moyen  duquel  on  modifie  l'effet  d'une 
force  quelconque,  lorsque  cette  force  elle- 
même  reste  constante. 

On  connaît  six  puissances  mécaniques 
simples. 

Les  combinaisons  de  plusieurs  de  ces 
puissances  forment  une  machine,  et  tou'e 
machine  ne  peut  être  composée  que  de 
ces  mêmes  puissances,  dont  voici  la  no- 
menclature, et  que  nous  étudierons  succes- 
sivement. 

1°  Le  levier; 

2°  Le  treuil: 

3°  Le  plan  incliné; 

4°  La  poulie; 

5°  Le  coin  ; 

6°  La  vis. 

Du  levier. 

On  définit  quelque  fois  le  levier  ;  une 
ligne  droite,  inflexible,  sans  pesanteur,  et 
tournant  autour  d'un  certain  point,  comme 
sur  un  centre:  on  le  définit  aussi  -.une  barre 
ou  renie  inflexible,  reposant  Sur  un  point 
d'appui. sur  lequel  clleprut  tourner  comme 
autour  d'un  centre.  Notre  defiuition  en 
donnera  une  idée  plus  générale ::  nous  con- 
sidérerons le  lerier  comme  un  corps  solide, 
ai/ant  W  axe  fixe  sur  lequel  il  peut  tour- 
ner, et  autour  duquel  chacune  de  ses  par- 
tirs  décrit  des  cercles. 

L'état  le  plus  simple  du  levier  est  celui 
dans  lequel  deux  foires  seulement  agissent 

sur  lui;  mais  ces  deux  forces  peuvent  agir 
de  ilcux  manières  différentes.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  poinl  d'appui  est  entre  les  deux 
points  sur  lesquels  agissent  les  deux  forces 
dont  la  direction  c>t  alors  daus  le  même 
sens  pour  toutes  les  deux.   Dans  le  second 
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cas,  les  points  auxquels  les  loi  ces  sont  ap- 
pliquées sont  d'un  même  côte"  du  point 
d'appui  ;  niais  les  forces  sont  dirigées 
en  sens  opposés.  Cette  double  disposition 
a  donné  lieu  à  distinguer  trois  genres 
de  leviers  que  nous  examinerons  successi- 
vement; mais  avant  de  passer  à  cette  élude, 
nous  allons  exposer  quelques  principes  gé- 
néraux applicables  à  tous  les  trois. 

Ef  d'abord  nous  distinguerons  les  forées 
appliquées  au  levier  par  les  noms  de  puis- 
sance et  de  résistante .  ou  de  puissance  et 
de  poids ,  expressions  qui  ne  s'appliquent 
qu'au  but  particulier  d'une  machine,  mais 
qui  n'impliquent  aucune  différence  dans 
l'action  réelle  des  forces. 

En  traitant  du  levier,  nous  ferons  ab- 
straction de  sou  poids,  ou  plutôt  nous  sup- 
poserons que  son  centre  de  gravité  repose 
exactement  sur  le  point  d'appui ,  et  que,  par 
conséquent ,  le  levier  est  indifférent  à  telle 
ou  telle  position  autour  de  ce  point. 

Si  on  applique  à  un  levier  deux  forces 
ayant  des  quantités  de  mouvement  égales  et 
opposées  .  c'est-à-dire  tendant  à  produire  le 
mouvement  dans  des  directions  opposées,  ci 
dont  l'intensité  serait  en  raison  inverse  île 
la  longueur  des  perpendiculaires  tirées  du 
point  d'appui  à  la  direction  de  ces  forces, 
elles  se  feront  équilibre,  c'est-à-dire  qu'il 
n'y  aura  pas  de  mouvement  produit.  Hâ- 
tons-nous de  nous  faire  mieux  comprendre 
par  un  exemple. 

Supposons  nn  levier  dont  le  centre  de 
gravité  repose  sur  le  point  d'appui,  ce  qui 
nous  permet  de  considérer  ce  levier  comme 
sans  pesanteur.  Appliquons  à  deux  pieds 
du  point  d'appui  un  poids  de  135  livres; 
appliquons  de  l'antre  côté  de  ce  point  d'ap- 
pui ,  mais  à  six  pieds  de  distance ,  un  autre 
|M>idsde  iô  livres.  Ces  poids  seront  en  équi- 
libre, parce  qu'ils  sont  entre  eux  dans  le 
rappoit  inverse  de  la  distance  perpendicu- 
laire de  leur  direction  au  point  d'appui , 
c'est-à-dire  parce  que  le  plus  grand  poids 
contient  le  plus  petit  autant  de  fois  que  la 
distance  du  plus  petit  au  point  d'appui  con- 
tient la  distance  du  plus  grand  au  même 
point. 

Lorsque  les  forces  appliquées  ont  des  di- 
rections parallèles  ,  comme  nous  l'avons 
sup|>osé  dans  l'exemple  précèdent,  cette 
proposition  coïncide  avec  la  propriété  du 
centre  de  gravité  dont  nous  a  vous  parlé  pré- 
cédemment, c'est-à-dire  (pie  le  centre  de 
gravité  de  tout  le  système  repose  sur  le 
point  d'appui. 

Lorsque  les  forces  agissent  dans  deux  di- 
rections obliques  l'une  à  l'autre,  on  peut 
ramener  ce  cas  au  précédent ,  en  employant 
les  moyens  que  nous  avons  indiqués  pour 
la  résolution  des  forces. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer, 
avant  de  traiter  plus  particulièrement  un  le 


Yier,  que  ses  propriétés,  ainsi  que  les  effets 
qu'on  peut  tirer  d'une  puissance  mécanique 
quelconque,  sont  .l'une  démonstration  plus 
facile  à  saisir  lorsqu'on  ne  considère  que  le 
cas  de  l'équilibre  entre  la  puissance  et  la 
résistance.  C'est  donc  généralement  les  cas 
d'équilibre  (pie  nous  examinerons  nous 
bornant  à  faire  observer  à  l'avance  que , 
lorsque  l'équilibre  est  produit ,  la  moindre 
addition  à  la  puissance  produit  le  mouve- 
ment ,  ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  lui 
fait  l'emporter  sur  la  résistance, 

Si  on  applique  un  nombre  quelconque  de 
forces  à  un  levier,  il  y  aura  équilibre  si  les 
sommes  des  momens  (quantités  de  mouve- 
ment) opposés  sont  égales  l'une  à  l'autre. 

L'inverse  de  cette  proposion  est  égale- 
ment vraie  ;  et,  comme  elle  est  commune  à 
toutes  les  puissances  mécaniques,  et  par 
conséquent  à  toutes  les  machines,  nous  la 
reproduirons  ici  sous  la  forme  d'une  propo- 
sition distincte:  Lorsqu'il  y  a  équilibre  dans 
un  levier ,  la  somme  des  momens  d'un  côté 
du  point  d'appui  est  égale  à  la  somme  des 
momens  de  l'autre  côté  de  ce  même  point. 

Celte  propriété  est  désignée  en  mécani- 
que sous  le  nom  de  principe  des  vitesses 
virtuelles,  el  est  dune  grande  utilité  dan.» 
les  recherches  qui  ont  la  mécanique  rjour 
objet. 

Les  divers  cas  du  levier,  droit  ou  courbe, 
que  les  forces  appliquées  aient  des  directions 
perpendiculaires  ou  olliqv.es,  sont  tous  com- 
pris dam  les  propositions  précédentes .  Toute- 
fois, dans  le  cas  des  forces  obliques,  il  est 
nécessaire  de  tenir  un  compte  exact  de  l'as 
gle  que  ces  forces  peuvent  faire ,  et  ous  al- 
lons à  cette  occasion  donner  une  proposi- 
tion qui  renferme  le  principe  d'où  dépend 
cette  propriété,  en  prévenant  «outeîoi: 
qu'elle  ne  sera  parfaitement  comprise  que 
des  personnes  qui  ont  au  moins  une  légère 
teinture  de  trigonométrie.  La  voici  : 

Si  deux  forces  obliques  sont  appliquées 
aux  extrémités  d'un  levier  droit,  l'équilibre 
s'établira,  si  elles  sont  entre  elles  en  raison 
inverse  de  la  longueur  des  bras  du  levier 
sur  lesquels  elles  agissent,  longueur  mul- 
tipliée par  le  sinus  des  angles  que  leur  di- 
rection fait  avec  le  levier.  Cette  proposition 
est  générale,  el  s'applique  par  conséquent  au 
cas  où  les  forces  sont  perpendiculaires  et 
font  un  angle  droit  avec  le  levier. 

Nous  allons  maintenant  expliquer  les  dif 
férens  genres  de  levier,  et  établir  les  proprie- 
tés  particulières  à  chaque  variété. 

Un  levier  du  premier  (jenre  est  représente 
par  la  barre  ou  la  verge  inflexible  ABC, 
supportée  parle  point  d'appui D. 

Son  principal  usage  est  de  soulever  de 
lourds  fardeaux  pour  les  faire  glisser  sur  le 
so!  et  permettre  de  passer  des  cordes  sous 
cu\  pour  les  élever  ensuite  plus  haut  au 
moyen  d'autres  machines. 
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Les  parties  A  B  et  B  C  placées  de  chaque 
côté  du  poi'it  d'appui  s'appellent  les  bras  du 
levier.  A  l'extrémité  A  du  bras  le  plus  court 
est  placé  le  poids  à  élever  ou  la  résistance 
à  vaincre;  la  puissance  s'applique  à  l'extré- 
mité C  du  plus  grand  bras. 

Nous  supposerons  encore  ici  que  le  bras 
le  plus  court  est  assez  gros  pour  que  soi: 
poids  fasse  équilibre  avec  le  plus  grand  bras, 
de  sorte  que  le  centre  de  gravité  du  levier 
repose  exactement  sur  le  point  d'appui  D. 
Supposons  maintenant  que  le  poids  P  re- 
présente la  puissance  appliquée  à  l'extré- 
mité du  bras  C,  et  pèse  une  livre.  Suppo- 
sons encore  que  R  (la  résistance)  soit  un 
corps  pesant  12  livres;  si  la  puissance  P  est 
12  fois  aussi  éloignée  du  pointd'appui  D  que 
l'est  la  résistance  R,  il  y  aura  équilibre  entre 
elles;  et  une  petite  addition  à  la  puissance  P 
la  fera  descendre,  et  par  conséquent  monter 
la  résistance  R  ;  la  vitesse  avec  laquelle  P 
descendra  sera  à  la  vitesse  avec  laquelle  R 
montera  dans  le  rapport  de  12  à  1 ,  c'est-à- 
.dire  que  P  descendra  12  fois  plus  vile  (pie 
Pt  ne  montera.  Ce  rapport  sera  donc  en  rai- 
son directe  de  leur  distance  au  point  d'ap- 
pui ,ou,  si  l'on  veut  encore,  des  espaces  que 
parcourront  la  puissance  P  et  la  résis- 
tance R. 

De  là  nous  pouvons  déduire  ce  principe 
si  général ,  si  souvent  répé-:é  et  pourtant  si 
méconnu  des  personnes  qui  s'occupent  de 
mécanique  sans  en  avoir  étudié  les  prin- 
cipes :  Dans  l'emploi  de  toute  puissance 
mécanique,  ce  qu'on  gagne  en  force  on  le 
perd  en  vitesse,  et  réciproquement. 

Il  est  donc  évident  que,  si  un  homme, 
par  sa  force  naturelle  peut  faire  un  effort 
de  100  livres,  il  pourra  au  moyen  de  ce  le- 
vier, soulever  un  poids  de  1 200  livres. 

Si  le  poids  à  soulever  est  moindre,  ou  si 
la  puissance  à  appliquer  est  plus  grande, 
on  peut  éloigner  davantage  le  point  d'appui 
du  poids, et  alors  celui-ci  sera  soulevé  à  une 
hauteur  proportionnellement  plus  grande. 
Car,  comme  nous  l'avons  déjà  établi  en 
d'autres  termes,  il  y  a  équilibre  toutes  les 
fuis  rfuc  le  poifls,  ou  la  résistance,  multi- 
plie par  sa  distance  au  point  d'appui, 
est  égal  à  la  puissance  multipliée  par  sa 
distance  au  même  point. 

Il  existe  dé  nombreuses  applications  de 
ce  genre  de  levier;  la  pins  commun'  est 
celle  à  laquelle  on  donne  quelquefois  le  nom 
de  vi^ce ,  et  qui  sert  aux  paveurs  pour  si  tu 
lever  les  pavés,  aux  maçons  pour  KNllevei 
les  pierres  de  taille ,  et  généralement  dt 


lourds  fardeaux.  Dans  ce,  cas  le  bras  de  le" 
vier  de  la  résistance  est  souvent  très-petit» 
comparé  an  bras  de  la  puissance  qui  produit 
alors  un  effet  considérable. 

La  balance,  dont  nous  nous  occuperons 
spécialement,  n'est  autre  chose  qu'un  le- 
vier du  premier  genre.  Les  ciseaux,  les  ter 
nailles,  etc. ,  sont  encore  des  leviers  du 
premier  genre  ;  mais  alors  l'appareil  est 
composé  de  deux  leviers  qui  agissent  en 
sens  contraire ,  ayant  un  même  point  d'ap- 
pui ou  centre  de  mouvement. 

Dans  le  levier  dm  second  genre ,  la  résis- 
tance est  placée  entre  le  point  d'appui  et  la 
puissance,  comme  l'indique  la  figure  sui- 
vante. 

B 

H 


A IL 


I> 
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Dans  ce  levier,  comme  dans  le  précédent, 
l'avantage  obtenu  dépend  de  la  distance  en- 
tre la  puissance  et  le  point  d'appui  compa- 
rée à  la  distance  du  poids  eu  de  la  résis- 
tance à  ce  même  point.  Car  oans  le  cas  de 
mouvement  les  vitesses  respectives  de  la 
puissance  et  de  la  résistance  sont  propor- 
tionnelles à  leur  distance  au  point  d'appui  ; 
et  il  y  a  équilibre  lorsque  la  puissance,  mul- 
tipliée par  la  longueur  de  son  bras  de  levier 
ou  par  sa  distance  au  point  d'appui,  est 
és*ale  à  la  résistance  multipliée  par  le  bras 
de  levier  de  celle-ci. 

Supposons,  par  exemple,  que  le  poids  R 
pèse  1 2  livres,  et.  soit  suspendu  à  1  pied 
du  point  d'appui  G;  que  la  puissance  P 
pèse  2  livres  et  agisse  en  B,  à  6  pieds  du 
point  d'appui,  au  moyen  de  la  corde  C  Dqui 
passe  sur  une  poulie  fixe  JS  :  l'équilibrés' éta- 
blira, et  une  petite  addition  à  la  puissance  I» 
lui  fera,  soulever  le  poids  R,dont  la  vitesse 
ne  sera  (pie  le  sixième  de  celle  de  la  puis- 
sance P. 

La  théorie  de  ce  levier  démontre  pourquoi 
deux  hommes  portant  un  fardeau  sur  un 
bâton ,  n'en  supportent  pas  chacun  une  por- 
tion  égale  si  le  fardeau  n'est  pas  placé  à  la 
même  distance  des  deux  porteurs  :  car  lors- 
qu'un poids  C  est  placé  surun  levier  supporté 
par  deux  points  d'appui  dans  une  position 
horizontale,  comme  A  et  B,  la  pression  en 

*  S 


T 


c 


A  est  à  la  pression  en  B,  comme  la  distance 
B  C  est  à  la  distance  A  C.  Par  conséquent 
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si  le  poids  est  placé  trois  fois  plus  près  de 
B  que  de  A,  et  si  un  homme  porte  l'ex- 
trémité B,  et  un  autre  l'extrémité  A,  le 
premier  portera  trois  fois  autant  du  poids 
que  le  second. 

Ainsi ,  si  l'on  avait  pour  attelage  deux 
chevaux  de  forces  inégales ,  on  pourrait  ré- 
partir leur  tirage  d'une  manièreproportion- 
nelle  à  leur  force  respective,  en  mettant  le 
point  de  traction  de.  l'espèce  de  levier  sur 
lequel  les  chevaux  tirent ,  plus  près  du  che- 
val le  plus  fort  que  de  l'autre. 

On  trouve  des  applications  familières  du 
levier  du  second  genre  dans  la  brouette, 
dans  les  rames  des  bateaux,  dans  les  por- 
tes tournant  sur  leurs  gonds,  etc.,  etc. 

Dans  le  levier  du  troisième  genre  la  puis- 
sance est  placée  entre  le  point  d'appui  et  la 
résistance.  Par  conséquent  si,  dans  le  le- 
vier du  second  genre,  la  puissance  était 
mise  à  la  place  de  la  résistance,  et,  récipro- 
quement, la  résistance  à  la  place  de  la  puis- 
sance ,  il  deviendrait  un  levier  du  troisième 
genre. 

Dans  ce  cas,  pour  qu'il  y  ait  équilibre ,  il 
faut  que  l'intensité  de  la  puissance  soit 
plus  grande  que  l'intensité  de  la  résistance, 
autant  de  fois  que  la  distance  entre  la  puis- 
sance au  point  d'appui  est  contenue  dans  la 
distance  entre  la  résistance  et  le  même 
point. 

Soient  E  le  point  d'appui  du  levier  A  B , 
K  un  poids  de  4  livres  placé  3  fois  aussi 

D 


B 


loin  du  point  d'appui  que  la  puissance  P, 
agissant  en  F  au  moyen  de  ia  corde  C  pas- 
sant sur  la  poulie  fixe  D;  l'équilibre  s'éta- 
blira si  la  puissance  P  pèse  12  livres. 
Cette  espèce  de  levier  présente  un  désa- 


vantage mécanique  ;  c'est-à-dire  que  la 
puissance  doit,  avec  lui,  être  toujours  plus 
grande  que  la  résistance.  Mais  aussi  ce  dé- 
savantage est  compensé  par  un  avantage 
non  moins  grand  :  celui  de  communiquer 
à  la  résistance  une  vitesse  très-grande,  tan- 
dis que  la  puissance  n'en  a  qu'une  très- 
faible.  C'est  le  levier  qu'il  faut  employer 
toutes  les  fois  qu'on  a  besoin  de  vitesse ,  et 
qu'on  a  à  sa  disposition  de  grandes  forces. 
C'est  aussi  celui  que  la  nature  emploie  le 
plus  souvent  dans  la  structure  des  animaux. 
Là  tout  est  sacrifié  à  la  vitesse  des  mouve- 
mens,  et  l'on  est,  pour  ainsi  dire,  effrayé  de 
la  dépense  de  force  musculaire  nécessaire 
pour  faire  mouvoir  les  membres  des  ani- 
maux. 

Les  roues  dentées  des  horloges  sont  des 
leviers  du  troisième  genre,  car  la  puissance 
qui  fait  tourner  chaque  roue,  excepté  la 
première ,  agit  très-près  du  centre  de  mou- 
vement, au  moyen  d'un  petit  pignon ,  et  la 
résistance  qu'elle  a  à  vaincre  agit  sur  la  cir- 
conférence de  la  roue. 

Un  examen  attentif  des  différens  genres 
de  leviers  fera  reconnaître  que,  dans  le  le- 
vier du  premier  genre,  le  point  d'appui 
supporte  la  somme  de  toutes  les  forces, 
c'est-à-dire  le  poids  à  élever,  et  la  puis- 
sance qui  l'élève  ;  et  que  dans  les  leviers  des 
second  et  troisième  genres,  il  ne  supporte 
que  la  différence  de  ces  forces. 

Si  nous  tenons  compte  du  r-oids  du  le- 
vier lui-même,  nous  devons  supposer  ce 
poids  réuni  à  son  centre  de  gravité,  et  agis- 
sant comme  une  troisième  force  qui  s'a- 
joute à  la  puissance  ou  à  la  résistance ,  se- 
lon le  côté  du  point  d'appui  où  le  centre  de 
gravité  est  placé. 

Le  levier  composé  n'est  autre  chose  qu'un 
système  de  plusieurs  leviers  disposés  de  ma- 
nière que  le  petit  bras  d'un  levier  agisse 
sur  le  grand  bras  d'un  autre,  et  réciproque- 
ment :  l'équilibre  s'établit  quand  la  puis- 
sance, multipliée  par  le  produit  de  tous  les 
grands  ou  de  tous  les  petits  bras  de  levier, 
est  égale  à  la  résistance  multipliée  par  le  pro 
duit  de  tous  les  autres  bras.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  citer  un  exemple. 


3)4 


ÉCO.NU.Mlt    lM»l'MJUi;i.l  K. 


XXVI 


Supposons  dans  la  ligure  ci-dessus  que 
le  bras  BG  ail  4  pouces,  le  bras  IV  G'  6 
pouces  et  le  bras  b"  G"  8  pouces  de  lon- 
gueur; que  le  bras  C"  G"  ait  un  pouce,  le 
bras  C  G'  2  pouces  et  le  bras  C  G  3  pouces; 
supposons  maintenant  que  ie  poids  R  pèse 
64  livres. 

Pour  qu'il  y  ait  équilibre,  il  faudra  que 
la  puissance  P  fasse  un  effort  de  2  livres. 
En  effet,  le  produit  de  4,  multiplié  par  6, 
multiplié  par  8,  ou  de  tous  les  bras  de  la 
puissance  est  192,  qui,  multiplié  par  2, 
poids  de  la  puissance,  donne  384;  le  produit 
de  \  multiplié  par  2,  multiplié  par  3,  donne 
6,  qui,  multiplié  par  64,  poids  de  la  résis- 
tance, donne  également  384;  donc,  au 
moyen  de  ce  système  de  leviers  une  force 
de  2  livres  peut  faire  équilibre  à  une  autre 
force  de  64  livres. 

De  la  balance. 

L'importance  de  la  question  que  nous  al- 
lons traiter  nous  a  engagés  à  lui  consacrer 
exclusivement  un  chapitre  particulier;  car 
si,  d'un  côté,  la  connaissance  si  généralement 
répandue  de  cet  instrument  nous  dispense 
de  le  définir,  de  l'autre  nous  croyons  pou- 
voir affirmer  que  bien  peu  de  personnes  se 
rendent  compte  de  la  manière  dont  agit 
cette  machine,  et  savent  quelles  qualités  es- 
sentielles elle  doit  avoir.  En  un  mot ,  si  rien 
n'est  si  commun  que  les  balances,  rien 
n'est  plus  n<re  qu'une  balance  parfaite;  on 
en  jugera  parles  conditions  qu'elle  doit  rem- 
plit et  que  nous  allons  successivement  énu- 
merer. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  leviers  fait 
reconnaître  immédiatement  que  le  fléau  de 
cet  appareil  est  un  levier  du  premier  genre, 
partagé  en  deux  bras  égaux  par  son  point 
d'appui,  chargé  de  l'effort  de  deux  puis- 
sances, placées  dans  deux  bassins  suspendus 
à  ses  deux  extrémités  et  dont  les  directions 
sont  parallèles  entre  elles,  faisant  avec  le 
fléau  des  angles  droits  lorsqu'il  est  horizon- 
lal ,  ou  des  angles  dont  les  sinus  sont  égaux, 
lorsqu'il  est  incliné;  de  sorte  qu'il  n'y  a  que 
îles  masses  égales  qui  puissent  ('tre  en  équi- 
libre avec  un  pareil  levier.. 'Mais,  pour  obte- 
nir cet  équilibre,  il  finit  que  l'appareil  réu- 
nisse les  trois  conditions  suivantes, sans  les- 
quelles aucune  balancenepourrail  cire  juste. 

1"  Efle  doit  être  très  sensible,  c'esl  à- 
dire  Ires-mobile,  afin  (pie  la  plus  petite 
différence  de  pouls  dans  les  deux  bassins 
ijs>.e  trébucher  le  fléau. 

2"  Les  bras  du  11»  au  doivent  être  rigou- 
reusement égaux;  car,  comme  nous  l'avons 
suffisamment  expliqué  en  traitant  du  le- 
vier, des  niasses  égales  ne  pourraient  être 
en  équilibre  ri  elles  agissaient  sur  des  bras 
de  longueur  différente. 

3°  Il  faut  que  l<  •  bras  du  fléau  soient 
bien  exactement  dans  la  même  direction; 


c'est-à-dire  que  le  point  d'appui  et  les  deux 
points  de  suspension  des  bassins  soient  exac- 
tement sur  la  même  ligne  droite.  Sans  cela 
les  deux  bras  ne  feraient  pas  des  angles 
égaux  avec  la  direction  des  puissances,  con- 
dition essentielle  à  l'équilibre. 

Examinons  maintenant  les  moyens  d'ob- 
tenir ces  trois  conditions. 

La  première,  la  mobilité,  dépend  de  trois 
autres  :  \a  Diminuer  autant  que  possible  le 
flottement  qui  se  fait  sur  le  point  d'appui , 
auquel  on  donne,  dans  ce  but,  la  forme 
d'une  lame  de  couteau.  Il  doit  être  en  acier 
trempé  très-dur,  ainsi  que  les  parties  sur 
lesquelles  il  porle;aulrement  le  couteau  s'é- 
craserait à  la  longue ,  ou  se  creuserait  un 
sillon  dans  le  trou  de  la  châsse,  ce  qui  di- 
minuerait la  mobilité  de  la  balancé;  2°  le 
fléau  doit  être  très-léger  pour  diminuer  la 
pression  sur  le  couteau,  et  très-résistant, 
parce  qu'un  poids  un  peu  considérable  pour- 
rait le  faire  courber,  et  par  conséquent  ren- 
dre inégaux  les  deux  bras  qui  doivent  con- 
server une  égalité  parfaite;  3°  pour  obtenir 
ta  plus  grande  mobilité  possible,  il  faudrait 
que  le  centre  de  gravité  du  fléau  se  trouvât 
précisément  à  son  centre  de  mouvement 
sur  la  ligne  même  du  tranchant  du  couteau; 
parce  qu'alors  les  deux  bras  du  fléau  se- 
raient toujours  en  équilibre,  quello  que  fût 
leur  position,  horizontale  ou  inclinée,  et  la 
plus  légère  différence  de  poids  le  ferait  tré- 
bucher. Mais ,  comme  cette  extrême  mobi- 
lité serait  très-incommode  dans  la  pratique 
ordinaire,  parce  qu'il  faudrait  beaucoup  de 
temps  et  d'attention  pour  arriver  à  une  éga- 
lité parfaite  de  poids  dans  les  deux  bassins, 
on  a  préféré  le  risque  de  quelques  légères 
erreurs,  et  l'on  met  ordinairement  le  centre 
de  gravité  un  peu  au-dessous  du  centre  de 
mouvement.  Mais  cette  imperfection,  don- 
née volontairement  aux  balances  communes, 
serait  très-préjudiciable  si  l'on  avait  a  peser 
des  objets  précieux  tels  que  l'or,  les  dia- 
inans,  etc. ,  ou  des  matières  qu'on  voudrait 
soumettre  à  l'analyse  chimique,  et  dont  il 
faut  alors  pouvoir  apprécier  de  très-faibles 
quantités. 


En  effet ,  supposons  que  le  triangle  ACB 
représente  un  fléau  de  balance  inobiie  sur 
le  point  ('..  Si  on  lui  fait  prendre  la  position 
inclinée  indiquée  parles  lignes  ponctuées, 
le  centre  de  gravité  qui  se  trouvait  sur  la 
ligne  verticale  <:  D,  lorsque  le  fléau  était 
dans  nue  position  horizontale ,  se  trouvera 
•ii  l.i  Hgnt   inclinée  C  d ,  et  tendra  a  re 
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venir daas  la  ligne  verticale.  Celte  tendance 
sera  même  assez  énergique  pour  l'emporter 
sur  un  léger  poids  qu'on  aurait  ajouté  à  l'ex- 
trémité du  bras  C  6 ,  pourvu  que  ce  peVil 
poids  pèse  un  peu  moins  que  la  portion  du 
fléau  que  l'inclinaison  a  portée  de  l'autre 
côté.  Lorsque  le  centre  de  gravité  reviendra 
vers  la  ligne  verticale,  il  passera  outre  en 
vertH  de  la  vitesse  acquise  ;  il  arrivera  en  f, 
reviendra  sur  lui-même  et  dépassera  encore 
la  ligne  verticale,  produisant  ainsi  cette  suite 
de  balancemens  qu'on  remarque  dans  pres- 
que tous  les  fléaux  de  balance.  L'inclinaison 
des  fléaux ,  ainsi  construits,  ne  peut  donc 
avoir  lieu  sans  qu'il  y  ait  déplacement  de 
leur  centre  de  gravité,  sans  qu'ils  perdent 
de  leur  mobilité ,  et  par  conséquent  un  bas- 
sin réellement  moins  chargé  pourra  paraître 
l'emporter  sur  l'autre,  qui  le  serait  davan- 
tage. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  seconde 
condition,  celle  de  l'égalité  des  deux  bras 
du  fléau ,  tant  sous  le  rapport  de  leur  lon- 
gueur que  sous  celui  de  leur  poids.  Ce  que 
nous  en  avons  dit  nous  paraît  suffisant  pour 
en  rendre  la  nécessité  évidente. 

Nous  nous  bornerons  à  ajouter  ici  qu'il 
est  indispensable  que  le  fléau  soit  construit 
de  manière  que  les  points  de  suspension 
des  bassins  ne  poissent  changer  de  place 
lorsque  le  fléau  est  incliné  ;  car  il  est  évident 
que ,  dans  ce  cas ,  les  bras  du  fléau  ne  con- 
serveraient pas  la  même  longueur,  et  que , 
par  conséquent,  la  pesée  serait  défectueuse. 

La  troisième  condition,  celle  qui  veut 
que  les  deux  bras  du  fléau  soient  dans  la 
même  direction,  permet  de  s'assurer  que 
les  directions  des  puissances  font  des  angles 
droits  avec  le  fléau  lorsqu'il  est  horizontal, 
et  des  angles  dont  les  sinus  sont  égaux  lors- 
qu'il est  incliné  ;  car  alors  l'équilibre  dépend 
uniquement  de  l'égalité  des  masses.  Peur 
s'assurer  de  l'horizontalité  du  fléau ,  on  élève 
ordinairement,  sur  son  milieu  une  aiguille 
verticale  qui  se  place  d'elle-même  parallèle- 
ment aux  deux  branches  de  la  châsse  lors- 
que le  fléau  est  horizontal. 

On  emploie  quelquefois  un  arc  de  cercle 
gradué  qui  permet  de  juger  de  l'inclinai- 
son que  prend  le  fléau. 

Mais,  d'un  autre  côté ,  cette  aiguille  est 
pesante ,  et  son  poids  fait  remonter  le  cen- 
tre de  gravité  du  fléau  au-dessus  du  point 
d'appui;  pour  l'y.  ramener,  on  place  au- 
dessous  du  fléau  un  contre -poids  égal  au 
poids  de  l'aiguille. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
nous  n'avons  nullement  parlé  de  la  forme 
du  fléau;  c'est  qu'elle  est  tout-à-fait  indiffé- 
rente, et  que  l'on  peut,  sans  inconvénient, 
lui  donner  toutes  celles  qu'on  voudra,  pourvu 
qu'il  remplisse  les  conditions  que  nous  avons 
muméroes.  Car,  en  parlant  «le  la  nécessité 
d'une  même  direction  pour  les  deux  bras, 


nous  n'avons  pas  voulu  dire  mie  le  fléau 
lui-même  devait  être  une  barre  droite.  Il 
suffit  que  les  points  de  suspension  et  le 
point  d'appui  soient  sur  une  même  ligne 
droite  ;  les  parties  intermédiaires  peuvent 
avoir  indifféremment  la  forme  qu'on  voudra 
leur  donner. 

Telles  sont  au  moins  les  conditions  essen- 
tielles à  une  bonne  balance ,  et  si  l'on'a  lu 
attentivement  les  explications  que  nous 
avons  données  à  ce  sujet .  on  sera  convaincu 
que  ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  les  ob- 
tenir, et  qu'une  balance  qui  les  réunit  toutes 
est  bien  rare  à  trouver. 

Toutefois,  il  n'est  pas  impossible,  même 
avec  une  balance  défectueuse ,  d'obtenir  des 
pesées  exactes  ;  la  seule  condition  indispen- 
sable est  qu'elle  soit  très- sensible. 

On  place  d'abord,  dans  l'un  des  bassins , 
le  corps  à  peser,  puis  on  met  dans  l'autre 
des  poids,  ou  du  plomb  de  chasse ,  jusqu'à 
ce  que  l'équilibre  soit  bien  établi.  On  enlève 
alors  le  corps,  et  on  le  remplace  par  des 
poids  connus ,  comme  si  l'on  voulait  peser 
les  poids  qui  sont  dans  l'autre  bassin,  jus- 
qu'à ce  que  l'équilibre  s'établisse  de  nou- 
veau. Il  est  évident  que  les  poids  qu'on  a 
mis  à  la  place  du  corps  sont  égaux  à  celui- 
ci,  et  qu'ils  en  expriment  le  poids  exact. 
Cette  méthode  s'appelle  la  méthode  des 
doubles  pesées ,  elle  est  due  à  Borda,  et 
prend  quelquefois  le  nom  de  son  inventeur. 

Les  balances  du  commerce  sont  souvent 
construites  de  manière  à  favoriser  la  fraude. 
Ordinairement  le  bras  du  fléau  auquel  est 
suspendu  la  marchandise  est  ou  plus  long 
ou  plus  pesant  que  l'autre.  D'où  il  résulte 
qu'un  moindre  poids  de  cette  marchandise 
fait  équilibre  à  un  poids  plus  grand ,  placé 
dans  l'autre  bassin. 

Le  moyen  de  découvrir  cette  fraude  est 
de  faire  peser  la  marchandise  successivement 
dans  les  deux  bassins.  Il  est  évident  que  si 
la  balance  est  frauduleuse  l'équilibre  n'aura 
pas  lieu  lors  de  la  seconde  pesée. 

Il  existe  plusieurs  manières  de  faire  tour- 
ner contre  le  vendeur  les  moyens  fraudu- 
leux qu'il  peut  employer.  Nous  nous  borne- 
rons au  suivant. 

Supposons  que,  soit  comme  poids,  soit 
comme  longueur,  le  bras  du  fléau  qui  sup- 
porte la  marchandise  ait  un  douzième  de 
plus  que  l'autre.  On  achète  une  marchan- 
dise quelconque  en  deux  quantités  séparées, 
mais  parfaitement  égales  en  poids;  et,  pour 
obtenir  ce  résultat,  oh  demande  que,  lorsque 
une  première  quantité  aura  été  pesée ,  on  la 
fasse  servir  de  poids  pour  peser  l'autre. 
Nous  supposerons  qu'il  s'agit  de  2  livres 
de  cette  marchandise.  Il  est  évident  que 
pour  l'une  des  pesées,  l'acheteur  ne  recevra 
que  onze  douzièmes  de  livre,  tandis  que 
pour  l'autre  il  en  recevra  treize  onzièmes,  ou, 
dans  ie  premier  cas,  un  douzième  de  moins, 
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et,  dans  le  second ,  un  onzième  de  plus  que 
la  livre;  or,  comme  un  onzième  est  plus 
qu'un  douzième,  l'acheteur  bénéficiera  de  la 
différence,  c'est-à-dire  d'un  cent  trente- 
deuxième  de  livre. 

Outre  la  balance  ordinaire  à  bras  égaux , 
on  a  imaginé  d'autres  modifications  du  le- 
vier pour  déterminer  le  poids  des  corps. 

La  balance  romaine,  ou  simplement  la 
romaine,  est  représentée  dans  la  figure  ci- 
dessous. 


Elle  consiste  en  un  levier  de  métal  ou  de 
bois  reposant  sur  des  couteaux  ou  pivols  et 
ayant  un  bras  plus  court  que  l'autre.  Nous 
supposerons  d'abord  (pie  le  bras  le  plus 
court  est  assez  pesant  pour  faire  équilibre 
au  bras  le  plus  long,  et  que,  par  conséquent, 
le  levier  reste  naturellement  dans  une  posi- 
tion horizontale.  Le  bras  le  plus  court  porte 
un  crochet  C  auquel  on  suspend  le  coq>s  à 
peser,  et  un  poids  mobile  P  peut  glisser  le 
long  du  plus  grand  bras.  On  établit  l'équi- 
libre en  reculant  le  poids  P  du  point  d'ap- 
pui G,  jusqu'à  ce  que  le  bras  de  levier, 
placé  entre  lui  et  le  point  d'appui,  soit  suffi- 
sant pour  déterminer  l'équilibre  avec  le 
corps  à  peser  R.  Le  bras  G  B  est  gradué 
de  manière  à  indiquer  le  poids  de  11  au 
point  ou  le  poids  P  lui  fait  équilibre. 

Voici  une  autre  application  du  levier  à  la 
détermination  du  poids  des  corps. 

Le  corps  à  peser  est  placé  dans  un  bassin 
F  suspendu  en  L,  à  L'extrémité  d'un  levier 
DCA  qui  a  son  point  d'appui  en  C.  L'au- 
tre bras  C  D  est  terminé  par  une  masse  pe- 
sante qui  se  meut  le  long  d'un  arc  gradué 
Cil.  Le  bras  C  A  est  construit  de  manière 
qu'à  mesure  qu'il  est  abaissé  par  le  corps  à 
peser,  sa  longueur  diminue  en  proportion 
de  son  abaissement,  tandis  qu'an  contraire 
le  bras  C  D  augmente  de  longueur  à  me- 
sure que  la  masse  I)  s'élève  le  long  de  l'arc 
gradue.  Car  nous  avons  dit ,  «n  parlant  des 
leviers,  que  leur  longueur  se  mesurait  par  la 
perpendiculaire  tirée  du  point  d'appui  à  la 
bgne  verticale  sur  laquelle  agissent  la  puis- 


sance ou  la  résistance.  Or,  dans  la  position 
indiquée  par  la  figure ,  la  véritable  longueur 
du  bras  D  C  est  représentée  par  la  distance 
I  C ,  perpendiculaire  à  la  direction  verti- 
cale I  D,  suivant  laquelle  agit  le  poids  D; 
de  même  la  véritable  longueur  du  bras  C  A 
est  représentée  par  la  ligne  ponctuée  C  L. 
Qui  ne  voit  maintenant  qu'à  mesure  (pie 
C  A  s'abaisse,  la  perpendiculaire  C  L  à  la 
verticale  L  F  diminue ,  tandis  qu'à  mesure 
que  D  s'élève,  la  perpendiculaire  CI  à  la 
verticale  ID  s  allonge?  Il  est  donc  évident 
que,  lorsqu'un  corps  pesant  sera  placé  dans 
le  bassin  F,  la  masse  D  prendra  sur  l'arc 
gradué  une  position  qui,  étant  le  résultat  de 
l'augmentation  de  longueur  du  bras  de  le- 
vier C  D,  et  de  la  diminution  du  bras  C  L, 
donnera  le  poids  de  ce  corps  sur  l'une  des 
divisions  de  l'arc. 

Du  treuil. 

Le  treuil  ou  la  roue  de  carrière  consiste 
en  une  roue  ayant  un  axe  cylindrique,  mo- 
bile sur  deux  supports.  La  puissance  s'ap- 
plique à  la  circonférence  de  la  roue,  et  la 
résistance  à  la  circonférence  de  l'axe. 

L'équilibre  a  lieu  lorsque  le  rayon  de  la 
roue,  multiplié  par  la  puissance  ,  égale  le 
rayon  de  l'axe,  multiplié  par  la  résistance  ; 
ou,  si  l'on  veut,, lorsque  la  puissance  et  la 
résistance  sont  en  raison  inverse  du  rayon 
auquel  elles  sont  appliquées.  (  Nous  suppo- 
sons ici  que  la  puissance  et  la  résistance 
agissent  à  angle  droit  sur  leur  rayon  res- 
pectif. ) 

Soient  AH  la  roue  d'un  treuil  et  CD  son 
axe.  Supposons  la  circonférence  de  la  roue 
huit  fois  aussi  grande  que  celle  de  l'axe; 
alors  une  puissance  P  pesant  Une  livre,  sus- 
pendue par  une  corde  I  enroulée  autour  de 
la  roue,  fera  équilibre  à  un  poids  IV  de  8 
livres,  suspendu  à  la  corde  K  enroulée  au- 
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tour  de  l'axe  ;  et ,  comme  le  frottement  sur 
les  pivots  est  peu  considérable,  une  petite 
addition  à  la  puissance  fera  descendre  celle- 
ci,  et  par  conséquent  monter  la  résistance 
R,  mais  huit  fois  moins  vite,  ou  si  l'on  veut 
|à  une  hauteur  huit  fois  moindre  que  la  des- 
cente de  la  puissance  pendant  le  même 
temps. 

Si  l'on  fait  tourner  la  roue  au  moyen  des 
chevilles  SSS ,  la  puissance  augmentera  en 
raison  de  la  longueur  de  ces  cnevilles ,  et, 
par  ce  moyen  ,  un  poids  peut  être  élevé  à 
telle  hauteur  qu'on  voudra. 

L'examen  attentif  de  cette  puissance  mé- 
canique fera  découvrir  qu'elle  n'est  autre 
chose  qu'un  levier  disposé  de  manière  à 
avoir  un  mouvement  continu  autour  de  son 
point  d'appui.  Le  principe  des  vitesses  vir- 
jtuelles  lui  est  donc  évidemment  applicable. 
Si  la  puissance  agit ,  non  sur  la  circonfé- 
rence de  la  roue,  mais  à  l'extrémité  des 
chevilles  qui  y  sont  implantées,  on  doit  comp- 
ter, comme  rayon  de  la  roue ,  la  distance 
de  cette  extrémité  au  centre  de  l'axe. 

Toutes  les  grues  destinées  a  élever  de 
grands  fardeaux  sont  construites  d'après  le 
même  principe.  La  roue ,  au  lieu  de  che- 
villes, peut  avoir  des  dents  autour  de  sa 
circonférence;  une  petite  lanterne  ou  un  pe- 
tit pignon ,  peut  engrener  avec  ces  dents  , 
et  être  mis  en  mouvement  par  une  mani- 
velle. Dans  ce  cas,  la  force  de  la  machne 
dépassera  celle  de  l'homme  employé  à  la 
faire  mouvoir  autant  de  fois  que  la  mani- 
velle fera  de  révolutions  pour  faire  faire  un 
tour  à  la  roue,  ou, ce  qui  revient  au  même, 
à  l'axe  CD. 

Dans  les  calculs  auxquels  peut  donner 
lieu  une  machine  de  ce  genre,  il  faut  tou- 
jours avoir  égard  à  la  grosseur  de  la  corde, 
qui ,  évidemment,  s'ajoute  à  la  circonfé- 
rence du  cercle  sur  lequel    elle  s'enroule. 


Toutefois  ce  n'est  que  de  son  demi-diamè- 
tre qu'il  faut  tenir  compte  ,  ainsi  qu'on  va 
le  voir  dans  le  calcul  suivant,  qui  nous 
servira  d'exemple  pour  tous  ceux  du  même 
genre. 

Supposons  que  le  rayon  de  l'axe  ,  y  com- 
pris le  demi-diamètre  de  la  corde  K,  ait  six 
pouces ,  de  sorte  que  le  poids  R  soit,  sus- 
pendu à  six  pouces  du  centre  de  l'axe.  Sup- 
posons encore  que  la  roue  AB  qui  est  fixée 
sur  l'axe  ait  80  dents  ,  et  soit  mise  en  mou- 
vement au  moyen  d'une  manivelle ,  dont  le 
bras  de  levier  (1  )  aurait  6  pouces  de  long , 
et  dont  l'axe  traverserait  un  pignon  de  huit 
ailes  (dents)  engrenant  avec  les  dents  de  la 
roue  ;  il  est  évident  que  la  manivelle  et  le 
pignon  feront  dix  révolutions  par  chaque 
tour  de  la  roue  et  de  son  axe ,  autour  du- 
quel s'enroule  la  corde  K  qui  soulève  le 
poids  R  ;  et ,  comme  la  manivelle  a  la  même 
longueur  que  le  rayon  de  l'axe ,  plus  le  de- 
mi-diamètre de  la  corde ,  l'action  du  pignon 
sur  la  roue  n'a  pas  plus  d'intensité  que  n'en 
aurait  la  force  de  l'homme  qui  le  fait  mou- 
voir, si  elle  éta-it  immédiatement  appliquée 
sur  la  circonférence  de  la  roue;  car  la  ma- 
nivelle ne  peut  avoir  une  vitesse  plus  grande 
que  celle  de  la  circonférence  de  la  roue, 
vitesse  que  nous  avons  supposée  dix  fois 
aussi  grande  que  celle  du  poids  R  à  élever; 
de  sorte  que ,  dans  ce  cas,  la  force  que  fait 
gagner  la  machine  est  dans  le  rapport  de 

Mais  si  la  longueur  du  bras  de  levier  de 
la  manivelle  était  de  \  2  pouces  au  lieu  de  6, 
la  force  gagnée  serait  dans  le  rapport  de  20 
à  \  ;  si  elle  était  de  \  S  pouces  ,  le  rapport 
serait  de  30  à  1 ,  c'est-à-dire  qu'avec  une 
pareille  machine ,  un  homme  élèverait  un 
fardeau  30  fois  plus  considérable  que  celui 
qu'il  pourrait  soulever  sans  autre  aide  que 
a  force  naturelle;  et  cela  parce  que  la  vi- 
tesse de  la  manivelle  serait  30  fois  aussi 
grande  que  la  vitesse  du  poids  R.  La  force 
absolue  d'une  machine  est  donc  proportion- 
nelle au  rapport  entre  la  vitesse  de  la  puis- 
sance et  la  vitesse  du  poids  soulevé  par  elle. 
Mais  comme  nous  ne  nous  lasserons  pas  de 
le  répéter ,  plus  une  machine  fera  gagner 
de  force,  plus  elle  fera  perdre  de  temps. 

Dans  les  machines  de  l'espèce  de  celle 
dont  nous  nous  occupons ,  une  roue  à  ro- 
chei  G  doit  être  placée  à  l'extrémité  de 
l'axe,  avec  un  cliquet  H  qui  tombe  succes- 
sivement entre  chaque  dent.  Cet  enclique- 
tage  soutiendrait  le  poids  R  et  l'empêche- 
rait de  redescendre,  si,  par  inadvertance 
ou  négligence,  l'ouvrier  quittait  la  roue 

(I)  Par  bras  de  levier  d'une  manivelle,  nous 
entendons  la  distance  en  ligne  droite  qui  se 
trouve  entre  le  centre  de  l'axe  de  celte  mani- 
velle, et  In  poignée  ou  le  manette  sur  lequel 
s'appliquent  les  mains  de  l'homme. 
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pendant  l'ascension  du  poids.  Parce  moyen 
on  prévient  le  danger  de  la  descente  du 
poids  qui  communiquerait  à  la  roue  une 
vitesse  effrayante ,  et  capable  de  tuer  ceux 
qui  l'approcheraient  ;  car  alors  la  machine 
pourrait  être  assimilée  à  un  levier  du  troi- 
sième genre,  la  résistance  deviendrait  la 
puissance,  dont  un  très-faible  mouvement 
déterminerait  un  mouvement  très-rapide  de 
l'ancienne  puissance  devenue  résistance. 

Le  cabestan,  le  vindas  et  autres  appa- 
reils du  même  genre ,  ne  sont  autre  chose 
que  le  treuil  adapté  à  des  circonstances 
particulières. 

Les  combinaisons  de  roues  usitées  en 
mécanique  peuvent  généralement  se  ré- 
duire au  cas  du  treuil ,  dont  la  roue  n'est 
pas  toujours  placée  sur  le  même  axe.  Dans 
ce  cas,  le  mouvement  est  communiqué 
d'une  roue  à  l'autre ,  soit  par  des  courroies 

Sassant  sur  la  circonférence  de  toutes  les 
eux ,  soit  par  des  dents  taillées  sur  la  cir- 
conférence de  chacune ,  et  engrenant  les 
mies  dans  les  autres. 

Lorsqu'une  roue  en  fait  mouvoir  une  au- 
tre par  l'un  de  ces  moyens  ,  les  vitesses  de 
chaque  point  de  leurs  circonférences  sont 
égales;  par  conséquent  leurs  vitesses  angu- 
laires,  c'est-à-dire  le  nombre  de  révolutions 
qu'elles  font  dans  un  temps  donné ,  sont  en 
raison  inverse  de  leur  rayon  ;  ou ,  si  l'on 
veut,  la  roue  la  plus  grande  fait  moins  de 
révolutions  que  la  plus  petite.  Si,  donc,  deux 
roues  entraînées  ainsi  l'une  par  l'autre  ,  ont 
l'une  un  rayon  de  15  pouces,  l'autre  un 
rayon  de  30 ,  la  première  fera  deux  révolu- 
tions pendant  une  révolution  de  l'autre. 

Dans  les  combinaisons  de  roues  commu- 
niquant leur  mouvement  les  unes  aux  au- 
tres ,  la  plus  petite  prend  le  nom  de  pignon, 
et  ses  dents  se  nomment  des  ailes.  Quel- 
quefois le  pignon  est  formé  de  deux  pla- 
teaux tournant  sur  un  même  axe,  et  por- 
tant autour  de  leur  circonférence  intérieure 
un  certain  nombre  de  pièces  cylindriques 
allant  d'un  plateau  à  l'autre,  et  servant  de 
dents  ou  d'ailes.  Ce  pignon  prend  alors  le 
nom  de  lanterne,  et  ses  ailes  celui  d'o/u- 
chons  ou  de  fuseaux.  On  ne  l'emploie 
^rmrc  que  dans  ies  grandes  machines,  telles 
que  les  moulins  à  farine  ,  etc. 

La  figure  ci-dessous  représente  une  lan- 
terne G  engrenant  avec  une  roue  ordi- 
naire E. 


On  emploie  ordinairement  les  roues  et 
les  pignons  disposés  comme  dans  la  figure 
ci-dessous. 


$ 
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À  est  une  grande  roue  engrenant  avec  un 
pignon  h  place  sur  le  même  axe  qu'une  au- 
tre grande  roue  B  qui,  à  son  tour,  agit  sur 
le  pignon  c ,  placé  sur  l'axe  de  la  roue  C 
qui  entraîne  enfin  le  pignon  d. 

Lorsque  le  mouvement  est  ainsi  commu- 
niqué par  un  certain  nombre  de  roues  et  de 
pignons,  la  vitesse  angulaire  de  la  première 
roue  (  c'est-à-dire  le  nombre  de  révolutions 
qu'elle  fait  dans  un  temps  donné)  est  à  la 
vitesse  angulaire  du  dernier  pignon  comme 
le  produit  obtenu,  enmultipliant,  les  uns  par 
les  autres ,  les  nombres  de  dents  de  chaque 
pignon ,  est  au  produit  de  la  multiplication, 
des  uns  parles  autres,  des  nombres  de  dents 
de  chaque  roue  ;  ou  bien,  comme  le  nombre 
de  dents  dans  chaque  roue  et  dans  chaque 
pignon  est  proportionnel  au  diamètre  de 
la  roue  ou  du  pignon,  on  obtiendra  le  même 
résultat  en  cherchant  le  rapport  entre  le 
produit  de  la  multiplication  des  uns  par  les 
autres,  des  rayons  de  tous  les  pignons,  et  le 
produit  de  la  même  multiplication  des 
rayons  de  toutes  les  roues. 
Eclaircissons  ceci  par  des  exemples. 
Supposons  que  la  roue  A  ait  40  dents ,  la 
roue  II  30  et  la  roue  C  20  ;  le  pignon  b  10 
ailes,  le  pignon  c  8  et  le  pignon  d  5  ;  cher- 
chons le  nombre  de  révolutions  que  fera  le 
pignon  d  pendant  une  révolution  de  la 
roue  A. 

40  multipliant  30  donne  1,200  qui,  mul- 
tiplié par  20,  donne  24,000  :  produit  de 
la  multiplication  des  dents  de  toutes  les 
roues. 

10  multipliant  8  donne  80,  qui,  multiplie 
par  5,  donne  400:  produit  de  la  multiplica- 
tion des  dents  de  tous  les  pignons. 

Divisant  le  nombre  24,000  par  400,  nous 
aurons  au  quotient  60  :  nombre  de  révolu- 
tions que  fait  le  pignon  d  pendant  une  ré- 
volution de  la  roue  A. 

Nous  avons  dit  (pie  le  nombre  de  dents 
de  chaque  roue  el  de  chaque  pignon  est 
proportionne]  .i  leur  rayon;  nous  pouvons 
donc  prendre  les  mêmes  norabes  ppor  ex- 
primer les  divers  rapports  de  ces  rayons 
entre  eux  (ces  nombres  représenteront  des 
pouces,  des  lignes,  des  millimètres,  ou 
toute  autre  mesure  qu'on  voudra  adopter), 
el  nous  aurons  le  même  résultat  en  faisant 
!a  même  opération! 


oi  maintenant  nous  voulons  connaître  le 
rapport  à  établir  entre  une  puissance  appli- 
quée à  la  première  roue ,  et  une  résistance 
appliquée  au  dernier  pignon,  nous  le  pou- 
vons facilement  au  moyen  de  la  même  rè- 
gle; c'est-à-dire  en  donnant  à  la  puissance 
e  même  rapport  avec  la  résistance  que  ce- 
lui du  produit  des  rayons  ou  des  ailes  des 
pignons,  au  produit  des  rayons  ou  des  dents 
des  roues.  Ainsi  dans  l'exemple  particulier 
qui  nous  occupe  une  puissance  d'une  livre 
appliquée  à  la  circonférence  de  la  première 
roue  A  ferait  équilibre  à  une  résistance  de 
60  livres  appliquée  à  la  circonférence  du  pi- 
gnon d. 

De  la  poulie. 

Les  puissances  mécaniques,  dont  non 
avons  expliqué  la  théorie,  doivent  toute  leur 
efficacité  à  la  supposition  de  l'inflexibilité 
des  matériaux  dont  elles  sont  construites. 
Les  poids  qui  agissent  aux  extrémités  d'un 
levier  tendent  à  le  courber  sur  son  point 
d'appui  ;  et,  s'il  se  courbe,  il  perd  de  son  ef- 
ficacité mécanique.  Il  est  vrai  de  dire  qu'au- 
cun des  matériaux  qui  peuvent  entrer  dans 
la  construction  d'une  machine  n'est  parfai- 
tement inflexible  ;  mais  il  a  fallu  supposer 
d'abord  cette  parfaite  inflexibilité  pour  faci- 
liter les  démonstrations ,  sauf  ensuite  à  ap- 
pliquer les  corrections  indiquées  par  les  di- 
vers degrés  de  flexibihté  qui  se  présentent, 
au  moins  dans  les  cas  ou  cette  flexibilité 
nuirait  à  l'exactitude  pratique  du  résultat. 

D'un  autre  côté,  la  puissance  mécanique 
dont  nous  nous  occupons  spécialement  ici , 
est  une  de  celles  dont  l'efficacité  dépend  prin- 
cipalementde  la  plus  ou  moinsgrande  flexi- 
bilité d'une  partie  des  matériaux  employés. 
Notre  théorie  sera  donc  fondée  sur  la  sup- 
position d'une  flexibilité  parfaite; et,  comme 
la  flexibilité  n'est  pas  plus  absolue  que  l'in- 
flexibilité, il  sera  nécessaire  de  recourir 
aussi  à  ries  corrections  pour  rendre  les  ré- 
sultats d'une  application  pratique. 

Une  corde,  parfaitement  flexible,  peutêtre 
considérée  comme  une  machine  qui  (indé- 
pendamment des  moyens  qu'elle  fournit  de 
soutenir,  a  l'aide  de  points  fixes  ,  des  poids 
considérables  auxquels  fait  équilibre  une 
faible  puissance),  offre  de  grands  avantages 
mécaniques,  même  dans  les  cas  où  la  résis- 
tance est  égale  à  la  puissance. 

Une  corde  flexible  peut  servir  à  transmet- 
tre la  force,  d'un  point  â  un  autre,  dans  la 
direction  de  sa  longueur.  C'est  ainsi  que 
la  force  du  poids  R  est  transmise  par  la  corde 
a  au  .crochet  H ,  et  presse  sur  lui  absolu- 
ment de  la  même  manière  que  s'il  y  était 
immédiatement  attaché.  Cette  transmis- 
sion de  force  n'est  pas  due  à  la  flexibilité  de 
.a corde,  maisà  son  inextensibilitc, propriété 
qui  n'est  pas  plus  absolue  que  les  autres , 
mais  que   théoriquement  on  peut  considc- 
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rer  comme  telle.  Cette  pro- 

rriîr p  priété serait  aussi  celled  une 

_       barre  inflexible  qui ,  comme 
H        la    corde,  transmettrait   la 
force  du  poids  R  sur  le  cro- 
chet H;  mais  une  pareille 
barre  aurait  une  autre  pro- 
priété que  la  corde  ne  par- 
tage pas:  ce  serait  celle  de 
transmettre  la  force  de   la 
puissance  dans  une  direction 
contraire,  En  effet ,  qui  ne 
voit  que,  si  la  direction  de 
la  force  était  en  sens  con- 
traire, si  par  exemple  la  figun- 
était  renversée ,  la  flexibilité  de  la  corde  lais- 
serait tomber  le  poids  R  vers  ce  crochet , 
tandis  qu'une  barre  inflexible  pourrait  le 
soutenir  et  transmettre  sa  force  dans  la  di- 
rection contraire  sur  ce  même  crochet. 

L'un  des  grands  avantages  que  présentent 
les  cordes ,  est  que ,  par  leur  moyen,  une 
force ,  quelle  que  soit  sa  direction ,  peut 
faire  équilibre  à  une  force  égale  agissant 
dans  une  autre  direction.  Ainsi,  s'il  était 
nécessaire  de  soutenir  le  poids  R  qui  agit 
verticalement  de  haut  en  bas ,  au  moyen 
d'une  puissance  agissant  dans  la  direction 
Pli ,  on  placerait  un 
point  d'appui ,  un 
anneau      P ,      par 
exemple,  au-dessus 
du  poids  R  ;   puis 
faisant  passer,  dans 
cet    anneau ,    une 
corde  flexible,  atta- 
chée au  poids  R ,  et 
à  la  puissance  II, 
on  atteindrait  évi- 
demment le  but.  Car  si  l'on  suppose  la  corde 
parfaitement  flexible  et  parfaitement  unie, 
ni  sa  rigidité,  ni  le  frottement  ne  produi- 
raient de  résistance  en  passant  dans  l'an- 
neau, et  la  corde  serait  tendue  avec  la  même 
force  dans  toute  sa  longueur,  celte  tension 
étant  égale  au  poids  R. 

Mais,  comme  dans  la  pratique  il  est  im- 
possible    d'obtenir 
des  cordes  parfaite- 
ment   flexibles    et 
sans  aspérités;  com- 
me on  ne  peut  non 
plus  fabriquer   des 
anneaux     parfaite- 
ment unis ,  on  rem- 
place l'anneau  par 
une    roue    portant 
une  rainure  sur  sa 
circonférence ,  et  qui  toumt:  ibrement  sur 
un  axe,  ou  sur  des  pivots,  comme  dans  la 
figure  ci-contre. 

La  substitution  de  cette  roue  ou  poulie  à 
l'anneau  ,  présente  dans  la  pratique  de» 
avantages  évidcns.  D'abord,  elle  diminue 
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considérablement  les  effets  du  frottement  de 
la  corde  sur  la  surface  de  l'anneau  ;  car,  sur 
la  iKHilie,  il  n'y  a  plus  de  glissement,  puis- 
que sa  circonférence  tourne  en  même  temps 
que  la  corde  se  déroule.  Ensuite  elle  dimi- 
nue également  les  effets  de  la  flexibilité  im- 
parfaite de  la  corde  qui ,  au  lieu  d'être  pliée 
à  angle  aigu  sur  l'anneau,  est  graduelle- 
ment courbée  sur  la  circonférence  de  la 
poulie. 

L'efficacité  mécanique  de  tout  système 
de  poulie  peut  être  immédiatement  dérivée 
de  ce  principe  bien  simple,  que  la  même 
corde  flexible  éprouve  toujours  la  même 
tension  dans  toutes  les  parties  de  sa  lon- 
gueur. Ainsi,  dans  la  ligure  ci-dessus,  la 
partie  de  la  corde  qui  supporte  immédiate- 
ment le  poids ,  a  la  même  tension  que  celle 
à  laquelle  se  trouve  appliquée  la  puissance. 

On  distingue  les  poulies  en  poulies  fixes 
ou  de  renvoi,  et  en  poulies  mobiles.  La 
poulie  fixe,  qui  est  représentée  par  la  fi- 
gure ci-dessus,  n'offre,  suivant  le  langage 
scientifique,  aucun  avantage  mécanique; 
c'est-à-dire  n'augmente  ni  la  force  de  la 
puissance  ni  la  vitesse  de  la  résistance; 
mais  elle  permet  d'accommoder  la  direction 
de  la  puissance  à  celle  de  la  résistance.; 
c'est  ainsi  qu'en  tirant  de  haut  en  bas  ,  elle 
permet  de  faire  avancer  la  résistance  de  ba.s 
en  haut;  enfin,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  remarqner,  au  moyen  de  cette  simple 
machine,  une  puissance,  quelle  que  soit  sa 
direction ,  peut  être  opposée  à  une  résistance 
qui  aurait  une  tout  autre  direction. 

La  poulie  mobile  simple  est  représentée 
sous  deux  formes  dans  la  figure  ci-dessous. 


Dans  cette  machine,  la  même  corde  s'é- 
tend depuis  la  puissance  l' jusqu'au  point 
fixe  E;  elle  éprouve  la  même  tension,  elle 
est  tendue  avec  la  même  force  dans  toute 
sa  longueur. 
Ilot  évident  que  cette  tension  est  égale 

a  la  puissance',  cardans  la  partie  l'I!  de  la 
corde .  entre  la  puissance  et  la  poulie  fixe  B, 
la  puissance  «si  supportée  par  cette  tension. 
Le  [xiids  il  esl  supporté  par  les  parties 
LA  et  DE  de  la  corde,  et  doit  être  égal  à  la 


somme  des  tensions,  c'est-à-dire  à  deux  fois 
la  tension  de  la  corde,  ou  à  deux  fois  la 
puissance.  Donc,  avec  cette  machine,  une 
puissance  quelconque  peut  faire  équilibre  à 
une  résistance  double. 

Nous  n'avons  pas  fait  mention  de  l'effet 
du  poids  de  la  poulie  A.  Si  l'on  en  tient 
compte  ,  il  suffit  de  l'ajouter  à  celle  de  la 
résistance. 
On  peut  aussi  construire  la  poulie  mobile 
simple    de    manière 
que  la  résistance  soit 
égale  à  trois  fois  la 
puissance  ;    c'est    ce 
qui   résulte  évidem- 
ment   de    l'arrange- 
ment de  la  figure  ci- 
contre. 

Dans  cette  figure, 
ainsi  que  dans  la  pré- 
cédente, et  dans  cel- 
les qui  suivront,  des 
chiffres  indiquent  la 
tension  de  chaque  par- 
tie de  la  corde,  celle 
de  la  portion  à  la- 
quelle est  appliquée  la 
puissance  étant  prise  pour  l'unité.  Les  chif- 
fres, placés  aunrès  de  la  puissance  et  de  la 
résistance,  indiquent  le  rapport  qui  existe 
entre  elles. 

Un  système  de  pou- 
lies mobiles  prend  or- 
dinairement le  nom 
de  mou/le;  plusieurs 
de  ces  systèmes  n'em- 
ploient qu'une  seule 
corde.  Dans  tous  se 
trouve  une  chappemo- 
bile  dans  laquelle  sont 
placées  les  poulies , 
et  à  laquelle  la  résis- 
tance est  attachée. 
\  Dans  le  calcul  de  l'ef- 

fet mécanique,  il  faut 
considérer  le  poids  de 
la  chappe  mobile  com- 
me faisant  partie  de  la 
résistance. 

Puisque  la  même 
Corde  passe  successi- 
vement sur  toutes  les 
poulies,  elle  doit  avoir 
partout  la  même  ten- 
sion ;  et  cette  ten- 
sion, comme  nous  l'a- 
vons déjà  cl  il ,  esl  re- 
présentée par  la  force 
avec  Inquelle  agit  la 
puissance. 

Dans  la  figure  ci-dessus,  la  résistance 
i  <.\  supportée  également  par  quatre  por- 
tions de  la  corde  dont  chacunea  pour  tension 
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la  force  qu'exerce  la  puissance,  et,  par  con- 
séquent, la  résistance  est,  dans  ce  cas,  égale 
à  quatre  fois  la  puissance. 

En  général,  dans  tout  système  de  mou- 
fles à  une  seule  corde ,  et  à  une  seule 
chappe  mobile,  la  résistance,  dans  le  cas 
de  l'équilibre,  égale  autant  de  fois  la  puis- 
sance qu'il  y  a  de  parties  de  la  corde  qui 
supportent  la  chappe  mobile.  C'est  ce  qui 
paraîtra  tout-à-fait  évident  quand  on  aura 
considéré  que  chaque  partie  de  la  corde, 
qui  se  trouve  entre  les  deux  chappes,  sup- 
porte une  partie  de  la  résistance  égale  à  la 
puissance. 

Ainsi,  dans  le  système  représenté  ci-des- 
sus, si  la  corde  ,  au  lieu  d'être  attachée  à  la 
chappe  fixe,  passait  par  une  troisième  poulie 
adaplée  à  cette  chappe  ,  et  s'attachait  enfin 
à  la  chappe  mobile,  la  résistance  égalerait 
deux  fois  la  puissance. 

Dans  les  divers  sys- 
tèmes (pie  nous  ve- 
nons d'exposer,  cha- 
que poulie  tourne  sur 
un  axe  distinct.  Quel- 
quefois on  en  place 
plusieurs  sur  le  même 
axe,  comme  dans  la 
figure  ci-contre  ;  mais 
le  rapport  entre  la 
puissance  et  la  résis- 
tance est  le  même 
dans  tous. 

Dans  celte  disposi- 
tion ,  si  les  poulies 
sont  nombreuses,  il 
devient  diflicile  de 
maintenir  les  cordes 
parallèles;  il  en  ré- 
sulte souvent  que  la 
chappe  mobile  penche 
de  côlé  cl  que  les  cor- 
des sortent  [de  la  rai- 
nure des  poulies.  On 
évite  cet  inconvénient  en  employant  la  dis- 
position indiquée  par  la  figure  ci-contre,  où, 
pour  éviter  la  confusion,  on  a  omis  de  des- 
siner la  corde  dont  nous  allons  indiquer 
ici  la  marche  successive.  Supposons  qu'une 
de  ses  extrémités  soil  attachée  au  cro- 
chet placé  au  bas  de  la  chappe  supérieure  : 
de  ce  point  on  fait  passer  la  corde  sous 
la  poulie  a ,  puis  sur  la  poulie  b  ;  de  là 
sous  la  poulie  c,  sur  d,  sous  e ,  sur  f ,  et 
ainsi  de  suite  dans  l'ordre  des  lettres  de 
l'alphabet  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  passe  sur  la 
poulie  u ,  d'où  elle  va  s'adapter  à  la  puis- 
sance. Dans  ce  cas,  il  ne  peut  y  avoir  de  dé- 
rangement dans  la  position  "des  chappes, 
puisque  la  puissance  agit  directement  au- 
dessus  de  la  résistance.  Dans  ce  moufle,  la 
résistance  esl  soutenue  par  une  corde  qui 
passe  sur  (forpouliés,  et  par  conséquent  son 
poids  se  distribue  sur  vingt  portions  de  la 


corde  ;  elle"  est  donc 
égale  à  vingt  fois  la 
puissance. 

Tous  les  systèmes 
de  poulies  de  ce  genre 
ont  néanmoins  de 
grands  défauts.  Le 
grand  nombre  de  pou- 
lies qu'on  emploie , 
lorsqu'on  a  besoin  de 
beaucoup  de  lorce, 
augmente  prodigieu- 
sement le  frotlement , 
car,  non  -  seulement 
chaque  poulie  frotte 
sur  son  axe,  mais  enco- 
re sur  les  côtés  de  la 
chappe  dans  laquelle 
elle  tourne.  En  outre, 
elles  s'usent  très-iné- 
galement, à  cause  de 
la  différence  des  vi- 
tesses avec  lesquelles 
elles  tournent.  Suppo- 
sons, en  effet,  que , 
par  l'action  de  la  puis- 
sance, la  chappe  mo- 
bile de  la  figure  ci- 
dessus  s'élève  d'un  pied  vers  la  chappe  fixe, 
il  est  évident  que  chaque  partie  de  la  corde 
placée  entre  les  deux  chappes  sera  rac- 
courcie d'un  pied.  Ainsi  doue,  un  pied  de 
celle  partie  de  la  corde,  qui  s'étend  depuis 
le  crochet  de  la  chappe  supérieure  jusqu'à  la 
poulie  a,  a  dû  passer  sur  cette  poulie.  Ce 
pied  de  corde  a  dû  évidemment  passer  sur 
les  poulies  b,  c,  etc.  Mais  la  parlie  de  la  corde 
qui  s'élend  de  la  poulie  a  à  la  poulie  b,  est 
aussi  raccourcie  d'un  pied  ;  ce  pied  de  corde 
a  dû  passer  aussi  sur  les  poulies  b,  c,  d,  etc.; 
par  conséquent  un  pied  de  corde  a  passé  sur 
a,  deux  pieds  sur  b ,  et,  en  continuant  le 
même  raisonnement,  nous  verrons  que  trois 
pieds  ont  passé  sur  c,  quatre  sur  d,  et  ainsi 
de  suite.  D'un  autre  côté,  les  vitesses  avec 
lesquelles  les  poulies  tournent  (leur  dia- 
mètre étant  le  même),  sont  exactement  me- 
surées par  la  quantité  de  corde  qui  passe 
sur  chacune  dans  le  même  lemps  :  par  con- 
séquent, pendant  que  a  fait  une  révolution, 
b  en  rail  deux,  c  en  fait  trois,  d  en  fait 
quatre,  et  ainsi  de  suite.  De  là  vient  que  ces 
poulies  s'usent  inégalement,  comme  nous 
l'avons  dit. 

Si  l'on  voulait  essayer  de  remédier  à  ce 
défaut,  en  fixant  chaque  séiie  de  poulies 
sur  le  même  pivot  pour  les  obliger  à  tourner 
avec  la  même  vitesse ,  on  introduirait  dans 
l'appareil,  une  nouvelle  source  de  frotte- 
ment, et  une  cause  d'usure  plus  grande  que 
la  première;  car  la  corde  passerait  alors  avec 
des  vitesses  différentes  sur  des  poulies  qui 
auraient  une  même  vitesse;  il  en  résulterait 
que  la  corde,  au  lieu  de  se  développer  d'a- 
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{>rès  le  contour  de  la  poulie,  glisserait  dans 
a  rainure  de  chacune,  ce  qui  produirait  un 
frottement  énorme ,  et  tel  que  la  machine 
ne  pourrait  marcher.   ■ 

Le  problème  à  résoudre  serait  donc  de 
faire  en  sorte  que  toutes  les  poulies  tournas- 
sent sur  leur  axe  dans  le  même  temps ,  et 
3ue  leurs  circonférences  eussent  des  vitesses 
ifférentes,  et  réciproquement  égales  à  celles 
des  parties  de  la  corde  qui  passeraient  sur 
chacune  d'elles. 

La  solution  de  ce  problème  a  été  complè- 
tement atteinte  dans  le  moutle  inventé  par 
M.  J.  White. 

Les  poulies  sont  de  diverses  grandeurs 
dont  le  rapport  est  tel  qu'elles  ne  font  qu'une 
révolution  dans  le  même  temps,  et  que  cha- 
que circonférence  est  égale  à  la  longueur  de 
la  corde  qui  passe  sur  elle  également  dans 
le  même  temps. 

On  s'en  rendra  facilement  compte  en  re- 
courant à  notre  dernière  ligure.  Supposons 
que  la  circonférence  de  la  poulie  a  ait  un 
décimètre  ,  elle  fera  une  révolution  pendant 
le  temps  que  la  chappe  mobile  s'élèvera  d'un 
décimètre;  pendant  ce  temps ,  trois  déci- 
mètres de  corde  passeront  sur  la  circonfé- 
rence de  la  poulie  c;  si  la  circonférence  de 
celte  poulie  a  trois  décimètres,  elle  ne  fera 
qu'une  révolution  pendant  la  révolution  de 
la  poulie  a;  ie  même  la  poulie  e  ne  fera 
aussi,  pendant  le  même  temps,qu'une  révo- 
lution ,  si  sa  circonférence  a  cinq  décimètres, 
et  ainsi  de  suite. 

Il  résulte  donc  de  ce  que  nous  venons 
d'exposer ,  que  toutes  les  poulies  de  la  chappe 
mobile  ne  feront  qu'une  révolution  dans  le 
même  temps,  si  leurs  circonférences  sont 
entre  elles  comme  les  nombres  1,3,5,7,  etc. 
Le  même  raisonnement  prouvera  que  toutes 
les  poulies  de  la  chappe  supérieure  agiront 
de  même  manière  si  leurs  circonférences 
sont  comme  les  nombres  2,  4,  6,  8,  etc.; 
ou  si  l'on  veut  enlin,  le  problème  sera  ré- 
solu, si  toutes  poulies  successives  dans  les 
deux  chappes  ont  alternativement  leurs 
circonférences  comme  les  nombres  \ ,  2, 3, 
4.  5,6,  7,  8,  eic;  mais  les  circonférences 
descercles  étant  proportionnelles  à  leurdia- 
mètre,  il  suffit  par  conséquent  de  donner  à 
chaque  poulie  successive  un  diamètre  qui 
juccessivementeomme  les  m  mil  nés  1,2, 
3,  4,  5, 6, 7,  8,  etc.  De  Boite  quesi  l'on  don- 
nait 1  pouce  de  diamètre  à  la  poulie  a  .  <>n 
donnerait  2  ponces  â  la  poulie  h,  3  pouces  à 
la  poulie  c,  4  a  la  poulie  <l ,  etc. 

'I  outefbis,  le  frottement  multiplié  d'un 
aussi  prand  nombre  de  poulies  sur  leur 
axe  H  contre  les  parois  île  la  chappe,  serait 
encore  un  wave  inconvénient;  pour  y  remé- 
dier, M.  White  a  imaginé  de  faire  d'une 
seule  pièce  toutes  les  poulies  de  chaque 
chappe,  c'est-à-dire  qtr an  lieu  d'employer 
des  loulies  séparées,  il  a  taillé,  dans  deux 


cônes  des  rainures  dont  les  diamètres  ont 
entre  eux  les  rapports  indiqués  plus  haut  ; 
par  conséquent  tout  le  frottement  se  trouve 
réduit  à  celui  de  deux  pivots,  et  au  frotte- 
ment latéral  d'une  seule  poulie.  Ce  moutle 
est  représenté  de  face  et  de  côté  dans  les 
deux  ligures  ci-dessous.  Comme  dans  tousles 
systèmes  de  moufles  à  une  seule  corde ,  la 
puissance  fait  équilibre  à  une  résistance  au- 
tant de  fois  plus  grande  qu'il  y  a  de  portions 
de  corde  pour  soutenir  la  chappe  inférieure. 


Jusqu'ici  nous  n'avons  examine  que  des 
systèmes  de  moufles  à  une  seule  corde.  Nous 
allons  maintenant  nous  occuper  des  moulles 
qui  emploient  plusieurs  cordes ,  et  qui  aug- 
mentent beaucoup  plus  la  force  que  les  pre- 
miers. 

Dans  la  figure  ci-contre,  la  tension  de 
la  corde  PH  est  égale  à  la  puissance,  et  cette 
corde  étant  attachée  à  la  poulie  qui  soutient 
la  résistance ,  supporte  une  partie  de 
cette  résistance  éjrale  à  la  puissance.  La  par- 
tie de  l'autre  corde,  qui  s'étend  de  C  en  B, 
contrebalance  les  tensions  réunies  des  deux 
portions  de  la  corde  qui,  de  B,  s'étend  jus- 
qu'à la  résistance  et  jusqu'à  la  puissance; 
par  conséquent  sa  tension  est  égale  à  deux 
fois  la  puissance  ;  et    comme  elle  passe  sous 
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la  poulie  A,  qui  soutient 
le  poids ,  et  va  ensuite 
s'attacher  à  un  point 
iixe,  elle  supporte  une 
partie  de  la  résistance 
qui  équivaut  à  quatre  fois 
la  puissance.  Ainsi,  la  ré- 
sistance, dans  ce  sys- 
tème, égale  cinq  fois  la 
puissance.  Celle-ci  étant 
prise  pour  l'unité,  c'est- 
à-dire  comme  pesant  une 
once ,  une  livre,  un  quin- 
tal ,  etc. ,  les  chiffres 
placés  auprès  de  chaque 
portion  de  corde  indi- 
quent la  partie  de  la  ré- 
sistance que  chaque  por- 
tion supporte. 


Le  système  repré- 
senté dans  la  figure 
ci-contre  a  aussi  deux 
cordes;  mais  il  n'est 
pas  aussi  puissant  que 
le  précédent.  La  ten- 
sion de  la  corde,  qui 
s'étend  depuis  la  puis- 
sance P  jusqu'au  point 
fixe  d'attache,  est  égale 
à  la  puissance 

La  tension  de  celle 
qui  s'étend  depuis  la 
poulie  B  jusqu'à  la 
poulie  A  est  évidem- 
ment égaie  à  deux  fois 
la  puissance. 

Donc ,  ici ,  la  résis- 
tance égale  quatre  fois 
la  puissance.  Les  di- 
verses tensions  sont  également  indiquées 
par  des  chiffres  placés  auprès  des  cordes. 

Dans  les  deux  systèmes  précédens,  le 
poids  de  la  poulie  B  concourt  avec  la  puis- 
sance; mais  celui  de  la  poulie  A  agit  en  sens 
contraire  et  concourt  avec  la  résistance. 

Dans  le  premier  système ,  si  le  poids  de 
la  poulie  B  est  moitié  de  celui  de  A ,  les 
poids  des  deux  poulies  se  feront  équilibre. 
Mais  si  le  poids  de  B  est  plus  de  la  moitié 
de  celui  de  A ,  la  puissance  s'en  trouvera 
aidée ,  et  pour  établir  l'équilibre,  elle  devra 
être  moindre  que  le  cinquième  de  la  résis- 
tance. Si  le  poids  de  B  est  moindre  que  la 
moitié  de  A ,  l'effet  contraire  aura  lieu. 

Dans  le  second  système,  si  le  poids  de  B 
est  égal  à  celui  de  A ,  il  y  aura  équilibre. 
S'il  est  moindre  ou  plus  grand ,  il  agira  pour 
ou  contre  la  puissance. 

Dans  la  figure  ci-contre  est  représenté 
un  moufle  à  quatre  cordes,  où  la  puissance 
fait  équilibre  à  une  résistance  seize  fois  pïui 
grande.  En  effet ,  la  tension  de  la  corde  DE 
est  égale  à  la  puissance ,  puisau'elle  la  sou- 


mkcanique.  323 

tient.  D  étant  une  poulie  mobile,  doit  sup- 
porter une  partie  de  la  résistance  égale  à 
deux  fois  la  puissance.  Mais  le  poids  qu'elle 
supporte  est  mesure  par  la  tension  de  la  se- 
conde corde  DC  ;  par  conséquent  la  tension 
de  la  seconde  corde  est  deux  fois  celle  de  la 
première  ;  de  même ,  la  tension  de  la  troi- 
sième corde  est  deux  fois  celle  de  la  seconde, 
et  ainsi  de  suite ,  la  résistance  étant  égale  à 
deux  fois  la  tension  de  la  dernière  corde. 

Il  est  évident  que  chaque  corde  ajoutée  à 
ce  système  double  son  effet. 


Nous  avons  négligé  ici  le  calcul  du  poids 
des  poulies ,  mais  il  est  évident  qu'elles  con- 
courent avec  la  résistance,  et  qu'il  faut 
ajouter  quelque  chose  à  la  puissance  pour 
établir  l'équilibre. 

La  puissance  de  ce  système  peut  être 
beaucoup  augmentée  sans  augmenter  le 
nombre  des  cordes,  en  substituant  des  pou- 
lies fixes  aux  crochets  auxquels  chaque 
corde  est  attachée. 

La  figure  suivante  en  donnera  une  idée, 
et  l'on  se  rendra  beaucoup  mieux  compte  de 
ses  effets  en  recourant  page  36,  où  est  répétée 
la  figure  de  la  poulie  mobile  simple,  la  figure 
actuelle  n'offrant  en  définitive  qu'une  sé- 
rie de  semblables  poulies.  On  remarquera 
alors  que  la  tension  de  la  seconde  corde  est 
trois  fois  celle  de  la  première  qui  est'égale  à 
la  puissance  :  la  tension  de  la  troisième  est 
trois  fois  celle  de  la  seconde,  ou  neuf  fois 
celle  de  la  première   et  ainsi  de  suite ,  la  ré- 
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distance  étant  é- 
gale  à  trois  fois 
la  tension  de 
la  dernière  cor- 
de. De  sorte  que 
dans  l'exemple 
actuel  la  puis- 
sance fait  équi- 
libre à  une  résis- 
tance SI  fois  plus 
grande.  Dans  ce 
cas  le  poids  des 
poulies  est  en- 
core en  opposi- 
tion avec  la  puis- 
sance ,  et  en- 
lève à  l'appareil 
une  partie  de  son 
efficacité. 

La  figure  ci- 
dessous  repré- 
sente un  sys- 
tèmed'unegran- 
de  puissance. 

Dans  ce  mou- 
fle chaque  corde 
est  attachée  à  la 
résistance. 

La  première 
corde  supporte 
une  partie  de 
cette  résistance 
égale  à  la  puis- 
sance. La  ten- 
sion de  la  se- 
conde est  deux 
fois  celle  de  la 
première ,  et  par 
conséquent  elle 
supporte  une 
pariiedela  résis- 
tance égale  à 
deux  fois  la  puis- 
sance. 

De  même,  la 
troisième  en  sup- 
porte une  partie 
égale  à  quatre 
fuis  la  puissan- 
ce, et  ainsi  de 
suite,  la  partie 
de  la  résistance, 
supportée  par 
chaque  Corde, 
étant  le  double 
de  celle  qui  est 

supportée  par  la 
corde  précéden- 
te. 

Dans  ce  cas , 
la  résistance  est 
égale  à  la  som- 
me des  tensions  de  toutes  les  cordes,   et 
dans  l'exemple  qui  est  représenté  par  la  fi- 


v  . 


gure,  la  puissance  fait  équilibre  à  une  résis- 
tance 31  fois  plus  grande. 

On  peut  encore  augmenter  la  puissance 
de  ce  système  sans  augmenter  le  nombre 
des  cordes  en  faisant  passer  chacune  d'elles 
sous  une  poulie  fixée  à  la  résistance ,  et  en 
l'attachant  ensuite  à  la  poulie  mobile  sur  la- 
quelle elle  a  d'abord  passé,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  ci-dessous ,  où  la  puis- 
sance fait  équilibre  à  une  résistance  188  fois 
plus  grande. 

Comme  tou- 
tes les  autres  ma- 
chines, la  poulie 
obéit  au  prin- 
cipe des  vitesses 
virtuelles,  c'est- 
à-dire  que  la  ré- 
sistance monte 
avec  une  vitesse 
autant  de  fois  in- 
férieure à  celle 
de  la  descente 
de  la  puissance, 
que  celle-ci  est 
moins  grande 
que  la  résistance. 

Ainsi,  dans  .a 
poulie  mobile 
simple  que  nous 
reproduisons  ci- 
après,  si  la  puis- 
sance descend  de 
deux  pieds,  deux 
pied  s  de  la  corde 
CA  DE  passeront 
sur  la  poulie  fixe 
UC;  par  consé- 
quent cettecorde 
sera  raccourcie 
de  deux  pieds,' 
et  chacune  des 
parties  CA  et 
DE  sera  raccour- 
cie d'un  pied. 
Ainsi  la  résistan- 
'  ce  monte  d'un 
pied  pendant  que 
la  puissance  descend  de  deux  pieds,  on ,  si 
l'on  veut,  la  vitesse  de  la  puissance  est  deux 
fois  celle  de  la  résistance,  ou  bien,ldans  le  cas 
de  L'équilibre,  la  résistance  est  double  de  la 
puissance. 

On  peut  prouver ,  de  la  même  manière 
pour  le  moufle  suivant  déjà  décrit,  que 
tandis  que  la  puissance  descend  de  trois 
pieds,  la  corde  ,  qui  s'étend  depuis  la  pou- 
lie fixe  jusqu'à  la  poulie  qui  supporte  le 
poids,  est  raccourcie  de  trois  pieds,  et  que 
chacune  îles  trois  parties  qui  concourent  à 
soutenir  la  résistance  est  raccourcie  d'un 
pied.  Par  conséquent  la  vitesse  delà  puis- 
sance est  trois  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
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résistance ,  et  dans  le  cas  de  l'équilibre  la 
résistance  est  trois  fois  plus  grande  que  la 
puissance. 

En  général,  dans  tous  les  systèmes  de 
poulies  à  une  seule  corde,  l'espace  que  la 
puissance  parcourt  en  descendant  est  égal  à 
la  longueur  dont  est  diminuée  la  corde,  qui 
s'étend  depuis  la  poulie  la  plus  voisine  de  la 
puissance  jusqu'à  l'extrémité  de  cette  corde 
la  plus  voisine  de  la  résistance.  Mais  cette 
longueur  est  distribuée  également  entre 
toutes  les  parties  de  la  corde  qui  concourent 
à  soutenir  la  résistance ,  et  par  conséquent 
chaque  partie  ne  sera  diminuée  que  d'une 
fraction  proportionnelle  au  nombre  des  par- 
ties de  corde ,  de  la  longueur  totale  dont  la 
corde  entière  est  diminuée.  On  a  démontré 
plusieurs  fois  que  le  nombre  de  ces  parties 
de  cordes  exprime  le  rapport  entre  la  puis- 
sance et  la  résistance. 

Ce  raisonnement  pourrait  s'appliquer  à 
tous  les  autres  moufles  que  nous  avons  dé- 
crits, et  démontrerait  que,  dans  l'emploi  de  la 
poulie,  comme  dans  celui  de  toutes  les  autres 
puissances  mécaniques ,  on  perd  en  vitesse 
ce  qu'on  gagne  en  force  et  réciproquement. 

Nous  rappellerons  en  outre  ici  qu'en  chan- 
geant la  puissance  en  résistance ,  c'est-à- 
dire  en  détruisant  l'équilibre  de  manière 
que  la  résistance  soit  plus  grande  que  la 
puissance,  on  obtiendra  l'effet  contraire. 
La  nouvelle  puissance  fera  très-peu  de  che- 
min pendant  que  la  nouvelle  résistance  en 
fera  beaucoup ,  et  l'on  gaenera  par  consé- 
quent en  vitesse  ce  qu'on  perdra  en  force. 

Jusqu'ici  nous  avons  supposé  que  les  cor- 
des qui  supportent  les  poulies  étaient  paral- 
lèles entre  elles  et  dans  une  direction  verti- 
cale. Lorsque  cela  n'a  pas  lieu,  les. divers 
résultats  que  nous  avons  obtenus  ne  sont 
plus  applicables. 

Dans  la  figure  ci-contre,  la  puissance 
fait  équilibre  à  la  résistance  par  la  tension 
d'une  corde  dont  les  deux  parties  ne  sont 
pas  parallèles.  Soit  EF  ,  une  ligne  verticale 
passant  par  le  centre  de  gravité  de  la 
résistance.  Du    point  F   traçons  les    li- 


gnes FG  et  FH  parallèles  à  DC  et  à  AB. 
On  peut  considérer  que  trois  forces 
agissent  au  point  E  où  elles  sont  en  équi- 
libre, c'est-à-dire  les  tensions  dans  les 
directions  EH  et  EG ,  et  la  résistance 
R.  Nous  avons  démontré,  en  traitant 
de  la  composition  et  de  la  résolution  des 
forces ,  que  ces  trois  forces  peuvent  être  re- 
présentées, en  grandeur  et  en  direction,  par 
les  lignes  EH,  EG  et  EF.  Mais,  puisque 
la  tension  de  chaque  partie  de  la  corde  est 
la  même ,  et  égale  à  la  puissance  P,  les  côtés 
EH  et  EG  du  "parallélogramme  doivent  être 
égaux,  et  par  conséquent  la  diagonale  EF 
doit  diviser  l'angle  GHE  en  deux  parties 
égales.  Il  s'ensuit  donc  que  la  résistance  s'é- 
tablira toujours  d'elle-même  dans  une  posi- 
tion où  les  deux  parties  AB  et  DC  de  la 
corde  seront  également  inclinées  sur  la  ligne 
verticale ,  et  que,  oour  le  cas  de  l'équilibre , 
le  rapport  entre  larésistance  et  la  puissance 
sera  le  même  qu'entre  la  diagonale  EF  et 
la  ligne  EH  ou  la  ligne  EG. 

On  voit  en  même  temps  que,  comme 
l'angle  GEH  varie  à  mesure  que  la  puissance 
monte  ou  descend ,  la  diagonale  EF  doit 
varier  dans  le  même  rapport ,  et  que  l'équi- 
libre, pour  une  même  résistance  et  une 
même  puissance ,  ne  peut  s'établir  que  dans 
une  seule  position  du  système ,  et  qu'il  faut 
augmenter  la  force  de  la  puissance  à  mesure 
que  l'angle  GEH  devient  plus  grand.  On 
trouve  une  application  pratique  de  ce  sys- 
tème et  de  ses  résultats  dans  le  mode  actuel 
de  suspension  des  réverbères.  Lorsque  le 
réverbère  est  descendu ,  l'angle  que  fait  la 
corde  sur  la  poulie  mobile  est  très-petit ,  et 
il  faut  très-peu  de  force  pour  élever  le  réver- 
bère dans  les  premiers  momens  de  son  as- 
cension ;  mais  à  mesure  qu'il  s'élève ,  l'an- 
gle s'agrandit,  et  il  faut  employer  une  force 
de  plus  en  plus  grande.  Enfin,  il  est  pro- 
bable que  les  cordes  qu'on  emploie  casse- 
raient sous  l'effort  de  la  puissance  avant  que 
l'angle  fût  devenu  assez  grand  pour  que  les 
deux  portions  de  la  corde  ne  fissent  plus 
qu'une  même  ligne  horizontale. 

Du  plan  incliné. 

On  désigne  sous  le  nom  de  plan  incliné 
une  surface  plane,  inclinée  à  l'horizon,  que, 
dans  la  théorie.  <m  considère  ^orarae  parlai- 
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tement  dure  et  polie,  de  manière  qu'un 
corps  qui  glisserait  dessus  n'y  éprouverait 
aucun  frottement.  Cette  définition  implique 
nécessairement,  pour  lapratique,  des  correc- 
tions, résultant  de  ce  qu'il  n'existe  aucun 
corps  assez  dur  et  assez  poli  pour  anéantir 
tout  frottement. 

Supposons  que,  dans  la  figure  ci-dessous, 
la  ligne  L  H  soit  horizontale,  L  M  un  plan 
parfaitement  dur  et  poli,  faisant  avec  la  li- 
gne horizontale  un  angle  M  L  11.  Cet  angle 
s'appelle  Yilévation  ou  mieux  V inclinaison 
du  plan  ;  la  ligne  L  M  est  la  longueur  du 

Elan,  la  ligne  M  II  sa  hauteur,  et  la  ligne 
,  H  sa  base. 

Supposons  un  poids  A  placé  sur  ce  plan 
et  retenu  par  une  puissance  P  agissant  dans 
la  direction  A  C.  Le  corps  A  est  tenu  en 


ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 


XXXVIII 


équilibre  par  trois  forces  agissant  sur  son 
centre  de  gravité  :  1°  la  force  de  la  gravité 
agissant  dans  la  direction  verticale  A  G; 
2°  la  puissance  P  agissant  dans  la  direction 
A  C;  3°  la  résistance  du  plan  lui-môme 
agissant  dans  la  direction  AB,  comme  si 
le  poids  A  était  encore  retenu  par  une  se- 
conde puissance  R  agissant  dans  cette  direc- 
tion. Or,  puisque  le  poids  A  agissant  dans 
la  direolioa  A  G  résista  aux  forces  P  et 
saut  dans  les  directions  A  C  et  A  I'. . 
il  doit  être  égal  a  la  résultante  de  ces  deux 
l'on  prolonge  la  ligne 
G  A  dans  la  direction  A  1/ ;  que  sur  cette 
ligne,  d'un  point  quelconque  I)  on  trace 
1.  a  ligues  l'<:  et  DB  parallèles  à  A  Bet  à 
A  C  ,  il  résultera,  de  ce  qu  :  nous  avons  dit 

delà  composition  et  de  la  r<  isfor- 

ces,  i(ut:  le  poids  a,  la  pui  la  ré- 

sistance IV  du  plan  seront  respectivement 
proportionn  [nés  A  :»,  A  <■  et  A  B. 

C'est  ce  qu'on  peut  facilement  ■ 

rience.  Sur  une  surface  plane  et 
ticale,  placée  den  fera  le  poi  Is  \  et  la  puis- 
sance P. ,  traow  la  '•  "'  '.' 
d'un  point  quelconque  l> ,  pris  sur  c 
gne  tracez  la  ligne  b  C,  suivant  un 
droit  ou  (féqueiTe  avec  la  direction  L    . 
du  plan  incliné.  Si  l'on  mesure  les  lignes 


A  D  et  A  C,  on  trouvera  qu'elles  ont  entre 
elles  le  même  rapport  qu'ont  entre  eux  le 
poids  A  et  la  puissance  P.  On  peut  déter- 
miner également  de  la  même  manière  la 
quantité  de  la  résistance.  Qu'on  attache  au 
poids  une  corde  à  laquelle  on  donnera  la 
direction  A  B  en  la  faisant  passer  sur  une 
poulie  fixe,  et  qu'on  y  suspende  un  poids  R 
ayant,  avec  le  poids  A  et  la  puissance  P,  le 
même  rapport  que  la  ligne  A  B  ou  la  ligne 
D  C  a  avec  les  lignes  AD  et  A  C  ;  si  alors 
on  enlève  !e  plan  incliné,  on  verra  que  le 
poids  A  restera  suspendu  exactement  dans 
la  même  position.  Il  en  résulte  donc  que  la 
tension  de  la  corde  A  B  par  une  force  égale 
au  poids  R  remplace  le  plan  et  produit  le 
même  effet  mécanique.  Donc  enfin ,  la  force 
R  représente  la  pression  du  poids  A  sur  le 
plan  incliné. 

En  d'autres  termes,  lorsqu'un  corps  est 
placé  sur  un  plan  incliné ,  la  force  qui  le 
sollicite  à  descendre  le  long  de  ce  plan  est 
à  la  force  entière  de  la  gravité  comme  la 
hauteur  du  plan  est  à  sa  longueur,  et  par 
conséquent  le  corps  restera  en  équilibre ,  si 
la  puissance  qui  empêche  sa  descente  est  à 
la  résistance  que  lui  oppose  ce  corps  comme 
la  hauteur  du  plan  est  à  sa  longueur. 

Supposons  que,  dans  la  figure  ci-dessous, 
la  longueur  C  D  du  plan  incliné  ait  5  pieds, 
5  mètres,  etc.,  et  sa  hauteur  E  D  3  pieds  ou 
3  mètres,  le  rapport  entre  la  longueur  et  la 
hauteur  du  plan  sera  celui  de  5  à  3;  le 


poids  A  sera  en  équilibre  sur  le  plan,  si  la 
puissance  B  est  les  trois  cinquièmes  de  ce 
poids,  c'est-à-dire  si  le  poids  A,  pesant  5 
livres ,  5  kilogrammes,  etc.,  la  puissance  B 
en  pesé  3. 

Si  des  corps  descendent  sur  des  plans  in- 
clinés d'égales  hauteurs,  mais  de  longueurs 
différentes,  les  temps  employés  à  la  des- 
cente seront  comme  les  longueurs  des  dlflé- 
rens  plans;  mais  les  vitesses  finales  seront 
i ,  c'est-à-dire  qu'arrivé  au  basde  chaque 
pian,  chaque  corps  sera  anime  d'une  même 
se.  Ainsi  un  corps,  qu'il  tombe  vertica- 
nt,  ou  qu'il  suive  une  direction  incli- 
cquiert  une  vitesse  de  30  pieds  par  se- 
.  si  pendant  la  première  seconde  il  a 
parcouru  11  pieds;  mais  il  lui  faudra  plus 
d'une  seconde,  nom- parcourir  les15  premier! 
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Sieds,  si  la  longueur  du  plan  incliné  a  plus 
e  15  pieds.  Par  conséquent ,  il  est  facile  de 
voir  que  la  descente  sur  un  plan  incliné  est 
toujours  plus  lente  que  la  chute  verticale  ; 
car  on  démontrerait  en  géométrie  qu'un 
plan  incliné  qui  aurait  \&  pieds  de  longueur 
aurait  toujours  une  hauteur  moins  grande , 
et  que  cette  hauteur  serait  par  conséquent 
toujours  parcourue  en  moins  de  temps  que 
la  longueur.  Ces  divers  principes  peuvent 
faire  l'objet  d'une  foule  d'expériences  faciles 
à  exécuter,  mais  dans  lesquelles  il  faut  faire 
la  part  du  retard  causé  par  le  frottement. 

Il  est  une  proposition  analogue  qui  paraî- 
tra d'abord  singulière  et  qui  est  encore  plus 
susceptible  de  la  confirmation  de  l'expé- 
rience. 

La  voici  :  Les  temps  qu'un  corps  em- 
ploierait à  descendre  le  long  de  toutes  les 
cardes  (1)  qu'on  peut  tracer  à  partir  du 
point  le  plus  bas  d'un  cercle,  sont  égaux. 

Ainsi,  qu'on  prenne  un  cercle  quel- 
conque ABCDEFG,un  cercle  de  ton- 
neau, par  exemple,  dans  lequel  on  place- 


rait les  divers  plans  inclinés  A  B,  A  C,  A  D, 
A  E,  A  F,  A  G,  et  autant  d'autres  qu'on 
le  voudra ,  pourvu  que  l'extrémité  inférieure 
de  chaque  plan  vienne  aboutir  au  plus  bas 
point  du  cercle  :  si  l'on  fait  descendre  en 
même  temps  deux  ou  plusieurs  corps  le  long 
de  deux  ou  plusieurs  de  ces  plans ,  ils  arri- 
veront en  même  temps  au  bas  de  leur  plan 
respectif,  pourvu  qu'ils  soient  partis  en 
même  temps  du  haut  de  ces  mêmes  plans, 
et  que  les  causes  de  frottement  soient  les 
mêmes  pour  chacun.  Ainsi  un  corps  ne 
mettra  pas  plus  de  temps  à  parcourir  le  dia- 
mètre vertical  A  E  qu'il  n'en  mettrait  à  par- 
courir la  petite  corde  A  B  ou  tout  autre 
corde  placée  dans  les  mêmes  conditions. 

Si  l'on  voulait  élever,  dans  le  moins 
de  temps  possible,  au  moyen  d'un  plan 
incliné,  un  poids  quelconque  à  une  hauteur 

(1)  On  appelle  corde,  en  géomôtrie,  une 
ligne  droite  tracée  d'une  extrémité  d'un  arc  de 
cercle  à  l'autre;  la  plus  grande  corde  possible 
flans  un  cercle  est  le  diamètre. 


verticale  donnée,  en  employant  une  puis- 
sance plus  faible  que  le  poids ,  le  problème 
serait  résolu,  si  la  longueur  du  plan  était  à 
sa  hauteur  comme  le  double  du  poids  à  éle-' 
ver  serait  à  la  puissance,  de  sorte  que  la  force 
agissante  ou  la  puissance  serait  alors  le  dou- 
ble de  ce  qu'elle  devrait  être  s'il  ne  s'agis- 
sait que  d'établir  l'équilibre.  En  d'autres 
termes  un  corps  sera  donc  élevé,  dans  le 
moins  de  temps  possible,  sur  un  plan  incliné, 
lorsque  la  longueur  de  ce  plan  sera  le  double 
de  sa  hauteur. 

Si  deux  poids  P  et  R  se  font  équilibre  sur 
deux  plans  inclinés  A  C  et  C  B ,  ayant  la 
même  hauteur  C  D,  au  moyen  d'une  corde 
P  C  R ,  passant  sur  une  poulie  G  et  paral- 
lèle à  ces  deux  plans,  le  rapport  entre  P  et 
R  sera  le  même  qu'entre  les  plans  A  C  et 
B  C  ;  ou  en  d'autres  termes  le  poids  P,  mul- 
tiplié par  la  longueur  du  plan  C  B,  sera  égal 
au  poids  R ,  multiplié  par  la  longueur  du 
plan  A  C. 


Supposons  par  exemple  que  la  hauteur 
commune  DC  des  deux  plans  soit  d'un  pied, 
la  longueur  du  planB  C  deux  pieds,  et  trois 
pieds  celle  du  plan  A  C  ;  pour  qu'il  y  ait 
équilibre,  il  faudra  que  le  poids  R  soit  les 
deux  tiers  du  poids  P  :  car,  supposons  que 
P  pèse  3  kilogrammes  et  R  2  kilogrammes, 
les  3  kilogrammes  de  P  multipliés  par  les 

2  pieds  du  plan  BC  donneront  6;  et  les  2 
kilogrammes  du  poids  R,  multipliés  par  les 

3  pieds  du  plan  A  C ,  donneront  également 
6,  ce  qui  établit  l'équilibre. 

Du  coin. 

Le  coin  est ,  dans  l'ordre  que  nous  avons 
adopté,  la  cinquième  des  puissances  méca- 
niques. C'est  de  toutes  les  machines  simples 
celle  dont  la  théorie  a  été  le  moins  appro- 
fondie; elle  renferme  encore  aujourd'hui 
une  foule  de  conditions  inapplicables  dans 
la  pratique,  et  beaucoup  d'assertions  sans 
preuves.  Ce  serait  donc  inutilement  que 
nous  fatiguerions  l'attention  de  nos  lecteurs 
en  leur  développant  des  principes  souvent 
très-contestables  et  dont  ils  ne  tireraient 
aucun  avantage  réel.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  dire  que  le  coin  dans  sa  généralité 
peut  être  considéré  comme  formé  de  deux 
plans  inclinés  placés  base  contre  base,  et 
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dont  les  hauteurs  forment  la  tète  du  coin. 
C'est  ordinairement  au  moyen  du  choc  que 
la  puissance  agit  contre  la  tête  du  coin.  Le 
frottement  de  ses  faces  contre  la  substance 
dans  laquelle  ou  l'enfonce  est  presque  tou- 
jours suffisant  pour  l'empêcher  de  recu- 
ler, de  sorte  qu'à  proprement  parler,  il  ne 
faut  aucune  force  pour  maintenir  celte  ma- 
chine en  équilibre,  et  que  le  moindre  choc 
est  plus  efficace  pour  la  faire  mouvoir  que 
la  pression.  Le  seul  principe  théorique  qui 
soit  réellement  applicable  dans  la  pratique 
est  que  la  puissance  augmente  en  raison  de 
la  diminution  de  l'angle  du  coin. 

Tous  les  instrument  tranchans  ou  per- 
çans  sont  îles  coins.  Eu  général ,  plus  la 
substance  à  diviser  est  dure,  plus  l'angle  de 
l'instrument  doit  être  grand.  Ainsi,  les  ci- 
seaux destinés  à  couper  des  bois  tendres 
doivent  avoir  un  tranchant  plus  aigu  que 
ceux  qui  doivent  couper  du  bois  dur;  et  à 
leur  tour  ceux-ci  doivent  être  plus  aigus 
que  ceux  qui  sont  destinés  aux  métaux. 

De  la  vis. 
La  vie  est  une  modification  du  plan  in- 
cliné, qu'on  emploie  dans  les  cas  où  l'on  a 
à  exercer  une  grande  pression.  On  peut  la 
considérer  comme  un  plan  incliné  enroulé 
autour  d'un  cylindre.  En  effet  ,  si  entre  les 
filets  de  la  vis",  représentée  ci-dessous ,  on 
place  un  corps  qui  soit 
maintenu  dé  manière 
à  ne  pouvoir  tourner 
avec  elle,  mais  qui 
puisse  cependant  s'é- 
lever ou  s'abaisser,  il 
est  évident  qu'en  fai- 
sant tourner  la  vis 
dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  lé  corps  mon- 
tera ou  descendra,  et 
qu'après  un  tour  en- 
tier de  la  vis  le  corps 
^cra  sur  le  filet  immé- 
diatement au-dessus  ou  au-dessous  de  celui 
Sur  lequel  il  avait  d'abord  été  placé.  Par 
conséquent  le  corps  aura  marché  le  long  du 
plan  incliné  enroulé  autour  du  cylindre,  et 
la  puissance,  étant  supposée  appliquée  à  la 
circonférence  de  la  vis,  aura  agi  parallèle- 
ment à  la  base  du  plan. 

Dans  ce  cas,  en  supposant  l'équilibre,  le 
rapport  entre  la  puissance  et  la  résistance 
'■si  le  même  qu'entre  la  hauteur  du  plan  et 
la  base  de  celui-ci;  mais,  pendant  une  ré- 
volution de  la  vis,  le  corps  placé  entre  les 
filets  se  meut  sur  un  plan  incliné  dont  la 
hauteur  est  l'intervalle  ij  entre  deux  filets 
contigus ,  et  dont  ta  hase  est  la  circonfé- 
rence delà  vis;  par  conséquent  le  rapport 
entre  la  puissance  et  la  résistance  est  le 

(0  Cet  intervalle  se  nomme  le  pat  dt  vt 


même  que  le  rapport  entre  l'intervalle  de 
deux  filets  et  la  circonférence  du  cylindre 
enveloppé  par  le  plan  incliné. 

Un  plan  incliné  peut  être  appliqué  à  l'ex- 
térieur d'un  cylindre,  et  c'est  alors  ta  vis 
proprement  dite;  il  peut  être  appliqué  à 
l'intérieur  d'un  cylindre  creux,  et  alors  on 
l'appelle  un  écrou.  C'est  de  leur  réunion 
que  résulte  l'efficacité  de  lavis  comme  puis- 
sance mécanique.  L'écrou  doit  être  cons- 
truit, de  manière  que  les  filets  de  la  vis  oc- 
cupent exactement  les  intervalles  entre  les 
filets  de  l'écrou,  et  réciproquement. 

Dans  ce  cas,  chaque  point  de  l'écrou  agit 
comme  le  ferait  le  corps  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'exemple  précédent  ;  seulement 
la  résistance  totale,  au  lieu  d'agir  sur  un 
seul  point  du  plan  incliné  ,  se  partage  sur 
les  différentes  parties  de  la  spirale  ou  de  la 
vis  occupées  par  l'écrou. 

La  figure  ci-dessous  représente  une  sec- 
tion verticale  d'une  vis  et  de  son  écrou. 
Dans  la  tète  de  la  vis  est  fixé  un  levier  dont 
nous  nous  occuperons  plus  loin. 


Si  l'écrou  est  fixe,  c'est-à-dire  ne  peut  ni 
tourner,  ni  se  mouvoir  dans  aucun  sens,  il 
est  évident  que  la  vis  y  pénétrera  en  tour- 
nant, s'avançant  à  chaque  tour  d'un  espace 
égal  à  l'intervalle  entre  deux  filets.  Si,  au 
contraire,  c'est  la  vis  qui  est  fixe  ,  c'est-à- 
dire  si  elle  ne  peut  avoir  qu'un  mouvement 
de  rotation  sur  elle-même  sans  pouvoir  s'a- 
vancer dans  le  sens  de  sa  longueur,  son 
mouvement  de  rotation  forcera  l'écrou  à 
mouler  ou  à  descendre  a  chaque  tour  d'une 
quantité  égale  à  l'intervalle  entre  deux  fi- 
lets (i). 

Jusqu'ici,  considérant  la  vis  et  son  écrou 
comme  une  machine  simple,  nous  avons 


Ci)  Par  l'Intervalle  entre  deui  filets,  il  ne  faut 
pas  entendre  seulement  la  partie  creusée  de  la  vis 
ou  de  l'écrou  ;  mais  cette  partie  creusée  etlîépaîs- 
■>'i]r  du  filet  lui-même  ;  r'est  enfin  l'Intervalle  con- 
tenu entre  un  point  quelconque  d'un  filet  et  le 
point  semblable  au  Blet  placé  immédiatement  au- 
dessusou  au-dessous  du  premier. 
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supposé  la  puissance  appliquée  immédiate- 
ment à  la  circonférence  de  la  vis  ;  mais  c'est 
ce  qui  a  lieu  rarement  dans  la  pratique  : 
presque  toujours  la  puissance  est  appliquée 
i  un  levier  implanté  dans  la  tète  de  la  vis , 
comme  le  représente  la  figure  précédente. 
Dans  ce  cas,  ce  n'est  plus  une  machine 
ample,  mais  une  machine  composée  d'un 
levier  et  d'une  vis.  Dans  ce  cas,  les  condi- 
tions de  l'équilibre  sont  relles-ci  : 

La  puissance,  multipliée  par  la  circon- 
férence quelle  parcourt,  est  égale  à  la  ré- 
sistance multipliée  par  l'intervalle  entre 
deux  filets  contiyus;  ou  en  d'autres  termes: 
La  puissance  est  à  la  résistance  comme  la 
distance  entre  deux  filets  continus  est  à  la 
circonférence  décrite  par  la  puissance. 

L'appareil  est  quelquefois  disposé  de  ma- 
nière que  le  levier  sur  lequel  agit  la  puis- 
sance s'applique  à  l'écrou,  et  que  la  vis 
n'est  susceptible  que  d'un  mouvement  lon- 
gitudinal. Ainsi,  dans  la  presse  ci-dessous, 
le  plateau  C  mobile  entre  les  deux  jumelles 


(mont ans)  de  la  presse  est  poussé  par  la 
vis  C  B ,  qui  est  disposée  de  manière  à  se 
mouvoir  dans  le  sens  de  sa  longueur ,  mais 
qui  ne  peut  tourner  sur  ciie-mème.  L'écron 
F  est  mis  en  mouvement  par  ie  levier  F)  E , 
et  chacune  de  ses  révolutions  fait  mon 
descendre  la  vis  d'un  espace  égal  à  l'inter- 
valle de  deux  filets. 

L'effet  mécanique  d'une  visa  ses  limites 
pratiques  comme  toutes  les  autres  espèces 
de  machines.  En  théorie,  la  force  d'une  vis 
peut  s'accroître  indéfiniment  en  augmen- 
tant la  longueur  di  levier  ou  en  diminuant 
l'intervalle  entre  deux  filets  ;  mais  dans  la 
pratique,  le  premier  moyen  présenterait  le 
grave  inconvénient  de  faire  parcourir  des 


espaces  considérables  à  la  puissance ,  et  la 
machine  serait  peu  maniable.  Si  l'on  em- 
ployait le  second  moyen,  les  filets  pourraient 
se  détruire  par  leur  pression  dans  l'écrou. 

Ces  inconvéniens  disparaissent  en  grande 
partie  dans  la  disposition  représentée  par  la 
ligure  ci  dessous  qui,  tout  en  conservant  à 
la  machine  sa  force  et  sa  solidité,  offre  une 
efficacité  mécanique  presque  sans  limites. 
Les  Anglais  en  attribuent  l'invention  au 
chirurgien  Hunter  ;  mais  nous  croyons 
pouvoir  en  revendiquer  le  principe  pour 
M.  de  Prony  :  elle  est  représentée  dans  la 
figure  ci-dessous. 


E  E  sont  deux  forts  montans  entre  les- 
quels se  meut  le  plateau  D,  de  manière  que 
lorsqu'il  est  poussé  de  haut  en  ba-;  il  presse 
les  substances  placées  entre  lui  et  la  base 
de  la  presse.  An  plateau  mobile  D  est  fixée 
la  vis  B  ;  C  est  un  écrou  fixe  dans  lequel  se 
meut  une  autre  vis  A  :  celle-ci  est  creuse , 
et  son  intérieur  renferme  un  écrou  qui  s'a- 
dapte à  la  visB. 

Lorsqu'on  fait  faire  un  tour  à  la  vis  A  , 
elle  s'avance  dans  l'écrou  G  d'un  espace 
égal  à  l'intervalle  de  deux  filets  ;  de  sorte 
que  si  l'on  suppose  la  vis  B  sans  action  ,  le 
plateau  D  descendrait  d'un  espace  égal; 
mais,  tandis  que  le  mouvement  de  la  vis  A 
la  fait  s'avancer  dans  l'écrou  G ,  la  même 
cause  fait  marcher  la  vis  B  en  sens  con- 
traire; et,  pour  chaque  révolution  de  la  vis 
A,  i  lie  s'avance  vers  C  d'un  espace  égal  à 
l'intervalle  qui  se  trouve  entre  ses  propres 
filets.  Ce  mouvement  lui  est  imprimé  par 
l'écron  contenu  dans  l'intérieur  de  la  vis  A. 
Maintenant,  si  le  pas  de  chaque  vis  est  le 
même,  c'est-à  dire  si  elles  ont  le  même  in- 
tervalle entre  leurs  filets ,  l'effet  de  ce  dou- 
ble mouvement  en  sens  contraire  sera  de 
maintenir  le  plateau  D  dans  la  même  posi- 
tion ;  car  l'effet  de  la  vis  A ,  en  poussant  le 
plateau  D  de  haut  en  bas,  sera  exactement 
égal,  mais  en  sens  contraire  à  celui  delà 
vis  B ,  qui  l'entraîne  de  bas  en  haut. 
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Mais  si  nous  supposons  le  pas  de  la  vis  B 
un  peu  moindre  que  celui  de  la  vis  A ,  l'ef- 
fet sera  différent.  Dans  ce  cas,  une  révolu- 
tion de  la  vis  A  ferait  descendre  le  plateau 
Dde  l'étendue  de  son  pas,  et  remonter  le 
même  plateau  de  l'étendue  du  pas  de  la  vis 
B  ;  mais  le  pas  de  celle-ci  est  moindre ,  par 
conséquent  le  plateau  ne  remontera  pas  an- 
tant  qu'il  sera  descendu ,  et  le  résultat  défi- 
nitif sera  qu'il  aura  parcouru  de  haut  en 
bas  un  espace  égal  à  la  différence  entre  les 
pas  des  deux  vis. 

On  comprendra  bien ,  en  outre ,  que  les 
mouvemens  de  descente  et  d'ascension 
du  plateau  sont  réellement  simultanés, 
et  que  le  plateau  ne  descend  pas  d'abopd 
pour  remonter  ensuite;  qu'enfin  c'est  pour 
rendre  plus  claire  notre  explication  que  nous 
avons  envisagé  chacun  de  ces  mouvemens 
à  part. 

Ainsi  donc,  supposons  que  la  vis  A  a  20 
filets  dans  un  pouce  de  longueur ,  et  la  vis 
B  21 .  Une  révolution  de  la  vis  A ,  considé-  j 
vée  isolément ,  ferait  descendre  le  plateau 
d'un  vingtième  de  pouce  :  mais  si  nous  te- 
nons compte  de  l'action  simultanée  de  l'é- 
crou  A  sur  la  visB,  nous  verrons  que  celle- 
ci  a  dû  remonter,  dans  le  même  temps,  d'un 
vingt-unième  de  pouce,  en  entraînant  le  pla- 
teau avec  elle.  Le  plateau  se  trouvera  donc 
au-dessous  de  sa  première  position ,  de  la 
différence  entre  1/20  et  \\2\  de  pouce, 
c'est-à-dire  qu'il  sera  descendu  seulement 
de  1 /420  de  pouce. 

Il  est  évident  que  l'effet  de  cette  ma- 
chine est  le  même  que  celui  d'une  vis  ordi- 
naire dont  l'intervalle  entre  chaque  filet  se- 
rait de  1  / 120  de  pouce. 

On  peut  donc  augmenter  l'efficacité  mé- 
canique de  cette  disposition  en  diminuant 
la  différence  entre  les  pas  des  deux  vis. 
Ainsi  si  la  vis  A  avait  30  filets  par  pouce  et 
la  vis  B  31  ,  le  mouvement  du  plateau  ne 
serait ,  pour  chaque  tour  de  la  vis  A ,  que 
de  1  /930  de  pouce ,  et  sans  affaiblir  eu  rien 
la  force  des  filets,  on  pourrait  porter  cette 
différence  à  1  centième,  à  1  millième,  en- 
fin la  rendre  aussi  faible  qu'on  le  voudra  ; 
car  c'est  très-arbitrairement,  et  seulement 
pour  avoir  un  point  de  comparaison ,  que 
nous  avons  pris  le  rwiuce  comme  unité  de 
mesure.  Nous  aurions  pu  prendre  le  pied, 
le  mètre,  la  tnise,  etc.,  et  par  conséquent 
indiquer  des  différences  bien  plus  faillies. 
Ainsi,  par  exemple,  prenons  la  toise  pour 

unité,  et  supposons  ,  comme  dans  le  dernier 
•  lemple,  une  trentaine  de  tilels  par  pouce 

dans  la  vis  \.  La  toisea  72  ponces,  ce  qui 

donne  2,460  filets  pour  la  toise.  Donnons  à 
la  vis  i;  un  filet  de  plus  par  toise,  c'est-à- 
dire  2161  ,  la  différence  entré  chaque  filet 
des  deui  vis  sera  1/4,667,760. 

Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  que  les 
vis  aient  une  toise  de  longueur  ;  il  suffit , 


quelle  que  soit  cette  longueur,  que  les  pas 
de  chacune  d'elles  aient  entre  eux  le  rap- 
port indiqué. 

On  fait  quelquefois  agir  une  vis  sur  la 
circonférence  d'une  roue  dentée,  comme 
l'indique  la  figure  ci-dessous.  Elle  prend 
alors  le  nom  de  vis  sans  fin  ;  mais  l'appa- 
reil n'est  plus  une  machine  simple,  car  elle 
se  compose  d'un  treuil  et  d'une  vis.  Voici 
quelles  sont  les  conditions  d'équilibre ,  la 
puissance  étant  supposée  appliquée  à  la  ma- 
nivelle. La  puissance  est.  à  la  résistance 
comme  la  distance  entre  les  filets  de  la  vis , 
multipliée  par  le  rayon  de  l'axe  de  la  roue , 
est  à  la  circonférence  décrite  par  la  puis- 
sance multipliée  par  le  rayon  de  la  roue 
dentée.  Ainsi,  par  exemple,  supposons  que 
le  pas  de  la  vis  ait  2  lignes,  le  rayon  de 
l'axe  de  la  roue  1  pouce  ou  12  lignes;  que 
la  circonférence  décrite  par  la  puissance 


appliquée  à  la  manivelle  soit  de  3  pieds 
(432  lignes) ,  et  le  rayon  de  la  roue  dentée 
10  pouces  (120  lignes),  nous  aurons  la  pro- 
portion suivante  dont  tous  les  termes  sont 
réduits  en  lignes  : 

La  puissance  est  à  la  résistance  comme 
2  multipliant  12  est  à  432  multipliant  120. 

Mais  2  multipliant  12  égale  24,  et  432 
multipliant  1 20  égale  51 ,840  ;  par  consé- 
quent la  proportion  précédente  peut  se  con- 
vertir en  celle-ci  : 

La  puissance  est  à  la  résistance  comme 
24  est  à  51,810,  ou  comme  1  esta  2,1 00. 

Par  conséquent  une  puissance  d'une  livre 
appliquée  à  la  manivelle  ferait  équilibre  à 
une  résistance  de  2,460  livres  appliquée  à 
la  circonférence  de  l'axe  de  la  roue. 

L'extrême  lenteur  qu'on  peut  donner  au 
mouvement  d'une  vis,  au  moyend'un  mou- 
\t  nient  considérable  de  la  puissance,  en 
fait  un  instrument  très-convenable  pour  me- 
surer de  très-petits  espaces.  Supposons,  pai 
exemple,  qu'une  vis  ait  50  filets  par  pouce, 
et  que,  sur  la  tétede cette  vis,  soit  adapté  un 
cercle  gradué  dont  les  divisions  passent  suc- 
cessivement devant  un  index  disposé  à  cet 
effet.  A  chaque  révolution  de  la  vis ,  ta 


XLin  MÉCANIQUE. 

pointe  ou  l'objet  poussé  par  elle  marchera 
d'nn  cinquantième  de  pouce.  Le  cercle  peut 
être  facilement  divisé  en  1 00  parties  égales, 
et  même  beaucoup  au-delà;  il  s'ensuit  donc 
que,  pour  chaque  division  qui  passe  devant 
1  index,  la  vis  marche  de  la  centième  par- 
tie du  chemin  qu'elle  fait  pour  un  tour  en- 
tier :  or,  pour  un  tour  entier  elle  s'avance 
d'un  cinquantième  de  pouce  ;  elle  ne  mar- 
chera donc,  pour  une  des  divisions  du  cer- 
cle, que  de  la  cinq  centième  partie  d'un 
pouce. 

Une  vis  construite  dans  ce  but  prend  le 
nom  de  vis  micromctrique.  On  en  fait  un 
grand  usage  dans  les  instrumens  astrono- 
miques ,  où  l'on  a  besoin  de  déterminer 
exactement  de  très-petites  fractions  de  de- 
grés ou  de  divisions  sur  des  instrumens 
gradués.  La  limite  d'exactitude  des  instru- 
mens gradués  pour  mesurer  des  distances 
est  nécessairement  clans  la  grandeur  de  la 
plus  petite  de  ses  subdivisions.  Si  l'on  a  à 
déterminer  la  distance  d'une  division  don- 
née à  un  point  qui  se  trouve  entre  deux  di- 
visions, tout  ce  qu'on  pourra  d'abord  en 
conclure,  c'est  que  cette  distance  est  plus 
grande  qu'un  certain  nombre  de  divisions, 
et  plus  petite  que  ce  même  nombre  augmenté 
d'une  division;  mais  de  combien  est-elle  plus 
grande  que  l'un  de  ces  nombres  et  plus  pe- 
tite que  l'autre,  c'est  ce  que  la  seule  gra- 
duation de  l'instrument  ne  peut  pas  indi- 
quer. Maintenant  supposons  qu'une  vis  mi- 
crométrique, dont  la  grandeur  du  pas  est 
connue,  soit  adaptée  à  l'instrument,  sa  lon- 
gueur étant  parallèle  à  la  face  graduée  ,  et 
que  la  pointe  de  cette  vis ,  ou  plutôt  un  in- 
dex conduit  par  cette  pointe ,  corresponde 
exactement  à  l'une  des  deux  divisions  entre 
lesquelles  se  trouve  le  point  dont  on  veut 
déterminer  la  position.  Si  l'on  fait  tourner 
la  vis  jusqu'à  ce  que  l'index  coïncide  exac- 
tement avec  le  point  en  question ,  la  posi- 
tion précise  de  ce  point  sera  déterminée  par 
le  nombre  de  tours  et  de  parties  de  tour 
qu'il  aura  fallu  faire  faire  à  la  vis. 

La  vis  représentée  par  i'avant-dernière 
figure  s'applique  spécialement  à  ce  genre 
d'observations  micrométriques,  parce  qu'on 
peut  lui  communiquer  un  mouvement  très- 
lent  sans  avoir  besoin  d'employer  de  très- 
faibles  filets,  comme  cela  serait' absolument 
nécessaire  pour  une  vis  simple. 

MODE    DIVERS    DE    RÉGLER    LA    VITESSE 
D'DNE  MACHINE. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  examiné 
que  le  mode  d'action  immédiat  des  diverses 
puissances  mécaniques ,  connues  aussi  sous 
le  nom  de  machines  simples.  Mais  c'est  ra- 
rement dans  cet  état  de  simplicité  que  nous 
les  rencontrerons  dans  les  ateliers  de  l'in- 
dustrie; nous  les  y  t  rouverons  combinées  de 
mille  manières  différentes  les  unes  avec  les 
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autres  dans  le  but  d'obtenir,  d'un  moteur 
unique ,  qui  sera  ou  le  vent ,  ou  l'eau ,  ou  la 
vapeur,  ou  la  force  des  iiommes ,  ou  enfin 
celle  des  animaux,  une  multitude  de 
nnmveniens  variés,  soit  dans  leur  vitesse, 
soit  dans  leur  direction ,  et  concourant  néan- 
moins tous  au  même  but ,  la  transformation 
des  formes  d'une  matière  quelconque. 

Une  machine,  quelque  compliqués  qu'elle 
soit,  ne  produit  pas  le  mouvement,  elle  mo- 
difie celui  qu'on  lui  imprime,  pour  le  ren- 
dre propre  à  produire  le  résultat  qu'on  a 
en  vue  ;  elle  transmet  le  mouvement  mo- 
difié en  un  point  pour  la  désignation  duquel 
la  langue  française  manque  d'une  expres- 
sion convenable,  et  que  les  Anglait  appel- 
lent ]e point  travaillant  (uorhing  point): 
car  c'est  en  effet  en  ce  point  que  le  mouve- 
ment transmis  de  machine  simple  en  ma- 
chine simple ,  et  convenablement  modifié 
pendant  son  trajet ,  agit  directement  sur  la 
matière,  et  lui  fait  prendre  les  formes 
qu'on  veut  lui  donner.  Une  même  machine 
peut  avoir  un  grand  nombre  de  ces  points 
travaillons,  où  les  formes  de  la  matière 
subissent  différentes  modifications  qui  doi- 
vent concourir  à  un  même  résultat,  c'est-à- 
dire  à  la  confection  d'un  objet  manufacturé 
quelconque. 

Mais  la  transmission  d'une  force  quelcon- 
que au  point  travaillant  n'est  pas  l'unique 
but  qu'il  faut  atteindre  dans  l'exécution 
d'une  machine.  Il  est  presque  toujours  né- 
cessaire que  l'action  du  mécanisme  en  ce 
point  soit  constante  et  uniforme;  enfin 
qu'elle  n'éprouve  aucun  changement  irré- 
gulier qui  produirait  des  secousses  dans 
le  mécanisme ,  et  de  subites  inégalités  dans 
le  travail. 

Le  défaut  d'uniformité  dans  l'action  d'une 
machine  peut  venir  de  trois  causes  :  4  °  du 
manque  d'uniformité  dans  l'action  de  la 
puissance  ou  du  premier  moteur  qui  met 
une  machine  en  mouvement  ;  2°  du  manque 
d'uniformité  dans  la  résistance  des  matiè- 
res à  prendre  la  forme  qu'on  veut  leur  don- 
ner ;  3°  eniin  de  ce  que  la  machine ,  dans 
les  différentes  positions  que  peuvent  pren- 
dre ses  diverses  parties  pendant  le  mouve- 
ment, transmet  la  puissance  motrice  au 
point  travaillant  avec  une  vitesse  ou  une 
énergie  qui  n'est  pas  constamment  la  même. 

Du  volant. 

Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  effi- 
cace pour  détruire  ces  irrégularités  con- 
siste dans  l'emploi  du  volant. 

Le  volant  est  un  disque  pesant  ou  une 
roue  très -lourde ,  en  équilibre  sur  son  axe, 
adapté  à  la  machine,  de  manière  à  recevoir 
du  moteur  ou  de  la  puissance  un  mouve- 
ment rapide  de  rotation. 

Supposons  d'abord  qu'une  puissance  par 
faitement  uniforme,  une  chute  d'eau  régu- 
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hère  par  exemple ,  soit  employée  au  moyen 
d'une  roue  hydraulique,  à  faire  fonction- 
ner une  pompe  aspirante  ordinaire.  (Voir 
à  ce  sujet  le  chapitre  où  nous  avons  traité 
de  Y  hydraulique.)  Ici  la  puissance  est  con- 
stante et  uniforme  ;  mais  la  résistance  (  la 
colonne  d'eau  à  élever  )  n'agit  que  pendant 
l'ascension  du  piston,  et  la  puissance  n'est 
plus  équilibrée  pendant  sa  descente ,  elle 
n'a  plus  d'autre  résistance  à  vaincre  que 
celle  des  frottemens  des  diverses  parties  de 
la  pompe  ,  et  par  conséqnent  elle  pousse  le 
piston  de  haut  en  bas  avec  une  vitesse  de 
plus  en  plus  grande ,  et  qui  à  la  fin  de  sa 
course  est  devenue  très-considérable.  Mais 
pendant  l'ascension  du  piston  ,  la  colonne 
d'eau  qu'il  soulève  retarde  continuellement 
le  mouvement  de  sa  roue  hydraulique ,  de 
sorte  que,  lorsqu'il  a  atteint  le  plus  haut 
point  de  sa  course ,  la  vitesse  de  la  roue  a 
perdu ,  peut-être  depuis  long-temps ,  son 
accélération  première  qu'elle  va  reprendre 
lorsque  le  piston  descendra  de  nouveau. 

Si  un  volant  était  adapté  à  cette  machine, 
ces  irrégularités  de  mouvement  disparaî- 
traient presque  entièrement.  En  effet,  lors- 
que la  lourde  masse  du  volant  a  acquis ,  de 
la  puissance  motrice,  un  mouvement  ra- 
pide de  rotation ,  il  produit  deux  effets  évi- 
dens.  En  vertu  de  son  inertie ,  il  oppose 
une  résistance  considérable  à  toute  accé- 
lération subite  du  mouvement;  enfin  il 
oppose  la  même  résistance  à  toute  diminu- 
tion subite  du  même  mouvement.  En  d'au- 
tres termes,  il  tend  à  conserver  le  mouve- 
ment quelconque  qu'il  a  acquis  ,  et  résiste 
soit  à  son  accélération ,  soit  à  sa  diminu- 
tion. Il  en  résulte  que  ,  pendant  l'ascension 
du  piston ,  la  colonne  d'eau  est  soulevée , 
non  plus  seulement,  comme  dans  le  pre- 
mier cas ,  par  la  force  unique  de  la  puis- 
sance motrice ,  mais  encore  par  la  force  que 
le  volant  a  acquise,  et  qu'il  tend  à  conser- 
ver. Quand  le  piston  descend ,  l'action  de  la 
puissance  motrice  est  interceptée  par  le 
volant  qui,  en  vertu  de  sa  grande  inertie, 
refuse  de  recevoir  ce  rapide  degré  d'accé- 
lération que  cette  action  avait  produite  dans 
le  premier  cas. 

La  puissance  d'un  volant  pour  résister  à 
tout  changement  de  vitesse  dans  son  mou- 
vement est  proportionnelle  au  carré  de  son 
diamètre,  de  sorte  qu'en  augmentant  suf- 
fisamment ses  dimensions  et  son  poids,  on 
peut  rendre  uniformes  les  mouxemens  les 
plus  irréguliers  d'une  machine. 

Dans  l'exemple  que  nous  venons  de  citer, 
une  résistance  variable  esl  opposée  à  une 
puissance  constante.  Le  contraire  arrive 
•  ut  :  cYst  alors  une  puissance  variable 
qui  est  opposée  à  une  résistance  constante, 
ri,  dans  l'ancienne  machine  à  Tapeur, 
lorsque  le  [liston  a  été  soulève  par  la  va- 
peur, il  est  rabaissé  par  la  pression  atmos- 


phérique lorsque  le  vide  a  été  fait  dans  le 
cylindre.  Les  deux  forces  qui  agissent 
ainsi  alternativement  en  sens  inverse  sont 
rarement  égales,  et  par  conséquent  le  mou- 
vement du  piston  est  plus  rapide  dans  un 
sens  que  dans  l'autre,  d'où  il  résulte  que 
cette  irrégularité  rend  l'appareil  impropre 
aux  travaux  où  l'uniformité  d'action  est  né- 
cessaire. Mais  si  l'on  y  adapte  un  volant,  le 
moment  ou  la  quantité  de  mouvement  qu'il 
acquiert  pendant  l'élévation  du  piston,  il 
le  conserve,  en  vertu  de  son  inertie  pendant 
la  descente ,  où  la  pression  atmosphérique 
agit  seule,  et  sa  force  s'y  ajoute  pour  en- 
traîner le  mécanisme  et  '  vaincre  la  résis- 
tance pendant  les  intervalles  où  la  force  de 
la  vapeur  n'agit  pas. 

Quelquefois,  bien^que  la  puissance  et  la 
résistance  soient  uniformes,  les  dispositions 
du  mécanisme  ne  permettent  pas  de  trans- 
mettre uniformément  la  première,  au 
point  où  elle  doit  agir  sur  l'autre.  Tel  est 
surtout  le  cas  de  la  manivelle  dans  toutes 
les  combinaisons  où  elle  peut  être  admise. 
En  effet ,  une  manivelle  n'est  autre  chose 
qu'un  levier,  dont  le  point  d'appui  est  situé 
sur  l'axe  de  la  roue  ou  du  cylindre  qu'elle 
doit  faire  mouvoir  et  à  l'autre  extrémité  du- 
quel s'applique  la  puissance. 

©/ 


Supposons  par  exemple  une  puissance  P 
appliquée  à  l'extrémité  A  d'une  manivelle 
AI5,  dont  le  centre  de  mouvement  est  en 
B.  Supposons  en  outre  que  cette  puissance 
P  ait  un  mouvement  alternatif  d'abord  de 
haut  en  bas,  dans  la  direction  AP  indiquée 
par  les  flèches  de  gauche ,  et  ensuite  de  bas 
en  haut  dans  la  direction  des  flèches  de 
droite,  on,  si  l'on  veut,  qu'elle  tire  et  pousse 
alternativement  la  manivelle.  (On  se  ren- 
dra parfaitement  compte  de  cette  disposi- 
tion en  examinant  attentivement  la  manière 
dont  le  pied  fait  agir  la  petite  manivelle 
d'un  rouet  ordinaire  à  filer.  )  Dans  la  pre-| 
i  mière  position  de  la  manivelle,  la  puissance 
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a  toute  son  énergie,  puisqu'elle  agit  perpen- 
diculairement à  l'extrémité  d'un  bras 
de  levier  horizontal.  Mais,  dans  la  seconde 

Sosition  que  prend  la  manivelle  en  descen- 
ant ,  cette  puissance,  qui  reste  constante , 
n'agit  plus  que  sur  le  bras  de  levier  A'  B , 
qui  est  moindre  que  le  bras  AB;  car  nous 
avons  dit,  en  traitant  du  levier,  que  chaque 
'  bras  se  mesurait  par  la  ligne  perpendicu- 
|  laire  tirée  du  point  d'appui  sur  la  direc- 
tion de  la  puissance.  Or  ici ,  cette  ligne 
perpendiculaire  à  la  direction  de  la  puis- 
sance, est  la  ligne  A'  B  plus  courte  que  AB. 
Lorsque  la  manivelle  est  arrivée  à  la  troi- 
sième position ,  la  puissance  n'a  réellement 
plus  d'action  sur  elle  pour  la  faire  mouvoir, 
puisque  le  bras  de  levier  sur  lequel  cette 
puissance  agit  est  réduit  à  zéro,  et  se  con- 
fond avec  le  point  d'appui  B.  Si,  arrivée  à 
cette  troisième  position ,  la  vitesse  qu'elle  a 
acquise  primitivement  ne  lui  faisait  pas  dé- 
passer ce  point,  la  puissance  serait  sans  ac- 
tion pour  lui  faire  continuer  son  mouve- 
ment. Nous  supposerons  qu'alors  la  puis- 
sance change  de  direction  et  qu'elle  agit 
maintenant  de  bas  en  haut ,  dans  le  sens 
indiqué  par  les  flèches  de  droite;  et  c'est 
effectivement  ce  qui  a  lieu  dans  tous  les  cas 
où  la  main  de  l'homme  est  appliquée  à  une 
manivelle.  On  conçoit  qu'alors ,  à  mesure 
que  la  manivelle  remonte ,  le  bras  de  levier 
sur  lequel  agit  la  puissance  augmente  con- 
stamment,  et  que  par  conséquent  la  puis- 
sance agit  avec  une  énergie  toujours  crois- 
sante jusqu'à  ce  que  la  manivelle  atteigne 
la  cinquième  des  positions  indiquée ,  où  , 
comme  dans  la  première ,  elle  a  son  maxi- 
mum d'effet,  puisque  le  bras  de  levier  se 
trouve  encore  perpendiculaire  à  la  direction 
de  la  puissance.  A  partir  de  ce  point,  à  me- 
sure que  la  manivelle  remonte,  le  bras  de 
levier  sur  lequel  agit  la  puissance,  diminue 
constamment  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  la 
position  indiquée  par  le  numéro  7  ,  où  il 
redevient  0  comme  dans  la  troisième  posi- 
tion; là  il  faut  encore  que  la  vitesse  ac- 
quise lui  fasse  dépasser  ce  point,  après  le- 
quel ,  la  puissance  reprenant  de  nouveau  la 
direction  des  flèches  de  gauche,  agit  sur 
un  bras  de  levier  toujours  croissant,  jusqu'à 
ce  que  la  manivelle  soit  revenue  à  la  pre- 
mière position. 

On  voii  ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit, 
que  la  puissance  n'a  son  maximum  d'effet 
que  dans  deux  positions  de  la  manivelle ,  la 
position  ^  et  la  position  5 ,  parce  qu'alors 
elle  agit  sur  le  plus  grand  bras  de  levier 
possible  ;  qu'elle  a  son  minimum  d'effet 
dans  deux  autres  positions  (  3  et  7  ) ,  où  le 
bras  de  levier  est  réduit  à  zéro;  et  qu'enfin, 
il  y  a  une  infinité  de  positions  intermédiai- 
res, dont  nous  avons  figuré  quatre,  sous  les 
numéros  2,  4, 6  et  8 ,  où  l'effet  de  la  puis- 
sance est  olus  grand  due  dans  les  positions 


3  et  7 ,  et  plus  petit  que  dans  les  positions 
\  et  5;  qu'enfin  il  n'y  a  pas  de  mouvement 
plus  variable  dans  son  intensité  que  celui 
d'une  manivelle ,  pnisqu'à  chaque  point  de 
sa  course ,  cette  intensité  varie  tantôt  en 
plus,  tantôt  en  moins;  et,  cependant,  nous 
avons  supposé  que  la  force  appliquée  à  la 
manivelle  reste  constante,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  tous  les  cas  où  c'est  la  main  de 
l'homme  qui  agit  comme  puissance.  Car 
dans  les  posiiions  successives  que  prend  la 
manivelle  ,  il  en  est  où  la  force  humaine 
agit  avec  toute  sa  puissance,  et  d'autres 
où  la  direction  du  mouvement  diminue 
considérablement  l'effet  de  cette  force 
ainsi  qu'on  pourra  facilement  s'en  convain- 
cre en  faisant  tourner  la  première  mani- 
velle venue.  Le  moment  où  l'homme  pro- 
duit le  plus  grand  effet  dans  ce  cas,  est  ce- 
lui ,  où  s' aidant  du  poids  de  son  corps ,  il 
tire  la  manivelle  à  lui  ;  vient  ensuite  celui 
où  la  manivelle  étant  à  sa  plus  grande  hau- 
teur ,  il  la  pousse  devant  lui  :  encore  faut- 
il  dans  ce  cas  que  la  manivelle  ne  soit  pas 
à  une  trop  grande  hauteur.  Toutes  les  po- 
sitions intermédiaires  sont  plus  ou  moins 
défavorables  ;  celle  où  l'homme  produit  le 
moins  d'effet  se  trouve  au  point  où  la  ma- 
nivelle étant  presque  horizontale,  il  e  t 
obligé  de  la  soulever  pour  la  faire  arriver  à 
la  position  verticale.  C'est  donc  surtout  dans 
ce  cas  que  l'emploi  d'un  volant  devient  in- 
dispensable ,  si  le  travail  de  la  machine 
exige  une  certaine  régularité  d'action.  La 
vitesse  que  le  volant  acquiert  graduelle- 
ment lorsque  la  puissance  agit  avec  toute 
son  énergie,  est  restituée  par  lui  à  la  ma- 
chine ,  lorsque  cette  énergie  est  moindre , 
d'où  résulte  un  mouvement  plus  régu- 
lier. 

L'usage  du  volant  n'a  pas  pour  but  uni- 
que le  mouvement  régulier  d'une  machine , 
on  l'emploie  également  comme  magasin  de 
force,  c'est-à-dire  comme  moyen  d'accu- 
muler successivement  les  efforts  de  la  puis- 
sance de  manière  à  produire  en  une  seule 
fois  un  effet  qu'il  eût  été  impossible  d'obtenir 
par  des  effets  successifs  et  séparés.  Si ,  par 
exemple ,  on  emploie  une  petite  force  dont 
on  renouvelle  constamment  les  efforts ,  à 
donner  au  volant  un  mouvement  de  rota- 
tion qui  devient  de  plus  en  plus  rapide , 
une  force  considérable  s'accumulera  à  sa 
circonférence,  et  pourra  produire  des  ef- 
fets que  l'action  répétée  de  la  force  primi- 
tive ne  pourrait  obtenir  si  elle  était  appli- 
quée directement.  Ainsi  il  serait  facile ,  en 
quelques  secondes  et  par  le  seul  effort  du 
bras  de  l'homme,  de  donner  à  la  circonfé- 
rence d'un  volant  une  force  qui  chasserait 
une  balle  de  fusil  avec  une  vitesse  égale  à 
celle  qu'elle  recevrait  d'une  charge  com- 
plète de  poudre. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  qu'une 


334 


ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 


XLVI 


pierre  est  lancée  avec  une  grande  vitesse 
par  une  fronde.  On  fait  tourner  rapide- 
ment avec  la  main,  les  courroies  de  la 
fronde,  l'articulation  de  l'épaule  formant 
le  centre  du  mouvement  de  rotation;  et,  lors- 
qu'une grande  force  se  trouve  accumulée 
sur  la  pierre  qui  fait  alors  fonctions  de  vo- 
lant ,  si  on  la  laisse  s'échapper  des  cour- 
roies ,  elle  part  avec  toute  la  vitesse  due 
à  l'accumulation  successive  des  efforts  de  la 
main. 

Si  on  attache  une  balle  de  plomb  à  l'ex- 
trémité d'une  forte  tige  de  baleine  ou  de 
jonc,  suffisamment  longue,  on  pourra  per- 
cer une  planche  avec  cette  balle ,  en  tenant 
la  tige  de  baleine  ou  de  jonc  par  l'autre  ex- 
trémité, et  en  s'en  servant  comme  d'un 
long  marteau.  On  concevra  par  là  pourquoi 
un  coup  de  marteau  est  d'autant  plus  fort , 
que  le  manche  de  ce  marteau  est  plus 
long. 

L'efficacité  d'un  volant  dépend  beaucoup 
de  la  place  qu'il  occupe  dans  une  machine. 
Si  on  l'emploie  comme  régulateur  de  la 
force ,  il  doit  être  placé  près  du  premier 
moteur  ;  mais  si  l'on  veut  qu'il  serve  comme 
magasin  de  force,  il  doit  être  placé  près  du 
j)oint  travaillant.  Toutefois  on  ne  peut 
donner  de  régies  générales  sur  sa  position 
précise. 

Beaucoup  de  personnes  ,  se  faisant  une 
fausse  idée  du  volant ,  s'imaginent  qu'il 
ajoute  à  la  machine  une  force  indépendante 
de  celle  qu'elle  reçoit  du  moteur  primitif. 
Cette  erreur  a  souvent  donné  lieu  à  de 
grands  mécomptes  de  la  part  d'inventeurs 
de  machines,  d'ailleurs  ingénieuses ,  qui 
croyaient  trouver,  dans  l'emploi  d'un  volant, 
le  moyen  de  réparer  les  pertes  de  force  dues 
aux  frottemens  du  mécanisme  ou  à  la  résis- 
tance de  l'air  ,  et  se  berçaient  ainsi  de  la 
chimèredu  mouvement  perpétuel,  à  laquelle 
nous  nous  proposons  de  consacrer  un  article 
à  part.  Nous  espérons  que  les  détails  dans 
lesquels  nous  venons  d'entrer  auront  con- 
vaincu nos  lecteurs  qu'un  volant  ne  peut 
ajouter  aucune  force  à  une  machine,  puis- 
que ia  matière  ne  peut  posséder  que  celle 
qui  lui  a  été  commnniqaée  par  un  agent 
quelconque,  l'eau,  le  v<  ni ,  la  vapeur,  la 
force  des  animaux ,  etc.  ;  qu'en  outre ,  un 
volant  ne  restitue  pas  même  toute  la  force 
gui  lui  a  été  communiquée,  puisque  les 
frottemens  sur  son  axe  et  la  résistance  de 
l'air  en  absorbent  une  partie;  qu'enfin  ,  un 
volant  ne  peut  servir  que  comme  moyeu  de 
rendre  uniforme  des  niouvemens  iirégn- 
liers,  ou  pour  faire  a^ir  simultanément  une 
quantité  quelconque  d'efforts  qui  n'ont  pu 
être  produits  que  •ueeesfitement. 

Le  volant  n'est  pas  le  seul  régulateur  de 
force  qu'on  emploie  en  mécanique;  on  est 
même  quelquefois  obligé   de  recourir  à 


d'autres  moyens  qu'on  emploie  cumulati- 
vement  avec  lui. 

Il  arrive  souvent  que,  pour  obtenir  le  ré- 
sultat qu'on  a  en  vue  dans  une  machine , 
elle  doit  marcher  avec  une  vitesse  déter- 
minée ,  et  que  l'augmentation  ou  la  dimi- 
nution de  cette  vitesse  produirait  un  mau- 
vais travail.  L'application  d'une  puissance 
parfaitement  uniforme  ,  aidée  d'un  volant, 
n'atteindrait  pas  ce  but. 

Supposons  en  effet  que  la  résistance 
change  par  une  cause  quelconque ,  soit 
parce  que  les  matières  soumises  à  l'action 
de  la  machine  deviendront  plus  ou  moins 
résistantes  à  cette  action  ,  soit  parce  qu'en 
un  certain  moment  du  travail ?  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  matière  sera  sous- 
traite à  cette  action  ou  sera  ajoutée  à  la  ma- 
tière sur  laquelle  la  machine  agit  déjà ,  soit 
qu'enfin  certaines  parties  de  la  machine 
commencent  alors  à  agir  ou  cessent  leur  ac- 
tion. Il  est  certain  qu  alors  le  volant ,  quoi- 
3ue  s'opposant  à  un  changement  brusque 
e  vitesse ,  n'empêchera  pas  cette  vitesse 
d'augmenter  ou  de  diminuer  dans  un  inter- 
valle de  temps  plus  ou  moins  long, 

Le  moyen  le  plus  généralement  employé 
consiste  en  un  appareil  appelé  gouverneur» 
dont  nous  allons  expliquer  la  construction 
et  les  effets. 

Soit  AB  un  axe  verti- 
cal mis  en  mouvement 
par  les  roues  d'angle  pla- 
cées au  dessous  et  qui 
communiquent  avec  les 
autres  parties  de  la  ma- 
chine ,  de  manière  que 
cet  axe  tourne  toujours 
avec  une  vitesse  pro- 
portionnelle, à  celle  de 
volant.  Deux  lourdes 
balles  de  métal  C  C, 
sont  attachées  à  des 
tringles  qui  se  croisent  sur  un  boulon  en  B, 
et  se  prolongentjusqu'en  D  et  D'. Ces  balles 
peuvent  par  conséquent  s'écarter  plus  ou 
moins  du  pivot  AB,  puisqu'elles  sont  adap- 
tées à  de  véritables  leviers,  dont  le  point 
d'appui  est  en  B.  Mais  quand  elles  s'écar- 
tent ainsi ,  l'extrémité  D  et  D'  des  tringles 
s'abaisse,  et  chacune  d'elles  entraîne  en 
s'abaissant  une  autre  tringle  qui  s'y  adapte 
à  charnière ,  ainsi  qu'au  collet  E  qui  se 
trouve  ainsi  forer  de  descendre  le  long  du 
pivot  AB.  Ce  collet  E  est  adapté  lui-même 
à  un  levier  ou  à  un  système  de  leviers 
dont  nous  allons  expliquer  plus  loin  l'ac- 
tion. 

Le  mouvement  de  rotat  ion  imprimé  à  l'axe 
A 15  détermine  également  celui  des  balles 
CC,  et  par  là  elles  acquièrent  une  force 
centrifuge  qui  tend  à  les  faire  s'écarter  de 
l'axe.  Leur  poids  seul  résiste  à  cette  ten- 
dance ,  de  sorte  que,  pour  une  certain*  vi- 
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teese,  elles  demeurent  suspendues  à  une  di- 
stance de  l'axe  qui  est  proportionnelle  à 
cette  vitesse. 

La  propriété  d'où  le  gouverneur  tire 
toute  son  efficacité,  consiste  en  ce  que, 
quelle  que  soit  la  distance  à  laquelle  les  balles 
se  trouvent  de  l'axe,  tant  qu'elles  conservent 
cette  distance,  leur  vitesse,  et  par  consé- 
quent celle  de  l'axe,  reste  la  même;  une  vi- 
tesse plus  grande  les  fait  s'écarter  davanta- 
ge ,  et  une  vitesse  moindre  les  fait  se  rap- 
procher. Nous  ferons  remarquer  en  passant 
que  cela  n'est  strictement  vrai  que  lorsque 
l'arc  de  cercle  parcouru  par  les  balles  est 
petit,  comparé  à  la  longueur  des  tringles 
auxquelles  elles  sont  adaptés;  ce  qui ,  au  sur- 
plus, a  toujours  lieu  dans  la  pratique. 

Maintenant,  sil'actiondesleviersauxqucls 
le  collet  E  est  adapté,  est  telle  qu'elle  di- 
minue l'énergie  de  la  puissance  lorsque  ce 
collet  s'abaisse ,  et  augmente  cette  éner- 
gie lorsqu'il  se  relève ,  il  est  clair  qu'on 
pourra  obtenir,  par  ce  moyen,  l'uniformité 
de  vitesse  dont  on  a  besoin ,  si  la  disposi- 
tion des  leviers  est  telle  que  cette  augmen- 
tation oh  cette  diminution  soit  en  rapport 
avec  le  plus  ou  moins  d'abaissement  ou 
d'élévation  du  collet  E. 

En  conséquence  lorsque  la  machine  ten- 
dra à  prendre  une  vitesse  trop  considérable, 
ïes  balles  s'écarteront,  feront  baisser  le 
collet,  et  les  leviers  adaptés  à  celui-ci  agis- 
sant sur  la  puissance,  diminueront  son  in- 
tensité ,  de  sorte  que  la  machine  reprenant 
sa  vitesse  primitive ,  les  balles  se  rappro- 
cheront; si  au  contraire,  la  vitesse  de  la 
machine  tend  à  diminuer ,  les  balles,  en  se 
rapprochant,  permettent  à  la  puissance  d'a- 
gir avec  plus  d'énergie ,  et  la  machiné  ac- 
quiert la  vitesse  convenable.  Par  ce  moyen, 
quelle  que  soit  la  variation  de  la  résis- 
tance ,  la  vitesse  reste  constamment  la 
même ,  l'énergie  de  la  puissance  motrice 
étant  obligée  de  varier  dans  le  même  rapport 
que  la  résistance. 

Nous  citerons  encore,  comme  moyen  de 
régulariser  la  vitesse  d'une  machine,  l'em- 
ploi d'un  autre  appareil  auquel  ou  donne 
aussi  le  nom  de  volant ,  mais  qui  agit  moins 
par  son  poids  que  par  la  résistance  (pie  l'air 
oppose  à  son  mouvement.  Il  est  ordinaire- 
ment formé  d'une  croix,  tournant  sur  un 
axe ,  et  portant  à  chaque  extrémité  une  pa- 
lette plus  ou  moins  grande  qui ,  par  son  ac- 
tion sur  l'air,  retarde  plus  ou  moins  la  vi- 
tesse de  l'appareil.  Chacun  peut  en  voir  une 
application  vulgaire  dans  le  tourne-broche 
ordinaire. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'autres 
moyens  de  régler  les  mouvemens  d'une 
machine;  mais  leur  application  nous  entraî- 
nerait au-delà  des  bornes  d'un  traité  aussi- 
élémentaire.  Nous  nous  réservons  toutefois 
d'en  signaler  quelaues-uns  dans   les  divers 


numéros  de  ce  journal.  Le  pendule  et  les 
divers  échappemens  seront  surtout  de  ce 
nombre. 

DELA  COMPOSITION  DES  MACHINES,  OU 
DES  MOYENS  MÉCANIQUES  EMPLOYÉS 
POUR  MODIFIER  LE   MOUVEMENT. 

Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  le  prin- 
cipal but  d'une  machine  était  de  modifier 
le  mouvement  fourni  par  le  premier  moteur, 
de  manière  à  la  rendre  propre  au  travail  à 
exécuter.  Nous  allons  indiquer  ici  une  par- 
tie de  ces  moyens  dont  la  combinaison  pro- 
duit des  résultats  si  divers  dans  les  produits 
de  l'industrie.  Le  génie  d'un  mécanicien 
n'est  jamais  plus  remarquable  que  dans 
l'emploi  et  ta  combinaison  de  ces  appareils 
intermédiaires  par  lesquels  il  transmet  et 
modifie  l'action  du  moteur  au  point  tra- 
vaillant d'une  machine  (-1).  Celle-ci  doit 
surtout  son  caractère  d'utilité  et  sa  durée  à 
la  simplicité  des  appareils  intermédiaires 
employés  par  la  sagacité  du  mécanicien. 

Avant  de  passer  à  la  description  des  princi- 
paux moyens  habituellement  employés , 
nous  devons  énumérer  les  diverses  sortes 
de  mouvemens  qui  existent  dans  la  na- 
ture ,  et  que  ces  moyens  sont  destinés  à 
transformer  les  uns  dans  les  autres  :  ces 
mouvemens  peuvent  se  réduire  à  quatre. 

i°  Mouvement  rectiligne  (en droite  ligne) 
continu; 

2°  Mouvement  rectiligne  fli3rnatif, 
c'est-à-dire  dirigé  tantôt  dans  un  sens ,  et 
tantôt  dans  un  autre  ; 

3°  Mouvement  circulaire  continu:  c'est 
le  mouvement  d'une  roue  tournant  toujours 
dans  le  même  sens  ; 

4°  Mouvement  circulaire  alternatif: 
c'est  le  mouvement  d'une  roue  tournant 
tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un  autre. 

Convertir  un  mouvement  rectiligne  con- 
tinu dans  une  direction  en  un  mouve- 
ment rectiligne  continu  ayant  une  autre 
direction. 

Si  les  directions  des  deux  mouvemens 
sont  dans  le  même  plan ,  on  peut  obtenir 
évidemment  ce  résultat  en  employant  une 
poulie  fixe  ;  mais  si  elles  sont  dans  des  plans 
différons,  on  y  parviendra  en  employant 
deux  poulies  fixes,  l'une  dans  le  plan  de 
l'un  des  mouvemens ,  et  la  seconde  dans  le 
plan  de  l'autre. 

La  figure  ci-dessous  représente  un  appa- 
reil au  moyen  duquel  un  mouvement  recti- 
ligne dans  une  direction  est  converti  en  un 
mouvement  rectiligne  dont  la  direction  est 
peqiendiculaire  à  la  première.  Le  plan  in- 
cliné, ou  coin  AB,  est  mis  en  mouvement 

(0  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu'il  peut 
y  avoir  plusieurs  de  ces  points  travaillant  dans 
uu  même  mécanisme. 
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sous  un  autre  plan  in- 
cliné C  D ,  qui  peut  se 
mouvoir  dans  une  di- 
r<  ction  verticale  en- 
B  tre  des  mont  ans  où  il 
est  retenu  au  moyen 
de  guides.  11  est  évident  que,  lorsque  AB 
s'avance  de  A  en  B ,  CD  est  obligé  de  se 
mouvoir  dans  une  direction  verticale  en 
montant.  11  est  évident  aussi  que,  si  Ion 
donnait  à  A  B  un  mouvement  horizontal  al- 
ternatif, c'est-à-dire  si onle faisait  marcher 
tantôt  de  A  vers  B,  puis  de  B  vers  A ,  CD  au- 
rait aussi  un  mouvement  vertical  alternatif. 

Convertir  un  mouvement  rectiligne  continu 
en  mouvement  rectiligne  alternatif. 

A  B  est  une  pièce  garnie  de  cames  m , 
n,  o,  etc.  D  est 
un  cadre  auquel 
est  adapté  iwie  pou- 
lie ou  galet  C;  ce 
(•.••die  est  disposé 
■B  de  manière  à  n'a- 
voir qu'un  mouve- 
ment vertical.  Il  est  évident  que  si  l'on  fait 
mouvoir  la  pièce  A  B  dans  la  direction  A  B.  la 
poulie  C ,  qui  repose  sur  "la  surface  des  cames 
m;  n,  o,  s'élèvera  et  s'abaissera  alternati- 
vement ,  puisqu'elle  sera  force  de  parcou- 
rir successivement  la  cqurbede  chaque  came 
et  de  n  tomber  ensuite  entre  elles  par  son 
propre  poids. 

Convertir  un  mouvement  rectiligne  continu 
en  un  mouvement  circulaire  continu  ,  ou 

un  mouvement  circulaire  continu  en  un 
■mouvement  rectiligne  continu. 

Il  existe  une  foule  de  moyens  d'obtenir 
ce  résultat.  Le  treuil  est  l'un  des  princi- 
paux. Le  mouvement  de  rotation  continu 
de  la  roue  détermine  l'élévation  rectiligne 
continue  de  la  résistance;  et  si  la  puissance 
et  la  résistance  changeaient  de  place, c'est- 
à-dire  si  l'on  adaptait  à  la  corde  qui  s'en- 
roule sur  l'axe  un  poids  suffisant  pour  faire 
tourner  celui-ci  avec  la  roue,  la  descente 
rectiligne  continue  de  ce  poids  produirait  le 
mouvement  circulaire  roui  mu  delà  noue. 

On  peut  produire  les  mêmes  effets  au 
moyen  d'une  roue  d<  ntée  et  d'une  crêmail- 
i  xe.  On  nomme  ainsi  une  barre  droite  sur 
laquelle  sont  placées  des  dents  qui  engrè- 
nent avec  celles  delà  roue,  t  ne  corde,  une 
courroie,  passant  sur  la  circonférence  d'une 
roue  ou  dans  la  gorge  d'une  poulie,  rem- 
plirait le  même  but,  pourvu  qu'il  y  eût 
entre  la  corde  et  la  poulie  un  frottement 
suffisant  pour  vaincre  la  résistance,  car  sans 
cela  la  poulie  glisserai!  sous  la  corde,  ou 
reii»-n  sur  la  poulie,  sans  qu'elles  fussent 

entralm  es  l'une  par  l'autre 

On  peut  employer  également  une  corfa 
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sans  fin ,  c'est-à-dire  une  corde  ou  une  cour 
roie  dont  les  deux  bouts  sont  réunis;  mais 
alors  on  la  fait  ordinairement  passer  sur 
deux  poulies  qui  la  tiennent  suffisamment 
tendue. 

Dans  les  cas  où  l'on  a  une  grande  résis- 
tance à  vaincre,  le  frottement  de  la  corde 
avec  la  poulie  ne  devient  pas  suffisant  pour 
transmettre  la  force  :  alors  on  peut  employer 
une  chaîne  engrenant  dans  une  roue  dentée, 
comme  le  représente  la  figure  ci-dessous  , 
où  la  chaîne  est  vue  sous  deux  faces  diffé- 
rentes. 

La  ris  ordinaire 
est  encore  un  exem- 
ple de  ce  mode  de 
conversion.  La  puis- 
sance appliquée  à  la 
tète  de  la  vis  a  un 
mouvement  circu- 
laire continu,  tan- 
dis quel'objet  poussé 
ou  tiré  par  l'autre  extrémité  de  la  vis  a  un 
mouvement  rectiligne  continu. 

Convertir  un  mouvement  rectiligne  continu 
en  un  mouvement  circulaire  alternatif, 
et  vice  versa. 

M  N  est  une  crémaillère 
dans  les  dents  de  laquelle 
vient  se  placer  l'extrémité 
]5=g  B  du  levier  A  B ,  mobile 
sU&=§|  autour  d'un  centre  ou  point 
"jÉ  d'appui  C.  Quand  la  cré- 
=|j  manière  descend,  l'extrémi- 
N  té  B  du  levier  tombe  d'une 
dent  dans  l'autre,  et  l'extrémité  A  parcourt 
par  conséquent  de  petits  arcs  circulaires  de 
bas  en  haut ,  quand  la  dent  passe  sur  l'ex- 
trémité B,  et  de  haut  en  bas ,  quand  cette 
extrémité  retombe  entre  deux  dents. 
La  figure ci-dessous  offre  un  autre  moyen 
d'obtenir  le  même  ré- 
sultat :  ABCD  est 
une  double  crémail- 
lère garnie  de  dents 
à  des  intervalles  con- 
venables, les  parties 
de  A  B  qui  portent 
des  de  nts  étant  op- 
posées à  celles  de  CD 
qui  n'en  portent  pas; 
abcde&[  uneroueden- 

>n  — n>â4S£t*3 

les  des  deux  crémaillères,  c'est-a-dire 
qu'elle  n'en  porte  que  sur  les  parties  de  sa 
circonférence  qui,  pendant  sa  rotation, cor- 
respondent avec  les  parties  dentées  de  ces 
deux  crémaillères. 

Supposons  maintenant  que  celles-ci  soient 
à  leur  point  le  plus  élevé,  et  que  la  première 
dent  b  de  la  roue  engrène  avec  la  dent  in- 
férieure de  la  crémaillère  C  D.  Si  l'on  fait 
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descendre  la  double  crémaillère,  les  dents 
comprises  dans  l'arc  b  a  de  la  roue  engrè- 
nent successivement  avec  les  dents  de  la 
crémaillère  C  D,  et  la  roue  tourne  jusqu'à 
ce  que  la  dernière  dent  a  ait  été  entraînée 
par  la  dernière  dent  de  la  première  série  de 
la  crémaillère  C  D.  En  ce  moment,  et  c'est 
relui  que  représente  la  figure,  la  dent  la 
plus  basse  d  de  l'autre  côté  de  la  roue  est 
atteinte  par  la  dent  inférieure  de  la  première 
série  de  la  crémaillère  A  B ,  et  si  on  conti- 
nue de  la  faire  descendre,  toute  la  série  d  e 
des  dents  de  la  roue  s'engrène  successive- 
ment avec  cette  première  série ,  et  la  roue 
tourne  en  sens  contraire  du  mouvement  que 
lui  avait  d'abord  imprimé  la  première  série 
de  dents  de  la  crémaillère  C  D.  Alors  c'est 
la  seconde  série  de  cette  crémaillère  qui 
atteint  la  série  6  a  de  la  roue,  et  qui  la 
fait  tourner  dans  la  direction  de  son  pre- 
mier mouvement. 

On  conçoit  que ,  si  au  lieu  de  faire  mou- 
voir la  double  crémaillère ,  on  donnait  un 
mouvement  alternatif  de -rotation  à  la  roue 
abcd ,  ce  serait  alors  la  double  crémaillère 
qui  serait  entraînée,  et  son  mouvement  se- 
rait rectiligne  continu. 

Le  levier  de  Lagarousse  permet  de  chan- 
ger un  mouvement  circulaire  alternatif  en 
un  mouvement  rectiligne  continu. 

F  G  est  une 
double  cré- 
maillère per- 
\B  cée  à  jour  par 
une  longue  en- 
taille MNdans 
laquelle  passe 
un  boulon  fixe 
C  qui  sert  de 
pivot  ou  de 
point  d'appui 
au  levier  A  B. 
En  D  et  D' 
sont  adaptés , 
sur  un  axe, 
deux  longs  crochets  D  E  et  D'  E'  qui ,  en  se 
croisant,  vont  s'engager  dans  Jes  dents  de  la 
crémaillère.  SI  l'on  abaisse  l'extrémité  A 
du  levier  A  B ,  le  point  D'  s'élèvera ,  et  en- 
traînera le  crochet  D'  E'  qui,  à  son  tour, 
soulève  la  crémaillère  F  G  ;  mais,  pendant 
ce  temps  ,  le  crochet  D  E  s'est  abaissé  et 
s'est  engagé  dans  la  dent  immédiatement 
au-dessous  de  celle  où  il  setrouvait  d'abord. 
Si  alors  on  abaisse  l'extrémité  B  du  levier, 
le  point  D  s'élèvera ,  et  le  crochet  D  E 
soulèvera  à  son  tour  la  crémaillère. 

C'est  ainsi  que  le  mouvement  circulaire 
alternatif  du  levier  A  B  produit  le  mouve- 
ment rectiligne  continu  de  la  crémaillère 
F  G.  Par  le  mot  continu  on  doit  entendre 
ici  dans  la  môme  direction  ,  car  le  mouve- 
ment n'est  pas  réellement  continu  ,  puis- 
qu'il est  intermittent. 


Convertir  un  mouvement  rectiligne  alter- 
natif ayant  une  direction  et  une  vitesse 
quelconque,  en  un  mouvement  rectiligne 
alternatif  ayant  une  autre  direction  et 
une  autre  vitesse. 

Si  les  vitesses  des  deux  mouvemens  de- 
vaient être  égales ,  et  leur  direction  dans  le 
même  plan ,  on  obtiendrait  ce  résultat  en 
faisant  passer  une  courroie  ou  une  corde 
sans  fin  sur  une  poulie  qui ,  en  tournant , 
donnerait  une  direction  ascendante  à  l'un 
des  côtés  de  la  corde,  et  une  direction  des- 
cendante à  l'autre.  Si  le  frottement  n'était 
pas  suffisant  pour  faire  marcher  la  corde , 
on  emploierait  une  chaîne  et  une  roue 
dentée  ;  si  enfin  les  directions  étaient  dans 
des  plans  differens,  deux  poulies  seraient 
nécessaires. 

Mais  si ,  comme  dans  l'énoncé  ci-dessus, 
les  vitesses  doivent  être  différentes,  il  faut 
recourir  à  d'autres  moyens. 

Si  les  directions  sont  encore  dans  le  mê- 
me plan ,  on  pourra  employer  deux  cré- 
maillères avec  lesquelles  engrèneront  deux 
secteurs  d'un  rayon  différent ,  et  ayant  le 
même  axe,  la  grandeur  de  leur  rayon  étant 
proportionnelle  à  la  vitesse  à  donnera  chaque 
crémaillère,  ainsi  quele  représente  la  figure 
ci-dessous  ;  mais  si  les  directions  sont  dans 
_  des  plans  differens ,  le 
^  mouvement  doit  être 
transmis  d'une  crémail- 
lère à  l'autre  par  deux 
roues  d'angle  dont  nous 
donnerons  plus  loin  la 
description. 

On  peut  remplacer  les 
crémaillères  par  deschaî- 
nes. 
Convertir  un  mouvement  rectiligne  alter- 
natif en  un  mouvement   circulaire  con- 
tinu ,  et  vice  versa. 

Il  existe  une  foule  de  méthodes  pour  ob 
tenir  ce  résultat. 
En  voici  les  principales  : 
Un  mouvement  circulaire  continu  peut 
produire  un  mouvement  rectiligne  alterna- 
tif, si  une  roue  ayant  des  cames  à  sa  cir- 
conférence est  placée  devant  un  pilon  muni 
d'un  mentonnet,  au  moyen  duquel  le  pilon 
est  soulevé  par  chaque  came ,  et  retombe 
ensuite  lorsque  le  mouvement  de  la  roue 
dégage  la  came  du  mentonnet.  Il  est  ensuite 
soulevé  parla  came  suivante  pour  retomber 
encore  ,  et  ainsi  de  suite. 

Si  le  pilon  était  muni  d'une  crémaillère 
engrenant  avec  une  roue  qui  n'aurait  de 
dents  que  sur  une  partie  de  sa  circonférence, 
il  serait  soulevé  tant  que  les  dents  de  la  roue 
engrèneraient  avec  sa  crémaillère ,  et  re- 
tomberait au  moment  où  la  dernière  dent 
de  la  roue  quitterait  la  dernière  dent  de  la 
crémaillère  ;  il  serait  soulevé  de  nouveau , 
i  lorsque  la  révolution  de  la  roue  ramènerait 
2'i 
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ses  dénis  devant  celles  de  la  crémaillère,  et 
retomberait  encore  lorsqu'elles  les  quitte- 
rait. Ce  procédé  a  sur  le  précédent  l'avan- 
tage de  pouvoir  lever  le  pilon  beaucoup  plus 
haut  que  ne  peut  le  faire  une  seule  came , 
qui  n'est  au  fait  qu'une  dent  engrenant  avec 
une  autre  dent. 

Dans  ces  deux  cas ,  le  mouvement  recti- 
ligne  du  pilon  dans  une  direction  est  pro- 
duit par  son  poids  ;  il  faut  donc  que  ses  deux 
mouVemèns  soient  verticaux.  Mais  si  on  ne 
pouvait  taire  usage  de  son  poids,  parce  que 
le  mouvement  qui  en  dérive  est  nécessaire- 
ment accéléré ,  et  qu'on  pourrait  avoir  be- 
soin d'un  mouvement  uniforme;  si  enfin 
on  voulait  produire  un  mouvement  alterna- 
tif horizontal,  on  y  parviendrait  en  em- 
ployant la  disposition  indiquée  par  la  figure 
ci-dessous. 

IElIe  représente  une  double 
D  crémaillère   mise  en  mouve- 


a  ment  par  une  roue  qui  n'a  de 
M  dents  que  sur  une  partie  de  sa 
circonférence.   Celte   roue    P 
jj  tourne  dans  la  direction  de  la 
lj($3>)^  tlèche.  Lorsque  des  dents  quit- 
"^ll  lent  celles  de  la  crémaillère 
U  BD,  elles  commencent  à  en- 
grener avec  celles  de  la  cre- 
É  maillère  A C,  et  par  conséquent 
lllliffl  font  descendre  le  cadre  A  HCD; 


J5  mais  lorsque  la  dernière  dent  de 
la  roue  a  quitté  la  crémaillère 
AC,  ce  mouvement  de  descente  cesse ,  et  les 
dents  de  la  roue  engrenant  alors  avec  celles 
de  la  crémaillère  BD,  le  cadre  commence  à 
remonter.  Par  conséquent ,  si  la  roue  P 
continue  à  se  mouvoir  dans  la  même  direc- 
tion ,  le  cadre  ABCD  aura  un  mouvemt  rec- 
tiligne  alternatif. 

On  peut  obtenir  le  mê- 
me résultat  en  employant 
la  disposition  représentée 
par  la  figure  ci-contre  : 
M  N  est  une  pièce  rec- 
tangulaire se  mouvant 
dans  les  guides  cd  et  ef; 
une  barre  ab  y  est  adap- 
tée au  moyen  d'un  bou- 
lon n,  autour  duquel  elle 
j|^|||âest  mobile;  elle  est  égale- 
ment adaptée,  par  le  raê- 
gp'  me  moyen,  en  l> ,  à  une 
roue  A  que  met  en 
mouvement  la  manivelle  Ail  ou  toute  autre 
disposition.  Quand  la  roue  tourne,  la  barre 
ab  est  évidemment  tour  à  tour  poussée 
nuis  tirée;  et,  par  son  intermédiaire,  la  pièce 
SlN  est  mue  alternativement  dans  une  di 
rection,  puis  dans  la  direction  contraire, 
entre  les  guides  cd  et  ef. 

Oa  conçoit  que  si  c'était  la  pièce  1MN 


qui  fût  mise  en  mouvement,  on  détermine- 
rait par  là  le  mouvement  circulaire  continu 
de  la  roue  A.  C'est  sur  ces  principes  que 
sont  établies  les  roues  à  pédales  des  rouets 
à  filer,  des  tours,  des  meules  à  rémou- 
leurs, etc. 

La  figure  ci-contre  repré- 
sente un  moyen  analogue  à 
celui  de  l'avant-dernière  fi- 
gure; mais  ici  chaque  cré- 
maillère n'a  qu'une  dent, 
et  les  trois  dents  de  la  roue 
abaissent  et  élèvent  alternati- 
vement tout  le  système. 

Un  procédé  très-ingénieux 
pour  obtenir  le  même  effet 
est  représenté  dans  la  figure 
g  ci-après.   Lorsque  le  pignon 
12 1  P  quitte  l'un  des  côtés  de  la 
double  crémaillère,  il  agit  sur 
l'une  de  ses  extrémités  demi- 
circulaires  qui    sont    égale 
ment  dentées ,  ce  qui  donne 
à  la  double  crémaillère  un  petit  mouvement 
latéral  que  lui  permettent  les  tringles  ab  et 

cd  mobiles  chacune 
sur  deux  boulons. 
Le  pignon  engrène 
alors  avec  les  dents 
de  la  crémaillère 
opposée  et  déter- 
mine le  mouvement 
recliligne  dans  une 
direction  contraire 
fjà  la  précédente. 
Quatre  galets  sont 
disposés  autour  du 
cadre  pour  rendre 
son  mouvement 
plus  régulier. 

La  figure  ci-des- 
sous représente  une 

disposition  pour  produire  un  mouvement  rec- 
liligne alternatif  au  moyen  d'un  mouve- 
ment circulaire  continu. 


nv  n 


Alt  est  une  roue  mise  en  mouvement  par 
nue  manivelle  ou  autrement;  elle  est  en 
forme  de  couronne  et  porte  des  dents  très- 
inclinées.  Une  tringle  ab  joue  dans  les  gui- 
des m  et  n  ;  une  de  ses  extrémités  porte  sur 
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les  dents  de  la  roue,  tandis  que  le  ressort  s 
presse  contre  l'autre.  A  mesure  que  la  roue 
tourne ,  la  tringle  est  poussée  dans  la  di- 
rection ab  par  la  dent  inclinée  contre  la- 
quelle elle  s'appuie ,  et  aussitôt  qu'elle  a 
dépassé  le  sommet  de  chaque  dent ,  le  res- 
sort s  la  repousse  dans  la  direction  ba. 

Dans  la  figure  ci-con- 
tre, AB  est  une  roue  tour- 
née par  la  manivelle  H 
ou  autrement  •  ab  est  une 
pièce  qui  se  meut  dans 
les  guides  m  et  n.  Sur 
fjj cette  pièce  est  adaptée, 
en  croix,  une  autre  pièce 
DE  traversée  par  une  rai- 
nure pq.  Cette  rainure 
reçoit  un  boulon  C  fixé 
après  la  roue  AB.  A  me- 
sure que  cette  roue  tour- 
ne, le  boulon  C  se  meut 
dans  la  rainure  alternati- 
vement de  p  vers  g ,  et 
de  q  vers  p,  et  par  conséquent  force  la  pièce 
ab  à  s'élever  et  à  s'abaisser  alternative- 
ment entre  les  guides  m  et  n.  L'action 
du  boulon  C  sur  les  bords  de  la  rainure  pq 
est  variable ,  car  le  bras  de  levier  sur  le- 
quel il  agit  varie  à  chaque  instant  de  lon- 
gueur, et  il  en  résulte  pour  la  pièce  ab  un 
mouvement  inégal.  On  peut  y  remédier  en 
donnant  aux  bords  de  la  rainure  des  cour- 
bures convenables,  de  manière  que  l'action 
du  boulon  soit  toujours  la  même. 

Voici  un  autre  moyen  d'obtenir  le  même 
résultat  : 


AB  est  une  double  crémaillère ,  dont  les 
extrémités  demi-circulaires  sont  également 
dentées  ;  elle  est  fixée  sur  une  pièce  rectan- 
gulaire qui  ne  peut  se  mouvoir  que  dans  le 
sens  de  sa  longueur.  Cette  double  crémail- 
lère est  entraînée  par  un  pignon  P  qui  se 
meut  dans  une  rainure  nia  perpendiculaire 
»  la  direction  delà  pièce  à  laquelle  est  fixée 
la  crémaillère.  Lorsque  le  pignon  a  atteint 
l'extrémité  B  de  la  crémaillère  en  la  faisant 
marcher  dans  la  direction  BA,  la  pièce  sail- 
lante a  rencontre  le  ressort  s,  et  1  extrémité 
demi-circulaire  B  de  la  crémaillère  est 
pressée  contre  le  pignon,  qui,  enla  parcou- 
rant ,  est  forcé  de  descendre  dans  la  rai- 
nure mn,  jusqu'à  ce  qu'il  agisse  sur  les 
dents  inférieures  de  la  crémaillère  qu'il  fait 
alors  marcher  de  A  en  B.  Lorsqu'il  est  ar- 
rivé à  F  extrémité  demi  -  circulaire  A,  la 


pièce  saillante  o'  rencontre  le  ressort  s',  et 
le  pignon  est  forcé  de  remonter  la  rainure 
par  la  même  cause  qui  la  lui  avait  fait  des- 
cendre. 


Dans  la  figure  ci-dessus  AB  est  une  roue 
dentée  à  l'intérieur.  Cette  roue  est  fixée  de 
manière  à  ne  pouvoir  pas  tourner  ;  C  est  une 
autre  roue  dont  le  diamètre  est  moitié  de 
celui  de  la  première,  et  dont  les  dents  pla- 
cées à  l'extérieur  engrènent  avec  les  dents 
intérieures  de  la  grande  roue.  Si  l'on  fait 
tourner  la  raueCsur  son  axe,  elle  parcourra 
la  circonférence  intérieure  de  la  roue  AB  , 
et  son  centre  C  décrira  un  cercle  autour  du 
centre  de  la  grande  roue.  Or,  on  peut  prou- 
ver en  géométrie  qu'un  point  quelconque 
de  la  roue  C  parcourra  un  diamètre  de  la 
roue  AB  pendant  une  révolution  de  la  roue 
C ,  et  repassera ,  en  revenant,  par  le  même 
diamètre  pendant  la  seconde  révolution. 

SoitC,  fig.  ci-dessous,  le  centre  de  la 
roue  fixe ,  soit  AC  la  position  primitive  de 
la  roue  mobile:  faisant  maintenant  tourner 
cette  dernière  sur  l'arc  AB ,  jusqu'à  ce 


qu'elle  ait  pris  la  position  CB,îI  est  évident 
qu'alors  un  arc  d'un  moindre  cercle  ,  égal 
en  longueur  à  l'arc  AB ,  a  passé  sur  cet  arc. 
Mais  il  est  prouvé  en  géométrie  qu'un 
arc  d'un  moindre  cercle,  égal  en  lon- 
gueur à  un  arc  d'un  cercle  plus  grand , 
soutend,  à  son  centre,  un  angle  qui  a,  avec 
l'angle  ABC,  soutendu  par  l'arc  du  plus 
grand  cercle ,  le  même  rapport  que  le  dia- 
mètre du  plus  grand  a  avec  le  diamètre  du 
plus  petit;  et, "dans  le  cas  actuel,  ce  rap- 
port est  celui  de  2  à  I.   Par  conséquent 
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l'arc  du  moindre  cercle  qui  a  passé  sur  Ali 
soutend  à  son  centre  un  angle,  double  de 
l'angle  ABC.  Du  point  où  le  moindre  cercle 
arrivé  dans  la  position  CB  coupe  la  ligne 
G  A ,  tirons  la  ligne  BE  ;  puis  du  centre  de 
ce  moindre  cercle,  tirons  la  ligne  DE. 
L'angle  BJE  est  égal  à  deux  fois  l'angle 
BCA  ,  et  par  conséquent  l'arc  BE  du  moin- 
dre cercle  est  égal  à  l'arc  BA  du  plus  grand. 
Il  en  résulte  donc  que  l'arc  BE  est  celui 
qui  a  parcouru  l'arc  BA ,  et  que  E  est  le 
point  du  moindre  cercle  qui,  au  commen- 
cement du  mouvement,  se  trouvait  en  A, 
et  qui  se  trouve  maintenant  sur  le  diamètre 
AF  du  grand  cercle. 

On  pourrait  prouver  de  même  que  ce 
point  se  trouve  constamment  sur  ce  diamè- 
tre, dans  toutes  les  positions  du  petit  cercle. 
Lorsque  le  petit  cercle  a  parcouru  un  quart 
du  grand  ,  ce  point  se  trouve  au  centre  C. 
Lorsqu'il  a  parcouru  un  demi-cercle  entier, 
ce  point  se  trouve  à  l'extrémité  F  du  diamè- 
tre ;  et  quand  le  petit  cercle  parcourt  l'au- 
tre moitié  du  grand,  ce  point  retourne  vers 
A  le  long  du  diamètre  FA  ;  ainsi  ce  poiat  se 
meut  alternativement  de  A  en  F  et  deFenA 
Convertir  un  mouvement  rectiligne  alter- 
natif en  un  mouvement  circulaire  alter- 
natif, et  vice  versa. 

Cette  conversion  est  l'une  de  celles  qu'on 
emploie  le  plus  en  mécanique ,  et  mérite 
une  attention  toute  spéciale. 

Un  levier  terminé  par  un  arc  de  cercle 
denté,  engrenant  avec  une  crémaillère, 
donnera  à  la  crémaillère  un  mouvement 
rectiligne  alternatif,  pendant  que  le  levier, 
se  mouvant  sur  son  point  d'appui ,  aura 
un  mouvement  circulaire  alternatif  à  ses 
extrémités. 

Un  poids  suspendu  par  une  corde  ou  une 
chaîne  à  un  arc  de  cercle  placé  à  l'extrémité 
d'un  levier,  dont  le  point  d'appui  serait  au 
centre  de  cet  arc  de  cercle,  aura  un  mou- 
vement rectiligne  alternatif  si  l'on  fait  mou- 
rir ce  levier  comme  le  précédent. 

La  figure  ci-dessous  représente  une  au- 
<re  disposition  pour  obtenir  le  même  résultat . 

A  T)  C  Y  u 
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AB  e*-t  un  levier  tournant  autour  d'un 
centre  <  '..  DEF  est  une  demi-roue  aux  ex- 
trémités D  et  F  de  laquelle  sont  attachées 
celles  d'une  corde  qui  passe  en  outre  sur 
deux  poulies  M  el  V  In  mouvement 
culaire  alternatif  des  deux  extrémités  A  el 


B  du  levier  produit  le  mouvement  rectili- 
gne alternatif  d'un  point  quelconque  L  de 
la  corde  auquel  se  trouverait  adapté  l'objet 
à  mouvoir. 

Il  est  évide-nt  que  si  c'est  le  point  L  de  la 
corde  qu'on  fait  mouvoir,  son  mouvement 
rectiligne  alternatif  produira  le  mouvement 
circulaire  alternatif  des  deux  extrémités 
A  et  B  du  levier. 

L'archet  employé  par  les  horlogers  et  au- 
tres artistes  pour  percer  des  trous  au  foret 
en  est  un  autre  exemple.  La  corde  de  l'ar- 
chet est  enroulée  autour  d'une  petite  poulie 
qui  l'ait  corps  avec  le  foret,  et  son  mouve- 
ment rectiligne  alternatif  produit  le  mou- 
vement circulaire  alternatif  du  foret. 

Mais  la  disposition  la  plus  remarquable 
pour  convenir  un  mouvement  rectiligne 
alternatif  en  mouvement  circulaire  alter- 
natif est  celle  imaginée  par  Watt  pour 
la  machine  à  vapeur,  et  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  de  mouvement  parallèle. 

Dans  une  machine  à  vapeur  la  tige  du 
piston,  mue  par  la  force  de  la  vapeur,  par- 
court en  montant  et  en  descendant  une 
ligne  parfaitement  droite,  et  toute  force  qui 
la  ferait  dévier  de  cette  ligne  droite  nuirait 
aux  fonctions  de  la  machine  et  amènerait 
rapidement  la  destruction  du  piston  et  du 
cylindre.  D'un  autre  côté  l'extrémité  du  le- 
vier, à  laquelle  est  adaptée  la  lige  du  piston, 
parcourt  un  arc  circulaire.  Le  problème  à 
résoudre  consiste  donc  à  les  adapter  l'une  à 
l'autre ,  de  manière  que  le  mouvement  soit 
parfaitement  doux  et  n'éprouve  aucun  sou- 
bresaut. D'abord  Watt  avait  adapté  à  la 
tige  du  piston  une  crémaillère  qui  engre- 
nait avec  un  arc  de  cercle  denté ,  placé  à 
l'extrémité  du  levier,  mais  il  en  résultait 
un  mouvement  heurté  qui  amenait  une  ra- 
pide dégradation  de  la  machine.  C'est  alors 
qu'il  y  substitua  son  mouvement  parallèle. 

F  n 


Le  levier  tourne  sur  son  axeC,  et  son 
extrémité  B  parcourt  alternativement  un 
arc  circulaire  dont  C  est  le  centre.  Une 
barre  EFse  meut  dans  un  ltoulon  fixe  F,  et 
son  extrémité  E  parcourt  un  arc  de  cercle 
dont  h'  point  F  est  le  centre.  A  l'extrémité 
]  lest  adapté,  au  moyen  d'un  autre  houlnnqui 
leur  permi  t  detourneraulour  delui,  uneau- 
liebarreED,  quipeut  également  tourner  au- 
tourd'un  boulon  fixe  D,placésurlelevierBD. 
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On  remarquera  que,  dans  cette  disposition, 
les  points  D  et  E  parcourent  chacun  un  arc 
de  cercle.  Maintenant  il  résulte ,  de  prin- 
cipes d'un  ordre  beaucoup  trop  élevé  pour 
pouvoir  être  expliqués  ici,  que  le  milieu  G 
de  la  barre  D  E  a  un  mouvement  alternatif 
qui,  bien  que  courbe,  se  rapproche  telle- 
ment de  la  ligne  droite ,  que ,  dans  la  pra- 
tique, ce  mouvement  peut  être  considéré 
comme  rectiligne.  Par  conséquent ,  si  la 
tige  du  piston  est  attachée  à  ce  point  G  ,elle 
ura  un  mouvement  rectiligne  alternatif. 
Une  autre  barre  AE  est  "adaptée  enE  au 
nême  boulon  qui  réunit  déjà  les  barres 
E  D  et  E  F  ;  elle  est  égale  à  la  dislance  BD 
prise  sur  le  levier.  Enfin,  une  autre  barre 
A  B,  égale  à  la  barre  E  D,  est  adaptée  en 
B  au  levier,  au  moyen  d'un  boulon ,  et  en 
A  à  la  barre  A  E  au  moyen  d'un  autre  bou- 
lon. La  figure  A  B  D  E  est  évidemment  un 
parallélogramme  dont  le  point  A  se  meut 
sur  une  ligne  semblable  et  parallèle  à  celle 
que  parcourt  le  point  G,  mais  elle  est  plus 
grande.  Le  rapport  entre  ces  deux  lignes  est 
le  même  qu'entre  les  longueurs  B  C  et  D  C. 
Il  est  d'usage,  dans  les  machines  à  va- 
peur, d'attacher  la  tige  du  grand  piston  au 
point  A ,  et*  celle  du  piston  de  la  pompe  à 
air  au  point  G. 

Le  rapport  le  plus  ordinaire  entre  la  lon- 
gueur des  diverses  barres  qui  composent  le 
mouvement  parallèle  et  leur  position  est 
celui-ci  :  D  partage  B  C  en  deux  parties 
égales;  F  E  est  égal  à  D  C  ou  la  moitié  de 
BC.  La  longueur  de  D  E  est  à  peu  près  ar- 
bitraire, et  par  conséquent  celle  de  B  A. 

Le  tfrtH  est  une  petite 
machine  basée  sur  la  con- 
version de  mouvement 
dont  nous  nous  occu- 
pons. Il  sert  à  percer  ra- 
pidement des  trous ,  soit 
dans  les  métaux  ,  soit 
B  dans  le  l>ois;  c'est  l'un 
fles  principaux  outils  des 
fabricant  de  cages.  Il  est 
représenté  dans  la  fiçrire 
ci-contre.  A  B  est  une 
tringle  en  bois  traversée  dans  son  milieu 
par  une  tige  de  métal  C  D,  à  l'extrémité 
G  de  laquelle  est  pratiqué  un  trou  comme 
celui  d'un  aiguille  à  coudre,  et  à  travers 
lequel  passe  une  corde  dont  les  deux  bouts 
sont  attachés  aux  extrémités  A  et  B  de  la 
tringle.  Si  l'on  fait  tourner  la  dinde,  la 
eorde,  s'enroulant  autour  de  la  tige  C  D 
force  la  tringle  à  s'élever.  Si  l'on  force  alors 
celle-ci  à  s'abaisser  en  appuvanl  la  main 
dessus  et  en  l'empêchant  de  "tourner,  on 
imprimera  à  la  tige  C  D  un  mouvement  de 
rotation  au  moyen  duquel  la  corde  se  dés- 
ennuiera d'après  elle;  mais,  en  vertu  de  la 
vitesse  acquise  par  la  petite  masse  métal- 


lique en  forme  de  disque  placée  sur  la  lige 
au-dessous  de  la  tringle,  le  mouvement  de 
rotation  se  continue  après  que  la  corde  est 
désenroulee,  et  force  celle-ci  à  s'enrouler 
en  sens  contraire ,  et  à  faire  par  conséquent 
remonter  la  tringle  si  la  main  ne  presse  pi  us 
dessus.  Si,  au  moment  où  ce  mouvement 
cesse  ou  va  cesser,  on  appuie  de  nouveau  la 
main  sur  la  tringle,  ledrill  prend  un  mou- 
vement de  rotation  en  sens  contraire,  el  son 
mouvement  de  rotation  alternatif  peut  ainsi 
se  continuer  indéfiniment.  On  conçoit  main- 
tenant que  si  l'on  a  adapté  un  foret  au 
point  D  ,  l'appareil  pourra  servir  à  percer 
des  trous  très-rapidement. 

Convertir  un  mouvement  circulaire  en  un 
autre  mouvement  circulaire. 

Il  y  a  deux  choses  principales  à  considérei 
dans  le  mouvement  circulaire  :  i  °  l'axe  au- 
tour duquel  se  fait  le  mouvement  de  rota- 
tion ,  et  2°  la  vitesse  ou  le  nombre  de  révo- 
lutions exécutées  pendant  un  temps  donné. 

Si,  au  moyen  d'un  mouvement  de  rota- 
tion autour  d'un  axe  donné,  on  veut  pro 
duire  un  autre  mouvement  de  rotation  au 
tour  d'un  axe  parallèle  au  premier,  on  pla- 
cera une  roue  sur  chaque  axe,  de  manière 
qu'elles  soient  dans  le  même  plan,  et  fas- 
sent un  angle  droit  avec  leur  axe  ;  puis  on 
fera  agir  ces  roues  l'une  sur  l'autre  par  le 
frottement  de  leur  circonférence  ou  au 
moyen  d'une  courroie  ou  corde  sans  fin  qui 
s'enroule  sur  les  deux  circonférences, 
comme  on  le  voit  dans  la  meule  des  (jaque- 
petits,  ou  enfin  au  moyen  de  dents  taillées 
sur  la  circonférence  de  chaque  roue  et  en- 
grenant les  unes  avec  les  autres.  Si  les  roues 
agissent  par  frottement  ou  par  lents  dents, 
la  direction  de  leur  mouvement  sera  en  sens 
contraire  l'une  de  l'autre;  mais  si  l'on  em- 
ploie la  corde  sans  fin,  on  obtiendra  la  même 
direction  pourlesdeux  mouvemens.  En  croi- 
sant la  corde,  on  donnera  aux  deux  roues  une 
direction  contraire.  On  obtiendra  également 
une  même  direction  dans  le  mouvement  de 
deux  roues  dentées  ou  frottantes  en  plaçant 
entre  elles  une  troisième  roue  intermédiare. 
Mais  il  y  a  toujours  avantage  à  employer  la 
corde  sans  fin  lorsque  lesdeùx  axes  sont  à  une 
grande  distance  l'un  de  l'autre;  on  évite 
par  là  la  multiplicité  des  rouages  dont  le 
frottement  détruit  une  grande  partie  de  la 
force  du  moteur.  Nous  devons  toutefois 
avertir  que ,  dans  les  machines  dont  le  mou- 
vement doit  avoir  une  grande  précision,  la 
corde  sans  fin  présente  quelquefois  de  graves 
inconvéniens ,  vu  la  propriété  qu'ont  "toutes 
les  cordes  de  se  tendre  par  l'humidité  et  de 
se  relâcher  par  la  sécheresse.  Cet  inconvé- 
nient est  moins  grand  pour  les  courroies  en 
cuir,  qui  toutefois  se  relâchent  toujours  par 
Tusaje.  On  peut  alors  transmettre  un  mou- 
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vement  de  rotation  à  un  nombre  quelconque 
d'axes  parallèles  au  moyen  de  roues  d'antjle 
montées  sur  un  axe  perpendiculaire  aux 
autres ,  ainsi  que  le  représente  la  figure  ci- 
dessous. 


Une  roue  d'angle  est  une  roue  dont  la 
circonférence  dentée  est  un  tronc  de  cône , 
c'est-à-dire  que  la  direction  des  dents  pro- 
longées aboutirait  en  un  même  point  qui  se- 
rait le  sommet  d'un  cône,  et  qui  se  trouve 
en  même  temps  sur  l'axe  de  la  roue.  On 
conçoit  que,  comme  on  peut  faire  des 
cônes  sous  tous  les  angles ,  l'inclinaison  des 
dents  d'une  roue  d'angle  est  déterminée 
par  celle  du  cône  dans  lequel  on  prend  la 
roue,  d'où  résulte  la  possibilité  de  commu- 
niquer un  mouvement  de  rotation  à  des 
axes  dans  un  grand  nombre  de  directions  à 
la  fois. 

La  figure  ci-con- 
tre représente  deux 
roues  d'angle,  dont 
on  a  fictivement  pro- 
longé la  direction 
ides  dents  jusqu'au 
sommet  du  cône 
dont  chacune  d'elle 
est  formée.  La  ligne 
G  F  indique  les  points  ou  chaque  cône  pour- 
rait être  coupé. 

La  figure  ci- 
contre  en  re- 
présente deux 
I  autres  dont  les 
axes  sont  per- 
pendiculaires 
l'un  à  l'autre; 
nous  ne  les 
donnons  que 
comme  déve- 
loppement de  l'avant-dernière  figure. 

Lorsque  la  vitesse  de  rotation  de  l'axe  qui 
reçoit  le  mouvement  doit  être  la  même  que 
celle  de  l'axe  qui  te  transmet,  soit  qu'on 
emploie  les  courroies ,  ie  frottement  ou  des 
roues  dentées,  les  roues  des  différons  axes 
doivent  être  égales;  et,  dam  quelque  rap- 
|M)rt  qu'on  veuille  augmenter  ou  diminuer 
la  vitesse,  ce  rapport  doit  toujours  être  le 
n '"-ultatde  l'augmentation  et  de  la  diminu- 
lion  du  diamètre  ie  l'une  des  mues.  On 
conçoit,  par  exemple,  qu'une  roue  d'un 
diamètre  double  tournera  moitié  moins 
vite  que  la  roue  d'un  diamètre  moitié 
moindre  avec  laquelle  elle  engrènera. 

La  figure  précédente  vient  de  nous  indi- 
quer le  moyen  de  transmettre  le  mouve- 


ment circulaire  entre  des  axes  qui  ne  se- 
raient pas  parallèles,  mais  cependant  dans 
le  voisinage  l'un  de  l'autre. 

Si  les  axes  étaient  très- 
écartés ,  cette  disposition  ne 
serait  plus  suffisante;  ear 
il  faudrait  alors  donner  aux 
roues  des  diamètres  trop 
considérables  pour  les  faire 
se  rencontrer.  On  emploie 
dans  ce  cas  un  troisième  axe 
portant  aussi  deux  roues 
d'angle  ,  comme  l'indique 
la  figure  ci-contre ,  et  par 
l'intermédiaire  desquelles  le 
mouvement  est  transmis. 
Ce  moyen  peut  égale- 
ment être  employé  lorsque 
les  deux  axes  donnés  ne 
sont  pas  dans  le  même  plan. 

Lorsque  les  axes  qui  doivent  se  transmet- 
tre le  mouvement  font  un  angle  droit  l'un  avec 
l'autre,  on  emploie  communément  deux 
roues  d'angle,  comme  on  le  voit  dans  l'avant- 
dernière  figure.  Autrefois  on  employait  pres- 
que toujours  une  roue  en  couronne  engre- 
nant avec  une  roue  en  éperon ,  comme  l'in- 
dique la  figure  ci-dessous. 

Les  roues  en  cou- 
ronne sont  encore 
en  usage  dans  les 
montres  ordinaires. 
L'une  d'elles,  dési- 
gnée par  les  horlo- 
gers sous  le  nom  de 
roue  de  champ,  est 
celle  qu'on  voit  im- 
médiatement en  ou- 
vrant une  montre ,  parce  qu'elle  est  très- 
près  du  bord.  Une  seconde  roue  du  même 
genre ,  appelée  rou«  de  rencontre,  est  celle 
qui  agit  sur  les  palettes  du  balancier. 

La  vil  sans  fin  que  nous  avons  décrite 
p.  330— XLI  est  encore  un  moyen  de  trans- 
mettre le  mouvement  d'e  rotation  d'un  axe  à 
un  autre  axe  qui  fait  angle  droit  avec  lèpre* 
mier. 

Le  joint  brisé  universel  de  Hooke  offre 
un  moyen  aussi  simple  qu'efficace  de  trans- 
met tre  un  mouvement  de  rotation  d'un  axe 
à  un  autre  sous  différens  angles. 

Le  joint  brisé  est  re- 
présenté par  la  figure 
ci-contre.  A  et  B  sont 
les  deux  axes  au  moyen 
desquels  doit  se  trans- 
mettre le  mouvement 
circulaire.  Us  sont  ter-1 
mines  par  deux  arcades 
dans  les  extrémités  des^ 
quelles  peuvent  tour- 
ne/celles  d'une  croix  de 
métal  CD  E  F.  La  na- 
ture de  cette  disposition 
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est  telle  que ,  si  l'axe  A  tourne  sur  lui-même, 
il  déterminera  le  mouvement  de  rotation  de 
l'axe  B,  pourvu  toutefois  que  l'angle  que  font 
entre  eux  lesdeux  axes  ait  plus  de  i  40  degrés. 
Si  l'angle  a  moins  de  4M)  degrés,  on  peut 
employer  le  joint  brisé  double  représente 
ci-dessous.  Il  est  formé  de  deux  croix  réunies 
par  deux  arcades  intermédiaires.  Comme 
il  est  impossible  de  figurer  sur  le  papier  les 
diverses  positions  que  prennent  les  diffé- 
rentes pièces  du  joint  brisé  pendant  la  ro- 
tation des  deux  axes ,  nous  allons  indiquer 
un  moyen  facile  de  l'exécuter  et  par  consé- 
quent de  se  rendre  compte  de  son  action. 

«|p  La    forme  circu- 

laire des  deux  arca- 
des n'est  d'abord 
|pas  essentielle,  et 
I  peut  par  conséquent 
êtresuppléeparune 
fourchette  pratiquée 
au  moyen  de  deux 
traits  de  scie  sur  un 
bout  de  planche  qu'on  adapte  à  l'extrémité 
de  chaque  axe  ;  et  quatre  pointes  placées  à 
angle  droit  sur  une  balle  de  fusil ,  ou  toute 
autre  sphère,  peuvent  remplacer  la  croix  ; 
par  ce  moyen ,  en  faisant  tourner  l'un  des 
deux  axes,  qu'on  aura  eu  soin  d'assujétir 
tous  deux  entre  des  collets  de  bois  où  ils  puis- 
sent tourner  librement ,  on  pourra  se  rendre 
parfaitement  compte  des  mouvemens  de  cet 
appareil.  Le  joint  brisé  est  d'une  grande 
utilité  dans  toutes  les  machines  où  l'on  veut 
transmettre  le  mouvement  circulaire  à  de 
grandes  distances. 

Mais  de  tous  les  moyens  de  transmettre 
le  mouvement  circulaire,  le  plus  ingénieux 
en  théorie,  et  probablement  le  plus  usité  en 
pratique,  lorsqu'il  aura  été  appliqué ,  est 
celui  qu'a  imaginé  M.  Olivier,  et  dont  nous 
ne  pouvons  donner  ici  qu'une  faible  idée. 

Ce  moyen  consiste  à  denter  une  roue  au 
moyen  d'une  vis  sans  fin ,  coupante ,  et  qui, 
par  .son  mouvement  de  rotation,  taillerait, 
en  la  faisant  tourner  sur  elle-même,  les 
dents  de  la  roue.  Ces  dents  seraient  par 
conséquent  inclinées  sur  la  roue,  et  leur 
inclinaison  pourrait  varier  autant  qu'on  le 
voudrait  en  rapprochant  plus  ou  moins  la 
direction  de  l'axe  de  la  vis  du  parallélisme 
avec  l'axe  de  la  roue ,  avec  lequel  toutefois 
il  doit  toujours  faire  un  certain  angle. 

Si  maintenant  on  taille  les  pignons  qui 
doivent  engrener  avec  cette  roue,  au  moyen 
de  l'écrou  de  la  vis  qui  a  servi  à  tailler  la 
roue,  il  est  évident  qu'on  pourra  également 
incliner  leurs  dents  en  faisant  varier  l'angle 
que  fait  leur  axe  avec  celui  de  l'écrou.  Mais 
comme  les  dents  des  pignons  et  celles  de  la 
roue  sont  taillées  avec  deux  outils  qui  s'a- 
daptent parfaitement  l'un  dans  l'autre ,  ces 
dents  devront   engrener  parfaitement  en- 


semble, quelle  que  soit  la  direction  des  axes 
de  la  roue  et  du  pignon.  Par  conséquent 
une  même  roue  pourrait  enl  rainer  un  nom- 
bre infini  de  pignons  dont  les  axes  feraient 
avec  le  sien  presque  tous  les  angles  possibles. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  l'inventeur 
d'un  procédé  aussi  ingénieux  en  théorie  y 
donnât  suite  en  faisant  exécuter  la  machine 
qui  mettrait  à  même  d'en  juger  l'utilité 
pratique. 

Convertir  un  mouvement  circulaire  con- 
tinuai un  autre  mouvement  circulaire  al- 
ternatif, et  vice  versa. 

Parmi  les  nombreux  moyens  d'obtenir 
cette  conversion  de  mouvement,  nouscile- 
ronsd'abord  l'emploi  de  lamanivelleadaptée 
à  l'extrémité  d'un  levieraumoyen  d'une  lige 
inflexible.  L'extrémitédela  tige  adaptée,  non 
sur  l'axe  de  la  manivelle,mais  à  son  extrémité, 
a  un  mouvement  circulaire  continu,  tandis 
que  son  autre  extrémité  n'a  qu'un  mouve 
ment  circulaire  alternatif,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  en  examinant  la  disposition 
qui  réunit  la  pédale  d'un  rouet  à  filer  à  la 
roue  à  laquelle  elle  transmet  le  mouvement. 

Nous  ne  pousserons  par  plus  loin  cette  no- 
menclature des  moyens  si  divers  et  si  nom- 
breux de  transmettre  et  de  modifier  le  mou- 
vement :  ceux  que  nous  avons  rapportés 
sont  les  plus  usités  en  mécanique,  et  se 
rencontrent  fréquemment  dans  les  machines 
les  plus  usuelles ,  où  nos  lecteurs  pourront 
les  étudier  d'une  manière  pratique.  Nous 
renverrons,  pour  les  autres,  au  traité  de  la 
composition  des  machines  de  MM.  Lanz  et 
Bettancourt,  et  à  l'ouvrage  qui  porte  le  même 
titre  de  M.  Borgnis. 

DU  FROTTEMENT. 

Après  nous  être  occupés  des  forces  em- 
ployées pour  communiquer  le  mouvement 
aux  machines,  et  des  moyens  de  modifier 
ce  mouvement  pour  le  rendre  applicable 
aux  divers  buts  qu'on  peut  avoir  en  vue, 
nous  allons  maintenant  examiner  une  nou- 
velle espèce  de  forces  dont  l'action ,  tou- 
jours constante ,  s'oppose  à  celle  des  forces 
actives  et  en  détruit  plus  au  moins  rapi- 
dement l'effet.  Cette  force  est  le  frottement 
dont  nous  allons  successivement  él  udi  er  lana- 
ture, lemode  d'action  ainsi  que lesmoyensde 
le  faire  servir  aux  opérations  industrielles, 
ou  d'en  diminuer  les  effets ,  lorsque  ceux- 
ci  nuiraient  aux  résultats  qu'on  a  en  vue. 

Tous  les  corps  ,  même  les  plus  polis ,  sont 
couverts  d'aspérités,  visibles  dans  les  uns 
à  cause  de  leur  grandeur,  invisibles  dans 
les  autres  par  leur  petitesse,  et  que  le  mi- 
croscope seul  peut  faire  découvrir. 

Lorsque  deux  corps  sont  placés  l'un  sur 
l'autre ,  ces  aspérités  s'engagent  les  unes 
dans  les  autres,  et  les  surfaces  en  contact 
ne  peuvent  glisser  l'une  sur  !',n;ire  qu'au* 
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tant  que  ce  glissement  détruit  les  saillies 
qui  lui  résistent  ou  que  la  pression  qui 
i -unit  les  deux  surfaces  est  assez  faible 
pour  leur  permettre  de  se  soulever  de  ma- 
nière à  désengager  ces  mêmes  aspérités. 

Les  arts  tirent  parti  de  cette  circonstance 
pour  polir  les  corps.  C'est  ainsi  que  les  as- 
pérités d'une  lime  détruisent  celles  du  fer, 
du  cuivre,  etc.,  qu'on  achève  de  rendre  aussi 
petites  que  possible,  en  les  frottant  ensuite 
avec  des  poudres  très-fines  et  très-dures 
d'cmeri ,  de  tripoli ,  de  rouge  d'Angleterre, 
etc.  En  mécanique  ,  on  considère  le  frot- 
tement comme  une  force  retardatrice  dont 
l'action  peut  quelquefois  être  utile ,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin  ,  mais  qui ,  le 
plus  souvent,  diminue  les  résultats  théori- 
ques d'une  machine. 

Si  nous  plaçons  un  corps  quelconque 
sur  une  surface  parfaitement  de  niveau ,  ce 
corps,  suivant  la  théorie,  sera  dans  un 
équilibre  parfait  entre  les  forces  qui  agis- 
sent sur  lui;  mais, dans  la  pratique,  il  n'en 
sera  pas  ainsi ,  car  l'application  d'une  force 
nouvelle  ne  détruira  l'équilibre  qu'autant 
que  cette  force  aura  une  certaine  intensité. 
C'est  qu'alors  cette  force  nouvelle  aura  à 
détruire  les  effets  du  frottement  avant  de 
pouvoir  communiquer  le  mouvement  au 
corps.  L'équilibre  ne  sera  donc  réel  que 
lorsqu'une  force  égale  au  frottement  agira 
*ir  le  corps  dans  une  direction  quelconque. 
Alors,  la  moindre  force  appliquée  au  corps, 
ians  la  même  direction ,  en  déterminera  le 
mouvement. 

Le  frottement  détruit  le  mouvement  et 
ne  le  produit  jamais;  il  diffère  en  cela  de 
toutes  les  autres  forces  qui,  comme  la  gra- 
vie, peuvent  bien  retarder  ou  détruire  le 
mouvement  dans  une  direciion ,  mais  l'ac- 
célèrent toujours  dans  la  direction  con- 
traire. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  frotte- 
ment est  quelquefois  utile  en  mécanique.  I! 
est  une  cause  de  stabilité  dans  la  structure 
des  machines  ;  il  est  surtout  nécessaire  à 
l'action  des  forces  animales.  Un  clou  ,  une 
vis,  une  clavette  ne  pourraient,  sans  le 
frottement ,  donner  aucune  solidité  aux  di- 
verses parties  d'une  machine  ou  d'une  con- 
struction. Les  animaux  ne  pourraient  mar- 
cher,  en  appliquant  leur  force,  sans  l'aide 
du  frottement  qui  s'exerce  entre  leur  pied 
elle  sol.  Aucun  corps  ne  pourrait ,  sans 
lui,  avoir  de  stabilité  réelle  qu'autant  qu'il 
serait  placé  le  plus  bas  possible. 

C'est  au  frottement  que  les  arches  des 
ponts,  les  voûtes  et  les  constructions  de 
toute  espèce  doivent  leur  solidité.  Si  les  sur- 
aces  des  pierres  dont  elles  sont  construites 
pouvaient  glisser  a?ec  facilité  les  unes  sur 
les  autres,  le  moindre  effort  extérieur  suf- 
firait pour  amener  immédiatement  leur  des- 
truction. 
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Les  lois  du  frottement  ont  occupé  l'at- 
tention d'un  grand  nombre  de  savans  dis- 
tingués. Mais  c'est  surtout  à  Coulomb  qu'on 
doit  les  recherches  les  plus  utiles  sur  cette 
matière.  Ses  expériences,  faites  en  grand  , 
ont  servi  à  corriger  les  erreurs  de  ses  pré  - 
décesseurs,  et  lui  ont  fait  découvrir  des 
faits  importans  qui  leur  avaient  échappé. 

Nous  allons  examiner  successivement  le 
frottement  des  surfaces ,  le  frottement  des 
axes,  le  frottement  et  la  raideur  des  cor- 
des ,  le  frottement  des  pivots ,  et  enfin  les 
moyens  de  diminuer  le  frottement  dans  les 
machines. 

Du  frottement  des  surfaces. 

Il  est  deux  manière  générales  d'examiner 
la  nature  et  les  effets  du  frottement. 

La  première  consiste  à  déterminer  le 
poids  nécessaire  pour  traîner  le  corps  soumis 
à  îa  pression  d'un  certain  poids  sur  une 
surface  horizontale. 

La  seconde  méthode  est  plus  simple.  Elle 
se  borne  à  élever  l'extrémité  de  la  surface 
plane  sur  laquelle  le  corps  est  posé ,  jusqu'à 
ce  que  cette  surface  acquière  une  inclinaison 
telle  que  le  corps  commence  à  glisser.Onap- 
nt\\e  angle  d' équilibre  l'inclinaison  arrivée 
au  point  passé  lequel  le  corps  commencerait 
à  se  mouvoir. 

En  examinant  le  frottement  des  surfaces, 
A  montons  trouva  qu'U  était  exactement  pro- 
portionnel au  poids  du  corps  frottant,  et 
égalait  généralement  le  tiers  de  la  pression 
existante  entre  les  deux  surfaces.  Il  constata 
également  que  la  résistance  n'augmente  pas 
mur  une  même  pression,  en  augmentant 
l'étendue  des  surfaces  frottantes ,  ni  en  aug- 
mentant la  vitesse  du  mouvement. 

Bulfinger  obtint  des  résultats  analogues , 
mais  il  ne  porta  la  résistance  du  frottement 
qu'au  quart  de  la  pression  entre  les  deux 
surfaces. 

Parant  ,  considérant  le  frottement 
comme  produit  par  de  petites  éminences 
sphériques  engagées  dans  de  petites  cavités 
également  sphériques ,  proposa  de  détermi- 
ner la  quantité  du  frottement,  en  recher- 
chant la  force  nécessaire  pour  faire  mouvoir 
une  sphère  (  boule  ) ,  reposant  sur  trois 
sphères  égales.  La  force  qu'il  trouva  comme 
résultat  de  ses  expériences  était,  au  poids  de 
la  sphère  à  mouvoir ,  dans  le  rapport  de  7 
à  20. 


LVU  MÉCANIQUE. 

Dans  ses  expériences  ,  Parant  employa 
la  seconde  des  méthodes  indiquées  plus  haut, 
c'est-à-dire  qu'il  plaça  les  corps  sur  un  plan 
incliné,  dont  il  pouvaii  faire  varier  la  hauteur, 
comme  l'indique  la  figure  ci-contre.  C  A  re- 

!)résente  la  position  du  plan  au  moment  où 
e  corps  est  en  équilihre ,  c'est-à-dire  où  il 
glisserait  si  le  plan  était  soulevé  en  plus  de 
la  moindre  quantité  possible.  Si  alors  la  ligne 
F  D  représente  le  poids  du  corps ,  F  E  re- 
présente la  pression  perpendiculaire  au  plan, 
et  E  D  le  frottement  correspondant ,  qui , 
dans  notre  hypothèse ,  est  exactement  con- 
trebalancé par  la  tendance  du  corps  à  des- 
cendre le  long  du  plan  C  A.  On  démontre- 
rait en  géométrie  que,  dans  ce  cas,  la  pres- 
sion est  au  frottement  comme  F  E  est  à  E  D, 
ou  comme  A  B  est  à  B  C,  c'est-à-dire  com- 
me le  rayon  à  la  tangente  de  l'angle  d'équi- 
libre. 

Les  deux  méthodes  d'expérimentation 
indiquées  donnent  rarement,  néanmoins,  les 
mêmes  résultats.  Beaucoup  de  corps  exigent 
ponr  commencera  se  mettre  en  mouvement 
beaucoup  plus  de  force  qu'il  n'en  faut  en- 
suite pour  leurfaire  continuer  ce  mouvement. 
Dans  la  dernière  méthode,  l'inclinaison  du 
plan  n'indique  que  la  quantité  de  frottement 
primitive,  et  non  le  frottement  moindre  qui 
existe  dans  l'état  de  mouvement. 

Ainsi,  si  le  plan  C  A  était  en  sapin  bien 
poli,  et  le  corps  F  E  D,  un  bloc  de  chêne 
bien  poli  sur  la  surface  E  D,  on  pourrait 
donner  au  plan  une  inclinaison  de  30  degrés 
avant  (pie  le  corps  F  E  D  se  mît  en  mouve- 
ment; mais  si,  ne  donnant  au  plan  qu'une 
inclinaison  de  \  0  degrés,  on  donne  au  coips 
F  E  D  un  coup  sur  le  côté,  qui  le  mette  en 
mouvement,  ce  corps  continuera  à  se  mou- 
voir jusqu'au  bas  du  plan,  lors  même  que 
l'impulsion  reçue  serait  seulement  suflisante 
pour  commencer  le  mouvement.  Si  laissant 
au  plan  ses  10  degrés  d'inclinaison,  on  pose 
le  corps  dessus,  l'équilibre  n'aura  plus  lieu, 
et  il  faudra,  pour  l'obtenir,  maintenir  le  corps 
en  contact  immobile  avec  le  plan  pendant 
quelques  secondes. 

Le  célèbre  Euler  considérait  le  rapport 
entre  le  frottement  et  la  pression  comme 
étant  celui  de  1  à  4.  Il  a  fait  remarquer  que, 
lorsqu'un  corps  est  en  mouvement,  le  frot- 
tement n'est  que  la  moitié  de  ce  qu'il  est 
lorsque  le  corps  commence  à  se  mouvoir.  Il 
a  démontré  enfin  que,  si  l'on  augmente  gra- 
duellement l'inclinaison  du  plan  jusqu'à  ce 
que  le  corps  commence  à  descendre,  le  frot- 
tement, au  commencement  du  mouvement, 
est  à  la  pression  comme  la  hauteur  du  plan 
est  à  sa  longueur.  Mais  quand  le  mouve- 
ment est  bien  déterminé,  le  frottement  di- 
minue. Euler  a  donné  sur  ce  sujet  diverses 
formules,  que  la  nature  de  ce  traité  ne  nous 
permet  pas  de  reproduire  ici. 
Bossut  a  distingué  des  frottemens  de  deux 
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espèces  :  le  premier,  qui  résulte  du  glisse- 
ment de  deux  surfaces  l'une  contre  l'autre  ; 
le  second ,  qui  a  lieu  lorsqu'un  corps  roule 
sur  un  autre.  Bossut  pensait,  comme  Amon- 
tons,  que  l'augmentation  dessurfaces  n'aug- 
mente pas  le  frottement  ;  il  se  fondait  sur 
l'expérience  suivante.  Il  prit  un  parallélipi- 
pède  de  bois,  pesant  51  livres,  dont  les  co- 
tés étaient  bien  polis,  et  qu'il  posa  sur  une 
table  horizontale,  également  bien  polie;  il 
chercha  quels  étaient  les  poids  qui  pouvaient 
le  faire  glisser  sur  cette  table,  soit  qu'il  re- 
posât sur  une  de  ses  grandes  surfaces,  soit 
qu'il  reposât  sur  l'une  de  ses  petites.  La 
même  force  fut  toujours  nécessaire  pour  dé- 
terminer le  mouvement.  Il  répéta  ensuite 
l'expérience ,  en  chargeant  le  morceau  de 
bois  de  poids  additionnels,  et  le  même  fait 
se  reproduisit  constamment.  Pour  la  même 
pression ,  il  fallait  une  même  force ,  quelle 
que  fût  la  surface  en  contact  avec  la  table 
horizontale. 

Muschenbrœck  et  d'autres  sa  vans  sout  ien- 
nent  au  contraire  que  le  frottement  aug- 
mente avec  la  surface  ;  mais  cette  opinion 
ne  trouve  guères  de  partisans  aujourd'hui. 

Deux  faits  importans  ont  encore  été  si- 
gnalés par  Bossut,  c'est-à-dire  que  le  frot- 
tement est  affecté  par  le  temps  pendant  le* 
quel  les  deux  surfaces  restent  en  contact 
immobile,  et  qu'il  n'est  pas  exactement  dans 
le  rapport  des  pressions.  Ainsi,  il  a  constaté 
que,  lorsque  les  surfaces  ont  été  quelque 
temps  en  contact ,  leur  frottement  est  aug- 
menté, soit  parce  qu'un  plus  grand  nombre 
d'aspérités  se  sont  engagées  les  unes  dans  les 
autres  pendant  une  plus  longue  durée  de  la 
pression,  soit  par  quelque  cause  physique 
qui  unit  plus  fortement  les  deux  surfaces  ; 
enfin ,  il  a  remarqué  que ,  dans  les  grandes 
masses,  le  frottement  est  une  moindre  partie 
de  la  pression  que  dans  les  petites  masses; 
mais  il  paraît  ne  pas  avoir  aperçu  que  ce 
phénomène  résulte  de  ce  que  la  vitesse  est 
plus  grande  pour  les  premières  que  poul- 
ies autres.  Enfin ,  Coulomb  a  fait,  sur  le 
frottement,  un  grand  nombre  d'expériences 
intéressantes,  d'où  il  a  tiré  les  conclusions 
suivantes: 

\°  Le  frottement  de  bois  sur  bois,  lorsque 
les  surfaces  ne  sont  pas  graissées,  occasione, 
après  un  contact  suffisamment  prolongé  , 
une  résistance  proportionnelle  à  la  pression. 
Cette  résistance  augmente  sensiblement  pen- 
dant les  premiers  instansde  repos  ;  mais  elle 
atteint  généralement  son  maximum,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  la  plus  grande  possible, 
après  quelques  minutes. 

2°  Lorsque  du  bois  se  meut  sur  du  bois, 
les  surfaces  n'étant  pas  graissées ,  avec  une 
vitesse  quelconque ,  le  frottement  est  tou- 
jours proportionnel  à  la  pression  ,  mais  son 
intensité  est  beaucoup  moindre  que  celle  qui 
se  manifeste  lorsqu'il  s'agit  de  détacher  les 
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deux  surfaces  après  quelques  minutes  de 
repos.  Ainsi,  par  exemple,  la  force  néces- 
saire pour  déterminer,  après  quelques  mi- 
v  mîtes  de  repos  ,  le  glissement  de  chêne  sur 
cliène,  est  à  celle  qui  est  nécessaire  pour 
(  vaincre  le  frottement,  lorsqu'une  des  surfa- 
jces  a  acquis  une  vitesse  quelconque  à  peu 
près  comme  9-5  est  à  2.2. 

3°  Le  frottement  de  métaux  sur  métaux, 
les  surfaces  non  graissées,  est  aussi  propor- 
tionnel à  la  pression;  mais  son  intensité  est 
la  même,  soit  que  les  surfaces  aient  été  quel- 
que temps  en  contact  immobile,  soit  qu'elles 
aient  une  vitesse  uniforme  quelconque. 

4°  Les  substances  hétérogènes,  c'est-à- 
dire,  celles  qui  ne  sont  pas  de  même  nature, 
comme  les  bois  et  les  métaux  etc.,  glissant 
l'un  sur  l'autre,  leurs  surfaces  non  graissées, 
donuent ,  pour  leur  frottement,  des  résultats 
tout  differens  de  ceux  que  nons  venons  d'é- 
noncer; car  l'intensité  de  leur  frottement 
n'augmente  que  très-lentement  par  le  con- 
tact immobile  ;  il  n'atteint  même  son  maxi- 
mum qu'après  quatre  ou  cinq  jours,  et  quel- 
quefois plus,  tandis  que ,  dans  les  métaux , 
ce  maximum  est  atteint  immédiatement,  et 
dans  les  bois,  en  quelques  minutes.  Cette 
augmentation  est  même  sï  lente,  que ,  pour 
des  vitesses  insensibles,  la  résistance  du  frot- 
tement est  presque  la  même  que  celle  qui 
a  lieu  pour  faire  mouvoir  ou  détacher  les 
surfaces  après  trois  ou  quatre  secondes  de 
repos.  Dans  le  mouvement  de  bois  sur  bois 
ou  de  métal  sur  métal,  la  vitesse  a  peu  d'in- 
fluence sur  le  frottement  ;  mais  ,  dans  le 
cas  actuel,  le  frottement  augmente  sensible- 
ment avec  la  vitesse,  de  sorte  que  si  la  vi- 
tesse augmente  en  progression  géométrique, 
le  frottement  augmentera  presque  en  pro- 
gression arithmétique. 

On  a  constaté ,  en  \mtre ,  que  le  frotte- 
ment de  deux  métaux  semblables  est  plus 
grand  que  celui  de  deux  métaux  differens; 
c'est  pour  cela  que,  dansles  machines,  on  fait 
ordinairement  frotter  du  fer  sur  du  cuivre, 
et  non  du  fer  sur  du  fer  ou  du  cuivre  sur  du 
cuivre. 

Lorsqu'on  fait  rouler  un  cylindre  sur  une 
surface  plane,  il  éprouve  une  résistance  tout- 
a-Ddt  distincte,  ni.iis  beaucoup  moindre,  de 
celle  qu'il  éprouverait  par  un  flottement  du 
premier  genre  ou  de  glissement.  Ces  deux 
espèces  de  frottement  offriront  des  résultats 
bien  differens,  si  l'on  fait  rouler  cl  glisser 
«les  cylindres  de  bois  sur  un  plan  incliné.  Les 
cylindres  ne  commenceront  à  glisser,  bien 
que  dégagés  par  un  choc,  que  braque  l'in- 
clinaison au  plan  dépassera  10  degrés:  m.iis 
ils  rouleront  très -facilement  lorsque  ['incli- 
naison formera  un  angle  beaucoup  plus 
petit. 

lue  inclinaison  de  4  degrés  suffit  pour 
pernietlrede  rouler  à  un  cylindre  d'orme 
d'un  pouce  de  diamètre  :  une  inclinaison 
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de  3  degrés  suffira  pour  un  cylindre  de. 
bois  de  gaïac  ayant  les  mêmes  dimensions. 
Mais  un  seul  degré  d'inclinaison  fera  rouler 
un  cylindre  d'orme  de  quatre  pouces  de 
diamètre,  et  les  trois  quarts  de  cet  angle 
suffiront  pour  un  cylindre  semblable  de 
bois  de  gaïac.  La  perte  du  frottement , 
dans  le  frottement  du  seeond  genre,  est 
donc  en  raison  directe  du  diamètre  des  cy- 
lindres. 

Du  frottement  des  axes 

Le  principal  but  de  Coulomb ,  dans  ses 
expériences  à  ce  sujet ,  était  de  déterminer 
le  frottement  des  axes  des  machines  en 
mouvement. 

Il  employa  d'abord  des  axes  de  fer  se 
mouvant  dans  des  boîtes  de  cuivre.  L'un 
d'eux  avait  -19  lignes  de  diamètre  et  un 
jeu  d'une  ligne  trois  quarts  dans  sa  boîte 
de  cuivre.  La  poulie  dans  laquelle  l'axe 
était  fixée  avait  un  pied  de  diamètre,  et  le 
poids  total  de  Taxe  et  de  la  poulie  était  de 
14  livres  ;  le  poids  desliné  à  faire  connaîire 
la  quantité  de  frottement  avait  une  chute 
de  6  pieds ,  et  le  temps  employé  à  parcou- 
rir les  trois  premiers  et  les  trois  derniers 
pieds  était  mesuré  en  demi-secondes. 

Enfin ,  il  se  servait  également  d'axes  for- 
més des  diverses  espèces  de  bois  employées 
dans  les  machines,  et  fit  avec  eux  un  grand 
nombre  d'expériences  dont  les  résultats  gé- 
néraux sont  consignés  dans  le  tableau  sui- 
vant : 

Rapport  du  frnltemt-iit  à  lopretsion 

Axe  de  fer  dans  une  boite  de  cuivre.  0  1 55 

Id.  avec  enduit  de  suif 0  085 

Id.  avec  enduit  de  vieux  oing.  .  .  0  120 
Id.  Les  surfaces  étant  pénétrées  par 
le  suif  et  restant  onctueuses.  .  .  0  127 

Id.  avec  enduit  d'huile 0  130 

Id.  Enduit  ancien;  la  machine  ayant 

servi  continuellement 0  133 

Axe  de  chêne  vert  dans  une  boîte  de 

gaïac ,  enduit  de  suif 0  038 

Id.  Enduit  essuyé  ,   surfaces  onc- 
tueuses  0  0T>0 

Id.  Enduit  ancien 0  070 

Axe  de  chêne  vert ,  boite  d'orme , 

enduit  de  suif 0  030 

Id.  Essuyé,  surfaces  onctueuses.  .  0  050 
Axe  de  buis  ,  boîte  de  gaïac ,  enduit 

de  suif 0  043 

Id.  Enduit  essuyé,  surfaces  onc- 
tueuses  0  070 

Axe  de  buis,  boîte  d'orme,  enduit 

de  suif 0  035 

Id.  Enduit  essuyé,  surfaces  onc- 
tueuses  0  050 

Dans  ces  expériences ,  la  vitesse  ne  pa- 
rut pas  avoir  d'influence  sur  le  frottement , 
si  ce  n'eM  dans  les  cas  où  il  y  avait  eu 
quelques  instant  de  repos.  Et,  dans  tous,  le 
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frottement  était  moindre  lorsque  les  sur- 
faces n'étaient  qu'onctueuses,  c'est-à- 
dire  lorsque  la  couche  de  graisse  n'avait 
qu'une  faible  épaisseur. 

Dans  les  roues  de  voiture  le  mouvement 
est  facilité  par  trois  circonstances  dis- 
tinctes. 

1°  La  résistance  énorme  que  la  roue 
éprouverait  si  elle  glissait  sur  la  route  au 
lieu  de  tourner,  se  réduit  au  frottement 
bien  plus  faible  de  l'essieu  contre  le  moyeu; 

2°  Ce  frottement ,  ainsi  réduit ,  l'est  en- 
core dans  le  rapport  du  diamètre  de  la  roue 
à  celui  de  l'essieu  ; 

6°  Les  dimensions  de  la  roue  lui  per- 
mettent de  surmonter  facilement  les  ob- 
stacles ordinaires  qu'elle  rencontre  sur  une 
route.  Son  effet ,  dans  ce  cas ,  est  le  même 
que  si  elle  avait  à  monter  un  plan  incliné  , 
allant  du  point  où  la  roue  touche  le  Niveau 
de  la  route  jusqu'au  sommet  de  l'obstacle. 

Le  frottement  d'une  roue  qui  ne  tourne- 
rait pas ,  sur  la  route  la  plus  unie ,  pourrait 
aller  jusqu'à  plus  de  la  moitié  de  la  pression; 
mais  le  frottement  de  l'essieu  dans  le  moyeu, 
qu'on  substitue  au  premier,  ne  s'élève 
qu'au  huitième  de  la  pression  lorsqu'une 
boîte  en  cuivre  tourne  autour  d'un  essieu 
en  fer  ,  et  va  à  peine  au  septième  pour  un 
axe  en  chêne  et  une  boîte  de  gaïac ,  les 
surfaces  dans  ces  deux  cas  n'étant  qu'onc- 
tueuses. 

La  résistance  opposée  par  ce  frottement 
est  en  raison  directe  du  diamètre  de  l'axe 
ou  de  l'essieu ,  et  en  raison  inverse  du  dia- 
mètre de  la  roue.  Une  grande  roue  et  un 
petit  axe  sont  donc  les  plus  avantageux. 
Pour  cette  raison,  un  axe  de  fer,  bien 
que  son  frottement  soit  double  de  celui  d'un 
axe  de  chêne  de  mêmes  dimensions ,  doit 
être  préféré ,  à  forces  égales ,  à  cause  de  sa 
petitesse.  Dans  les  voitures  bien  construites 
et  graissées  avec  soin ,  le  frottement  dépasse 
rarement  un  treizième  de  la  pression ,  et 
ne  peut  aller  jusqu'au  sixième. 

Nous  allons  donner  ici  un  exemple  de  la 
force  dépensée  à  faire  surmontera  une  roue 
de  voiture  un  obstacle  quelconque  sur  une 
route  unie. 

Supposons  que  la  roue  représentée  dans 
la  figure  ci-dessous  touche  en  A  la  ligne 


horizontale  de  traction.  Si  elle  rencontre  un 
obstacle  quelconque  B  D ,  la  force  néces- 
saire pour  lui  faire  surmonter  cet  obstacle 
sera  la  même  que  celle  qui  lui  ferait  mon- 
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ter  un  plan  incliné  dont  la  base  sérail  A  B 
et  la  hauteur  B  D.  Si  l'on  a  bien  compris  ce 
que  aous  avons  dit  du  planinc Une,  on  verra 
que  la  force  nécessaire  pour  l'équilibre  doit 
être  au  poids  total  à  faire  mouvoir  comme 
la  ligne  A  B  est  à  la  ligne  B  D.  Les  grandes 
roues  sont  donc  les  meilleures,  non-seule- 
ment pour  diminuer  les  effets  du  frottement, 
mais  encore  pour  surmonter  les  inégalités 
de  la  route. 
Stir  le  frottement  et  la  raideur  des  cordes. 

Les  premières  expériences  qui  paraissent 
avoir  été  faites  sur  la  raideur  des  cordes 
sont  celles  d'Amontons,  qui  a  publié,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
\  669 ,  une  table  des  forces  nécessaires  pour 
courber  les  cordes.  Cette  table  est  basée  sur 
la  supposition  que  la  difficulté  de  courber 
des  cordes  d'un  même  diamètre  et  avec 
le  même  poids  diminue  à  mesure  que  16 
diamètre  du  cylindre  ou  de  la  poulie  aug- 
mente, mais  pas  néanmoins  dans  lerappoit 
de  cette  augmentation. 

Plus  tard  Desaguliers  fît  de  nouvelles 
expériences  et  publia  une  table  d'où-il  ré- 
sulte que ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  , 
la  difficulté  de  courber  une  corde  sur  un 
cylindre  est  en  raison  inverse  du  diamètre 
du  cylindre. 

Enfin ,  Coulomb  reprit  ces  expériences 
avec  un  appareil  représenté  dans  la  figure 
ci -dessous. 


Cet  appareil  consistait  en  deux  tréteaux 
très-forts  a  bcd  de  six  pieds  de  haut,  sup- 
portant deux  forts  chevrons  C  C  et  D  D , 
parfaitement  dressés  et  polis ,  sur  lesquels 
pouvaient  se  placer  occasionellement  deux 
règles  en  métal ,  comme  l'indique  la  figure. 
Deux  cylindres  de  bois  de  gaïac,  l'un  de 
six  pouces,  l'autre  de  deux  pouces,  et  d'au- 
tres cylindres  en  bois  d'orme  ,  dont  le  dia- 
mètre variait  entre  2  et  i  2  pouces ,  complé- 
taient, avec  un  assortiment  de  poids,  les 
accessoires  de  l'appareil. 

Un  poids  de  50  livres  était  suspendu  au 
moyeu  d'une  ficelle  très-flexible ,  de  chaque 
côté  du  cylindre,  placé  comme  l'indique  la 
figure.  Cette  pression  pourrait  être  augmen- 
tée à  volonté  par  l'addition  d'autres  poids 
adaptés  à  d'autres  ficelles  ,  en  ajoutant  al- 
ternativement un  poids  supplémentaire  de 
chaque  côtédu  cylindre,  et  en  lui  communi- 
quant un  mouvement  horizontal  presque 
insensible  :  et  c'est  de  ce  poids  additionnel 
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que  l'on  concluait  le  frottement  du  cylindre 
sur  les  chevrons  CC  et  DD. 

On  conçoit  que  le  même  moyen  s'ap- 
plique à  déterminer  la  raideur  des  cordes , 
puisque  le  cylindre  ne  peut  marcher  qu'au- 
tant que  la  corde  s'enroule  d'un  côté  et  se 
déroule  de  l'autre .  La  comparaison  du  poids 
nécessaire  pour  déterminer  le  mouvement 
dans  l'emploi  d'une  corde  quelconque,  avec 
le  poids  nécessaire  pour  déterminer  le  mou- 
vement lorsqu'on  se  sert  d'une  autre  corde 
sur  le  même  cylindre  ,  donne  évidemment 
le  rapport  entre  les  raideurs  de  ces  deux 
cordes. 

Voici  donc  les  résultats  généraux  obtenus 
par  Coulomb  : 

1°  La  raideur  des  cordes  augmente  en 
raison  de  la  plus  grande  torsion  de  leurs 
libres  ; 

2°  Elle  augmente  comme  le  carre  du 
diamètre  de  la  corde,  c'est-à-dire  que  si  on 
prend  le  diamètre  d'une  corde  quelconque 
pour  l'unité  ,  la  raideur  d'une  corde  double 
sera  quatre  fois  aussi  grande  que  celle  de  la 
première  ;  «euf  fois  pour  une  corde  triple  , 
seize  fois  pour  une  corde  quadruple ,  etc. 
Suivant  Amontons  et  Desaguliers,  cette 
augmentation  n'est  qu'en  raison  directe  du 
diamètre  ;  mais  ce  résultat  tient  probable- 
ment à  l'extrême  flexibilité  des  cordes  qu'ils 
ont  employées. 

3°  La  raideur  des  cordes  est  en  raison 
directe  de  leur  tension,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  double  pour  un  poids  double ,  triple  pour 
un  poids  triple,  etc. 

4°  La  raideur  des  cordes  est  en  raison 
inverse  du  diamètre  des  poulies  ou  des  cy- 
lindres qu'elles  enveloppent ,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  moitié  pour  un  cylindre  double  , 
le  tiers  pour  un  cylindre  triple ,  le  quart 
pour  un  cylindre  quadruple  .  etc. 

Ce  résultat  avait  aussi  été  obtenu  par 
Desaguliers. 

5°  En  général ,  la  raideur  des  cordes  est 
donc  en  raison  directe  de  leur  tension  et 
du  carré  de  leur  diamètre,  et  en  raison 
inverse  du  diamètre  des  cylindres  qu'elles 
enveloppent. 

<i°  La  Vitesse  du  mouvement  a  si  peu 
d'influence  sur  la  raideur  des  cordes,  qu'on 
peut  négliger  cet  élément  dans  le  calcul  de 
l'effet  utile  d'une  machine. 

7°  L'humidité  diminue  la  raideur  des  pe- 
tites cordes  et  augmente  celle  des  grandes. 

8°  La  raideur  des  cordés  augmente,  mais 
leur  force  diminue  lorsqu'elles  sont  impré- 
gnées de  goudron.  Mais ,  lorsque  ces  cordes 
doivent  être  souvent  mouillées  par  l'eau  de 
la  mer,  elles  durent  plus  long-temps  que 
celles  qui  ne  sont  pas  goudronnées.  Cette 
augmentation  de  raideur  est  toutefois  moins 
appréciable  dans  les  petites  cordes  que  dan  , 
les  grosses. 

9°  La  raideur  des  cordes  goudronnées  est 


d'un  sixième  plus  grande  en  hiver  qu'en 
été.  Mais  cette  augmentation  de  raideur  ne 
suit  pas  le  rapport  des  tensions. 
Du  frottement  et  de  la  forme  des  pivots. 

Les  aiguilles  des  boussoles  (I)  sont  géné- 
ralement suspendues  sur  un  pivot  au  moyen 
d'une  chape  d'agate  ou  de  toute  autre  sub- 
stance dure.  Cette  chappe  a  la  forme  d'un 
cône  creux  dont  le  sommet  n'est  pas  tout- 
à-fait  terminé  en  pointe ,  mais  offre  une 
petite  concavité  sphérique  d'un  très-court 
rayon.  Les  pivots  sont  généralement  en 
acier  trempé ,  revenu  à  la  dureté  des  res- 
sorts. La  pointe  de  ce  pivot  offre  une  petite 
surface  courbe  dont  le  i-ayon  est  moindre 
que  celui  de  la  concavité  de  la  chape.  Cou- 
lomb a  observé  que ,  quel  que  soit  le  soin 
apporté  par  l'artiste,  la  concavité  de  la 
chape  est  généralement  irrégulière,  et  que 
le  frottement  d'une  telle  chape  d'agate  est 
cinq  à  six  fois  plus  grand  sur  son  pivot  que 
celui  d'un  plan  d'agate  parfaitement  poli  , 
tournant  sur  le  même  pivot. 

Dans  les  expériences  sur  ces  pivots ,  Cou- 
lomb se  servait,  au  lieu  de  chape,  de  plans 
parfaitement  polis.  Après  leur  avoir  impri- 
mé un  mouvement  de  rotation  sur  le  pivot , 
il  comptait ,  au  moyen  d'une  montre  à  se- 
condes ,  le  temps  employé  à  faire  les  quatre 
eu  cinq  premiers  tours.  Divisant  ensuite  ce 
temps  par  le  nombre  de  tours,  il  avait 
pour  quotient  une  moyenne  qu'il  considé- 
rait comme  la  vitesse  primitive.  Il  comptait 
alors  le  nombre  de  tours  qui  s'effectuaient 
jusqu'au  moment  où  le  plan  s'arrêtait. 

Deux  causes  contribuaient  évidemment  à 
retarder  successivement ,  puis  enfin  à  arrê- 
ter tout-à-fait  le  mouvement  du  plan ,  1°  le 
frottement  du  pivot;  2°  la  résistance  de 
l'air. 

Pour  se  débarrasser  de  celte  dernière  ré- 
sistance ,  Coulomb  imagina  de  faire  tourner 
sur  le  pivot  une  cloche  de  verre  renversée, 
dont  le  sommet  était  terminé  par  un  plan 
parfaitement  poli,  et  il  constata  que  lorsque 
la  vitesse  n'était  pas  grande  et  que  le  corps 
ne  pesait  que  cinq  ou  six  gros,  la  résistance 
de  l'air  n'offrait  pas  de  rapport  sensible 
avec  la  résistance  du  frottement.  Enfin  pour 
donner  plus  de  certitude  à  ces  expériences, 
il  en  fit  plusieurs  dans  le  vide,  c'est-à-dire 
sous  un  vase  qui ,  comme  nous  je  verrons 
dans  la  pneumatique  ,  ne  contenait  pas 
d'air. 

Voici  les  principaux  résultats  qu'il  ob- 
tint : 

\°  Le  frottement  des  pivots  est  indépen- 


(\)  On  donne  le  nom  de  hnussole  à  une  81- 
fuille  d'acier  aimantée,  supportée  par  un  pivot, 
et  dont  l'une  des  pointes  se  dirige  toujours  vers 

le  nord.  F.lie  sert  principalement  >ni  marin 

vins  elle  il  serait  impossible  de  faire  des  voyagea 
de  long  cours. 
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dant  de  !a  vitesse  du  mouvement,  et  n'est 
affecté  que  par  la  pression. 

2°  Le  frottement  sur  grenat  est  moindre 
que  sur  agate,  et  le  frottement  sur  agate 
est  moindre  que  sur  verre  ;  mais  le  frotte- 
ment des  differens  points  d'un  verre  plan 
poli  est  moins  irrégulier  que  celui  des  sub- 
stances précédentes. 

3°  Les  angles  des  pointes  des  pivols  ont 
une  influence  sur  le  frottement.  Lorsque  le 
corps  pèse  cinq  ou  six  gros,  le  meilleur 
angle  est  de  30  à  45  degrés.  Lorsque  le 
corps  pèse  moins ,  l'angle  du  pivot  peut  être 
progressivement  diminué  sans  que  le  frotte- 
ment éprouve  d'accroissement  sensible.  On 
peut  même  ,  sans  beaucoup  d'inconvénient, 
lorsque  l'acier  est  bon,  le  réduire  à  \ 0  ou 
4  2  degrés,  pourvu  que  le  poids  du  corps  ne 
dépasse  pas  100  grains. 

4°  Lorsque  le  pivot  est  de  bon  acier ,  bien 
trempé,  et  a  un  angle  de  45  degrés,  le  frot- 
tement varie  comme  la  racine  cubique  de 
la  quatrième  puissance  de  la  pression  (1). 
Lorsque  la  pression  est  considérable ,  quel 
que  soit  l'angle  du  pivot ,  le  frottement  est 
à  peu  près  dans  le  rapport  de  la  pression. 

5°  Toutes  les  chapes  que  Coulomb  put 
se  procurer  chez  les  meilleurs  artistes  lui 
parurent  d'une  concavité  très-irrégulière. 
Leur  frottement,  sous  la  pression  de  cinq  à 
six  crains ,  était  toujours  quadruple  de 
celui  d'un  plan  bien  poli  de  la  même  sub- 
stance ,  et  elles  obligeaient  à  donner  au  pi- 
vot un  angle  beaucoup  moins  grand  qu'il 
n'était  nécessaire  pour  les  plans. 

Des  moyens  de  diminuer  le  frottement 
dans  les  machines. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rap- 
porter nous  fourniront  les  moyens  pratiques 
et  les  diverses  règles  à  observer  relativement 
à  la  nature  et  à  la  forme  des  matériaux  qui 
seraient  employés  dans  la  construction  des 
supports  et  des  pièces  servant  à  communi- 
quer le  mouvement ,  enfin  relativement  aux 
matières  onctueuses  à  interposer  entre  les 
surfaces  frottantes. 

Le  moyen  le  plus  efficace  consiste  à  changer 
le  frottement  de  glissementoa  du  premier 
genre,  en  frottement  du  second  genre  ou 
de  roulement,  La  figure  ci-dessous  en  offre 
une  application,  faite  aux  roues  de  voilure. 
Elle  consiste  en  un  cylindre  d'acier  R,  d'en- 
viron cinq  pouces  de  long,  tournant  dans 

(t)  On  appelle  quatriïme  puissance  d'un 
nombre  ce  nombre  multiplié  quatre  fois  par 
lui-même.  La  tùeitte  cubique  d'un  nombre  est 
le  nombre  qui  multiplie  trois  fois  par  lui-même 
donnerait  le  premier  nombre.  Ainsi  la  qua- 
uiéme  puissance  de  2  esH6,  dont  la  racine  cu- 
bique est  2.  M  98 12.  La  quatrième  puissance  de 
3  est  SI ,  dont  la  racine  cubique  est  4.  326749. 


une  entaille  pratiquée  dans  la  partie  infé- 
rieure de  l'essieu  C  qm  tourne  dans  le 
moyeu  À  B. 


En  voici  une  autre  application  du  même 
genre. 


L'espace  entre  le  moyeu  A  B  C  D  et  l'es- 
sieu E  est  rempli  par  des  cylindres  RRR  , 
dont  les  axes  sont  reçus  dans  des  cercles  de 
cuivre  que  la  figure  n'indique  pas ,  et  qui 
servent  à  les  maintenir  parallèles  entre  eux. 

La  figure  ci-dessous  représente  une  dis- 
position qui  a  pour  but  de  supprimer  le 
frottement  de  l'axe  de  rotation  dans  une 
pièce  principale  d'une  machine.  Soit  A 
cette  pièce  ,  formée  ici  d'un  cylindre  ou 
d'une  roue  qu'enveloppe  une  corde  sans 
fin  r  r  mise  en  mouvement  au  moven  d'une 
manivelle  ;  le  cylindre  A  est  maintenu  dans 
sa  position  par  trois  autres  cylindres  ou 
roues  W  WW,  qui  changent  le  frottement 
du  premier  genre  qu'il  avait  eu  sur  son  axe 
en  frottement  du  second  genre. 


Comme  il  résulte  des  expériences  de 
Coulomb  que  le  moindre  frottement  a  lieu 
lorsque  le  fer  poli  se  meut  sur  cuivre  jaune, 
il  faut  donc  employer  le  premier  métal  pour 
former  les  tourillons  ou  les  axes  des  roues 
et  le  dernier  pour  les  coussinets  ou  les  boites 
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où  doivent  tourner  les  axes.  Quelques  expé- 
riences toutes  récentes  du  célèbre  mécani- 
cien anglais  Perkins  paraissent  devoir  faire 
donner  ,  sur  le  cuivre  jaune ,  la  préférence 
au  mêlai  de  cloche ,  tondu  sous  une  forte 
pression,  c'est-à-dire  en  donnant  au  jet 
une  grande  élévation  qui ,  comme  nous  le 
verrons  dans  V hydrostatique,  yeut  produire 
une  pression  considérable  sur  la  matière 
encore  en  fusion  et  lui  donner  plus  de  den- 
sité. 

Dans  les  machines  délicates,  les  chapes 
ou  les  trous  dans  lesquels  doivent  tourner 
les  pivots,  les  plans  sur  lesquels  doivent  re- 
poser les  couteaux  d'un  pendule  ,  doivent 
être  en  grenat  de  préférence  à  tout  autre 
substance. 

Lorsqu'on  a  épuisé  tous  les  moyens  mé- 
caniques de  diminuer  les  forces  retardatrices 
qui  résultent  du  frottement  des  pièces  d'une 
machine ,  on  peut  diminuer  encore  celui-ci 
par  l'emploi  judicieux  des  matières  grasses. 
Les  plus  avantageuses  sont  la  graisse  de 
porc  (  vieux  oing  )  et  le  suif  pour  les  pièces 
de  bois  frottantes  ,  et  l'huile  pour  les  mé- 
taux. L'huile  de  pied  de  bœuf  est  préférable 
pour  les  grandes  machines.  Pour  les  petites, 
comme  les  montres  et  les  horloges  de  salon, 
on  emploie  une  huile  d'olive  dépurée ,  qui 
ne  gèle  qu'à  une  très-basse  température. 

Lorsque  la  pression  des  surfaces  est  con- 


sidérable ,  le  suif  diminue  plus  le  frotte- 
ment que  le  vieux  oing.  Lorsque  les  sur- 
faces sont  très-petites,  la  graisse  ne  diminue 
que  très-peu  le  frottement  ;  mais  celui-ci 
sera  considérablement  diminué  si  le  bois 
frotte  contre  du  métal  graissé  avec  du  suif. 
Toutefois,  si  la  vitesse  du  mouvement  était 
grande,  ou  si  la  graisse  n'était  pas  assez 
fréquemment  renouvelée ,  surtout  dans  ce 
dernier  cas,  elle  serait  plus  dangereuse 
qu'utile.  Le  meilleur  moyen  de  l'appliquer 
est  de  couvrir  les  surfaces  frottantes  d'une 
couche  aussi  mince  que  possible;  alors  le 
frottement  sera  constant  et  ne  pourra  aug- 
menter avec  la  vitesse. 

Dans  les  petites  machines  en  bois,  l'in- 
terposition du  carbure  de  fer  (  mine  de 
plomb)  entre  les  parties  frottantes  est  très- 
avantageuse.  Les  cordes  des  poulies  doivent 
être  graissées  avec  du  suif;  et  pour  les  vis 
en  bois  il  faut  préférer  le  filet  carré  au  filet 
aigu. 

On  a  imaginé  divers  moyens  pour  que 
certaines  parties  frottantes  des  machines 
reçussent  constamment  l'huile  nécessaire. 
Par  exemple ,  les  axes  des  roues  sont  quel- 
quefois creux  et  remplis  d'huile  qui  s'é- 
chappe par  un  très-petit  trou  toutes  les  fois 
que  ce  trou  se  trouve  dans  la  partie  la  plus 
basse  de  l'axe. 


HYDRODYNAMIQUE. 


La  science  qui  applique  les  principes  de 
la  dynamique  aux  corps  liquides  s'appelle 
l'hydrodynamique.  Elle  se  divise  en  deux 
parties  :  l'une  qui  considère  les  liquides  à 
l'état  de  repos  ou  d'équilibre,  est  Y  hydros- 
tatique; l'autre,  qui  les  considère  en  mou- 
vement, est  Y  hydraulique  (I). 

Nous  allons  nous  occuper  d'abord  de  l'hy- 
drostatique. 


CI)  Cette  triple  définition,  quoique  la  plus  gé- 
nérale j  n'est  pas  adoptée  par  tout  le  monde. 
Quelque*  auteurs  donnent  le  nom  d'hydrau/i- 
qm  à  la  science  qui  Gott  connaître  les  knadei  li- 
quides en  mouvement  ou  en  repos;  ceutid'hu- 
drostatique  à  la  science  de  l'équilibre  des  liqui- 
des, et  enfin  celui  d'ht/drodynanriçu*  à  celle  oui 
li  - i  onsidère  en  mouvement,  Nous  pensons  que 

ce*  derniers  ont  adopté  une  définition  pldl  \D- 

ffque. 


Hydrostatique. 

La  surface  de  tout  liquide  en  repos  est 
horizontale  ou  de  niveau;  mais  si  on  lui 
permet  de  s'écouler  librement  d'un  vase 
dans  un  autre,  il  ne  restera  en  repos  que 
lorsqu'il  sera  arrivé  au  plus  bas  point  pos- 
sible. 

Si  l'on  pratique ,  entre  un  vase  et  un  au- 
tre, une  communication  au  moyeu  d'an 
tube  ou  tuyau  droit  ou  courbé,  le  liquide 
se  répandra  dans  les  deux  vases ,  et  ne  sera 
en  repos  que  lorsqu'il  aura  pris  le  même  ni- 
veau dans  tons  les  deux.  Le  même  phéno- 
mène aurait  lieu  pour  un  plus  grand  nom- 
bre de  vases  qui  communiqueraient  ensem- 
ble. Si  le  liquide  n'était  pas  en  quantité  suf- 
fisante pour  s'établir  de  niveau  dans  les 
divers  vases,  il  s'accumulerait  tout  entier 
dans  le  vase  inférieur.  On  se  convaincra 
facilement  de  ces  divers  laits  en  se  proeu- 
rant  un  vase  dont  les  formes  seraient  ana- 
logues à  celles  de  la  heure  ci-contre,  d  en 
v  versant  de  l'eau  «soit  par  la  grande  ou- 
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verture  A ,  soit  par  la  petite  B  ,  car,  dans 
les  deux  cas ,  le  liquide  s'établira  au  même 
niveau  dans  les  deux  tubes  A  et  B ,  quelle 
que  soit  la  petitesse  du  tube  B  par  rapport 
au  tube  A.  La  même  chose  aurait  lieu  si  le 
petit  tube  était  plus  long  et  incliné  comme 
en  C ,  ou  bien  encore  lorsque  le  diamètre 
du  même  tube  varierait  à  différentes  hau- 
teurs ,  ou  quand  même  il  formerait  des 
courbes  ondulées  dans  diverses  parties.  La 
forme  ou  la  grandeur  des  vases  communi- 
quans  ne  modifie  en  rien  le  phénomène  , 
pourvu  que  leur  direction  permette  au  li- 
quide de  s'y  établir.  Il  résulte  donc  de  tout 
ce  que  nous  venons  d'exposer  qu'une  très- 
petite  quantité  d'eau  peut  faire  équilibre  à 
une  très-grande.  En  effet ,  le  vase  A  pour- 
rait avoir  \  00  pieds  de  diamètre  et  le  tube 
B  ou  le  tube  C  seulement  quelques  lignes  ; 
le  liquide  s'établirait  de  niveau  dans  tous. 

Si  un  liquide  contenu  dans  un  vase  est 
parfaitement  en  repos ,  la  pression  de  ce  li- 
quide sur  le  fond  du  vase  est  égale  au  poids 
d'une  colonne  verticale  du  même  liquide 
ayant  une  base  égale  au  fond  du  vase ,  et 
pour  hauteur  celle  du  liquide  dans  le  vase. 
Ainsi  la  pression  sur  une  partie  quelconque 
du  fond  dépend  entièrement  de  la  distance 
verticale  de  cette  partie  au  niveau  du  li- 
quide ,  et  nullement  de  l'étendue  que  ce  ni- 
veau occupe  horizontalement.  Quant  à  la 
pression  sur  les  côtés ,  elle  se  mesure  de  la 
imême  manière ,  c'est-à-dire  par  la  distance 
'verticale  entre  le  point  dont  on  veut  calcu- 
ler la  pression  et  le  niveau  du  liquide. 

Si  l'on  remplit  d'eau  un  vase  dont  la 
forme  serait  celle  de  la  figure  ci-dessous,  la 
pression  sur  le  fond  C  D  sera  la  même  que 
celle  qui  aurait  lieu  si  les  côtés  A  C  et  B  D 

ï.  r-i  G 
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du  vase  s'élevaient  jusqu'en  F  et  en  G ,  et 
que  l'eau  le  remplit  entièrement  jusqu'à  la 
ligne  F  E  G.  Il  est  donc  évident  que  la 
pression  d'nn  liquide  sur  le  fond  d'un  vase 
peut  être  très-grande ,  tandis  que  le  poids 
du  liquide  sera  très-petit.  Il  est  aussi  évi- 
dent que  l'addition  d  une  très-faible  quan- 
tité d'eau  dans  le  tube  H  E  peut  augmenter 
considérablement  la  pression  sur  le  fond 
C  D.  On  a  donné  à  ce  phénomène  le  nom 
de  paradoxe  hydrostatique .  car  il  parait 
d'abord  incroyable ,  bien  que  le  fait  soit 
hors  de  doute,  que  tous  les  vases,  quelles 
que  soient  leurs  formes  ou  leurs  dimensions, 
pourvu  qu'ils  aient  la  même  hauteur  et  la 
même  surface  au  fond ,  éprouveront  sur  ce 
fond  la  même  pression  si  on  les  remplit 
d'un  liquide  quelconque ,  bien  que  la  quan- 
tité de  ce  liquide  dans  chacun  d'eux  puisse 
être  très-différente. 

Ce  phénomène  remarquable  a  été  décou- 
vert par  Pascal;  mais  bien  qu'il  en  eût  in- 
diqué les  utiles  applications ,  ce  n'est  que  de 
nos  jours  qu'on  s'est  avisé  d'en  tirer  parti. 
Bramah  est  le  premier  qui  l'ait  applique 
avec  succès  dans  l'invention  de  la  presse 
hydrostatique,  a  laquelle,  en  France,  on 
donneà  tort  le  nom  de  presse  hydraulique , 
et  que  nous  décrirons  plus  loin. 

Lorsqu'un  corps  est  plongé  dans  un  li- 
quide ,  il  est  pressé  de  bas  en  haut  par  une 
force  égale  au  poids  du  liquide  qu'il  dé- 
place. Lorsque  ce  corps  flotte,  le  poids  du 
liquide  déplacé  est  égal  au  poids  du  corps 
flottant. 

La  différence  entre  le  poids  absolu  d'un 
corps  et  son  poids,  lorsqu'il  est  entièrement 
plongé  dans  un  liquide ,  est  la  même  que  le 
poids  d'une  quantité  de  ce  liquide  égale  au 
volume  du  corps  :  ou ,  en  d'autres  termes, 
un  corps  plongé  dans  un  liquide  perd  de  sou 
poids  une  quantité  égale  au  poids  du  volume 
de  liquide  qu'il  déplace ,  et  ee  volume  est 
évidemment  égal  au  volume  du  corps,  lors- 
que celui-ci  est  entièrement  submergé. 

C'est  la  découverte  de  ce  principe  qui  a 
donné  à  Archimède  le  moyen  de  détermi- 
ner le  poids  spécifique  des  coips ,  c'est-à- 
dire  le  poids  que  pèse  un  corps  sous  un  vo- 
lume déterminé.  Tout  le  monde  sait ,  en 
effet ,  que  tous  les  corps  n'ont  pas  le  même 
poids  sous  le  même  volume,  et  qu'un  pouce 
cube  de  plomb,  par  exemple,  pèse  plus 
qu'un  pouce  cube  de  bois.  Le  pouls  spéci- 
fique est  donc  le  poids  particulier  à  chaque 
corps,  et  ne  peut  par  conséquent  résulter 
que  de  la  comparaison  du  poids  d'un  corps 
avec  le  poids  d'un  même  volumed'un autre 
corps;  mais  comme  il  serait  très-difficile  de 
former  des  volumes  parfaitement  égaux  des 
corps  dont  on  voudrait  comparer  le  poids , 
on  a  recours  à  un  moyen  bien  simple,  et 
qui  consiste  à  peser  d'abord  le  corps  dans 
l'air  et  ensuite  dans  l'eau.  On  se  sert  pour 
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cela  d'une  balance  appelée  balance  hydros- 
tatique, et  qui  diffère  trop  peu  des  balances 
ordinaires  pour  que  nous  en  donnions  la 
description.  La  méthode  pour  déterminer 
le  poids  spécifique  d'une  substance  quelcon- 
que au  moyen  de  cet  instrument  est  extrê- 
mement simple.  Supposons  qu'on  veuille 
déterminer  le  poids  spécifique  d'un  corps 
assez  léger  pour  ne  pas  s'immerger  complè- 
tement dans  l'eau ,  on  s'y  prendra  de  la 
manière  suivante  : 

Pesez  d'abord  le  corps  dans  l'air,  puis  at- 
tachez-le par  un  fil  très-lin  à  un  corps  plus 
lourd  dont  yous  aurez  préalablement  déter- 
miné le  poids  tant  dans  l'air  que  dans  l'eau; 
pesez-les  maintenant  tous  deux  dans  l'eau, 
puis  soustrayez ,  du  poids  qu'ils  perdent,  le 
poids  qu'avait  perdu  le  corps  le  plus  lourd 
lorsqu'il  a  été  pesé  seul,  le  reste  sera  le 
poids  perdu  par  le  corps  léger.  Divisez  par 
ce  reste  le  poids  que  le  corps  léger  avait 
dans  l'air,  et  vous  aurez  son  poids  spéci- 
fique. 

Si  l'on  avait  à  déterminer  le  poids  spéci- 
fique d'un  corps  plus  pesant  que  l'eau ,  le 
procédé  serait  encore  plus  simple;  car  il 
suffirait  de  peser  d'abord  le  corps  dans  l'air, 
{mis  dans  l'eau,  et  de  diviser  ensuite  son 
poids  dans  l'air  par  le  poids  qu'il  avait  per- 
du dans  l'eau.,  le  quotient  donnerait  le 
poids  spécifique  de  ce  corps. 

11  est  un  moyen  encore  plus  simple  d'ob- 
tenir le  même  résultat;  pesez  d'abord  le 
corps  dans  l'air  ,  puis  remplissez  d'eau  an 
flacon  de  verre  ou  de  cristal  qui  ferme  bien 
exactement  au  moyen  d'un  bouchon  de 
même  matière  en  ayant  bien  soin  qu'il  n'y 
ait  pas  d'air  entre  la  surface  de  l'eau  et  le 
bouchon.  Essuyez  bien  le  flacon  et  pesez-le 
dans  cet  état,  en  mettant  à  côté  le  corps 
dont  vous  voulez  avoir  le  poids  spécifique, 
plongez  ensuite  ce  corps  dans  le  flacon,  il 
en  fera  sortir  par  conséquent  une  certaine 
quantité  d'eau;  et  puisque  le  flacon  était 
plein  auparavant,  la  quantité  d'eau  sortie 
sera  évidemment  égale  au  volume  du  corps, 
Rebouchez  ensuite  le  flacon  aussi  exacte- 
ment que  la  première  fois,  sans  qu'il  y  ait 
d'air  entre  l'eau  et  le  bouchon,  essuyez-le 
bien  et  pesez  de  nouveau.  La  troisième 
pesée,  retranchée  de  la  seconde,  donne  le 
poids  de  l'eau  déplacée.  Divisant  alors  par 
<  e  poids  celui  du  corps  pesé  dans  l'air ,  on 
aura  le  poids  spécifique  du  corps. 

I  n  exemple  |xiur  chacun  de  ces  deux  cas 
ne  laissera  ptas d'incertitude  sur  la  manière 
d'opérer. 

Supposons  qu'on  veuille  connaître  le 
poids  spécifique  d'un  morceau  de  bois 
d'orme  qui,  dans  l'air,  pèserait  15  gramme  ; 
on  l'attache  à  un  morceau  de  cuivre  pesant 
dans  l'air  1H  grammes  ,  et  qui,  pesé  dans 
Peso,  ne  pèse  plus  (pie  46  grammes.  La 
komme  de  ces  (wids,  dans  l'air,  est  33 


grammes.  Les  deux  corps  plontés  ensemble 
dans  l'eau  ne  pèsent  plus  que  6  grammes  ; 
leur  perte  commune  est  donc  de  27  gram- 
mes; d'où  il  faut  soustraire  les  2  grammes 
que  le  cuivre  perdait  lorsqu'il  était  pesé  seul 
dans  l'eau  ;  reste ,  pour  la  perte  du  bois  dans 
l'eau,  25  grammes.  Maintenant  si  l'on  di- 
vise le  poids  du  corps  dans  l'air  (1 5  grammes) 
par  25  (nombre de  grammes  qu'il  a  perdus), 
le  quotient  sera  de  0.6  ou  6  dixièmes,  nom- 
bre qui  indique  le  poids  spécifique  du  bois 
d'orme. 

Déterminons  maintenant  le  poids  spéci- 
fique d'une  substance  plus  pesante  que 
l'eau. 

Supposons  une  pièce  d'or  qui,  dans  l'air, 
pèserait  -130  grammes;  on  la  pèse  dans 
l'eau,  et  son  poids  n'est  plus  que  de  423 
grammes  et  3  dixièmes.  La  différence  de 
ces  deux  poids,  ou  le  poids  perdu  dans 
l'eau,  est  6  grammes  7  dixièmes.  Mainte- 
nant ,  si  nous  divisons  le  poids  dans  l'air , 
ou  1  30  grammes  par  6.7,  perte  du  poids 
dans  l'eau,  le  quotient  sera  19.  4 ,  poids 
spécifique  du  morceau  d'or. 

Si  l'on  pèse  un  corps  dans  deux  liquides 
différais,  tels  que  l'huile  et  l'eau,  par  exem- 
ple les  poids  qu'il  perdra  successivement , 
seront  entre  eux  comme  les  poids  spéci- 
fiques des  deux  liquides ,  c'est-à-dire  que  ce 
corps  perdra  d'autant  moins  de  son  poids 
dans  l  un  des  deux  liquides  que  ce  liquide 
sera  plus  léger.  La  connaissance  de  cette 
circonstance  donne  les  moyens  de  comparer 
entre  eux  les  poids  spécifiques  des  liquides. 
Ainsi  supposons  qu'un  morceau  de  cuivre 
perde  4  grammes  lorsqu'il  est  plongé  dans 
l'eau ,  et  qu'il  n'en  perde  que  3  et  demi 
plongé  dans  l'esprit  de  vin;  si  l'on  veut  con- 
naître le  poids  spécifique  de  ce  dernier  li- 
quide, celui  de  l'eau  étant  considéré  comme 
l'unité,  il  suffira  de  chercher  le  dernier 
terme  de  la  proportion  suivante  : 

4:  3.50:  H. 000: 0.875. 

0.875  sera  donc  le  poids  spécifique  de 
l'esprit  de  vin. 

(  )n  peut  trouver  également  le  poids  spé- 
cifique de  différens  liquides  en  pesant  des 
volumes  égaux  de  chacun  d'eux.  On  y  par- 
vient en  les  pesant  dans  les  mêmes  vases 
également  remplis. 

Si  un  corps  flotte  sur  différens  liquides, 
le  volume  de  la  partie  plongée  sera  d'au- 
tant plus  grand  que  le  liquide  sera  plus  lé- 
ger.C'esl  sur  ce  principe  (pie  sont  construits 
les  aréomètres  ou  pèse-liqueurs,  dont  nous 
allons  décrire  les  pus  connus. 

L'un  d'eux  consiste  en  une  boule  de  verre 
OU  de  métal  creuse,  surmontée  d'une  tige 
graduée  et  convenablement  lestée  païen  bas, 
pour  que  la  ti^e  reste  verticale  quand  l'appa- 
reil est  plongée  dans  un  liquide.  (Voyez 
la  figure  ci  contre).  Ayant  déterminé 
le    point  jusqu'auquel   la"  ti-.:e   s'enfonce 
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dans  le  liquidechoisi  pour 
terme  de  comparaison 
(  l'eau  par  exemple  ) ,  on 
Peut  reconnaître  la  diffé- 
rence du  poids  spécifique 
d'un  autre  liquide  ,  en 
examinant  de  combien 
de  degrés  la  tige  de  l'a- 
réomètre s'enfonce  ou 
s'élève  au-dessous  ou  au- 
dessus  du  point  précé- 
demmentdéterminé;  car 
cette  tige,  si  déliée  qu'on 
la  suppose,  a  un  volume 
appréciable.  Lorsqu'elle 
s'enfonce  d'avantage,  elle 
déplace  un  plus  grand 
volume  du  liquide  où 
plonge  l'appareil  ;  quand 
elle  s'élève ,  elle  déplace 
un  volume  moindre.  Or , 
nous  avons  vu  que  le  poids 
du  volume  de  liquide  dé- 
placé est  précisémentégal 
poids  du  corps  plongé  ;  dans  le  premier  cas, 
c'est-à-dire  lorsque  l'aréomètre  plonge  da- 
vantage, le  volume  déplacé  étant  plus  con- 
sidérable pour  un  même  poids  (celui  de 
l'aréomètre  ) ,  le  liquide  a  un  poids  spéci- 
fique moindre.  Quand  l'aréomètre  s'élève, 
c'est  que  son  poids  fait  équilibre  à  un  vo- 
lume moindre  de  liquide.  Celui-ci  a  donc 
un  poids  spécifique  plus  considérable,  puis- 
qu'un volume  moindre  pèse  autant  que  l'a- 
réomètre. Les  degrés  marqués  sur  la  tige 
indiquent  donc ,  pour  chaque  liquide ,  son 
poids  spécifique.  Plus  cette  tige  sera  déliée, 
plus  il  sera  possible  d'apprécier  de  moindres 
différences.  La  figure  ci-dessus  donnera 
une  idée  généiale  de  tous  les  aréomètres 
connus. 

L'aréomètre  ou  halance  de  IVicholson 
offre  l'avantage  de  servir  en  même  temps 
à  déterminer  le  poids  spécifi- 
que des  solides  et  celui  des  li- 
quides. 

Il  consiste  en  un  cylindre 
creux  de  métal ,  ordinairement 
de  fer- blanc,  terminé  à  ses  deux 
extrémités  par  deux  cônes  E 
et  D.  Sur  le  sommet  du  cône 
supérieur  E  est  fixé  un  petit  fil 
métallique  o  dans  le  prolonge- 
ment de  l'axe  du  cylindre-:  ee 
fil  porte  à  son  extrémité  mm 
cuvette  C  qu'on  peut  enlever  à 
volonté,  et  au  point  o  se  trouve 
une  petite  marque  très-déliee. 
Enfin  au  sommet  du  cône  I)  est 
suspendu  un  autre  cône  B  lesté 
avec  du  plomb  ,  pour  mainte- 
nir l'instrument  dans  une  po- 
sition verticale  lorsqu'il  plonge 
d>ns  nn  liquide. 


Lorsqu'on  veut  s'en  servir  pour  mesurer 
le  poids  spécifique  d'un  liquide,  ouïe  plonge 
d'abord  dans  l'eau  distillée ,  et  l'on  charge 
la  cuvette  de  poids  jusqu'à  ce  que  la  petite 
marque  o  affleure  le  niveau  de  l'eau.  On  le 
retire  de  l'eau  ,  et  après  l'avoir  bien  essuyé , 
on  le  plonge  dans  le  liquide  en  expérience, 
et  l'on  ôte  ou  l'on  ajoute  des  poids  jusqu'à 
ce  que  la  marque  o  aftleure  encore  le  ni- 
veau du  liquide.  La  différence  des  poids  em- 
ployés pour  faire  affleurer,  dans  les  deux 
cas ,  la  marque  o  ,  donnera  la  différence  d>t 
poids  spécifique  entre  les  deux  liquides  , 
puisqu'un  volume  égal  aura  été  déplacé 
dans  chaque  expérience. 

S'il  s'agit  de  déterminer  le  poids  spéci- 
fique d'un  solide ,  on  procédera  d'abord  de 
la  même  manière, c'est-a-dire  qu'on  mettra 
l'appareil  dans  l'eau ,  et  qu'on  le  chargera 
de  poids  jusqu'à  ce  que  la  marque  o  affleure. 
On  retirera  ensuite  les  poids  qu'on  rem- 
placera par  le  corps  en  expérience  ,  et  on  v 
ajoutera  de  nouveaux  poids  pour  faire  af- 
fleurer encore  la  marque  o.  La  différence 
entre  ces  deux  pesées  donnera  le  poids  du 
corps  dans  l'air.  On  retirera  le  corps  de 
dessus  la  cuvette ,  et  on  le  placera  sur  le 
eôneB,  puis  on  mettra  encore  des  poids 
dans  la  cuvette  pour  faire  affleurer.  La  dif- 
férence entre  ces  nouveaux  poids  et  le  poids 
trouvé  au  corps  dans  l'air  donnera  le  poids 
d'un  volume  d'eau  égal  au  sien.  Si  l'on  di- 
vise alors  le  poids  du  corps  dans  l'air  par  la 
perte  qu'il  éprouve  dans  l'eau,  on  aura  son 
poids  spécifique. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer 
nous  n'avons  pas  tenu  compte  du  poids  de 
l'air,  parce  que  le  poids  d'un  corps  pesé 
dans  le  vide  ou  dans  un  vase  dont  l'air  a  été 
extrait ,  diffère  si  peu  ,  pour  de  petits  volu- 
mes ,  du  poids  qu'il  a  dans  l'air,  que  nous 
avons  pu  négliger  cette  différence. 

Mais  il  est  une  circonstance  essentielle 
que  nous  devons  signaler  et  dont  on  doit 
tenir  compte  si  l'on  veut  que  les  résultats 
aient  une  certaine  exactitude.  C'est  que 
l'eau  dans  laquelle  on  plonge  les  <x>rps  , 
doit  être  de  l'eau  distillée  et  à  la  tem- 
pérature de  zéro  :  car ,  la  chaleur  aug- 
mente le  volume  des  corps  et  les  rend 
spécifiquement  plus  légers.  Mai<,  une  même 
température  n'augmen.!ant  pas  de  la  même 
quantité  le  volume  de  tous  les  corps  ,  il  a 
fallu  prendre  une  température  fixe  poni 
avflirdes  résultats  comparables. 

On  peut,  il  est  vrai ,  opérer  à  toutes  les 
températures  et  ramener  fictivement  pat 
le  calcul  chaque  température  à  zéro. 

La  table  suivante  donne  le  poids  spéci- 
fique d'un  grand  ,ionibre  de  substances. 

L'eau  distillée  à  une  température  un  peu 
au-dessus  de  la  glace  fondante,  ou  de 
zéro,  et  qui  est  celle,  de  son  wa.rimutn 
de  densitr  ,  y  est    prise   pour   éta'on.    A 
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cette  température  un  décimètre  cube 
d'eau  distillée  pèse  un  kilogramme  ou 
•1000  grammes ,  et  par  conséquent  tous  les 
nombres  cités  dans  la  table  expriment  le 
poids  réel  d'un  décimètre  cube  de  la  subs- 
tance placée  en  regard  de  ce  nombre ,  celui 

de  l'eau  étant  \  000  grammes.  La  seconde 
colonne  exprime  le  poids  réel  d'un  pied 
cube  de  chaque  substance  (i  ). 

PTonu   lu  substances-  Poils  «l'on  itéci-  Poids  d'un 

inètre  cube  ou  litre,  pied  cube. 
F/uidfi  ilaitiques. 

kil.gr.  kil.gr. 

Air  atmosphérique O.0O1. 300  0.044.5 

Vapeur  d'iode 0.011.205  0.385.6 

Vap.  d'éUier  hvdriodique 0.007.118  0.24  1  « 

Vap,  d'esse*ce  de  térébenthine..     0  000.517  0.225.0 

Gaz  hydiiodique 0.005.776  0.197.7 

Gai  fluo  silicique 0  004640  0.160.8 

Gax  chloro-oarbonique 0.001.406  0.150.8 

Vap.  de  carbure  de  soufre.  .  .    .      0.095.458  0.117.7 

Vap.  d'éther  sulfurique 0.003.561  0.115.1 

Chlore J 0.003.148  0,107.8 

Cax  eucblorine 0.003  092  0.I05.8 

Gax  fluo-bcrique 0.003  082  0-105.5 

Vap. d'éther  hydrochlorique..    .     0.002.875  0098.4 

Gax  sulfureux 0.002.757  0.094.4 

Gaxchlorooranique 0  002  744  0.093.9 

Cyanogène." 0.002  341  0.080.1 

Vap.  d'alcool  absolu 0.002  097  0.071.8 

Protoxide  d'aiote 0.00)  977  0.067.7 

Aoide  carbonique 0.002  081  0.067.8 

Gax  hydroohlorique 0.001  622  0.055.4 

Gax  hydro- mlfurique 0.001  549  0.053  0 

Gax  oxigcoa 0.001  435  0.049.1 

Peutoxide  .l'axote 0.001  347  0.046.1 

Gaxoléliant 0.001  271  0.043.5 

Gaxaxote 0.001  269  0  043.4 

Gaxoxidede  carbone 0-001  258  0  043.1 

Vap.  hydrccyanique 0.001  217  0.041.7 

Hydrogène  phospburé 0.001  131  0.058.7 

Vap.  d'eau 0.000  811  0.027.8 

Gai  ammoniacal 0.000  776  0.026  6 

Gax  hydrogène  carboné 0.000  722  0.024.7 

Gas  hydr.gène  araénical 0.000  688  0.023.5 

Gaabydx«|ène 0.000  089.4  0.003.062 

Liquides, 

Eau  diatUlW  on  de  pluie.   ;  .   .     1.000  34.277 

Eau  4e  w> 1.026  3  35.178 

Eao  dt  la  mer  Morte 1.240  3  42  514 

Vin  de  Bordeaux 0.993  9  34.068 

Vin  de  Bourgogne. 0.991  5  33.986 

Alcool  absolu 0.792  0  27.147 

Elher  sulfurique 0  715  5  84.525 

EuWr  inuriatique 0.874  0  29.958 

Ltber  nitrique 0.908.8  51.151 

Etbtr  acétique 0.860  4  29  698 

Easenee  de  térébenthine 0  869.7  29.811 

—  de  lavande 0  893.8  30  637 

—  de  gérofle 1  050.5  35.521 

—  deca»elle 1  043.9  55.782 

Huile  d'olive» O  91  S  8  31591 

—  denoii 09227  31.027 

—  d'amandes  douces 0,917.0  BI.459 

—  de  lin 0.940  3  32  251 

—  de  rav,,t« 0.928.8  31  836 

—  defaine>  .    • 0.917  0  31    15i! 

—  4ebaleii.es .      I)  925  5  31  648 

—  4e  aavettes.     . 0.919  5  31    511 


'llTSous  avons  emprunté  refte,  table,  l'une 
des  mieux  faites  tjne  nous  connaissions,  à  l'ou- 
trage de  M.  J.enoir  .  intrtulé  :  Calculs  faits-  à 
l'usaq?  rf'*  industriels  en  qénernl.  Paris,  Ma- 
ter,! KM.  1  vol.  in-i  2. ,  pm  Ifr.SOe. 


Noms  de*  substance*. 


Naphte 

Lait  de  fournie.    . 

—  de  |uineut.  .    . 

—  de  chèvre.    .  . 

—  de  brebis.    .  . 

—  de  vache..  .  . 
Acide  sulfurique. 

—  uitreux.    .    .  . 

—  nitrique.  .    .  . 

—  uiuriatique.  . 
Ammoniaq 
Glace. 


L.VVI 

Poids  d'un  déci-      Poids  d'un 
mètre  cube  ou  litre,  pied  cube. 


■i.JUO 


Métau. 

i  laminé, 
■'en  fil.. 


Or. 


t  forgé 

pur  fondu  .  .  . 
id.  furgé. .  .  . 
à  22  carats  fondu 
id.  forgé. .  .  . 
x  titre  da  la  mo 


id.  monnové.  . 

20  carats  fondu 

id.  forgé. .    .    . 

Tungstène 

Mercure 

Plomb 

Pailttdinu 

Rhodium 

pur  fonda.  .   . 

id.  furgé. .   . 
à  11  d.  10  g.  fond 
Argent     /       id.  forgé. .   . 
Au  titre    de  la 

naie  ,  fondu. 

id.  monnoyé 


Bismuth. 
Cuivre.. 


en  fil.     .    .    . 

fondu.    .  .   . 

laiton  fondu. 

id.  en  fil.. 


Urane.  .  . 
Molybdène. 
Arsenic.  . 
Nickel.    .    . 


Fer.    . 
Cobalt. 

Élain. 


non         trempé 
écroui.  .    .   . 
écroui ,  et  non  trem 

P*-. ; 

écroui  et  trempé, 
trempé  non  écroui 
forgé  en  barre.    . 
fondu 

de  Cornouaillcs,  non 

ccroui.  .   .    . 

id.  écroui.    . 
de        Mulae  ,       non 


id.  t'rroui. 


Z.ine  foi.du  .  .  . 
Antimoine  fondu. 
Tellure  fondu..  . 
Chrome    fondu.    . 

Sodium 


Pota 


kil. 
0.847.5 
1.020.3 
1.034.6 
1.035.5 
1.034.1 
1.040.9 
1.032.4 
1.840.9 
1.550  0 
1271.5 
1.194.0 
0.897.0 
0.930.0 


/•.,;;.  i. 


GranitclM 

Ardoise 

Marbre  de  Paros.  .  . 
Porpbira rouge.  .  .  . 
Marbre  <"au.|.an  vfrt. 
Albâtre  oriental..  .  . 
Granit  gris,  de  Bretagu 

Granit  gris 

Marbre  de  Carrare.  . 
Granit  Je.  V 


22.069.0 
21.041.7 
20.336.6 
19.258.1 
19.361.7 
17.486.3 
17.589.4 

17.402.2 
17.647.4 
15.709.0 
15.774.6 
17.600.0 
13.598.0 
11.352.3 
11.300.0 
11.000.0 
10.474.3 
10.510.7 
10.175.2 
10.376.5 

10  047.6 
10.407.7 
9.822.0 
8.878.5 
8.788.0 
8.395.0 
8.544.1 
8.100.0 
8.611.0 
8.308.0 
8.279.0 


7.840.4 
7.818.0 
7.816.3 
7.788.0 
7.207.0 
7.811.9 

7.291.4 
7.299.4 

7.296  3 
7.506.5 
6.801.0 
0.712.0 
fl.115.0 
5.900.0 
0.978.6 
0  865  1 


3.069  6 
S  s  ô  5 
9.837  0 
2.765.1 
2.74I.7 
2.730.3 
2.728.0 
2.727.9 
2.716.8 
2.-10.5 


kil 

23.050 
54.973 
35.465 
35.495 
35.440 
35.679 
35.38S 
63.101 
53.129 
43.583 
40.927 
50.746 
51.546 


756.459 
721.246 
697.078 
6(50.110 
663.661 
599.378 
602.912 

596.495 
604.90O 
538.454 
540.706 
602.275 
460.099 
389.122 
387.330 
577.047 
359.028 
360.245 
348.775 
355.675 

344.403 
356.744 
336.669 
504  328 
301.226 
288.994 
292  866 
277.644 
295.159 
284.775 
283.770 


7.833.1        268.495 


268.745 
267.977 
267.919 
266.949 
247.034 
271.196 

249.927 
250.174 

250.095 
250.445 
255.174 
230.000 
209.00  4 
202.234 
33.328 
89.654 


104.97" 
97.809 
97.20» 
94.779 
93977 
93.583 
93-507 
93.507 
93J84 
93. 1» 
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Noms  des  substance». 


Quartz-jaspe 

Granit  rouge  d'Egvpte. 

Pierre  meulière 

Pierre  fine  de  Meudon.. 
Basalte  d'AuTergne.  ■  . 
Grès  a  pavenrs.  .  •  •  . 
Pierres  a  plâtre.  •  •  •  • 
—     de  lîaîi.   .... 

Pierre  d'Arcueil 

Grès  a  bâtir 

Albâtre  d'Europe.  ... 
Pierre  de  St. -Leu.  .  .  . 
Houille  compacte.  ... 
Pierre  ponce 

Verra  et  Cristal. 
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Poids  d'un  dèci-  Poids  d'un 
mètre  oube  ou  litre,  pied  cube. 

kil.  kil. 

.  .  .      S  710.1  99  894 

.  .  .      2654.1  90.975 

.  .  .     2.483.5  85.127 

.  .  .      2.435.3  83.375 

.  .  .      2.421.5  83.002 

.  .  .      2.4I5.3  82.806 

.  .  -.      8.1G7.9  74.309 

.  .  .     2.077.8  71.22.1 

.  .  .      S.060.5  70.628 

.  .  .      1.933.2  66.264 

.  .  .      1.874.0  64.235 

.  .  .      1.659.3  56.876 

.  .  .      1.329.9  45.561 

.  .  .     0.914.5  31.346 


Flint-Glass.     .  ...  .  .  . 

Verre  blanc 

—  a  bouteilles.    .  .   . 

—  à  vitres 

Cristal  de  St.-Gobin.  .  . 

Substances  animait!. 

Ivoire.. 

Cire  blanche 

—  jaune.    ....... 

Lard 

Blanc  de  baleine 

Beurre 

Snif. ,  .   .  . 

Graisse  de  porc 

—  de  veau 

—  de  mouton; .... 

—  de  Bœuf 

Bois. 

Chêne  (le  cetur) 

Hêtre 

Frêne 

If. 


3.329.3 
2.892.2 
2.732.5 
2.642.3 
2.488.2 


1.917.0 
0.968.6 
0.964.8 
0.947.8 
0.943-3 
0.942.3 
0.941.9 
0.936.8 
0.934.1 
0.923  5 
0.923.8 


Orme 

Pommier 

Oranger 

Sapin  rouge.     .    .    . 

Tilleul 

Cyprès 

Cèdre 

Peuplier  blanc  .  . 

Sassafrai 

Peuplier  ordinaire.  . 

Liège , 

Nojer 

Erable 

Saule i 

Sapin  maie 

Sapin  femelle.  .   .  . 

Poirier , 

Néflier 

Prunier , 

Olivier , 

Cerisier 

Buis  de  France.   .   :   , 
—  de  Hollande.   . 

Grenadier 

Vigne 

Sure.   . , 

Eblnîcr  d'Amérique 
—     des  Iodes.   . 

Aune 

Coignassier 

Gajrac , 

Brésil 

Garapêrh* , 


1.170.0 

0.842.0 

0.845 

0.807 

0.671 

0.793 

0.705 

0.657 

0.604 

0.644 

0.596 

0.329 

0.482 

0.383 

0.240 

0.671 

0.775 

0.585 

0.550 

0.498 

0.661 

0.944 

0.785 

0.927 

0.715 

0.912 

1.328 

1.354 

1.527 

0.095 

1.531 

1.2U0 

0.800 

0.705 

1.333 

1.031 

0.913 


114.118 
99.136 
93.662 
90.570 
85.360 


65.709 
33.201 
33.050 
32.487 
52.335 
32.299 
52.285 
52.110 
52.018 
51 .653 
31 .645 


40.074 
32.289 
32-392 
27.662 
23.000 
27.182 
24.165 
22.520 
20.703 
22.064 
20.429 
18.145 
16.522 
13.158 
8.226 
22.993 
26.475 
20.052 
18.852 
17.080 
€2.657 
32357 
26.907 
32.775 
24.508 
31 .261 
45.520 
46.411 
45.486 

83.885 
45.683 

41.119 
27.421 
2S.1'i5 
45.691 
35.540 
31 .295 


Le  poids  spécifique  des  corps  menl  ion- 
nés  dans  la  table  ci-dessus ,  et  dans  toutes 
les  tables  du  même  genre,  ne  peut  être  con- 
sidéré que  comme  la  moyenne  d'un  grand 
nombre  d'expériences  faites  sur   chaque 


corps,  et  pourrait  bien  ne  pas  concorder 
parfaitement  avec  le  résultat  d'une  seule 
expérience  faite  pour  déterminer  le  poids 
spécifique  d'une  substance  quelconque  :  car 
la  plus  ou  moins  grande  pureté  de  celte 
substance,  la  température  et  d'autres  causes 
peuvent  modifier  le  résultat,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  d'une  opération  délicate  dans 
laquelle  on  tiendrait  compte  de  toutes  les 
causes  d'erreur. 

L'utilité  d'une  pareille  table  est  très- 
grande,  car  bien  que  les  nombres  n'in- 
diquent réellement  que  le  poids  relatif  des 
substances  placées  en  regard  de  ces  nom- 
bres, on  peut  facilement  en  déduire  le  poids 
absolu  d'un  volume  donné  de  chacun  de  ces 
corps.  Quelques  exemples  rendront  parfai- 
tement clairs  les  moyens  d'y  parvenir. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  le  pre- 
mier nombre  placé  en  regard  de  chaque 
substance  indique  non-seulement  son  poids 
relatif,  mais  encore  le  poids  absolu  d'un 
décimètre  cube,  en  kilogrammes  et  en  sub- 
divisions du  kilogramme.  Par  conséquent , 
pour  trouver  le  poids  réel  d'un  nombre 
donné  de  décimètres  cubes  d'une  substance 
quelconque,  il  suffit  de  multiplier  le  nombre 
donné  de  décimètres  cubes  par  le  nombre 
placé  en  regard  de  la  substance.  Le  produit 
sera  le  poids  en  kilogrammes. 

Exemple  :  quel  est  le  poids  de  3  déci- 
mètres cubes  de  plomb  ?  Le  poids  spéci- 
fique du  plomb  est  11  .352.3  qui,  multi- 
plié par  3,  donne  34  k. ,  056  gr.,  9  décig. 

Si  le  volume  du  corps  était  donné  en 
pieds  cubes,  il  suffirait  de  multiplier  le 
nombre  placé  dans  la  table  à  côté  du  poids 
spécifique  par  le  nombre  de  pieds  cubes 
donnés.  Mais,  comme  aumoment  de  l'opé- 
ration ,  on  pourrait  n'avoir  à  sa  disposition 
qu'une  table  qui  ne  donnerait  que  le  poids 
spécifique,  nous  allons  indiquer  la  manière 
d'opérer.  Elle  consiste  à  multiplier  le  poids 
spécifique  par  le  nombre  donné  de  pieds 
cubes ,  et  le  produit  par  34  k. ,  277  gr. , 
qui  est  le  poids  d'un  pied  cube  d'eau  dis- 
tillée à  la  température  du  maximum  de  den- 
sité. S'il  s'agissait  de  pouces  cubes,  on  mul- 
tiplierait le  nombre  de  pouces  cubes  par  le 
poids  spécifique  de  la  substance,  puis  le 
produit  par  0  k.  019  gr.  836  millig.  poids 
d'un  pouce  cube  d'eau  distillée. 

Exemple  :  Quel  est  le  poids  de  -10  pieds  cu- 
bes de  fer  forgé?  Le  poids  spécifique  du  Or 
forgé  est 7. 788  qui ,  multiplié  par  10,  donne 
77.880;  multipliant  ensuite  ce  produit  par 
34.277,  le  produit  donnera  2669  k.  492  gr. 
760millig. ,  |>oids  de  10  pieds  cubes  de  fer. 

Autre  exemple  :  Quel  est  le  poids  de  7 
pouces  cubes  dn  cuivre  fondu  ? 

Le  poids  spécifique  du  cuivre  fondu  est 
8.788  qui,  multipliés  par  7,  donne  61.516. 
En  multipliant  ce  produit  par  0  k.  019  gr- 
836  milllgr. ,  on  aura  1  k.  220  gT.  231  mil. 
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ligr.  ;  plus  376  millièmes  de  milligrames, 
poids  ae  7  pouces  cubes  de  cuivre  fondu. 

D'autres  problèmes  utiles  peuvent  être 
résolus  au  moyen  de  cette  table;  notamment 
celui  de  connaître  le  volume  d'une  sub- 
stance lorsque  son  poids  est  donné.  Il  suffit 
de  diviser  le  poids  donné  par  ie  poids  spé- 
cifique de  la  substance. 

Exemple  :  Quel  est  le  volume  de  7  k. 
050  gr.  de  zinc  ? 

Le  poids  spécifique  du  zinc  6.861  divi- 
sant 7  k.  050gr.  donne  pour  quotient  \  dé- 
cimètre 027  centimètres  747  millimètres 
cubes,  volume  du  morceau  de  zinc. 

Un  peu  de  réflexion  fera  comprendre  que 
si  l'on  connaît  le  poids  et  le  volume  d'une 
substance  donnée  ,  on  pourra  facilement 
trouver  son  poids  spécifique  ,  car  il  suffira 
de  diviser  le  poids  connu  par  le  volume  du 
corps ,  exprimé  en  mètres  et  en  fractions 
du  mètre. 

Exemple  :  Quel  est  le  poids  spécifique 
d'un  bloc  de  pierre  de  liais  de  60  déci- 
mètres cubes  et  pesant  124  k.  668  gr.?  Di- 
visant 121  k.  668  gr.  par  0  m.  060  cl.  le 
quotient  donnera  2^077.8  poids  spécifique 
de  la  pierre  de  liais. 

CORPS   SOLIDES    FLOTTANS    SUR    LES    LI- 
QUIDES. 

Un  corps  solide  flottant  sur  un  liquide 
spécifiquement  plus  pesant  que  lui ,  sera  en 
équilibre ,  ou  en  repos ,  lorsqu'il  sera  en- 
foncé dans  le  liquide  au  point  où  le  poids 
du  liquide  déplacé  sera  égal  au  poids  de  tout 
le  corps  flottant,  et  lorsque  le  centre  de 
gravité  du  corps  entier  et  le  centre  de 
gravité  de  la  partie  plongée  seront  sur  la 
même  ligne  verticale. 

Lorsque  l'équilibre  d'un  corps  flottant  est 
troublé ,  on  lorsque  le  centre  de  gravité  de 
la  partie  plongée  et  celui  du  corps  entier  ne 
sont  pas  sur  la  même  ligne  verticale,  le  corps 
oscille  dans  le  liquide  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris 
une  position  telle  que  ces  deux  points  soient 
sur  la  même  verticale. 

Il  existe  des  corps  dans  lesquels ,  pour 
toutes  les  positions  possibles,  ces  deux  points 
sont  sur  la  même  verticale.  Une  sphère  ho- 
mogène, c'est-à-dire  un  globe  formé  d'une 
matière  dont  la  densité  est  la  même  dans 
tous  les  peints,  est  un  corps  de  cette  espèce; 
un  cylindre  de  matière  homogi  ne,  dont  l'axe 
serait  horizontal,  serait  dans  le  même  cas. 
<  !es  corps  n'ont  aucune  tendance  ;'i  conserver 
une  position  plutôt  qu'une  autre;  et  leur 
équilibre,  lorsqu'ils  flottent,  prend  le  nom 
d  équilibre  ihUiffereut. 

Qaelqui  s  corps  Bottant,  lorsque  leur  équi- 
libre  est  troublé,  reprennent  leur  position 
fixe  après  quelques  oscillations;  d'autres, 
quelque  légère  que  soit  la  cause  troublante, 
ne  reprennent  pas  leur  position  première. 


mais  tournent  autour  de  leurs  centres  de 
graVité ,  jusqu'à  ce  qu'il  aient  pris  une  autre 
position  dans  laquelle  ils  sont  encore  eu  équi- 
libre. Dans  le  premier  cas  on  dit  de  leur 
équilibre  qu'il  est  stable;  dans  le  second  , 
qu'il  est  instable. 

Lorsqu'on  trouble  l'équilibre  d'un  corps 
flottant,  si  la  ligne  de  support  (  c'est-à-dire 
la  ligne  verticale  qui  passe  par  le  centre  de 
gravité  de  la  partie  plongée  )  se  meut  de 
manière  à  être  du  même  côté  que  la  ligne 
de  pression  (  c'est-à-dire  la  ligne  verticale 
passant  par  le  centre  de  gravite  du  corps 
entier)  avec  la  partie  plongée,  l'équilibre  est 
stable ,  et  le  corps  reprend  sa  première  po- 
sition. Mais  si  la  ligne  de  support  est  du 
même  côté  que  la  ligne  de  pression  avec  la 
partie  du  corps  élevée  au-dessus  du  liquide, 
l'équilibre  est  instable,  et  le  corps  pourra  se 
renverser  (1  ). 

Lorsqu'un  corps  flottant  tourne  autour 
d'un  axe  quelconque ,  les  positions  d'équi- 
libre par  lesquelles  il  passe  sont  alternative- 
ment celles  de  l'équilibre  stable  et  de  l'équi- 
libre instable;  car  entre  une  position  dans 
laquelle  le  corps  a  une  tendance  à  rester  et 
une  autre  position  pour  laquelle  il  a  la  même 
tendance ,  comme  ces  deux  tendances  sont 
opposées  l'une  à  l'autre,  il  doit  y  avoir  une 
position  intermédiaire  pour  laquelle  la  ten  - 
dance  du  corps  est  tout-à-fait  nuHe.  Dans 
cette  position  il  est  donc  dans  un  était  d'é- 
quilibre instable. 

Le  principe  de  la  pression  des  liquides 
peut  recevoir  de  nombreuses  applications 
dont  nous  allons  citer  quelques  exemples. 

Si  l'on  met  sur  l'un  des  plateaux  d'une 
balance  un  vase  rempli  d'eau  ;  si  on  établit 
l'équilibre  en  mettant  des  poids  sur  l'autre 
plateau;  si  enfin  on  plonge  dans  le  vase  un 
morceau  de  bois  ou  d'une  autre  substance 
ayant  presque  le  même  diamètre  (pie  le  vase, 
mais  n'en  touchaut  pas  les  parois  ni  le  fonds, 
l'équilibre  ne  sera  pas  détruit ,  bien  que  la 
presque  totalité  de  l'eau  ait  été  forcée  de 
sortir  du  vase,  cl  qn'tl  y  eu  reste  à  peine 
une  cuillerée.  Le  même  phénomène  se  re- 
produira ,  quel  que  soit  le  poids  du  corps 
plongé,  pourvu  qu'il  ne  tonclie  pas  le  vase. 
Une  vessie  soufflée  produirait  absolument 
le  même  résultat  qu'une  masse  de  plomb  du 
même  volume. 

Ainsi,  dans  la  figure  ci -contre,  si  nous 

plaçons  sur  le  plateau  F  d'une  balance,  un 

vase  A  rempli  d'eau  jusqu'en  A,  et  sur  le 

il  E  des  poids  pour  l'équilibrer;  si, 


(PF.n  parlant  du  Centre  <!<•  prnvilédc  la  pur- 
1  io  plonger  .  nous  supposons  toujours  <|ue  cette 

partie  est  l' irnw  ■  drain  matière  honogèMi  On 

IlOBS Comprendra  80COne  mieux  si    nous   disons 

que  ce  centre  de  gravité  se.  confond  avec  celui 
du  liquide  déplace  par  le  corps  flottant. 
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ensuite ,  nous  retirons  du  vase  une  quan- 
tité d'eau  telle  qu'il  n'y  en  reste  qu'un  pouce 
ou  deux  de  hauteur,  comme  en  B ,  les  poids 
placés  dans  le  plateau  A  seront  trop  pesans 
pour  garder  l'équilibre.  Si  alors  nous  plon- 
geons dans  le  vase  un  morceau  de  bois  I 
ayant  presque  le  même  diamètre  et  la  même 
hauteur,  et  maintenu ,  dans  la  position  con- 
venable pour  qu'il  ne  touche  pas  le  vase, 
par  la  pièce  courbe  G  H ,  et  le  support  K  ; 
si  les  dimensions  de  ce  morceau  de  bois  sont 
telles  que  la  petite  quantité  d'eau  restée  dans 
le  vase  soit  refoulée  de  manière  à  s'élever 
de  b  eu  a ,  exactement  à  la  même  hauteur 
où  se  trouvait  l'eau  lorsque  nous  avons  établi 
l'équilibre,  les  poids  placés  en  E  feront  de 
nouveau  équilibre  avec  le  vase,  bien  qu'il 
n'y  reste  que  la  petite  quantité  d'eau  qui  en- 
vironne le  morceau  de  bois. 

On  voit  que  ce  phénomène  ne  peut  dé- 
pendre du  poids  du  morceau  de  bois  I ,  qui 
est  entièrement  soutenu  par  le  support  K  ; 
en  effet,  fût-il  de  fer,  de  plomb,  ou,  comme 
nous  l'avons  dit ,  une  vessie  soufflée ,  le  ré- 
sultat serait  le  même ,  pourvu  qu'il  élevât 
la  petite  quantité  d'eau  restée  dans  le  vase 
jusqu'au  point  où  se  se  trouvait  auparavant 
le  niveau  du  liquide. 

On  peut  répéter  cette  expérience  d'une 
manière  beaucoup  plus  simple,  en  plaçant  un 
verre  rempli  d'eau  sur  un  des  plateaux  d'une 
balance,  et  en  équilibrant  l'autre  avec  des 
poids.  Si  l'on  retire  ensuite  quelques  cuille- 
rées d'eau  du  verre ,  et  si  l'on  y  plonge  alors 
un  verre  plus  petit  qu'on  charge  avec  du 
plomb  de  chasse  pour  le  faire  enfoncer  de 
manière  à  élever  l'eau  au  point  où  elle  se 
trouvait  d'abord ,  l'équilibre  se  rétablira. 

Qui  ne  voit,  en  effet,  que,  dans  ce  cas, 
le  poids  du  petit  verre  est  exactement  relui 
de  l'eau  enlevée ,  et  que  ,  par  conséquent , 
l'équilibre  n'est  plus  détruit. 

Le  phénomène  décrit  plus  haut  est  iden- 
tiquement le  même;  car  le  morceau  de 
bois  ou  de  plomb  (pi' on  emploierait  ne  pèse 
sur  le  liquide  restant  dans  le  vase  que  de  la 
quantité  absolument  nécessaire  pour  élever 
l'eau  à  sa  première  hauteur.  Le  rapport  qui 
le  fixe  dans  la  position  convenable  ajoute  ou 


retranche  pour  ainsi  dire  à  son  poids  réel  la 
quantité  nécessaire  à  l'accomplissement  du 
résultat  cherché. 

Il  existe  un  autre  moyen  de  démontre! 
cette  propriété  des  liquides. 

Nous  avons  vu  qu'en  déplaçant  une  par- 
tie d'un  liquide  par  un  corps  solide  fixe ,  il 
n'en  résulte  aucune  différence  dans  le  poids 
apparent  du  liquide,  pourvu  que  celui-ci 
s'élève  à  la  même  hauteur  qu'auparavant  ; 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  comment ,  en 
élevant  la  hauteur  d'un  liquide  en  y  plon- 
geant un  corps  solide ,  on  augmente  sa  pres- 
sion ou  son  poids  apparent.  Si,  maintenant, 
on  élève  le  liquide  en  le  pressant  ou  en  le 
soulevant  de  bas  en  haut  pour  le  faire  mon- 
ter dans  un  tube,  d'un  diamètre  aussi  petit 
qu'on  le  voudra,  pourvu  que  le  vase  soit 
rempli ,  la  pression  du  liquide  augmentera , 
et  son  poids  paraîtra  augmenter  de  même, 
bien  qu'on  n  y  ajoute  rien ,  soit  liquide,  soit 
solide.  En  voici  un  exemple  :  Le  vase  cylin- 
drique A,  B,  G,  D,  dans  la  figure  ci-des- 
sous, est  surmonté  d'un  tube  H,  dans  l'in- 
térieur duquel  liasse  une  li^e  E ,  K  ,  adap- 
tée, d'un  côté,  à  un  piston  F,  G.  assez  bien 
ajusté  pour  ne  pas  laisser  passer  le  liquide 
entre  ses  bords  et  les  parois  d.i  vase ,  et ,  de 
l'autre ,  à  l'extrémité  d'un  fféan  de  balance. 
Supposons  le  piston  au  bis  C  T>  du  vase  ; 
versons-y  une  quantité  d'eau  suffi-ante  pour 
s'élever  jusqu'en  A  B,  sans  qu'il  en  entre 
dans  le  tube;  mettons  enfin  des  poids  dans 
le  plateau  I,  pour  établir  l'équilibre.  Si 
maintenant  nous  soulevons ,  au  moyen  de  la 
tige  E  K,  le  piston  F  G,  de  Maniera  à  f.iin- 
monter  une  certaine  quantité  d'eau  dans  !<• 
tube,  l'eau  paraîtra  peser  davantage,  et  ii 
faudra  ajouter  des  poids  dans  le  poteau  L 
pour  rétablir  l'équilibre. 

Ces  expériences  démontrent  suffisamment 
le  principe  déjà  énoncé  que  la  pression  des 
liquides  n'est  pas  toujours  en  raison  de  leur 
masse  même,  mais  qu'elle  dépend  exilu- 
sivement  de  la  grandeur  delà  base  sur  la- 
quelle ils  reposent,  et  delà  hauteur  à  la- 
quelle ils  s'élèvent  au-dessus  de  cette  hase. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'avec  unetrès- 
faihle  quantité  d'eau  on  pourra  produiredts 
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effets  énormes ,  tels  que  celui-ci  :  Prenez  un 
tonneau  d'assez  grande  dimension,  remplis^ 
sez-le  d'eau  et  surmontez-le  d'un  tube  de 
fer-blanc  ou  d'autre  matière  solide,  delà  gros- 
seur d'un  tuyau  de  plume,  et  d'une  longueur 
considérable;  versez  ensuite  de  l'eau  dans  ce 
tuyau ,  qui  en  contiendra  à  peine  quelques 
verres ,  et  le  tonneau  éclatera  avec  une  vio- 
lence proportionnelle  à  la  hauteur  à  laquelle 
l'eau  se  sera  élevée  dans  le  tube. 

On  conçoit  facilement  que ,  pour  obtenir 
une  pression  de  ce  genre ,  il  n'est  pas  abso- 
lument nécessaire  d'élever  le  liquide  à  une 
grande  hauteur,  et  qu'il  suffit  d'exercer  sur 
lui ,  par  un  moyen  quelconque ,  la  pression 
que  la  hauteur  de  son  niveau  pourrait  lui 
procurer. 

C'est  d'après  cette  idée  que  Bramah  a 
construit  sa  presse  /it/drosfatique,application 
'ngénieuse  du  grand  principe  de  Pascal ,  et 
iu  moyen  de  laquelle  on  obtient  avec  facilité 
les  plus  énormes  pressions. 

Nous  allons  en  décrire  la  construction. 

E  F  est  une  masse  solide  de  charpente  ou 
de  maçonnerie  rendue  fixe  par  son  propre 
poids,  ou  au  moyen  d'attaches  dans  le  sol. 
B  représente  un  fort  plateau  horizontal  se 
mouvant  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas 
dans  des  rainures  pratiquées  dans  les  deux 
montera  de  la  presse.  C'est  au-dessus  de  ce 
plateau  qu'on  place  les  matières  à  presser  ou 
a  écraser.  Le  piston  ,  sur  lequel  est  placé 
le  plateau  B,  se  meut  dans  le  cylindre  creux 
L  ,  <i  est  ajusté  avec  le  collier  N  de  manière 
à  ne  pas  laisser  passer  l'eau  entre  leurs  pa- 
rois. |)u  eylindre  L  part  un  conduit  dans 
lequel  setruive  une  soupape  I  qui  s'ouvre 
du  côté  du  eylindre  ,  et  qui  est  tenue  appli- 
quée contre  l'ouverture  opposée,  au  moyen 


d'un  ressort  à  boudin.  D  est  le  levier  d'une 
pompe  foulante  C  H,  dont  le  piston  force 
l'eau   à  pénétrer  dans  le  cylindre  L.  K 


représente  une  autre  soupape  retenue  par 
la  pression  d'une  vis ,  et  qui  ,  lorsque 
cette  vis  est  desserrée  ,  permet  à  l'eau  de 
sortir  du  cylindre  1,  pour  passer  par  le 
tuyau  M  dans  le  réservoir  G  ,  lorsqu'on 
veut  faire  cesser  l'action  de  la  presse.  Enfin 
en  H  est  une  soupape  s'ouvrant  lorsque  le 
piston  de  la  pompe  C  II  remonte,  pour  y 
laisser  entrer  l'eau  du  réservoir  (  r ,  et  se  fer- 
mant lorsqu'il  descend  pour  refouler  cette 
même  eau  dans  le  cylindre  L. 

Nous  supposerons  maintenant  que  la  base 
IIilu  piston  de  la  pompe  foulante  al  pouce 
carré  de  surface.  Nous  donnerons  cent  pou- 


LXX1 


HYDAOSTAT1Q0B. 


350 


ces  carrés  à  la  base  du  piston  renfermé  dans 
le  cylindre  L  ,  c'est-à-dire  que  nous  la  sup- 
poserons cent  fols  plus  grande  que  celle  du 
petit  piston.  Enfin  nous  supposerons  que 
l'effort  qui  tendrait  à  faire  descendre  le  [lis- 
ton C  H,  ou,  si  l'on  veut,  la  force  avec 
laquelle  sa  base  presse  le  liquide,  est  de  dix 
livres. 

Maintenant  il  est  évident  que  cette  pres- 
sion de  dix  livres  exercée  sur  la  base  du 
petit  piston ,  qui  est  d'un  pouce  carré ,  se 
communiquera ,  par  l'intermédiaire  du  li- 
quide, à  la  base  du  grand  piston,  qui  a 
100  pouces  carrés.  Or,  la  pression  des  liqui- 
des dans  les  vasse  fermés  et  entièrement 
remplis  est  égale  dans  tous  les  sens  ,  c'est- 
à-dire  que,  dans  le  même  vase,  la  pres- 
sion exercée  sur  une  surface  quelcon- 
que est  la  même  pour  toutes  les  surfa- 
ces du  même  vase,  ayant  les  mêmes  di- 
mensions. Dans  notre  hypothèque  actuelle , 
la  pression  exercée  sur  la  base  du  petit 
piston,  qui  a  \  pouce  carré,  est  de  10  li- 
vres. Par  conséquent ,  toutes  les  parois  in- 
térieures de  l'appareil ,  qui  se  trouvent  en 
communication  par  l'intermédiaire  du  li- 
quide, éprouvent  cette  pression  de  10  livres 
par  pouce  carré;  mais  la  base  du  grand  piston 
a  100  pouces  carrés  :  elle  éprouve  donc,  en 
totalité  une  pression  de  ^  ,000  livres,  qui 
qui  tend  à  faire  monter  ce  piston  et  le  pla- 
teau B. 

Supposons  maintenant  que  la  pression  de 
10  livres  cesse  sur  le  petit  piston,  la  pression 
de  1  ,000  livres  sur  le  grand  piston  ne  cessera 
pas  pour  cela;  car  la  soupape  I,  venant  alors 
interrompre  la  communication  entre  le  cy- 
lindre L  et  le  corps  de  pompe  CH,  conserve 
cette  pression  dans  le  cylindre  L.  Si  main- 
tenant on  fait  agir  de  nouveau  le  piston  Cil, 
mais  avec  une  force  plus  grande  que  -10  li- 
vres, qui  ne  ferait  qu'équilibrer  la  pression 
de  \  ,000  livres  éprouvée  par  le  grand  piston, 
on  ajoutera  une  nouvelle  jnession  à  celle  der- 
nière, et  ainsi  de  suite;  chaque  quantité 
d'eau  nouvelle  introduite  dans  le  cylindre  L 
ajoutant  à  la  pression  du  grand  piston ,  qui , 
forcé  de  s'élever  ,  soumet  les  objets  placés 
entre  lui  et  le  sommet  de  la  presse,  à  une 
pression  qui  n'a,  comme  on  le  voit,  d'au- 
tres limites  que  la  résistance  des  matériaux 
mêmes  dont  la  presse  est  formée,  et  qui  , 
par  conséquent,  peut  aller,  comme  la  figure 
l'indique,  jusqu'à  briser  d'énormes  mor- 
ceaux de  bois. 

Quant  à  la  pression  a  exercer  sur  le  petit 
piston,  elle  peut  s'accroître  pour  ainsi  dire 
indéfiniment,  en  augmentant  la  longueur 
du  bras  de  levier  D. 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  d'ex- 
poser ,  que  la  pression  qu'éprouve  le  grand 
piston,  (Kir  rapport  à  la  pression  exercée  sur 
le  piston  CH ,  est  dans  le  rapport  de  sa  base 
•avec  cellede  ce  dernier,  et  que  plus  ceuebase 


sera  grande,  comparée  à  celle  du  piston  CI], 
moins  il  faudra  appliques  de  force  à  celui-ci 
pour  obtenir  une  pression  donnée  sur  les 
objets  placés  entre  le  plateau  B  et  le  haut 
delà  presse.  Ainsi, par  exemple,  si  le  grand 
piston  avait  1,000  pouces  carrés  au  lieu  de 
100,  tandis  que  le  piston  Cil  n'en  aurait 
que  1,  au  lieu  de  10  livres  de  pression  a 
exercer  sur  ce  dernier,  i  livre  suffirait 
pour  produire,  comme  dans  l'exemple  pré- 
cédent, I  ,(K)0  livres  depressionsur  le  grand 
piston.  Enfin,  si  l'on  employait  les  Ï0  li- 
vres, la  pression  de  celui-ci  serait  portée  à 
10,000  livres.  Qu'on  juge  de  l'effet  produit, 
si  la  pression  sur  le  petit  piston  s'élevait  à 
plusieurs  milliers  de  livres ,  comme  cela  est 
très-praticable.  Aucune  matière  n'y  résiste- 
rait ;  aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  les  pres- 
ses hydrostatiques  éclater  sous  les  efforts 
d'ouvriers  ignorans  qui  n'ont  pas  la  cons- 
cience de  la  pression  qu'ils  exercenl  ainsi 
sur  toutes  les  parois  intérieures  de  la  presse. 

DE   LA  CAP1LARITÉ  ET  DE  SES  EFFETS. 

On  appelle  tube  capillaire  un  tuyau  dont 
le  diamètre  intéi.eur  est  très  étroit ,  ou, 
comme  l'expression  l'indique,de  la  grosseur 
d'un  cheveu  ,  expression  que ,  toutefois ,  il 
ne  faut  pas  toujours  prendre  à  la  lettre ,  mais 
dont  l'usage  est  consacré.  Si  l'on  plonge  un 
de  ces  tubes  dans  l'eau ,  le  liquide  s'y  eleve. 
au-dessus  du  niveau  extérieur,  et  cette  hau- 
teur est  à  peu  de  chose  près  en  raison  inverse 
du  diamètre  du  tube ,  c'est-à-dire  que  si  l'on 
opère  avec  deux  tubes  dont  l'un  aurait  un 
diamètre  double  de  l'autre,  l'eau  s'élèverait 
dans  le  plus  petit  à  une  hauteur  presque 
double  de  son  élévation  dans  le  plus  gros. 

Bien  que  l'élévation  de  l'eau  au-dessus  de 
son  niveau  soit  plus  manifeste  dans  un  petit 
tube,  elle  se  montre,  mais  à  un  moindre 
degré  dans  tous  les  vases,  quel  que  s  dtleur 
diamètre  sous  la  forme  d'un  anneau  liquide 
autour  des  bords  du  vase,  et  donnant  une 
forme  concave  au  niveau  de  ce  liquide. 

La  suspension  capillaire  a  lieu ,  lors  même 
que  le  tube  ne  serait  pas  plongé  dans  l'eau  , 
pourvu  qu'une  goutte  du  liquide  adhère  à 
l'extrémité  inférieure  du  tube. 

La  surface  de  l'eau  ,  dans  un  tube  capil 
laire  ,  est  concave  à  sa  partie  supérieure ,  ou 
il  se  forme  un  anneau  du  même  genre  nue 
celui  dont  nous  venons  de  parler.  Si  l'on 
relireletubedereau,etsi  on  l'incline  pou 
faire  mouvoir  le  liquide  dans  l'intérieur  du 
tube,  la  concavité  se  montre  aux  deux  extré- 
mités de  la  colonne,  et  conserve  la  même 
figure  et  les  mêmesdimenMons,qu'ou  tienne 
le  tube  verticalement ,  horizontalement  ou 

incliné.  . 

Lorsqu'on  incline  le  tube  pour  faire  mou- 
voir la  colonne  liquide ,  elle  |>arait  éprouver 
de  la  résistance ,  en  approchant  de  l'une  oa 
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de  l'autre  des  extrémités  du  tube,  et  n'at- 
teint entièrement  cette  extrémité,  qu'autant 
que  le  tube  est  presque  vertical. 

Lorsqu'on  place  le  tube  dans  l'eau  ,  quelle 
que  soit  la  profondeur  à  laquelle  on  le  plonge, 
le  liquide  n'atteint  l'extrémité  supérieure 
qu'autant  que  le  tube  sera  entièrement 
plongé. 

Si  l'on  plonge  dans  l'eau  un 
tube  capillaire  dont  le  diamètre 
soil  plus  grand  en  basqu'en  haut 
le  liquide  s'élève  à  la  même  hau- 
teur que  si  le  diamètre  était  en 
bas  aussi  petit  qu'en  haut. 
(Voyez  lafigureci-contre.) 

Toutefois,si  la  partie  du  tube 
dont  le  diamètre  est  le  plus 
grand  avait  une  hauteur  trop 
considérable ,  l'eau  n'y  monte- 
rait qu'à  la  hauteur  déterminée  par  le  grand 
diamètre  ;  mais,  si ,  au  moyen  d'une  suc- 
cion avec  la  bouche,  ou  d'une  aspiration 
quelconque,  on  fait  monter  le  liquide  jus- 
qu'au plus  petit  diamètre  du  tube ,  il  s'y 
soutiendra  à  la  hauteur  déterminée  par  ce 
diamètre.  Néanmoins  ce  phénomème  n'a 
pas  lieu  dans  le  vide,  d'où  il  faut  conclure 
que  l'eau  n'est  soutenue  dans  la  partie  la  plus 
large  du  tube  que  parla  pression  atmosphé- 
rique. 

Si  l'on  dispose  deux  morceaux  de  verre 

Ï)arallèlement  l'un  à  l'autre,  et  si  on  en  plonge 
es  extrémités  dans  l'eau ,  le  liquide  s'élèvera 
entre  eux  à  la  moitié  de  la  hauteur  à  laquelle 
il  s'élèverait  dans  un  tube  dont  le  diamètre 
serait  égal  à  la  distance  entre  les  deux  pla- 
ques de  verre. 

Si  les  deux  plaques  de  verre  font  un  angle 
entre  elles,  et  si  on  les  plonge  dans  l'eau  en 
tenant  verticale  leur  ligne  de  jonction,  le 
liquide  s'élèvera  entre  elles,  mais  à  une  hau- 
teur plus  grande  vers  le  sommet  de  l'angle 
que  vers  les  extrémités,  et  sa  surface  pro- 
duira une  courbe  décrivant  une  branche  de 
la  figure  géométrique  appelée  hyperbole. 
(Voyez  la  figure  ci-dessous.) 
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L'action  capillaire  des  tubes  ou  des  pia- 
q;:eï  sur  les  liquides  dépend  de  la  nature 
particulière  des  substances  solides  dont  ces 
tul>es  ou  ces  plaques  sont  faits.  Si  l'engraisse, 
à  i'interieur  un  tube  de.  \ erre  de  manière 


que  l'eau  ne  puisse  pas  le  moumer,  ce  liquide 
ne  s'y  élèvera  pas  du  tout. 

D'un  autre  côté,  des  liquides  différera  ne 
s'élèvent  pas  à  la  même  hauteur  dans  le  même 
tube,  et  cette  différence  d'élévation  n'a 
aucun  rapport ,  comme  on  pourrait  le  sup- 
poser d'abord ,  avec  le  poids  spécifique  de 
chaque  liquide.  Ainsi  l'essence  de  térében- 
thine, qui  est  un  septième  plus  légère  que 
l'eau ,  ne  s'élève  qu'au  quart  de  la  hauteur 
de  celle-ci.  L'ammoniaque  liquide  ,  qui  est 
d'environ  un  dixième  plus  léger  que  l'eau  , 
et  est  par  conséquent  plus  pesant  que  l'es- 
sence de  térébenthine,  s'élève  d'un  cin- 
quième plus  haut  que  l'eau,  et  par  consé- 
quent près  de  cinq  fois  plus  haut  que  l'es- 
sence de  térébenthine.  L'alcool,  ou  l'esprit 
de  vin,  qui  est  plus  léger  que  cette  dernière, 
s'élève  presque  deux  fois  aussi  haut. 

Un  phénomène  opposé  à  celui  que  nous 
venons  d'examiner  se  manifeste  toutes  les 
fois  que  le  tube  n'est  pas  susceptible  d'être 
mouillé  par  le  liquide  dans  lequel  on  le 
plonge  ;  ainsi ,  si  l'on  plonge  un  tube  de  verre 
dans  du  mercure,  celui-ci  non  seulement 
ne  s'y  élève  pas  au-dessus  du  niveau  exté- 
rieur, mais  reste  abaissé  dans  le  tube,  comme 
si  une  cloison  l'empêchait  d'y  monter  pour 
se  mettre  de  niveau  avec  le  liquide  exté- 
rieur, et  sa  surface  au  lieu  d'être  concave  est 
convexe. 

Une  dépression  analogue  se  fait  remar- 
quer à  l'extérieur  autour  du  verre;  tandis 
que  lorsqu'il  s'agit  d'un  liquide  qui  mouille 
le  tube  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur, 
on  remarque  au  pourtour  extérieur  du  tube 
une  élévation  analogue  à  celle  qui  a  lieu  ù 
l'intérieur. 

Si  l'on  introduit  nne  goutte  d'eau  dans  un 
tube  capillaire  conique,  de  verre,  tenu  ho 
rizontalement,  elle  se  portera  vers  la  partie 
la  plus  étroite  du  tube  ;  mais  si  on  y  intro 
duit  une  goutte  de  mercure,  elle  se  portera 
vers  la  partie  la  plus  large. 

Lorsqu'un  liquide  s'élève  ou  s'abaisse 
entre  deux  plans  verticaux,  dont  les  bords 
inférieurs  sont  plungésdans  le  même  liquide, 
le*  deux  plans  tendent  à  se  rapprocher  l'un 
:;e  Tau  Lie. 

C'est  cette  tendance  qui  détermine  les 
corps  flollans  à  se  rapprocher  les  uns 
des  autres,  ou  des  bords  du  vase  où  ils 
ilotlent;  c'est  cette  même  cause  qui  finit 
toujours  parfaire  déposer  sur  le  bord  des 
i  n  lères  les  corps  légers  qui  y  tombent. 

I  fngrandnombrede  théories  ont  été  ima- 
ginées pour  expliquer  la  cause  des  phéno- 
mènes dont  nous  venons  de  nous  occuper; 
elles  sont  pour  la  plupart  peu  satisfaisantes, 
ou  ragent,  pour  être  comprises,  des  notions 
approfondie-,  (pic  nous  ne  pouvons  supposer 
à  tous  nos  lecteurs.  Nous  nous  sommes  donc 
lin  lus  a  constater  les  faits  pour  en  faire 
plus  tard  d'utiles  applications  aux  divers 
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procédés  cte  l'industrie,  où  la  capillarité 
joue  un  rôle  important ,  ainsi  qu'on  en  sera 
convaincu  lorsque  nous  aurons  dit  que  c'est 
à  son  action  qu'est  due  l'élévation  de  l'huile 
dans  les  mèches  de  nos  lampes,  du  suif 
fondu ,  ou  de  la  cire  liquide  dans  celles  des 
chandelles  et  des  bougies,  de  la  sève  dans 
les  plantes,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper 
t!es  développemens  et  des  applications 
pratiques  de  quelques  principes  expo- 
sés précédemment  d'une  manière  peut- 
être  trop  générale  pour  que  tous  nos  lecteurs 
les  puissent  appliquer  aux  spécialités  dont 
ils  voudraient  s'occuper. 

DU  NIVEAU. 

La  tendance  qu'ont  tous  les  liquides  à  se 
disposer  de  manière  à  former  une  surface 
unie  et  horizontale,  a  donné  l'idée  de  plu- 
sieurs instrumens  désignée  sous  le  nom  de 
niveaux  ,  et  qui  servent  à  déterminer  si  une 
surface  quelconque  est  horizontale  ou  de 
niveau. 

Le  plus  connu  de  ces  instrumens  consiste 
en  un  long  tube  de  fer-blanc ,  recourbé  à 
angle  droit  à  ses  deux  extrémités,  qui  elles- 
mêmes  sont  terminées  par  deux  tubes  de 
verre  ;  l'appareil  est  porté  sur  un  pied  sur 
lequel  il  peut  tourner  en  tous  sens  et  prendre 
toutes  les  inclinaisons.  Si  on  le  remplit  d'un 
litmide,  d'eau  par  exemple,  quelle  que  soit 
l'inclinaison  de  l'instrument ,  ce  liquide  s'y 
placera  de  niveau  dans  les  deux  branches 
recourbées.  Si  l'on  applique  l'œil  au  niveau 
de  l'une  des  deux  surfaces  en  dirigeant  le 
rayon  visuel  au  niveau  de  l'autre ,  on  sera 
certain  que  tout  objet  qu'on  apercevra  dans 
le  prolongement  de  ce  rayon  est  au  même 
niveau  que  les  deux  surfaces  du  liquide. 

La  figure  ci-dessous  représente  un  per- 
fectionnement de  ce  niveau.  A  B  est  le  tube 


dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Dans  ses 
deux  branches  recourbées  sont  placés  deux 
petits  flotteurs  c ,  d ,  de  même  poids,  portant 
chacun  un  petit  cadre  ouvert ,  traversé  à  la 
même  hauteur  par  un  lil  métallique  très-fin, 
ou  plutôt  par  un  cheveu.  Si  l'on  applique 
l'œil  contre  l'un  des  cheveux ,  en  dirigeant 
le  rayon  visuel  vers  l'autre  cheveu ,  de  ma- 
nière que  le  premier  empêche  de  voir  l'autre , 
tout  objet  placé  dans  le  prolongement  de  ce 
rayon  sera  nécessairement  au  même  ni- 
veau. 

Le  niveau  à  buVz  d'air  consiste  en  un 
tube  de  verre,  monté  horizontalement  sur 
•m  petit  support  de  métal;  il  est  rempli 


d'alcool  (esprit  de  vin) coloré,  à  l'exception 
d'une  très-petite  partie  occupée  par  de  Vair. 
Lorsqu'onleposesurunesurfacequelconque, 
si  celle-ci  est  de  niveau,  la  bulle  d'air  occupe 
le  milieu  du  tube  de  verre;  si  au  contraire 
la  surface  est  inclinée ,  la  bulle  d'air  va  oc- 
cuper l'extrémité  du  tube  placée  sur  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  surface. 

PRESSION  DES  LIQUIDES  SUR  LES  SURFACES 
OBLIQUES. 

En  traitant  de  la  pression  des  liquides,  nous 
avons  supposé  que  cette  pression  s'exerçait 
sur  une  surface  horizontale ,  et  il  n'était  pas 
difficile  de  la  mesurer  puisqu'il  suffisait  de 
connaître  l'étendue  de  la  surface  pressée,  et 
la  hauteur  du  liquide  au-dessus  de  cette  sur- 
face ;  multipliant  cette  étendue  par  la  hau- 
teur, le  produit  donne  le  volume  du  liquide 
dont  le  poids  presse  la  surface.  Ainsi  si  la 
surface  pressée  a  6  décimètres  carrés,  si  la 
hauteur  de  l'eau  au-dessus  de  la  surface  est 
de  i 5  décimètres,  multipliant  1  5  par  6,  nous 
aurons  90  décimètres  cubes  d'eau  pour  vo- 
lume du  liquide,  et  par  conséquent  90  kil. 
pour  la  pression  exercée  sur  la  surface,  car 
on  se  rappelle  qu'un  décimètre  cube  ou  un 
litre  d'eau  pèse  \  kilogramme. 

Mais  si  la  surface  n'est  pas  horizontale , 
la  règle  à  appliquer  est  différente  ;  car  alors 
la  pression  est  égale  au  poids  d'un  volume 
de  liquide  qu'on  trouvera  en  multipliant 
l'étendue  de  la  surface  par  la  hauteur  du  li- 
quide au-dessus  du  centre  de  gravité  de  cette 
surface,  c'est-à-dire  au-dessus  de  ce  point 
plusieurs  fois  défini,  qui,  étant  soutenu  d'une 
manière  quelconque,  déterminerait  l'équi- 
libre ou  l'état  de  reps  de  la  surface. 

Si  par  exemple ,  dans  la  figure  ci-dessous, 
A  B  est  la  surface  du  liquide ,  E  F  la  surface 
oblique  dont  on  veut  connaître  la  pression , 


G  le  centre  de  gravité  de  cette  surface,  et 
G  H  la  hauteur  du  liquide  au-dessus  de  ce 
centre,  la  pression  sur  E  F  sera  égale  à 
l'étendue  de  cette  surface  multipliée  parla 
hauteur  G II ,  ou  au  poids  d'une  colonne  de 
liquide  qui  aurait  la  surface  EF  pour  ba6e, 
et  pour  luuteur  la  hauteur  G  II. 
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Supposons  maintenant  qu'on  a  enlevé  la 
6urface  E  F  et  que  le  vase  A  B  G  K  soil  un 
cube,  c'est-à-dire  que  son  fond  C  K,  ses 
côtés  AK  et  BG ,  etc.,  soient  des  carrés  par- 
faits et  égaux  entre  eux,  la  pression  sur  le 
fond  C  K  se  trouvera  par  la  première  règle 
énoncée  plus  haut  ;  et  la  pression  sur  les  côtes 
par  la  seconde.  Le  centre  de  gravité  de  ces 
côtés  se  trouve  à  leur  milieu  N ,  et  par  con- 
séquent la  pression  sur  chacun  d'eux  est 
celle  qu'exercerait  le  poids  du  liquide,  dont 
on  obtiendrait  le  volume  en  multipliant  la 
surface  entière  du  côté  B  G ,  ou  A  K,  etc. , 
par  la  hauteur  N  B  ou  N  A  ;  cette  pression , 
comme  on  le  voit ,  est  égale  à  celle  de  la 
moitié  du  liquideront  enu  dans  le  vase,  tandis 
que  celle  qui  s'exerce  sur  le  fond  est  égale 
à  la  totalité  du  liquide. 

Au  moyen  de  ces  règles,  nous  pouvons 
facilement  trouver  la  pression  exercée  par 
l'eau  d'un  étang  sur  une  digue  ,  droite  ou 
inclinée.  Il  suffit  de  multiplier  la  moitié  de 
la  profondeur  de  l'eau  par  l'étendue  super- 
ficielle de  la  partie  de  la  digue  qui  s'y  trouve 
plongée ,  et  nous  aurons  la  pression  qu'é- 
prouve la  digue.  Supposons,  par  exemple  , 
que  l'eau  ait  quatre  mètres  de  profondeur 
et  douze  mètres  de  largeur,  ce  qui  donnerait 
pour  une  digue  verticale  48  mètres  carrés. 
Le  centre  de  gravité  est  à  la  moitié  de  cette 
profondeur,  ce  qui  donne  2  mètres  par  les- 
quels il  faut  multiplier  les  48  mètres  de  sur- 
face. Le  produit  sera  96  mètres  cubes  d'eau  : 
or  chaque  mètre  cube  contient  i  ,000  déci- 
mètres cubes  ou  litres  d'eau,  et  le  litre  d'eau 
pesant  \  kilogramme  ,  nous  aurons  96,000 
kilogrammes  pour  la  pression  totale  exercée 
sur  la  digue. 

La  pression  contre  les  côtés  verticaux  d'un 
cylindre  contenant  un  liquide  ,  comme  un 
piiits,  une  citerne,  une  cuve,  etc.  s'obtient 
de  la  même  manière.  On  multiplie  la  sur- 
face courbe  placée  au-dessous  du  niveau  du 
Liquide  par  la  profondeur  du  centre  de  gra- 
vité de  celte  surface,  qui  est  toujours  placé 
à  moitié  de  la  profondeur  totale ,  et  le  pro- 
duit indique  la  pression. 

La  même  règle  s'applique  à  la  recherche 
des  pressions  sur  toutes  les  surfaces,  quelles 
que  soient  leur  forme  et  leur  position.  Cette 
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pression  est  toujours  otile  d'un  volume  de 
liquide  égal  au  produit  de  la  surface  par  la 
profondeur  à  laquelle  se  trouve  le  centre  de 
gravité  de  cette  surface. 

Supposons  par  exemple  que  nous  voulions 
trouver  la  pression  exercée  sur  une  digue 
inclinée;  nous  prendrons  la  hauteur  de  l'eau 
au  milieu  de  la  surface  inclinée  de  cette  di- 
pue,  et  nous  multiplierons  cette  hauteur  par 
l'étendue  de  la  surface  de  la  digue. 

La  pression  exercée  à  la  fois  sur  un  nom- 
bre quelconque  de  surfaces  se  trouvera  en 
multipliant  la  somme  (l'addition)  de  toutes 
les  surfaces,  par  la  profondeur  de  leur  cen- 
tre commun  de  gravité  au-dessous  de  la 
surface  du  liquide.  La  question  se  borne  donc 
à  la  recherche  de  ce  centre  commun  de  gra- 
vité, pour  laquelle  nous  avons  donné  des  rè- 
gles dans  un  chapitre  spécial,  en  traitant 
de  la  mécanique. 

L'accroissement  de  pression  qui  a  lieu  à 
mesure  que  la  hauteur  du  liquide  augmente, 
prouve  la  nécessité  d'établir  plus  solidement 
dans  le  bas  que  dans  le  haut  les  réservoirs 
qui  doivent  contenir  de  grandes  quant itéa 
de  liquides  :  car  ce  serait  une  dépense  inu- 
tile que  de  leur  donner  la  même  solidité 
dans  toutes  leurs  parties;  s'ils  sont  assez 
forts  pour  résister  à  la  pression  inférieure, 
ils  le  seront,  pour  ainsi  dire,  trop  pour  la 
pression  supérieure.  C'est  par  ce  motif  que 
l'on  donne  aux  digues  une  large  base  qui 
diminue  constamment  en  s'élevant  vers  le 
niveau  de  l'eau. 

Le  calcul  a  démontré  qu'une  digue  pro- 
duira tout  l'effet  désiré,  c'est-à-dire  résis- 
tera suffisamment  à  la  pression  de  l'eau,  si 
le  carré  de  son  épaisseur  à  sa  base  (c'est- 
à-dire  cette  épaisseur  multipliée  par  elle- 
même)  est  au  carré  de  sa  hauteur  verticale, 
comme  le  poids  d'un  volume  donné  d'eau 
(un  mètre  on  un  décimètre  cube,  par  exem- 
ple) est  au  poids  d'un  même  volume  des 
matériaux  employés  à  la  construction  de 
la  diijue. 

Supposons  que  la  digue  soit  construite  en 
pierre  ordinaire  dont  le  poids  spécifique  est 
à  pou  près  double  de  celui  de  l'eau ,  1  épais- 
leur  à  la  base  devra  être  à  la  hauteur  dans 
le  rapport,  de  3  à  4  3;4 ,  etc. 
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La  partie  de  la  physique  qui  traite  des 
propriétés  et  des  effets  de  1  atmosphère , 
c'est-à-dire  de  la  couche  d'air  qui  enve- 
loppe la  terre ,  s'appelle  la  Pneumatique. 
L'air  est  ce  fluide  transparent  et  léger 
dans  lequel  nous  vivons.  Il  enveloppe  toute 
la  terre  à  une  hauteur  considérable  ;  il  pos- 
sède une  grande  partie  îles  propriétés  des 
liquides,  c'est-à-dire  qu'il  cède  à  la  moin- 
dre pression;  ses  molécules  se  meuvent  fa- 
cilement les  unes  au  milieu  des  autres  ;  il 
presse  en  raison  de  sa  hauteur  verticale ,  et 
sa  pression  est  la  même  dans  tous  les  sens. 
L'air  diffère  des  liquides  par  les  trois 
propriétés  suivantes  :  \  °  Il  peut  se  compri- 
mer et  occuper  un  volume  bien  moindre 
que  celui  qu'il  occupe  naturellement .  ce 
qui  n'a  pas  lieu  pour  les  liquides  ;  2°  il  ne 
peut  être  gelé  ou  fixé  comme  eux  ;  3°  sa 
densité  varie  à  différentes  hauteurs  au-des- 
sus de  la  surface  de  la  terre ,  et  diminue  à 
mesure  qu'on  s'élève;  car  chaque  couche 
est  comprimée  par  le  poids  de  celles  qui 
sont  au-dessus.  Les  couches  supérieures 
sont  donc  moins  comprimées,  et  par  con- 
séquent moins  denses  que  les  couches  infé- 
rieures. 

Les  découvertes  chimiques  au  dernier 
siècle  nous  ont  fait  connaître  plusieurs  corps 
qui  diffèrent  de  l'air  par  leur  nature  ,  mais 
qui  lui  sont  analogues  par  leur  transparence, 
par  leur  fluidité  et  par  l'ensemble  de  leurs 
propriétés  physiques.  Ces  corps  ont  reçus 
différens  noms  ;  d'abord  on  les  appela  des 
airs,  et  l'on  disait  :  air  méphitique,  air 
inflammable  ,  air  fixe,  etc.,  ete.  Aujour- 
d'hui on  leur  donne  les  noms  génériques 
de  gaz,  de  corps  gazeux,  de  fluides  élas- 
tiques,  ou  de  fluides  aériformes. 

Ces  gaz  ayant  les  mêmes  propriétés  phy- 
siques que  l'air ,  sont  soumis  au  mêmes 
lois ,  et  ce  que  nous  dirons  de  l'air  pourra 
leur  être  rapporté. 

On  ne  peut  douter  que  l'air  soit  une  sub- 
stance réelle  ou  un  corps  ;  car  il  exclut  tous 
les  autres  corps  de  l'espace  qu'il  occupe.  En 
effet,  si  l'on  plonge  un  verre  renversé  dans 
l'eau,  il  n'y  entrera  qu'une  très-petite  quan- 
tité de  liquide ,  l'air  qui  occupe  la  partie  su- 
périeure du  verre  ne  pouvant  céder  sa  place 
à  l'eau.  Puisque  l'air  est  une  substance 
réelle ,  il  doit  nécessairement  être  pesant. 
C'est  aussi  ce  que  l'expérience  démontre  ; 
car  si  l'on  enlève  l'air  d  un  vase  au  moyen 
de  la  machine  pneumatique  que  nous  décri- 
rons plus  loin,  le  vase  pèsera  moins  qu'a- 


vant cette  extraction;  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  le  vase  pèsera  plus  si  l'on  y  laisse 
rentrer  l'air.  Dans  les  circonstances  ordi- 
naires ,  le  litre  d'air  pèse  un  gramme  trois 
dixièmes. 

Le  baromètre  est  un  instrument  inventé 
par  Toricelli  pour  connaître ,  à  chaque  in- 
stant ,  la  pression  si  variable  de  l'atmos- 
phère; car  l'air  presse  sur  l'orifice  du  tube 
avec  une  force  exactement  égale  au  poids  de 
la  colonne  de  mercure  qui  y  est  suspendue, 
et  dont  la  hauteur  moyenne  est  d'environ 
28  ponces  (ou  76  millimètres). 

A  la  surface  de  la  terre ,  la  pression  at- 
mosphérique est,  terme  moyen,  de  15  li- 
vres par  pouce  carré.  On  a  calculé  que  la 
pression  exercée  par  l'air  sur  toute  la  sur- 
face du  corps  d'un  homme  de  moyenne  taille 
allait  à  environ  32,000  livres.  Si  cette  énorme 
pression  ne  nous  écrase  pas,  et  ne  nous  em- 
pêche pas  de  nous  mouvoir,  c'est  parce 
qu'elle  est  équilibrée  dans  tous  les  sens,  à 
l'extérieur  par  l'air  lui-même ,  et  à  l'inté- 
rieur par  les  gaz  que  renferme  le  corps  de 
tous  les  animaux. 

L'air  étant  un  corps  élastique ,  il  est  évi- 
dent qu'il  doit  être  plus  condensé  ou  pressé 
à  la  surface  de  la  terre  qu'à  une  hauteur 
considérable ,  et  que  plus  cette  hauteur  est 
grande,  moins  l'air  doit  avoir  de  densité. 
La  loi  suivant  laquelle  la  densité  et  l'élasti- 
cité de  l'air  décroissent  est  celle-ci.  Si  les. 
hauteurs  prises  à  partir  de  la  surface  de  la 
terre  sont  en  progression  arithmétique ,  la 
densité  et  l'élasticité  de  l'air  décroîtront  en 
progression  géométrique. 

Il  résulte  évidemment  de  cette  loi  que  si 
un  pied  cube  d'air,  pris  à  la  surface  de  la 
terre ,  était  porté  à  quelques  lieues  de  hau- 
teur, il  y  serait  tellement  raréfié  qu'il  y  oc- 
cuperait un  espace  immense  ;  c'est  aussi  ce 
qui  a  lieu  pour  l'air  qui  occupe  les  région 
élevées  de  l'atmosphère.  Il  est  évident  aussi 
que  la  vie  serait  impossible  à  celte  hauteur, 
car  les  gaz  intérieurs  se  dilateraient  d'une 
manière  énorme,  et  la  respiration  serait  ira- 
possible  ,  puisqu'à  chaque  aspiration ,  les 
[>oumons  ne  recevraient  pas  la  cent  mil- 
ième  partie  de  l'air  nécessaire  à  la  vie. 

Si  l'on  plonge  l'extrémité  d'un  long  tuyau 
dans  l'eau  ;  si ,  ensuite  ,  on  extrait  l'air  que 
cont  ient  ce  tuyau,  l'eau  y  montera  j  usqu'à  une 
hauteur  d'environ  3Z  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau duquel  elle  se  tient  dans  le  vase  qui  la 
renferme;  mais  elle  ne  s'élèvera  pas  au- 
delà.  C'est  aussi  la  plus  grande  hauteur  à 
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laquelle  l'eau  puisse  parvenir  dans  les  pom- 
pes aspirantes  ordinaires.  Ainsi  si  le  piston 
d'une  pompe  de  ce  genre  était  placé  à  plus 
de  32  pieds  an-dessus  du  niveau  de  l'eau 
dans  un  puits,  l'eau  ne  s'élèverait  jamais  au- 
dessus  du  piston.  Or,  comme  c'est  la  pres- 
sion de  l'atmosphère  sur  la  surface  de  l'eau 
qui  la  fait  monter  dans  la  pompe,  et  suivre 
le  piston  à  mesure  qu'il  s'élève,  il  est  évi- 
dent qu'une  colonne  d'eau  de  32  pieds  est 
égale  à  une  colonne  de  mercure  de  28  pou- 
cts  et  à  une  colonne  d'air  de  même  base, 
et  s'élevant  au  plus  haut  point  de  l'atmos- 
phère. 

Dans  les  temps  calmes  et  sereins  l'air  sup- 
porte une  colonne  de  mercure  qui  dépasse 
quelquefois  29  pouces,  mais  dans  les  temps 
jhivieux  ou  de  tempête,  la  colonne  qu'il  siip- 
r»rte  est  quelquefois  au-dessous  de  27  pou- 
ces. L'élévation  ou  la  descente  du  mercure 
dans  le  tube  du  baromètre  est  donc  une  ex- 
cellente indication  des  changemens  qui  ont 
lieu  dans  le  poids  de  l'atmosphère.  Mais  de 
ce  qu'ordinairement  le  baromètre  descend 
par  des  temps  pluvieux ,  et  s'élève  par  les 
temps  secs ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il 
puisse  prédire,  à  coup  sûr,  comme  on  le 
croit  communément,  le  beau  ou  le  mau- 
vais temps.  Il  n'indique  réellement  que  la 
pression  actuelle  de  1  atmosphère  ;  mais  sa 
marche  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  faire 
présager  le  temps  qu'il  fera. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
poids  de  l'air,  nous  avons  toujours  supposé 
que  sa  température  restait  la  même;  mais  il 
est  bien  connu  que  cela  n'a  lieu  dans  aucun 
temps,  et  que  la  densité  de  l'air  est  consi- 
dérablement diminuée  par  la  chaleur. 

La  température  de  l'air  diminue  à  mesure 
qu'on  monte  dans  l'atmosphère ,  d'ahord  à 
cause  de  la  distance  de  la  terre,  principale 
source  de  sa  chaleur,  ensuite  par  une  plus 
trrande  faculté  d'ahsorber  la  chaleur  que 
l'air  acquiert  à  mesure  qu'il  est  moins  com- 
primé.; néanmoins,  il  paraît  que  la  tempé- 
rature ne  décroît  pas  dans  le  même  rapport 
<|ue  la  dislance  augmente;  c'est-à-dire  que 
la  température,  a  une  hauteur  donnée  au- 
dessèsde  la  terre,  n'est  pas  double  de  ce 
qu'elle  est  à  une  hauteur  deux  fois  plus  con- 
sidérable. 

Saussure  a  trouvé  qu'en  montant  de  Ge- 
nève à  Chamoiini,  à  une  hauteur  de  347 
Mises,  le  thermomètre  s'abaissait   de  5,  2 

degrés  centigrades ,  et  qu'en  montant  jus- 
qi i'an  sommet  du  !\Innl-H!anc ,  c'est-à  dire 
i  19 il  toiser  plus  haut,  il  baissait  de  25,  8. 
<  )n  voit  que.  du  moins  pour  cette  expérience, 
le  rapport  n'était  pas  régulier,  el  que  la  di- 
niinuli'in  de  tcnrv'ralure  était  loin  d'être 
uniforme.  I>'un  autre  côté,  les  physiciens 
sont  loin  d'èlrc  d'aceord  sur  la  loi  qui 
règle  re  décroissemeut  de  température. 
La  frange  pente  que  l'uniformité  de  d-crois- 
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sèment  est  plus  couronne  aux  apjwrences; 
tandis  qu'Euler  considère  une  progression 
harmonique  comme  la  plus  probable. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que,  si 
l'on  plonge  le  bout  inférieur  d'un  tube 
dans  l'eau ,  et  que  si  l'on  extrait  l'air  du 
tube  par  un  moyen  quelconque,  l'eau  s'y 
élèvera  jusqu'à  la  hauteur  d'environ  32  pieds. 
Nous  allons  maintenant  examiner  une  autre 
application  de  ce  principe. 

Le  Siphon. 

Le  siphon  est 
un  tube  recourbe 
dont  l'une  des 
bianches  AB  est 
plus  courte  que 
l'autre,  et  que 
l 'on  emploie  pour 
transvaser  les  li- 
quides. C'est  ce 
à  quoi  on  par- 
vient en  retirant 
du  siphon  l'air 
qu'il  contient, ou 
du  moins  en  le  raréfiant  au  point  que  la 
pression  île  l'atmosphère  sur  la  surface  D 
du  liquide  force  celui-ci  à  s'élever  dans  la 
branche  A  jusqu'au  point  B ,  el  à  descendre 
ensuite  dans  la  branche  BC  jusqu'au-dessous 
de  D'.  niveau  du  liquide  D  dans  le  vase; 
alors  le  liquide  descend  par  son  propre  poids 
et  s'écoule  d'un  mouvement  continu  par 
l'orifice  C. 

On  comprendra  facilement  le  principe  du 
siphon.  Supposons  qu'avec  la  bouche,  ou 
par  tout  autre  moyen ,  on  opère  en  C  une 
succion  capable  de  produire  une  raréfac- 
tion considérable  de  l'air  dans  le  siphon. 
L'élasticité  de  cet  air  raréfié,  pressant  sur 
la  surface  du  liquide  dans  la  branche  B  A  , 
ne  peut  plus  faire  équilibre  à  la  pression 
atmosphérique  agissant  sur  la  surface  D,  el 
le  liquide  se  trouve  forcé  de  monter  dans  la 
branche  AB.  Lorsqu'il  a  dépassé  le  point  15, 
sa  descente  dans  la  branche  BC  éprouve 
encore  un  obstacle  par  la  résistance  de  l'air, 
et  il  est  nécessaire  de  continuer  la  raréfac- 
tion de  Celui-ci  jusqu'à  ce.  que  le  liquide  soit 
parvenu  au-dessous  du  niveau  D*.  Suppo- 
sons, en  effet,  le  liquide  arrivé  en  un 
point  quelconque  au  dessus  de  1)',  en  E  par 
exemple:  si  l'on  cesse  d'aspirer  l'air  du 
siphon,  ['atmosphère  pressera  de  tout  son 
poids  sur  la  surface  E,  A  la  vérité  le  poids 
du  liquide  B  E  diminuera  d'autant  cette 
pression;,  et  la  pression  atmosphérique  di- 
minuée du  |M>i'is  du  liquide  1>E  sera  la  force 
qui  pressera  Cn  E  de  bas  en  haut.  D'un 
autre  côté ,  la  pression  de  l'atmosphère  en 
D  est  transmise  jusqu'en  E  par  l'intermé- 
diaire du  liquide;  mais  reitc  pie;. mu  est 
dimimuc  de  tout  le  poids  de  la  colonne  li- 
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quide  B  D ,  par  conséquent  la  force  effective 
i|iii  presse  la  surface  È  de  haut  en  bas,  est 
la  pression  atmosphérique  diminuée  du 
poids  d'une  colonne  liquide,  équivalente  à  la 
hauteur  DE'.  Donc,  tant  que  la  colonne 
B  E  sera  moindre  que  la  colonne  B'  D,  la 
force  qui  presse  E  de  bas  en  haut  sera  plus 
grande  que  celle  qui  le  prisse  de  haut  en 
l>as ,  et  le  liquide  devra  retourner  dans  le 
vase  D. 

La  raréfaction  doit  donc  être  continuée 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  arrivé  au  des- 
sous de  D';  alors  la  force  qui  le  pressera  de 
haut  en  bas  excédera  celle  qui  le  presse  de 
bas  en  haut  de  tout  le  poids  du  liquide  qui , 
dans  la  branche  B  C  du  siphon,  se  trouvera 
au-dessous  du  niveau  D. 

Puisque  l'élévation  du  liquide  dans  la 
branche  D  B  est  due  à  la  pression  atmos- 
phérique, cette  branche  doit  être  plus  courte 
(jue  la  hauteur  d'une  colonne  de  liquide 
(îont  le  poids  serait  égal  à  la  pression  atmos- 
phérique. On  voit  que  cette  hauteur  doit 
varier  avec  le  poids  spécifique  du  liquide  à 
<  mployer.  Aussi ,  pour  l'eau ,  elle  devra  être 
moindre  de  32  pieds ,  de  28  pouces  pour  le 
mercure,  etc. 

11  est  évident  que  l'emploi  du  siphon  est 
borné  à  la  décantation  des  liquides ,  et  qu'il 
ne  peut  les  élever  au-dessus  du  niveau  où  ils 
se  trouvent  dans  le  réservoir  d'où  on  veut 
les  extraire  ;  qu'enfin  il  ne  peut  continuer 
d'agir  lorsque  le  niveau  du  vase  ,  dans  le- 
quel il  verse  le  liquide,  est  à  la  même  hau- 
teur que  le  niveau  du  vase  où  il  le  puise. 

Au  lieu  d'aspirer  l'air  d'un  siphon ,  ce 
qui  peut  être  difficile  et  même  dangereux  , 
quand  le  liquide,  qui  arriverait  dans  la 
bouche  de  l'opérateur,  est  d'une  nature 
malfaisante  ,  on  peut  renverser  le  siphon,  le 
remplir  de  liquide,  fermer  les  extrémités 
avec  les  doigts  ou  avec  des  bouchons ,  le 
retourner  et  placer  l'une  des  brandies  dans 
le  liquide  à  décanter  ;  l'on  débouche  alors 
toutes  les  deux,  et  le  liquide  s'écoule  immé- 
diatement par  la  branche  extérieure;  c'est 
ce  que  l'on  appelle  amorcer  le  siphon. 

Lorsque  le  tube  du  siphon  a  un  diamètre 
considérable  ,  ce  procédé  présente  des  dif- 
iicultés.  Dans  ce  cas,  on  pratique  une  ou- 
verture au  plus  haut  point  B  de  la  courbure 
du  siphon  dont  on  a  bouché  les  deux  extré- 
mités. On  amorce  le  siphon  par  cette  ouver- 
ture que  l'on  bouche  ensui  e  ,  et,  lorsque 
l'on  débouche  ses  deux  extrémités,  le  liquide 
se  met  à  couler  comme  dans  le  premier 
cas. 

On  adopte  souvent  cette  méthode  lors- 
qu'on a  besoin  de  faire  passer  de  l'eau  an- 
dessus  d'une  colline  qui  aurait  moins  de  32 
pieds  d'élévation  au-dessus  du  réservoir, 
pour  la  faire  écouler  dans  on  autre  réser 
voir  placé  plus  bas  que  le  premier. 

Lorsque  nous  avons  parlé  de  la  petite 


branche  du  siphon ,  nous  n'avons  pas  voulu 
indiquer  par  ta  qu'il  fût  absolument  néces- 
saire que  le  siphon  eut  une  branche  plus 
courte  que  l'autre  ,  car  toute  la  partie 
plongée  dans  le  liquide  à  extraire  ne  compte 
pas,  et  la  petite  branche  du  siphon  ne 
commence  réellement  qu'au  niveau  du  li- 
quide dans  laquelle  elle  est  plongée. 

Le  siphon  de  lïrirtemberg  est  un  appareil 
qui  peut  être  tenu  constamment  amorcé.  Il 
est  représenté  dans  la  ligure  ci-dessous. 

Ce  siphon  a  l'ex- 
trémité de  ces  deux 
branches  D  et  E  re- 
courbées et  au  mê- 
me niveau.  Comme 
dans  les  autres ,  la 
hauteur  du  point  B 
doit  être  moindre 
que  celle  d'une  co- 
lonne du  liquide 
E  dont  le  poids  équi- 
l|vaudraitàla  pression 
de  l'atmosphère.  Si 
l'on  plonge  la  bran- 
che D  dans  un  liquide ,  celui-ci  s'écoulera 
en  E  jusqu'à  ce  que  son  niveau  se  soit  abaissé 
jusqu'en  D ,  car  la  pression  du  liquide  au- 
dessus  du  niveau  D  de  la  branche  du  siphon 
se  transmet  par  l'intermédiaire  du  liquide 
jusqu'en  E  où  il  s'écoule,  puisque  une 
pression  équivalente  n'y  met  pas  obstacle. 
Lorsque  le  niveau  du  liquide  s'est  abaissé 
jusqu'en  D,  la  pression  atmosphérique  est 
la  seule  force  qui  s'exerce  sur  les  deux 
branches  du  siphon,  et  comme  elle  est 
égale  des  deux  cotés,  le  siphon  reste  amorcé 
et  peut  être  suspendu  à  un  clou  jusqu'à  une 
nouvelle  opération. 

Il  existe  beaucoup  d'autres  espèces  de 
siphons  dont  nous  décrirons  dans  le  journal 
les  plus  utiles  aux  procédés  industriels. 

Machine  pneumatique. 

La  machine  pneumatique  est  un  appareU 
au  moven  duquel  on  fait  le  vide  dans  des 
vases  fermés  ,  c'est-à-dire  qu'on  en  extrait 
Tair  qu'ils  renferment.  Elle  a  été  inventée 
vers  \  654  par  Otto  de  Guericke  ,  bourgue- 
meslre  de  Magdebourg ,  et  cette  découverte 
est  l'une  des  plus  importantes  qu'offre  l'his- 
toire des  sciences.  Ellea  néanmoins  éprouvé, 
depuis  cette  époque ,  de  grands  perfecîion- 
nemens. 

Il  est  nécessaire  de  connaître  sa  descrip- 
tion avant  de  nous  occuper  de  quelques 
propriétés  inqwirtantes  de  l'air  (pie  cet  ap- 
pareil a  fait  connaître.  Nous  l'emprunterons 
««'excellent  Traite ée physique  de  M.  douil- 
let 

«La  machine  pneumatique  se  compose 
de  deux  corps  de  |>ompe  cylindriques ,  pa- 
in |s  à  celui  oui  est  représent.'  en  BïV. 


366 


ECONOMIE    INDUSTRIELLE. 


LXXVIII 


)>PP'  est  un  pislon  qui  monte  et  qui  des- 
cend au  moyen  de  la  tige  T  ;  mais ,  dans 
toutes  ses  positions,  il  tient  le  vide,  c'est-à- 
dire  que  rien  ne  peut  passer  entre  son  con- 
tour et  les  parois  du  corps  de  pompe. 

»  S  est  la  soupape  du  piston  ;  elle  est  très- 
légère  et  s'ouvre  de  bas  en  haut.  Elle  se  lève 
quand  la  pression  inférieure  est  un  peu  plus 
grande  que  la  pression  supérieure  ;  et,  dans 
le  cas  contraire,  elle  reste  hermétiquement 
fermée. 

»  La  longue  tige  c  r  t  est  la  soupape  du 
corps  de  pompe  ;  c'est  le  piston  qui  l'ouvre 
et  qui  la  ferme  :  quand  il  monte,  il  la  sou- 
lève ;  le  renflement  r  vient  s'appuyer  sur  la 
plaque  supérieure  du  corps  de  pompe,  et  le 
pistou  glisse,  à  frottement  dur,  sur  toute  la 
longueur  de  la  tige  c  r  ;  quand  il  descend  , 
il  l'entraîne  avec  lui  ;  le  tronc  du  cône  c 
tombe  dans  l'ouverture  conique  qui  est  au- 
dessous  ;  sa  base  ne  fait  qu'un  seul  plan  avec 
le  fond  du  corps  de  pompe ,  et  le  piston 
vient  s'appuyer  exactement  sur  le  plan. 

►.  Au  fond  de  l'ouverture  conique,  le 
conduit  de  la  machine  prend  naissance;  il 
s'étend  ensuite  jusqu'en  y.  A  celte  extré- 
mité, il  porte  un  pas  de  vis  propre  à  rece- 
voir des  ballons,  des  récipiens  ou  d'autres 
vases  dans  lesquels  on  veut  faire  ce  vide. 

»  LL'  est  la  platine  de  la  machine  pneu- 
matique ;  elle  se  compose  d'une  forte  plaque 
de  métal,  >ur  laquelle  on  mastique  un  pla- 
teau de  verre  de  plusieurs  lignes  d'épais- 
seur, dont  la  surface  supérieure  est  dressée 
avec  soin  et  légèrement  doucie. 

»  C  est  une  cloche  où  l'on  veut  faire  le 
vide  ;  son  bord  inférieur  est  pareillement 
dressé  et  douci,  afin  qu'il  puisse  s'appli- 
quer exactement  sur  la  platine,  lin:  légère 
couche  de  suif  achève  d'établir  l'adhérence, 
-  ir  il  ne  f.iul  pas,  même  quand  le  vide  est 
fait,  que  l'air  extérieur  puisse  pénétrer  cuire 
la  cloche  et  la  platine. 

„  Supposons  que  le  piston  suit  au  milieu 
ia  course,  que  les  soupapes  soient  ou- 
vertes, el  que  Pair  suit  sous  la  pression  at- 
mosphérique, dans  la  cloche,  dans  le  con- 
duit ci  dans  le  corps  ae  pompe  ;  si  l'on 
pislon,  la  première  soupape  se 


lève,  et  l'air  ne  peut  plus  repasser  du  corps 
de  pompe  dans  la  cloche  ;  il  s'échappe  par 
la  première  soupape  ,  et  il  n'en  reste  plus 
quand  le  fond  du  piston  est  venu  s'appliquer 
sur  le  fond  du  corps  de  pompe.  Alors  le  pis- 
ton étant  soulevé,  le  vide  se  ferait  si  les  sou- 
papes restaient  fermées  ;  mais  la  seconde 
soupape  s'ouvre,  l'air  de  la  cloche  arrive 
pour  remplir  le  vide ,  et  la  première  sou- 
pape reste  fermée  à  mesure  que  le  piston 
s'élève,  parce  que  la  pression  intérieure  est 
toujours  moindre  que  la  pression  exté- 
rieure. 

»  Si  la  capacité  du  corps  de  pompe  est 
par  exemple  la  dixième  partie  de  la  capacité 
de  la  cloche  et  du  conduit,  il  arrivera  dans 
le  corps  de  pompe  un  onzième  de  l'air  qu'il 
faut  enlever  pour  avoir  le  vide.  On  rabaisse 
le  piston  ;  la  seconde  soupape  se  ferme,  et. 
l'air  se  comprime  de  plus  en  plus.  Bientôt 
son  élasticité  l'emporte  sur  celle  de  l'air 
extérieur  ;  il  soulève  la  première  sou- 
pape et  s'échappe  dans  l'atmosphère.  Un 
autre  coup  de  piston  fait  encore  sortir  un 
onzième  de  l'air  restant  ;  puis,  en  continuant 
ce  jeu  alternatif,  on  fait  sortir  à  chaque 
coup  un  onzième  du  reste,  et  ainsi  de  suite. 
D'où  l'on  voit  que  jamais  le  vide  ne  pourra 
se  faire,  puisqu'en  prenant  la  onzième  par- 
tie d'une  quantité  et  la  onzième  partie  des 
restes  successifs ,  on  ne  peut  jamais  parve- 
nir à  prendre  cette  quantité  tout  entière. 
Mais  on  parvient  cependant  à  réduire  Pair 
de  la  cloche  à  une  élasticité  de  plus  en  plus 

faible 

»  Quand  le  vide  est  fait,  la  pression  at- 
mosphérique qui  s'exerce  sur  le  piston  n'é- 
tant plus  balancée  par  aucune  pression  in- 
térieure, il  faut,  pour  le  soulever,  faire  un 
effort  de  1  k.  033  pour  chaque  centimètre 
carré  de  sa  surface,  plus  encore  tout  l'effort 
nécessaire  pour  vaincre  le  frottement.  Un 
piston  de  1  décimètre  de  rayon  serait  aussi 
difficile  à  soulever  qu'un  poids  d'environ 
300  fois  1  k.  033,  ce  qui  fait  plus  de  <;oo 
livres  ;  mais  dans  les  machines  à  deux  corps 
de  pompe  et  à  deux  pistons,  ces  pressions 
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se  détruisent,  et  il  ne  reste  à  vaincre  que 
les  frottemens. 

»  La  machine  pneumatique  est  repré- 
sentée clans  son  ensemble  dans  les  deux 
figures  ci-dessus.  Les  tiges  des  deux  pistons 
sont  à  crémaillère  ;  elles  engrènent  dans  le 
même  pignon;  quand  l'une  monte,  l'autre 
descend  ;  et  leur  mouvement  alternatif  est 
produit  par  le  mouvement  alternatif  d'une 
manivelle. 
tu  »  La  clef  de  la  machine  est  un  ro- 
binet qui  porte  une  ouverture  ordi- 
naire et  une  ouverture  latérale  ; 
celle-ci  est  conique  et  se  ferme  au 
moyen  d'un  bouchon  en  métal  B. 
Quand  la  machine  doit  tenir  le  vide  , 
on  tourne  l'ouverture  latérale  du  côté 
des  corps  de  pompe ,  et ,  pour  rendre 
l'air  ,  on  la  tourne  du  côté  de  la  cloche, 
et  ensuite  on  tire  le  bouchon  de  mé- 
-//%  lai. 

»  Le  baromètre  qui  marque  à  chaque 
instant  la  tension  de  l'air  dans  la  cloche , 
s'appelle  une  éprouvette.  Quelquefois  c'est 
un  baromètre  ordinaire  BB',  fig.  3e  ;  le  plus 
souvent  c'est  un  baromètre  tronqué.  Dons 
ce  dernier  cas,  l'éprouvette  est  renfermée 
dans  «ne  cloche  longue  et  étroite  W'(Voy. 
la  première  figure  )  qui  communique  au 
conduit  de  la  machine.  Cette  communica- 
tion s'ouvre  ou  se  ferme  au  moyen  d'un  ro- 
binet. Si  l'éprouvette  n'a  que  7  ponces ,  de- 
fmis  le  niveau  extérieur  jusqu'à  son  sommet, 
e  mercure  ne  commence  à  descendre  que 
quand  la  pression  de  l'air  est  réduite  au 
quart  de  la  pression  atmosphérique;  enfin 
il  descend  de  plus  en  plus  dans  la  branche 
fermée  et  monte  dans  la  branche  ouverte , 
de  telle  sorte  que  la  pression  de  l'air  de  la 
cloche  est  toujours  mesurée  par  la  différence 
eus  deux  niveaux.  (Dans les  meilleures  ma- 
chines, cette  différence  est  toujours  de  I  à 
2  millimètres).  Au  moment  ou  l'on  rend 
l'air  f  la  pression  subite  qui  s'exerce  sur  le 
mercure  le  refoule  avec  violence  dans  la 


branche  fermée ,  et  il  est  bon  d'y  ménager 
un  étranglement  de  peur  qu'il  ii'en  brise  te 
6ommet.  » 

Après  avoir  complété  la  description  de  la 
machine  pneumatique  ,  nous  allons  décrire 
quelques-unes  des  expériences  aussi  cu- 
rieuses qu'importantes  qu'elle  permet  d'exé- 
cuter ,  et  qui  nous  donneront  les  preuves 
les  plus  convaincantes  de  la  pesanteur ,  de 
l'élasticité  et  des  autres  propriétés  phy- 
siques de  l'air.  Et,  comme  beaucoup  de  nos 
lecteurs  ne  sont  pas  en  position  d'exécuter , 
ou  même  de  voir  ces  expériences,  nous 
ferons  en  sorte  de  les  décrire  le  plus  claire- 
ment possible  pour  établir  jusqu'à  l'évi- 
dence les  faits  importans  qu'elles  ont  révé- 
lés à  la  science. 

Démonstration  de  la  pesanteur  de  l'air  ou 
de  la  pression  atmosphérique. 

\  °  Prenons  un  vase  de  verre ,  désigné 
dans  les  laboratoires  sous  le  nom  de  ballon. 
c'est-à-dire  eV>nt  la  forme  soit  celle  d'une 
boule  sur  laquelle  se  trouve  un  cou  plus  ou 
moins  long.  Sur  ce  cou  est  fixé  solidement 
un  tuyau  de  cuivre ,  traversé  par  un  ro- 
binet qui  permet  d'ouvrir  et  de  fermer  la 
communication  entre  l'intérieur  de  la  bou- 
teille et  l'air  extérieur.  Enfin  ce  tuyau  de 
cuivre  a ,  à  son  extrémité ,  un  pas  de  vis 
qui  permet  de  visser  l'appareil  sur  le  coh- 
duit  de  la  machine  pneumatique.  Il  est  im- 
portant de  connaître  la  capacité  exacte  du 
ballon. 

Lorsque  le  ballon  est  vissé  sur  la  ma- 
chine ,  on  pompe  l'air  qu'il  contient ,  pui3 
on  ferme  le  robinet  qui  intercepte  la  com- 
munication avec  l'air  extérieur  ;  on  dévisse 
le  ballon  et  on  le  place  sur  le  plateau  d'une 
balance  très-exacte  et  très-sensible  ;  on  met 
le  tout  en  équilibre  en  plaçant  des  poids 
dans  l'autre  plateau  de  la  balance.  Cela 
fait,  on  ouvre  le  robinet,  mais  peu  à  la  fois, 
pour  laisser  rentrer  l'air  extérieur.  Si  l'ou- 
verture est  très-petite ,  l'air  pénètre  dans  le 
[  ballon  en   produisant  un  sifflement  assez 
|  fort ,  et  peu  à  peu  le  plateau  sur  lequel  re- 
j  pose  le  ballou  s'abaisse  jusqu'au  moment 
j  où  ce  ballon  est  de  nouveau  rempli  d'air. 
:  Qu'on  mette  alors  de  nouveaux  poids  dans 
l'autre  plateau  et,  lorsque  l'équilibre  sera 
rétabli,  là  quantité  de  poids  ajoutés  donnera 
exactement  le  poids  de  l'air  que  contient  le 
ballon.  Des  expériences  nombreuses  ont  dé- 
montré que,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, le  poids  moyen  d'un  litre  d'air  est 
un  gramme  trois  dixièmes. 

2°  Plaçons,  sur  la  platine  de  la  machine, 
un  récipient  de  la  forme  de  celui  qui  y  est 
représenté  ,  et  rc!irons-en  l'air. Ce  récipient, 
t pressé  de  toutes  parts  par  l'air  extérieur, 
adhérera  à  la  platine  avec  une  force  repré- 
sentée par  la  surface  de  la  platine  tecou- 
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rerte  par  ce  récipient ,  et  qui ,  comme  nous  i 
l'avons  déjà  dit,  équivaudrai  environ  -15 
livres  par  pnuce  carré  de  celte  surface. 

3°  Plaçons  sur  la  platine 
un  vase  de  verre  AB,  ouvert 
par  les  deux  bouts  ;  appli- 
quons la  main  sur  L'ouver- 
ture B  de  manière  à  la  bou- 
clier exactement,  puis  fai- 
sons le  vide.  La  main  adhé- 
rera immédiatement  après  les  bords  du 
vase,  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine 
que  nous  pourrons  l'en  retirer  après  deux 
ou  trois  coups  de  piston  ;  car ,  si  la  pression 
intérieure  était  entièrement  détruite,  la 
pression  extérieure ,  c'est-à-dire  la  force  à 
vaincre  pour  détacher  la  main ,  serait  de 
4  20  livres  environ ,  dans  le  cas  où  la  sur- 
face du  vase  serait  de  8  pouces  carrés. 

Nota.  Dans  cette  expérience ,  il  ne  faut 
jamais  épuiser  entièrement  le  vase  d'air, 
autrement  les  liquides  intérieurs  de  la  main 
se  dilateraient  et  produiraient  dans  la  main 
une  forte  ampoule  qui  serait  une  véritable 
ventouse. 

4°  Fermons  l'ouverture 
supérieure  du  vase  A  avec 
un  morceau  de  vessie 
mouillée  b  qu'on  assujéttt 
en  le  liant  fortement  au- 
tour du  vase ,  comme  dans 
la  figure  ci-contre.  Lais- 
sons sécher  le  morceau  de  vessie  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  pris  la  raideur  de  la  peau  d'un  tam- 
bour. Plaçons  alors  l'ouverture  A  sur  la 
platine  et  faisons  le  vide.  A  mesure  qu'on 
épuise  l'air  intérieur  ,  son  élasticité  di- 
minue et  laisse  prédominer  la  pression 
extérieure  sur  la  vessie  dont  la  surface 
prend  une  forme  concave  qui  se  creuse  de 
plus  en  plus  jusqu'à  ce  que  la  vessie  ne 
pouvant  plus  supporter  cette  pression,  se 
déchire  subitement,  et  l'air  rentrant  avec 
violence  dans  le  vase ,  produit  mie  délon- 
nation  égale  à  celle  d'un  fort  coup  de  pis- 
tolet. 

Si,  au  lieu  d'une  vessie,  on  place  sur  le 
vase  A  un  morceau  de  verre  mince,  dont 
on  maintien!  le  contact  exact  par  un  anneau 
de  cuir  mouille  ,  la  pression  atmosphérique 
le  brisera  en  nulle  pièces  lorsqu'on  retirera 
l'air  du  vase  A. 

5°  Plongeons  le  cou  c  d 
du  ballon  eb  (  voyez  la 
figure  ci-contre)  dans  l'eau 
que  contient  le  vase  a  ; 
plaçons  le  tout  sur  la  pla- 
tine, et  recouvrons-le  du 
récipient  A.  A  mesure  que 
l'air  sort  du  récipient ,  en 
vertu  de  son  élasticité,  il 
sort  également  du  ballon 
par  le  coîi  ni ,  et  s'élève  en  bulles  à  la  sur- 


face de  l'eau .  et  de  là ,  sort  du  récipient  à 
mesure  que  l'opération  avance.  Lorsqu'on 
n'aperçoit  plus  de  bulles ,  le  ride  intérieur 
est  suffisant  ;  et  si  alors  on  rend  l'air  au  ré- 
cipient, il  presse  sur  la  surface  de  l'eau 
dans  le  vase  a  et  force  le  liquide  à  s'élever 
sous  la  forme  d'un  jet,  dans  le  ballon, 
qu'il  remplit  presque  entièrement.  Nous 
disons  presque  entièrement,  parce  que  tout 
l'air  du  ballon  n'a  pu  être  enlevé,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré  en  décrivant  la  ma- 
chine pneumatique,  et  que  la  petite  quan- 
tité qui  y  était  restée  s'était  dilatée  de  ma- 
nière à  occuper  la  capacité  du  ballon.  Cet 
air  se  trouvant  maintenant  condensé  au 
même  degré  que  l'air  extérieur  reste  sous 
la  forme  d'une  petite  bulle  au  sommet  du 
ballon  ,  et  en  exclut  un  volume  d'eau  égal 
au  sien. 

6°  Mettons  dans  le  vase 
A  une  certaine  quantité  de 
mercure  ;  couvrons-le  avec 
le  récipient  B,  dont  le 
sommet  est  muni  ^'«jne 
boîte  à  cuirs  C ,  traversée 
par  le  tube  de  verre  d  c  , 
ouvert  en  bas  et  fermé  à 
son  sommet  en  f.  (Il  est 
bien  entendu  que  le  tube 
d  c ,  glissant  à  frottemwit 
dans  la  beite  à  cuirs  y  joint 
assez  exactement  pour  ne 
pas  laisser  pénétrer  l'air 
dans  le  récipient).  Pendant 
qu'on  fait  le  vide,  on  main- 
tient l'orifice  inférieur  du 
tube  au-dessous  du  niveau 
du  mercure,  et  on  l'y 
plonge  lorsque  le  vide  est 
fait  en  le  faisant  glisser  dans  la  boite  à 
cuirs.  En  ce  moment ,  bien  que  le  tube  soit 
vide  d'air ,  le  mercure  n'y  monte  pas  parce 
que  le  récipient  n'en  contient  pas  non  plus 
et  que  rien  alors  ne  presse  sur  la  surface 
du  mercure.  Mais  si  on  laisse  rentrer  l'air 
dans  le  récipient ,  le  mercure  s'élèvera  im- 
médiatement dans  le  tube  et  s'y  maintien 
dra  à  une  hauteur  proportionnelle  à  celle  de 
l'atmosphère. 

Si  maintenant  on  fait  de  nouveau  le  vide 
sous  le  récipient  B,  on  verra  le  mercure 
baisser  dans  le  tube  à  chaque  coup  de  pis- 
Ion,  car  la  pression,  l'élasticité  de  l'air  ren- 
fermé sous  le  récipient, diminuant  succes- 
sivement, ne  peuvent  plus  faire  équilibre»  la 
colonne  de  mercure  renfermée  dans  le  tube 
qui,  sans  la  petite  quantité  d'air  que  la 
machina  n'a  pu  en  exclure,  serait  un  véri- 
ahle  baromètre  (1). 

(t)  Dans  tontes  les  expériences  de  ce  genre  , 
(m  l'un  emploie  le  mercure,  oudes  acides,  il  faut 
prendre  des  précautions  pour  que  le  liquide  ne 
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D'où  nous  pouvons  conclure  que  l'abais- 
sement ou  l'élévation  du  mercure  dans  les 
baromètres,  ne  sont  dus  qu'à  la  diminution 
ou  à  l'augmentation  actuelle  de  la  pression 
atmosphérique,  et  que  par  conséquent , 
lorsque  le  baromètre  descend  avant  la  pluie 
ou  la  neige,  c'est  que  les  vapeurs  répan- 
dues dans  l'air  rendent  celui-ci  spécifique- 
ment plus  léger,  tandis  qu'au  contraire  , 
lorsque  le  baromètre  monte  par  le  beau 
temps,  c'est  que  l'absence  de  ces  vapeurs 
rend  l'air  spécifiquement  plus  pesant. 

7°  Prenons  un  récipient  percé  à  son  som- 
met. Préparons  un  morceau  de  coudrier 
(noisetier)  bien  sec,  d'un  pouce  de  long 
et  d'un  diamètre  convenable  pour  boucher 
bien  exactement  l'ouverture  supérieure  du 
récipient  ;  à  l'autre  extrémité  du  morceau 
de  coudrier  adaptons  une  petite  coupe  de 
bois  percée  au  fond,  pour  recevoir  celte 
extrémité.  La  coupe  et  le  morceau  de  cou- 
drier étant  bien  ajustés  sur  le  récipient,  pla- 
çons celui-ci  sur  la  platine ,  et  versons  dans 
la  coupe  de  bois  une  petite  quantité  de  mer- 
cure. 

A  mesure  qu'on  retirera  l'air  du  réci- 
pient, la  pression  atmosphérique  agissant 
sur  le  mercure,  le  forcera  à  traverser  les 
pores  du  morceau  de  coudrier  et  à  tomber 
sous  forme  de  pluie  argentée  dans  le  ré- 
cipient ,  sous  lequel  il  faut  avoir  soin  de 
placer  un  vase  de  verre  pour  recevoir  le 
mercure  et  éviter  qu'il  pénètre  dans  le  con- 
duit de  la  machine  pneumatique. 

On  peut  remplacer  le  morceau  de  eou- 
drier  par  un  morceau  de  buflle ,  et  l'expé- 
rience réussira  de  ia  même  manière. 

8°  Prenons  un  récipient  garni  à  son  som- 
met d'une  boîte  à  cuirs,  traversée  par  une 
tige  métallique,  à  l'extrémité  inférieure  de 
^quelle  est  fixé  un  morceau  de  bois  sec. 
Faisons  le  vide ,  et  abaissant  ensuite  la  tige 
métallique,  plongeons  le  morceau  de  bois 
dans  un  vase  rempli  de  mercure  et  placé  à 
l'avance  sous  le  récipient.  Cela  fait ,  ren- 
dons l'air  au  récipient ,  retirons  le  morceau 
de  bois  du  mercure  et  fendons-le  en  mor- 
ceaux ;  nous  trouverons  alors  les  pores  du 
bois  entièrement  remplis  de  mercure  que  la 
pression  atmosphérique  aura  forcé  d'y  pé- 
nétrer. 

9°  Appliquons  l'une  sur  l'autre  les  deux 
coupes  hémisphériques  A  et  B  (voyez  la 
figure  ci-contre  )  ;  et ,  pour  obtenir  un  con- 


puisse  pas  s'introduire  dans  le  conduit  de  la  ma- 
chine. Car  dans  ce  cas ,  le  mercure  se  combi- 
nant avec  le  cuivre  qui  forme  la  presque  tota- 
lité de  I  appareil  en  rendrait  les  parties  t<  Ur- 
inent fiables,  quelles  se  rompraient  au  moindre 
choc.  L'S  acides  ne  produiraient  pas  un  moindre 
inconvénient  en  corro  liMt  le  métal. 
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tuct  plus  exact  plaçons  entre  leurs  bords  un 
anneau d*  cuir  mouillé.  Vissons  l'extrémité 
I)  du  tuyau  CD  sur  le  con- 
duit de  la  machine  pneu- 
matique, et  ouvrons  le  ro- 
binet E  pour  établir  la  com- 
munication entre  l'intérieur 
des    deux    hémisphères  et 
les  corpi  de  pompe.  Faisons 
le  vide ,  et  fermons  la  com- 
munication au  moyen  du  ro- 
binet E.Dévissonsle  tuyau  D 
et  adaplons-y  la  pièce  F  h 
qui  peut  s'y  visser.  Mainte- 
nant qu'on    cherche  à  sé- 
parer les   deux  hémisphè- 
res ,  et  l'on  éprouvera  une  résistance  pro- 
portionnelle à  leur  surface.  Si  par  exemple 
elles  ont  un  diamètre  de  quatre  pouces,  leur 
surface  équivaudra  à  50  pouces  carrés ,  et 
la  pression  qu'elles  éprouveront ,  ou  la  force 
qui  les  fera  adhérer  l'une  à  l'autre ,  sera 
de  750  livres. 

Si  nous  voulons  démontrer  que  c'est  la 
pression  atmosphérique  seule  qui  rend  les 
hémisphères  adhérens  ,  il  suffira  de  les 
suspendre  en  cet  état  sous  un  récipient  dans 
lequel  nous  ferons  le  vide ,  et  l'hémisphère 
inférieur  se  détachera  de  l'autre  par  son 
propre  poids. 

Si  alors  on  a  disposé  les  choses  de  ma- 
nièrequel'hémisphère  supérieure  suspendue 
à  une  tige  métallique,  passant  dans  une 
boîte  à  cuirs ,  puisse  être  descendue  sur 
l'hémisphère  inférieure,et  s'y  adapter  comme 
dans  leur  première  position ,  en  rendant  l'air 
au  récipient ,  on  les  fera  adhérer  de  nou- 
veau avec  la  même  force  qu'auparavant. 

On  donne  à  cette  expérience  le  nom 
d'expérience  des  hémisphères  de  Maqde- 
boury  ,  parce  qu'elle  a  été  faite  pour  la  pre- 
mière fois  à  Magdebourg  par  Otto  de  Gue- 
riche,  inventeur  de  la  machine  pneuma- 
tique. Dans  les  ouvrages  contemporains  , 
où  cette  expérience  est  décrite ,  on  voit  plu- 
sieurs chevaux  tirant  en  sens  contraire  les 
deux  hémisphères  sans  pouvoir  les  sépa- 
rer. 

10°  Suspendons  sous  un  récipient,  au 
moyen  de  la  tige,  plusieurs  fois  décrite, 
un  récipient  plus  petit  ;  faisons  le  vide ,  et 
abaissons  ensuite  le  petit  récipient  de  ma- 
nière qu'il  repose  exactement  sur  la  platine, 
m  lis  sans  recouvrir  le  conduit.  Tant  que  le 
vide  existera  sous  le  grand  récipient ,  le 
petit  n'adhérera  nullement  à  la  platine ,  et 
on  pourra  le  faire  mouvoir  de  coté  et  d'autre; 
mais  aussitôt  que  l'air  sera  rendu  au  grand 
récipient,  la  pression  atmosphérique  agira 
sur  le  petit  qui  aura  conservé  le  vide  ,  et  le 
rendra  adhérent  a  la  platine;  nouvelle  preuve 
que  la  pression  de  l'air  extérieur  est  la  seule 
jause  de  cette  adhérence. 
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1 1°  Vissons  l'extrémité  A 

du  tuyau  A  H  F  sur  le  con- 
duit de  la  machine  pneu- 
matique, et  établissons  la 
communication  en  ouvrant 
le  robinet  e.  Plaçons  en- 
suite un  cuir  mouillé  sur  le 
plateau  cd ,  fixé  ad  tuyau, 
et  recouvrant  le  tout  d'un 
grand  récipient  G  II ,  fai- 
sons le  vide,  puis  inter- 
rompons la  communication 
en  fermant  le  robinet  e. 
Dévissons  alors  l'appareil , 
et  plongeons  l'extrémité  A 
du  tuyau  ABFdausun  vase 
rempli  d'eau.  Au  moment 
où  nous  ouvrirons  le  robi- 
net e,  la  pression  atmosphé- 
rique, agissant  sur  l'eau ,  la 
forcera  à  s'élever  avec  plus 
ou  moins  de  violence ,  selon 
que  le  robinet  sera  plus  ou 
moins  ouvert ,  30119  la  forme 
d'un  jet  d'eau  dans  le  ré- 
cipient G  H. 

12°  La  forme  des  réci- 
piens  ou  des  vases  dans  les- 
quels on  fait  le  vide  n'est  pas  indifférente 
au  succès  de  l'opération.  Les  formes  cylin- 
driques ou  sphériques  sont  préférables  aux 
autres,  parce  que,  à  quantités  égales  de 
matière,  elles  offrent  plus  de  résistance  à  la 
pression  (pie  les  formes  anguleuses  ou  planes. 
L'expérience  suivante  le  démontrera.  Pre- 
nez une  bouteille  carrée,  dont  le  cou  puisse 
se  visser  sur  le  conduit  delà  machine  pneu- 
matique; recouvrez-la  alors  d'une  cage  en 
fil  de  fer  à  mailles  serrées;  faites  le  vide ,  et 
la  pression  atmosphérique  brisera  la  bou- 
teille en  mille  pièces,  dont  les  éclats  pour- 
raient blesser  l'opérateur,  sans  la  précaution 
prise  d'entourer  la  bouteille  de  la  cage  en 
tjl  de  fer.  On  peut  remplacer  celle-ci  par 
un  linge  ou  une  étoffe  quelconque. 

Nous  ferons  observer  toutefois  qu'il  est 
rare  que  les  éclats  delà  bouteille  soient  pro- 
•elés  au  loin,  parce  que  la  pression  s'exer- 
;ant  également  autour  de  la  bouteille,  tend 
à  <  t!  diriger  Les  débris  vers  le  centre  ;  mais 
il  peut  arriver  que  le  choc  de  ces  débris  les 
uns  contre  I  a  antres  le>  fassent  rejaillir  et 
blesser  l'opérateur. 

13°  Plaçons,  sous  le  récipient  d'une  ma- 
efainepneumatique,  une  vessie  fermée,  dans 
laquelle  on  n'a  laisse-  que  la  moitié  de  l'air 
qu elle  peut  contenir.  Si  l'on  fait  le  vide  sous 
le  récipient,  la  vessie  se  gonflera  comme  si 
on  la  soufflait,  et  pourra  finir  par  crever.  Ce 
gonflement  est  dû ,  comme  on  le  voîl .  a  ce 
que  la  pression  extér'u  ure  étanl  supprimée, 
elle  ne  fait  plus  équilibre  à  la  pression  in- 
térieure oui  exerce  alors  tout*»  son  énergie 


I  contre  les  parois  de  la  vessie.  Si  l'on  charge 
,  celte  vessie  avec  un  morceau  de  plomb  pe- 
sant 20  ou  30  livres,  le  ressort  de  l'air  inté- 
rieur soulèvera  le  plomb  lorsque  la  pression 
extérieure  aura  disparu. 

\  4°  Prenons  un  sac  de  cuir  bien  cousu,  de 
manière  à  ne  pas  laisser  échapper  l'air  qu'il 
contient;  plaçons  à  l'orifice  du  sac  un  tube 
quelconque,  assez  élevé  pour  qu'on  puisse 
souffler  dedans  se  tenant  debout  sur  le  sac, 
sur  lequel  on  aura  placé  tin  bout  de  planche. 
Si  alors  on  souffle  dans  le  tube,  l'air  qu'on 
introduira  dans  le  sac  soulèvera  la  personne 
placée  dessus. 

{Nota.)  Dans  cette  expérience,  il  ne  faut 
pas  s'obstiner  à  souffler  trop  long-temps  et 
trop  fort  dans  le  tube;  la  pression  des  mus- 
cles du  ventre  et  de  la  poitrine  dans  cette 
action  met  obstacle  à  la  circulation  du  sang, 
et  peut  déterminer  une  apoplexie.  On  voit 
depuis  quelques  temps  sur  les  boulevards, 
à  Paris,  un  appareil  qui  sert,  disent  les 
charlatans  qui  le  montrent,  à  indiquer  la 
force  des  poumons.  Par  amour  propre ,  ou 
par  bravade,  une  foule  de  gens  veulent 
prouver  que  leurs  poumons  sont  les  plus 
forts;  ils  s'exténuent  à  souffler  dans  l'appa- 
reil, et  se  prédisposent  ainsi  à  des  conges- 
tions cérébrales.  Ce  serait  une  action  louable 
de  la  part  de  la  police  que  de  faire  disparaî- 
tre des  lieux  publics  ce  dangereux  appareil. 

■I 5°  Si  l'on  place  un  animal  sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique,  tous  les  fluides 
intérieurs  se  dilatent  et  gonflent  l'animal 
qui  expire  bientôt  dans  les  convulsions  d'une 
douloureuse  agonie ,  par  la  double  cause  du 
défaut  d'air  nécessaire  à  la  respiration  et 
du  ^nullement  de  toutes  les  parties  du  corps. 

\  f>°  Les  mouches  ne  peuvent  marcher  sus- 
pendues contre  les  bords  ou  au  sommet  d'un 
récipient  vide  d'air,  où,  toutefois,  elles  peu- 
vent vivre  quelque  temps.  En  effet,  la  sus- 
pension des  mouches  aux  verres  de  nos 
vitres  ou  aux  plafonds  de  nos  chambres, 
n'est  pas  due,  comme  on  le  croit  coniinu 
nément ,  à  une  matière  glutineuse  dont  leurs 
pattes  seraient  enduites.  Ces  pattes  sont 
formées,  comme  celles  des  canards  et  autres 
oiseaux  aquatiques,  d'une  membrane  1res 
flexible  qui ,  lorsque  l'insecte  vent  s'attacher 
est  soulevée  à  l'aide  de  deux  petits  doigts 
OU  orteils  ,  ce  qui  produit  le  vide  entre  celle 
membrane  et  la  muraille  ou  la  tflaee.  L'air 
extérieur  presse  alors  la  pat  le  ainsi  fixée 
avec  une  force  considérable,  comparée  au 
poids  de  la  mouche.  Beaucoup  d'animaux 
marins  s'attachent  de  la  même  manière  aux 
rochers. 

17°  Tout  le  monde  connaît  ce  jouet  d'éco- 
liers, appelé  tire-pavé,  et  (lui  est  forme 
d'une   rondelle    de    cuir    souple    mouille, 

attachée  par  le  milieu  avec  une  forte  ficelle. 
En  appliquant  ce  cuir  m  mille,  bien  exac- 
tement sur  la  surface  d'une  pierre  en  d'un 
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pavé,  on  chasse  l'air  qui  se  trouve  entre  les 
deux  surfaces,  et  l'on  peut  ainsi  soulever 

la  pierre  au  moyeu  de  la  licelle  :  car  la  pres- 
sion atmosphérique  pressant  le  cuir  contre 
la  pierre  et  réciproquement ,  empêche  leur 
(iéparation.  Un  tire-pavé  de  4  pouces  de  dia- 
mètre pourrait,  si  la  corde  était  assez  forte, 
soulever  une  pierre  pesant  750  livres. 

i  8°  Plaçons  une  pomme  ridée  sous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique,  et  fai- 
ons-y  le  vide ,  les  rides  rie  la  pomme  s'effa- 
ceront et  elle  paraîtra  aussi  unie  que  si  elle 
venait  d'être  cueillie.  Si  l'on  rend  l'air,  les 
rides  se  reproduiront.  Ce  phénomène , 
comme  dans  l'expérience  de  la  vessie,  est 
dû  à  la  dilatation  des  gaz  intérieurs  de  la 
pomme. 
De  la  c  iidensation  de  l'air  et  des  gaz. 

L'élasticité  de  l'air  qui  loi  permet  d'oc- 
cuper un  plus  grand  vol  unie  pour  une  même 
quantité,  ou  un  même  volume  pour  une 
quantité  moindre,  lui  donne  par  conséquent 
aussi  la  propriété  de  pouvoir  être  comprimé, 
et  d'occuper  un  moindre  volume  pour  une 
plus  grande  quantité.  C'est  ce  qu'on  obtient 
au  moyen  d'une  pompe  dite  foulante,  dont 
nous  donnerons  la  description  dans  l'hydrau- 
lique, car  une  partie  des  propriétés  des  gaz 
appartient  aux  liquides  et  peut  se  démon- 
trer au  moyen  des  mêmes  appareils. 

L'une  des  applications  les  plus  ingé- 
nieuses que  l'on  ait  faites  de  la  condensation 
de  l'air  est  celle  du  fusil  à  vent,  jusqu'à  pré- 
sent relégué  exclusivement  dans  les  cabinets 
de  physique,  mais  dont  l'application  récem- 
ment faite  à  l'artillerie  est  peut-être  sur  le 
point  d'opérer  une  grande  révolution  clans 
cette  arme. 

Voici  la  description  la  plus  simple  des 
fusils  à  vent  : 


La  partie  essentielle  de  l'appareil  est  for- 
mec  d'une  sphère  creuse  a  en  métal  forgé, 
cuivre,  fer  ou  acier,  d'une  grande  solidité. 
Elle  est  munie  d'une  soupape  conique,  rete- 
nue appliquée  contre  l'ouverture  n  par  un 
ressort  à  boudin  c.  Cette  sphère  se  visse  en 
u  sur  la  petite  pompe  foulante  s,  dont  le  pis- 
ton solide  r  ne  peut  être  tiré  au-delà  du  trou 
r,  lorsque,  plaçant  les  pieds  sur  la  tète  m  de 
la  tige  o  du  piston ,  on  tire  à  soi  le  corps  ae 
pompe  par  les  deux  manches  yy.  Dans  cette 
position ,  l'air  entre  dans  le  corps  de  pompe 
par  le  trou  ;•  ;  si  alors  on  rabaisse  le  corps  de 
pompe  avec  force ,  l'air  qui  le  remplit ,  ne 
pouvant  repasser  par  le  trou  s,  est  forcé 
d'entrer  dans  la  sphère  a  en  soulevant  la 
soupape,  qui  ne  lui  permet  plus  d'en  sortir. 
Si  l'on  repète  cette  opération  20  ou  30  fois, 
l'air  renfermé  dons  la  sphère  a  sera  10  à 
12  fois  plus  dense  et  par  conséquent  autant 
de  fois  plus  élastique  (pie  l'air  extérieur,  et 
acquierrait  une  force  égale  à  celle  de  la  pon- 
dre à  canon  si  l'on  poussait  assez  loin  le 
nombre  de  coups  de  piston.  Lorsqu'on  juge 
que  l'air  est  suffisamment  comprimé,  on 
dévisse  la  pompe  foulante  et  l'on  visse  la 
sphère  sur  le  fusil ,  comme  l'indique  la  se- 
conde figure  ;  une  pièce  o  traverse  le  canon 
du  fusil  et  repose  sur  la  soupape  de  la  sphère. 
Si  l'on  place  alors  une  balle  dans  le  canon , 
et  si  l'on  rabat ,  au  moyen  de  la  détente,  le 
chien  s  sur  la  pièce  o ,  le  choc  produit  fera 
ouvrir  momentanément  la  soupape,  et  une 
partie  de  l'air  renfermé  dans  la  sphère  s'écha  p- 
pant  avec  violence,  fera  partir  la  balle  avec 
une  vitesse  proportionnelle.  Cette  opération 
peut  se  répéter  une  vingtaine  de  fois  sans 
recharger  la  sphère,  mais  à  chaque  coup  la 
vitesse  de  la  balle  diminue,  puisque  l'élasti- 
cité de  l'air  que  contient  la  sphère  diminue 
également.  On  croit  communément  que  le 
fusilà  ventne  produit  aucune  explosion;  c'est 
une  erreur  :  l'explosion  est  moins  forte  à  la 
vérité  que  celle  d'une  arme  à  feu ,  mais  elle 
a  lieu  réellement,  et  ressemble  en  général 
à  un  coup  de  fouet. 

On  dispose  souvent  les  fusils  à  vent  de 
manière  qu'un  certaiu  nombre  de  balles 
placées,  à  l'avance,  dans  un  magasin,  vien- 
nent successivement  prendre  place  dans  le 
canon,  ce  qui  permet  de  tirer  très-rapide- 
ment un  grand  nombre  de  coups,  puisqu'il 
suffit  alors  de  réarmer  la  batterie  pour  re- 
charger le  fusil. 

La  cloche  de  plonqeur  est  aussi  une  ma- 
chine dans  laquelle  l'air  se  condense  à  me- 
sure qu'elle  descend  dans  l'eau.  Comme  cei 
appareil  est  d'une  grande  utilité  ,  soit  pour 
faire  des  constructions  sous  l'eau  ,  soit  pour 
aller  repêcher  des  objets  naufrages,  nous 
allons  en  donner  la  description.  Le  principe 
sur  lequel  la  cloche  de  plongeur  est  établie, 
est  que  l'air  exclut  tout  autre  corps  de  la 
place  que  lui-même  occupe.   La  premin. 
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qui  ail  complètement  réussi  a  élé  construite 
par  Ralley.  Elle  était  en  cuivre,  avait  3  pieds 
de  diamètre  au  sommet ,  5  pieds  à  la  base 
et  8  pieds  de  hauteur.  Des  poids  en  plomb 
garnissaient  lepourlour  inférieur,  en  nombre 
suffisant  pour  rendre  la  cloche  d'un  poids 
spécifique  plus  considérable  que  le  même 
volume  d'eau.  Elle  était  éclairée  par  le  haut, 
au  moyen  d'une  fort e  lentille,  de  verre,  et 
un  robinet  permettait  d'en  laisser  sortir  l'air 
vicie  par  la  respiration.  Celte  cloche  fut  sus- 
pendue à  la  vergue  d'un  vaisseau,  deux 
henmiesyentrèrenlet  l'appareil  futdescendu 
à  10  toises  de  profondeur.  A  mesure  que  la 
cloche  descendait,  l'eau  s'y  élevait  peu  à 
t  eu  el  l'air  se  condensait  (('autant,  ce  qui 
produisit  une  pression  désagréable  sur  toutes 
les  parties  du  corps ,  notamment  dans  les 
oreilles  ou  il  semblait  qu'on  fit  passer  les 
barbes  d'une  plume.  Mais  bientôt  les  iluides 
intérieurs  ayant  acquis  la  même  densité  que 
l'air  qui  enveloppait  les  deux  hommes ,  la 
si  usai  ion  de  pression  disparut,  et  ils  purent 
n  ster  facilement  plusieurs  heures  au  fond 
île  l'eau,  où  on  leur  fournissait  de  nouvel 
air  au  moyen  de  deux  barrils  qu'on  leur 
descendait  alternativement  et  qui  rempla- 
çaient dans  la  cloche  l'air  vicié  dont  ils  se 
débarrassaient  en  ouvrant  le  robinet. 

Aujourd'hui,  aulieu  d'employer  ce  moyen, 
on  se  sert  (.'une  pompe  foulante  qui  envoie 
constamment  de  l'air  nouveau  dans  la 
cloche. 

La  ligure  ci-dessus  représente  la  cloche 
de  plongeur  telle  qu'on  l'emploie  mainte- 
nant. 

A  est  la  pompe  foulante,  B  le  robinet,  C 
la  lentille  éclairante,  et  D  un  flotteur  pour  la 
sécurité  du  plongeur. 

Lorsqu'on  prend  les  précautions  néces- 
saires pour  descendre  graduellement  l'ap- 
pareil, le  plongeur  peut  y  supporter  une  pres- 
sion triple  de  celle  de  l'atmosphère. 


Comme  des  ac- 
cidens  peuvent  fré- 
quemment arri- 
ver, le  plongeur 
doit  se  précaution- 
ner d'un  flott étu- 
de liège,  ou  formé 
d'une  sphère  creu- 
se de  métal  qui 
puisse  le  ramener 
à  la  surface  de 
l'eau. 

Onrapporteune 
circonstance  sin- 
gulière arrivée  à 
un  plongeur  qui 
•—était  descendu  la 
nuit  avec  de  la  lumière  sous  la  cloche.  Une; 
foule  de  poissons,  dont  quelques-uns  étaient k 
monstrueux,  sans  doute  attirés  par  la  lu- 
mière, se  présentèrent  sous  la  cloche ,  et 
firent  une  telle  peur  au  pauvre  plongeur  qu'il 
se  hâta  de  donner  le  signal  pour  se  faire  re- 
monter. Les  poissons  l'accompagnèrent  po- 
liment jusqu'à  la  surface. 

Dans  une  autre  occasion  ,  mais  en  plein 
jour,  un  plongeur  vit  tout  à  coup  la  cloche 
se  remplir  de  fumée;  il  s'aperçut  bientôt 
que  son  bonnet  avait  pris  feu  à  plus  de  50 
pieds  sous  l'eau  ,  par  l'action  de  la  lentille 
de  verre  qui  avait  concentré  les  rayons  du 
soleil  sur  son  bonnet. 

Nous  renverrons  à  l'Hydraulique  la 
théorie  des  pompes  qu'on  rattache  ordinai- 
rement à  la  pneumatique,  parce  que  l'ac- 
tion de  la  plupart  de  ces  appareils  est  le  ré- 
sultat de  la  pression  atmosphérique.  Mais 
comme  d'autres  principes  peuvent  servir 
également  à  l'élévation  des  liquides ,  les  in- 
convéniens  qui  résulteraient  alors  de  la  né- 
cessité de  traiter  des  questions  analogues 
dans  des  sections  distinctes,  nous  a  engagés 
à  adopter  un  autre  plan. 
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Dansl'Z/j/drosfafirçueet  la  Pneumatique 
nous  nous  sommes  principalement  occupés 
des  effets  produits  par  la  pression  des  corps 
fluides  en  repos  OU  renfermés  dans  certaines 
limites,  l'eau  et  l'air  nous  servant  de  types 
1  Q  de  termes  de  comparaison  [tour  tous  les 
autres  corps  liquides  DU  gazeux.  "Nous  al- 
lons maintenant  examiner  les  phénomènes 

qui  s.-  manifestent  lorsque' ces  mêmes  corps 
sont  en  mouvement;  et,  comme  les  lois  des 
moavenu  ds  propres  à  l'air  et  aux  gaz  sont 
de  peu  d'importance  dans  la  mécanique 
industrielle,  comme  surtout  la  plupart 
des  inis  qui  règlent  le  mouvement  des  li- 
quides sont   également  ctlles  f»ui  s'appli- 


quent aux  gaz,  nous  ne  nous  occuperons 
ici  (pie  des  mouvemens  des  liquides  ou  de 
l'Hydraulique  proprement  dite. 

Lorsqu'une  partie  des  parois  qui  renfer- 
ment un  liquide  est  enlevée,  la  force,  qui 
auparavant  produisait  une  pression  sur  cette 
paroi,  met  alors  le  liquide  en  mouvement 
et  le  fait  s'échapper  par  l'ouverture  prati 
quée  dans  la  paroi.  Les  phénomènes  qui 
se  présentent  dans  ce  cas  font  l'objet  de 
l'Hydraulique.  Cette  science  s'occupe  par 
conséquent  des  effets  produits  par  l'écoule- 
ment des  liquides ,  sortant  d'orifices  prati- 
qués dans  le  réservoir  qui  les  renferme; 
elle    traite   aussi   de   l'élévation,    par  des 
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moyens  quelconques,  de  l'eau  à  diverses 
hauteurs,  soit  pour  les  lit  soins  de  la  vie,  suit 
pour  l'ornement  des  jardins  ou  des  édifices 
publies;  du  mouvement  des  liquides  dans 
les  tuyaux  de  conduite  ,  du  mouvement  de 
l'eau  dans  les  rivières  et  les  canaux,  el  en- 
tin  de  la  résistance  produite  par  l'impulsion 
mutuelle  des  liquides  et  des  solides  en 
mouvement. 

Une  particularité  de  celle  branche  des 
sciences  naturelles  est  que  les  phénomènes 
qu'offrent  la  nature  ou  lesprocédes  de  l'art  s'é- 
cartent tellement  des  résultats  de  la  théorie 
que  celle-ci  est  encore  aujourd'hui  peu  utile  à 
la  pratique.  Ce  n'est  pas  (pie  cette  science 
n'ait  été  étudiée  par  un  grand  nombre  desa- 
vans  distingués:  les  Beruouilly ,  les  Euler, 
les  Bossut,les  Bélidor  et  tant d'autresen  ont 
fait  l'objet  de  leurs  savantes  recherches  ; 
mais  les  difficultés  particulières  à  la  na- 
ture des  phénomènes  examinés,  et  surtout 
les  nombreuses  causes  qui,  à  chaque  instant 
d'une  expérience,  peuvent  en  modifier  les 
résultats,  n'ont  pas  permis ,  jusqu'à  présent 
du  moins,  de  trouver,  pour  ces  phénomènes, 
îles  lois  d'une  généralité  et  d'une  précision 
aussi  complètes  que  celles  que  la  science  a 
établies  pour  les  autres  branches  de  la  phy- 
sique. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer , 
notre  tâche  se  bornera  à  quelques  observa- 
lions  sur  les  phénomènes  les  plus  frappans 
et  les  plus  importons  de  l'hydraulique  ;  à 
signaler  leurs  rapports  lorsque  cela  sera 
possible,  ainsi  que  leurs  effets  analogues 
dans  les  autres  parties  de  la  mécanique  des 
solides  et  des  liquides. 

Si  l'on  pratique  un  petit  orifice  (une 
pftite  ouverture)  sur  le  côté  d'un  vase 
rempli  d'eau,  le  liquide  s'écoulera  avec 
une  certaine  vitesse.  La  force  qui  met  ainsi 
le  liquide  en  mouvement  est  celle  qui,  avant 
l'ouverture  de  l'orifice  produisait  une  pres- 
sion sur  cette  partie  du  vase  qui  bouchait 
l'orifice.  Il  est  évident  que  la  force  motrice 
de  l'eau  qui  s'écoule  ainsi  doit  être  propor- 
tionnelle à  la  force  qui  la  produit.  Mais 
cette  force  étant  la  même  qui  produisait  la 
pression  sur  la  paroi  du  rase .  sera  propor- 
tionnelle à  la  distance  de  l'orifice  au  niveau 
du  liquide  dans  le  vase ,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré  en  traitant  de  V Hydrosta- 
tique. D'où  nous  pouvons  conclure  que 
l'eau  sortira  avec  d'autant  plus  de  vitesse 
que  l'orifice  sera  à  une  plus  grande  distance 
du  niveau;  mais  il  reste  à  déterminer  quel 
sera  le  rapport  entre  cette  distance  et  la  ra- 
pidité de  l'écoulement. 

Soit  A  B  C  D  un  vase  dont  les  côtés  sont 
verticaux ,  ayant  un  petit  orifice  en  O  près 
du  fond;  supposons-le  rempli  d'eau  à  une 
certaine  hauteur  E  F  au-dessus  de  O.  La 
pression  correspondante  à  la  hauteur  F  O 
fera  sortir  l'eau  ilft  l'orifice  O  avec  une  cer- 


taine vitesse.  Supposons  que  cette  vitesse 
soit  de  trois  mètres  par  seconde,  et  qu'en 
une  minute  il  s'écoule  un  décalitre  d'eau 
par  l'orifice  O,  le  liquide  étant  toujours 
maintenu,  par  un  moyen  quelconque,  au 
même  niveau  E  F  ;  la  pression  en  O  étant 
toujours  la  même ,  la  vitesse  de  l'écoule- 
ment sera  uniforme.  Il  est  clair  que  si  l'on 
augmente  la  hauteur  du  niveau  au-dessus 
de  E  F ,  la  pression  O  augmentera  ainsi 
que  la  vitesse  de  l'écoulement ,  et,  par  con- 
séquent ,  la  quantité  de  liquide  qui  s'écou- 
lera en  une  minute.  Essayons  de  détermi- 
ner à  quelle  hauteur  il  faudrait  élever  le 
niveau  au-dessus  de  E  F ,  pour  que  la 
vitesse  de  l'écoulement  fut  le  double  de 
celle  donnée  par  le  niveau  E  F.  La  quantité 
de  mouvement ,  le  moment  communiqué 
à  l'eau  qui  s'écoule  par  l'orifice,  en  une 
minute,  doit  être,  dans  ce  cas,  quadruple  du 
moment  communiqué  dans  le  premier  cas  : 
car  la  rapidité  avec  laquelle  l'eau  s'écoule 
est  double  de  la  première  vitesse ,  ainsi  que 
la  quantité  qui  s'écoule  alors  en  une  mi- 
nute; et  cette  quantité  double  se  meut  par 
conséquent  avec  une  vitesse  double.  Or  le 
moment  d'un  corps  est,  comme  nous  l'a- 
vons dit  en  traitant  de  la  Mécanique ,  la 
masse  de  ce  corps,  multipliée  par  sa  vi- 
tesse. Une  vitesse  double  et  une  masse 
double  donnent  par  conséquent  un  moment 
quadruple.  Si  la  même  quantité  d'eau  avait 
seulement  une  vitesse  double,  son  moment 
serait  seulement  doublé  ;  mais  comme  vi- 
tesse et  masse  sont  doublées,  le  moment 
est  par  conséquent  quadruplé.  Il  en  résulte 
donc  que  la  force  qui  produit  cet  effet  doit 
avoir  quatre  fois  l'intensité  de  celle  qui 
produisait  le  premier  effet.  Mais  celte  force 
n'est  (pie  la  pression  exercée  sur  l'orifice  O; 
et  elle  est  proportionnelle  à  la  distance  de 
l'orifice  O  au  niveau  du  liquide;  donc  pour 
avoir  une  vitesse  double ,  ou  un  écoulement 
double  dans  le  même  temps .  il  faut  une 
distance  quadruple  entre  l'orifice  de  dé- 
charge et  le  niveau  du  liquide;  si  donc  on 
remplit  le  vase  A  B  C  D  jusqu'au  niveau 
E'  F',  de  manière  que  la  distance  E'  O  soit 
quatre  fois  la  distance  EO,  on  aura  une 
vitesse,  double  et  un  écoulement  double  de 
celui  ipi»  existait  lorsque  le  niveau  était  en 
BF.  Il  est  bien  entendu  OU«.   dans  ce  se- 
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cond  cas  comme  dans  le  premier,  le  niveau 
E'  F'  doit  être  exactement  confiant. 


Si  sur  les  côtés  d'un  vase  ABCD  rem- 
pli d'eau  on  pratique  un  petit  trou  O  à  un 
pouce  au-dessous  de  la  surface  E  F ,  un 
autre  O'  à  4  pouces  au-dessous  du  même 
niveau  E  F  ;  un  troisième  O"  à  9  pouces , 
un  quatrième  O'"  à  16  pouces  et  un  cin- 
quième O""  à  25  pouces,  les  vitesses  par 
ces  différens  orifices  seront  entre  elles 
comme  les  nombres  1  2  3  4  et  5.  Dans  le 
lahleau  suivant,  la  première  ligne  indique 
ia  vitesse  de  l'écoulement,  et  la  seconde, 
la  distance  correspondante  de  l'orifice  au 
niveau  E  F. 

7   n   io 


VITESSES  :        1 

distance  de  l'o- 
rifice au  niveau 
constant  :  1 


2  3    4    5    6 


4  9 


jusqu'à  cet  orifice*  la  v  ttsse  acquise  par  le 
corps  à  chaque  orifice  sera  égale  à  ïa  vi- 
tesse d'écoulement  pour  le  même  orifice. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  d'énon- 
cer, que  si  les  orifices  étaient  dirigés  de  bas 
en  liant,  le  liquide  qui  s'en  échapperait 
devrait  s'élever  jusqu'au  niveau  du  liquide 
dans  le  vase. 

Ainsi,  dans  la  figure  ci-dessous,  si  E  F 


16  25  36  49  64  81   100 

D  est  impossible ,  en  jetant  les  yeux  sur 
ce  tableau,  de  ne  pas  être  frappé  de  la  coïn- 
cidence remarquable  qu'il  annonce  avec  le 
rapport  qui  existe  entre  la  hauteur  de  la- 
quelle un  corps  tombe  et  la  vitesse  qu'il 
acquiert  à  la  fin  de  sa  chute ,  rapport  que 
nous  avons  expliqué  en  traitant  de  la  chute 
descorps  dans  la  Mécanique.  Pour  avoir 
une  vitesse  double  il  faut  une  hauteur  qua- 
druple; pour  une  vitesse  triple,  une  hau- 
teur 9  fois  aussi  grande  ;  pour  une  vitesse 
quadruple  Ici  fois  la  hauteur  primitive,  et 
ainsi  d<-  suite;  par  conséquent,  si  on  corps 
tombait  du  niveau  E  F  dans  le  vase  sans 
être  arrête  par  le  liquide  ,  il  aurait,  en  ar- 
rivant à  chacun  des  orifices,  une  vitesse 
semblable  à  celle  de  l'eau  qui  s'écoulerait 
[k'ir  le  même  orifice.  Ainsi  quelle  que  l'ut  sa 
vitesse  en  arrivant  enO,où  se  trouve  le 
premier  orifice;  il  aurait  une  vitesse  dou- 
ble, arrive  enl  )'  second  orifice;  une  vitesse 
triple,  enO",  troisième  orifice,  et  ainsi  de 
Miite.  Maintenant  il  est  constant  que  m  la 
vitesse  del'i  roulement,  par  l'un  quelconque 
des  orifices,  est  égale  à  la  viiet  e  acquise  par 
un  corps  en  tombant  depuis  l<  niveau  ÉF 


est  le  niveau  du  liquide  dans  le  vase  ABCD, 
et  O,  O',  O",  O'"  et  O""  cinq  orifices  pla- 
cés à  différentes  distances  du  niveau ,  et 
l'ouverture  tournée  en  haut,  le  liquide 
sortira  de  chacun  d'eux  avec  la  vitesse 
qu'un  corps  aurait  acquise  en  tombant  du 
niveau  E  F  jusqu'à  chaque  orifice  respec- 
tivement ,  et  par  conséquent  le  jet  s'élèvera 
jusqu'à  la  hauteur  du  niveau  avant  d'avoir 
perdu  toute  sa  vitesse.  Toutefois  ce  théo- 
rème important  doit  éprouver  de  grandes 
modifications  avant  de  pouvoir  être  consi- 
déré comme  applicable  en  pratique;  car 
nous  n'avons  pas  tenu  compte  de  la  gran- 
deur des  orifices,  que  nous  avons  supposés 
assez  petits  pour  qu'on  pût  considérer 
toute  la  surface  de  chacun  d'eux  comme 
étant  à  la  même  profondeur  au-dessous  du 
niveau  ;  nous  n'avons  pas  tenu  compte  non 
plus  de  la  résistance  produite  par  le  frotte 
ment  dans  le  conduit,  ni  de  celle  de  l'air 
qui  s'oppose  à. l'ascension  du  jet.  En  pra- 
tique,  toutes  ces  causes  produisent  des 
effets  très-sensibles ,  et  le  phénomène  réel 
est  bien  dif fièrent  du  phénomène  théorique. 
De  toutes  ces  résistances  celle  de  l'air  est 
la  plus  importante  à  considérer,  car  elle 
n'est  pas  constante ,  et  augmente  plus  ra- 
pidement que  la  vitesse,  de  sorte  (pie  le 
jet  qui  sort  par  l'orifice  le  plus  bas  éprouve 
de  la  part  de  l'air  une  résistance  qui ,  pour 
sa  vitesse,  est  proportionnellement  plus 
grande tqoe  pour  les  vitesses  moindres  des 
auli  es  jets. 

\  mesure  qu'un  liquide  sort  par  un  ori- 
fice   le  contenu  du  vase  descend,  et  Ici 
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diverses  molécules  suivent  dans  leur  des- 
cente une  ligne  presque  verticale;  mais 
lorsqu'elles  approchent  de  l'orifice  par  lequel 
elles  doivent  sortir,  elles  changent  de  direc- 
tion et  s'avancent  vers  l'orifice,  de  sorte  que 
leur  mouvement  a  lieu  suivant  des  lignes 
qui  convergent  vers  l'ouverture.  Ces  effets 
se  produiront,  soit  que  l'orifice  soit  pra- 
tiqué sur  le  fond  ou  sur  le  côté  du  vase  ;  on 
peut  les  rendre  visibles ,  en  se  servant 
d'un  vase  de  verre ,  et  en  mélangeant  à 
l'eau  uue  poudre  fine  du  même  poids  spé- 
cifique qu'elle.  La  cire  d'Espagne  en  poudre 
peut  remplir  le  but.  La  direction  de  chaque 
grain  de  cette  poudre  indiquera  celle  des 
molécules  liquides  qui  l'avoisinent. 

Cette  direction,  lorsque  l'orifice  est  pra- 
tiqué dans  une  paroi  mince  comme  du  fer- 
blanc  par  exemple ,  produit  un  phénomène 
remarquable,  désigné  sous  le  nom  de  con- 
traction de  la  veine  liquide  ,•  c'est  qu'en 
effet ,  la  convergence  de  ces  lignes  qui 
tendent  toujours  à  se  rapprocher  de  l'axe 
du  jet,  diminue  constamment  le  diamètre 
de  celui-ci  et  que  ce  phénomène  modifie 
encore  les  résultats  que  le  calcul  donne  pour 
la  quantité  d'eau  déchargée  par  un  orifice 
donné  et  pendant  un  temps  donné.  Les  seules 
règles  à  suivre  dans  la  pratique  sont  donc 
celles  qu'a  fournies  directement  l'expérience. 

A  cette  occasion  nous  indiquerons  ce 
qu'on  entend  par  pouce  d'eau  de  fontai- 
nier  dans  les  concessions  d'eau  que  le 
gouvernement  fait  aux  particuliers  dans 
les  conduits  des  fontaines  publiques. 

On  désigne  sous  le  nom  de  pouce  d'eau 
fontainier  la  quantité  d'eau  fournie  en 
une  minute  par  un  orifice  circulaire  en 
mince  paroi,  d'un  pouce  de  diamètre,  et  dont 
le  centre  est  placé  à  7  lignes  au-dessous  du 
niveau  constant  de  l'eau  dans  le  réservoir,  ou 
bien  lorsque  le  niveau  constant  du  liquide  est 
placé  à  une  ligne  au-dessus  du  diamètre 
vertical  de  l'orifice.  Le  pouce  d'eau  pro- 
duit 13  pintes  1/2  d'eau  par  minute,  ou  12 
litres  45  centièmes. 

Le  pouce  d'eau  peut  se  diviser  en  144 
lignes. — La  ligne  d'eau  est  la  quantité 
d'eau  fournie  par  un  orifice  circulaire  d'une 
ligne  de  diamètre  pratiqué  en  mince  paroi, 
et  dont  le  centre  est  à  7  lignes  du  niveau 
constant  du  réservoir. 

La  ligne  d'eau  produit  par  minute  865 
dix  millièmes  de  litre,  Pour  24  heures,  son 
produit  est  de  1 24  litres  56  centièmes. 

Le  produit  du  pouce  d'eau,  pour  le  même 
temps,  est  de  17,936  litres,  près  de  18 
mètres  cubes  ou  523  pieds  cubes. 

Dans  ce  qui  précède ,  nous  avons  pres- 
que toujours  supposé  que  le  niveau  du  li- 
quide dans  le  vase  était  maintenu  constant, 
c'est-à-dire  que,  par  un  moyen  quelconque, 
on  y  rétablissait  constamment  la  quantité 
de  liquide  qui  en  sortait ,  de  sorte  que  la 


surface  du  niveau  était  toujours  à  la  même 
hauteur  au-dessus  de  l'orifice.  Dans  ce  cas, 
la  pression  est  donc  constante  et  la  vitesse 
de  l'écoulement  uniforme.  Mais  si  on  ne 
remplit  pas  le  vase  à  mesure  qu'il  se  vide, 
le  niveau  baisse  continuellement,  la  pres- 
sion diminue  dans  le  même  rapport ,  ainsi 
que  la  vitesse  de  l'écoulement  qui  est, 
comme  nous  l'avons  vu,  toujours  propor- 
tionnelle à  la  pression;  enfin  la  quantité  de 
liquide  écoulée  dans  un  temps  donné  di- 
minue de  même,  mais  proportionnellement 
au  carré  de  la  diminution  de  la  pression. 

On  comprendra  facilement  qu'un  rap- 
port invariable  subsistera  toujours  entre  la 
vitesse  de  l'écoulement  et  la  vitesse  avec 
laquelle  le  niveau  du  liquide  s'abaissera 
dans  le  vase,  puisque  la  quantité  de  liquide 
écoulé  est  égale  à  la  pression  multipliée  par 
la  vitesse  ;  et  que  par  conséquent ,  la  pres- 
sion et  la  vitesse  d'écoulement  diminuant  à 
mesure  que  le  niveau  baisse,  la  quantité  de 
liquide  qui  s'écoule  diminue  à  son  tour, 
d'où  il  résulte  que  le  niveau  baisse  plus  ra- 
pidement dans  les  premiers  momens  que 
dans  les  derniers,  et  que  la  vitesse  de  cet 
abaissement  est  proportionnelle,  pour  un 
même  orifice,  à  la  vitesse  de  l'écoulement, 
ou,  ce  qui  revient  au  même  ,  à  la  hauteur 
du  liquide  dans  le  vase.  Le  même  raison- 
nement nous  rendra  compte  du  résultat 
suivant  qu'on  doit  à  Mariotle. 

Un  vase  maintenu  constamment  plein 
laissera  s'écouler,  pendant  un  temps  donné, 
par  un  orifice  en  mince  paroi ,  une  quan- 
tité double  de  liquide  que  le  même  vase 
qu'on  laisserait  se  vider  sans  le  remplir. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  l'écoule- 
ment des  liquides  comme  ayant  lieu  par  des 
orifices  en  mince  paroi ,  et  nous  avons  vu 
qu'il  en  résultait  une  contraction  dans  le 
jet,  et  par  conséquent  une  diminution  dans 
le  produit  de  l'écoulement.  Ce  phénomène, 
encore  aujourd'hui  l'objet  de  plus  d'une 
controverse,  ne  se  manifeste  plus,  lorsque 
l'écoulement  a  lieu  par  un  ajutage,  c'est-à- 
dire  par  un  tuyau  plus  ou  moins  long  ;  alors 
la  quantilé  de  l'écoulement  est  plus  consi- 
dérable, et  se  rapproche  beaucoup  plus  des 
résultats  de  la  théorie ,  surtout  si  l'ajutage 
a  une  forme  conique,  c'est-à-dire  celle  d'un 
entonnoir  dont  la  pointe  serait  tournée  vers 
le  réservoir. 

Si  un  courant  liquide  est  introduit  dans 
un  réservoir  où  le  liquide  est  en  repos  ,  il 
est  évident  qu'il  poussera  devant  lui  les 
portions  de  ce  liquide  qui  se  trouveiont 
sur  son  passage;  mais  il  produira,  en 
outre,  d'autres  mouvemens  dans  les  par- 
ties à  côté  desquelles  il  passera.  Supposons 
par  exemple  qu'une  rivière  entre  dans  un 
grand  lac  par  une  extrémité  et  en  sorte  par 
l'autre  ;  le  lit  de  la  rivière  est  plus  étroit  que 
le  lit  du  lac  Si  celui-ci  est  traversé  par  un 
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canal  ou  un  aqueduc  de  même  dimension 
que  le  lit  de  la  rivière ,  l'eau  de  celle-ci 
coulera  à  travers  le  lac  sans  produire  aucun 
effet  sur  ses  eaux,  qui  seront  séparées  de 
celles  de  la  rivière  par  les  parois  du  canal. 
Si  le  niveau  de  la  rivière  est  le  même  que 
celui  du  lac  ,  le  canal  n'éprouvera  aucune 
pression  ,  aucun  effort ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  la  pression  exercée  à  l'extérieur  par 
les  eaux  du  lac  fera  équilibre  à  la  pres- 
sion intérieure  des  eaux  de  la  rivière.  Il  est 
donc  évident  que  le  canal  ne  supporte  ou 
ne  détruit  aucune  pression  hydrostatique, 
et  que  sa  suppression  ne  mettrait  en  action 
aucune  force  de  ce  genre.  Supposons-le 
donc  supprimé,  et  laissons  les  eaux  du  lac 
former  elles-mêmes  le  canal  dans  lequel 
coulera  la  rivière.  Enconcluerons-nous  que, 
dans  ce  cas,  les  eaux  de  la  rivière  conti- 
nueront à  se  mouvoir  à  travers  le  lac  qui 
restera  en  repos,  sans  que  les  deux  masses 
liquides  se  mélangent?  L'expérience  a 
prouvé  le  contraire.  Le  courant  de  la  ri- 
vière, en  contact  avec  les  eaux  du  lac, 
communiquera  aux  plus  voisines  une  par- 
tie de  son  mouvement.  Celles-ci  communi- 
queront une  partie  du  leur  à  celles  qui 
seront  au-delà,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'aux 
bords  du  lac.  Mais  si  le  lac  a  une  grande 
étendue,  cet  effet  ne  sera  sensible  que 
jusqu'à  une  certaine  distance  du  courant. 
Il  pourra  en  outre  être  considérablement 
modifié  par  la  forme  des  bords  du  lac.  l'in- 
égalité de  sa  profondeur,  etc.,  etc.  Ven- 
luri  a  imaginé  l'expérience  suivante  pour 
démontrer  le  principe  de  la  propagation  la- 
térale du  mouvement  dans  les  liquides. 


T)  * 

Un  tuyau  horizontal  AB  fut  introduit 
dans  le  Coté  d'un  v.ise  C  I)  E  F  préalable- 
ment rempli  d'eau  jusqu'au  niveau  G  H. 
En  fice  de  l'ouverture  du  tuyau  AB  et  à 
peu  de  distance  fui  placé  un  tuyau  rectan- 
gulaire K  L  M  N  ,  <'H  métal  mince  dont 
deux  côtés  parallèles  étaient  courbés, 
comme  l'indique  la  ligure,  et  ouvert  aux 
ilfux  bouts.  Le  tuyau  Ali  communiquait 
avec  un  réservoir  H  tenu  constamment 
[iloin  ,  de  sorte  que  l'eau  s'écoulait  con- 
lamment  en  I»  avec  la  même  rapidité, 
passait  a  travers  l'eau  du  réservoir  C  ï >  I C  F, 
••Mirait  dans  le  tuyau  Kl,  ci  remontait,  en 
vertu  de  la  vitesse  acquise,  jusqu'en  L,  «m 


elle  se  déchargeait.  Le  résultat  de  cette  ex- 
périence fut  qu'à  mesure  que  l'eau  du  ré- 
servoir R  traversait  l'eau  du  réservoir 
C  DE  F,  elle  entraînait  une  partie  de  celle- 
ci  dans  le  tuyau  KL  dont  les  dimensions 
étaient  plus  grandes  que  celles  du  tuyau 
AB  ,  et  que  par  conséquent  le  niveau  GH 
baissa  constamment  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
arrivé  en  HK  ;  alors  ce  fut  seulement  l'eau 
du  réservoir  R  qui  passa  dans  le  tuyau  KL. 

La  communication  latérale  du  mouve- 
ment par  les  fluides  ne  se  borne  pas  aux  cas 
dans  lesquels  le  fluide  qui  reçoit  le  mouve- 
ment est  le  même  que  le  fluide  qui  le  com- 
munique. Un  courant  d'eau  traversant  l'air, 
donne  aux  molécules  de  celui-ci  qui  lui 
sont  contiguës  un  mouvement  dans  la 
même  direction.  C'est  ce  dont  on  peut  se 
convaincre  en  suspendant  à  un  fil  léger 
une  plume  au-dessus  d'un  courant  un  peu 
rapide.  Les  courans  d'air  produits  par  les 
grandes  chutes  d'eau,  ou  cataractes  sont 
quelquefois  tellement  violens  qu'on  a  de  la 
peine  à  se  tenir  debout  auprès  de  la  chute. 

Lacommunicalion  latéraledu  mouvement, 
combinée  avec  la  forme  des  bords  d'une 
rivière,  produit  ces  tourbillons,  ces  remous 
qu'on  y  remarque  fréquemment.  Supposons 
que  la  figure  ci-dessous  représente  une  ri- 
vière dont  les  lignes  N  R  et  S  0  forme- 
raient les  bords.  Supposons  encore  que  le 
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courant"s'av.ince  dans  la  direction  NR,  et 
que  B  A  soit  un  obstacle  fixé  au  bord  0  S, 
et  s'opposantà  la  marche  du  courant.  L'eau, 
en  frappant  contre  l'obstacle  B  A,  s'élèvera 
au-dessus  du  niveau  général,  et  se  déchar- 
gera autour  du  point  A  avec  une  vitesse 
plus  grande  que  la  vitesse  générale  du 
courant.  Le  liquide  renfermé  dans  l'espace 
BDCA  ,  se  trouvant  protégé  par  l'obstacle 
BA  contre  la  force  du  courant,  restera 
d'abord  en  repos.  -Mais  la  rapidité  du  cou- 
lant au  point  A  communiquera  du  mouve- 
ment aux  molécules  les  plus  voisines  com- 
prisesdans  l'espace  BDCA,  et  les  entraînera. 
Les  molécules  situées  en  E  s'abaisseront 
légèrement,  et  celles  qui  sont  plus  éloignées 
vers  I)  tendront  a  remplir  ce  creux.  Le 
courant  de  A  en  C  continuera  néanmoins 
à  les  entraîner ,  et  le  centre  de  l'espace 
A  C  D  restera  toujours  creux.  L'eau  qui  se 
trouve  entre  A  et  C  est  donc  sollicitée  par 
doux  forées,  l'une  qui  agit  latéralement  et 
tend  à  l'entraîner  dans  la  direction  A  C,  et 
la  tendance  que  la  gravité  lui  donne  pour 
aller  remplir  la  cavité  E  ;  ces  deux  forces 
sont  analogues  à  celles  qui  obligent  un 
corps  a  tourner  dans  une  orbite  circulaire, 
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et  que  nous  avons  examinée  en  traitant  de 
la  force  centrifuge,  c'est-à-dire  une  force 
d'impulsion  agissant  à  l'angle  droit  avec  le 
rayon  du  cercle,  et  une  autre  force  qui  sol- 
licite continuellement  le  corps  à  s'avancer 
vers  le  centre.  Par  ce  moyen,  cette  eau  est 
amenée  à  former  un  tourbillon  constam- 
ment maintenu  en  action  par  le  courant  qui 
part  du  point  A. 

Une  coniraction  brusque  du  lit  de  la  ri- 
vière, suivie  immédiatement  d'un  élargis- 
sement de  ses  bords,  comme  en  N  O  P  Q, 
produit  le  même  effet  que  deux  obstacles 
analogues  à  B  A,  placés  aux  deux  bords 
opposés  de  la  rivière.  Par  conséquent,  dans 
ce  cas,  on  remarquera  un  tourbillon  à  cha- 
que bord  en  P  et  en  Q,  immédiatement 
après  la  contraction  du  lit  de  la  rivière. 

Le  courant  d'eau  formé  par  l'obstacle 
A  B  doit  aller  frapper  le  bord  opposé  en 
G  H,  et  de  là  être  réfléchi  dans  la  direction 
H  S.  L'effet  produit  en  H  sera  donc  le 


même  que  si  le  courant  y  rencontrait  un 
obstacle  analogue  à  A  B,  et  par  conséquent 
un  nouveau  tourbillon  se  reproduira  en  un 
point  quelconque  vers  B.  Il  résulte  donc 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  lors- 
qu'une brusque  contraction  des  bords, 
suivie  d'un  élargissement,  a  lieu,  non-seu- 
lement des  tourbillons  se  forment  immédia- 
tement après  la  contraction,  mais  que  ces 
tourbillons  se  reproduisent  plus  loin  à  di- 
verses distances. 

Les  inégalités  du  fond  des  rivières  pro- 
duisent des  effets  semblables;  mais  au  lieu 
de  se  manifester  comme  dans  l'exemple  pré- 
cédent, dans  un  direction  parallèle  à  la  sur- 
face ,  ils  se  produisent  dans  une  direction 
qui  lui  est  perpendiculaire ,  et  les  tourbil- 
lons se  relèvent  en  boucles  arrondies  comme 
la  crête  des  vagues  de  la  mer. 

La  figure  ci-dessous  présente  une  sec- 
tion perpendiculaire  à  la  surface  d'un  ri- 
vière dont  A  K  est  le  fond.  Occupons-nous 


d'abord  de  la  courbe  peu  prononcée  ABC, 
et  supposons  tranquille  le  liquide  qui  la 
remplit ,  tandis  que  le  courant  qui  passe 
au-dessus  continue  sa  course.  Le  mouve- 
ment du  courant  se  communiquera  gra- 
duellement à  l'eau  placée  au-dessous  de  la 
ligne  A  C;  la  forme  du  fond  ABC  fera 
remonter  celte  eau  vers  la  surface  où  elle 
formera  un  tourbillon  vertical  qui  prendra 
fréquemment  la  forme  d'une  vague  bouclée. 
Dans  ce  cas,  la  partie  B  C  du  fond  agit  ver- 
ticalement de  la  même  manière  que,  dans 
la  figure  précédente,  l'obstacle  A  B  agissait 
horizontalement.  Si  les  extrémités  de  la 
partie  creusée  du  fond  sont  verticales  comme 
en  D  et  G,  il  s'y  formera  des  tourbillons 
qui  resteront  cachés  sous  l'eau ,  et  ne  se 
manifesteront  à  la  surface  que  d'une  ma- 
nière insensible. 

Ou  peut  expérimenter  ces  effets  en  fai- 
sant couler  de  l'eau  mélangée  d'une  poudre 
colorée  dans  des  canaux  en  verre  de  di- 
verses formes. 

Il  est  évident,  d'après  tout  ce  que  nous 
venons  d'établir,  que  les  irrégularités  du 
fond  et  des  bords  d'une  rivière  doivent 
diminuer  la  vitesse  de  son  courant.  La  force 
qui,  sans  cela,  ferait  mouvoir  le  courant 
en  ligne  directe ,  se  dépense  en  partie  à 
produire  des  rnouvemens  latéraux  et  obli- 
ques; toute  la  force  motrice  que  l'eau  pos- 
sède dans  un  tourbillon  provient  du  cou- 
rant ,  qui  perd  par  conséquent  de  sa  force 
toute  celle  qui  est  employée  à  produire  le 
tourbillon. 

On  concevra  facilement  pourquoi  la  vi- 
tesse des  rivières  est  toujours  beaucoup 


moindre  que  celle  donnée  par  la  théorie, 
qui  suppose  toujours  que  le  lit  de  la  rivière 
est  un  canal  parfaitement  uni  et  régulier. 

Tuyaux  de  conduite.  —  Des  principes 
qui  précèdent,  et  de  ceux  que  nous  avons 
établis  en  hydrostatique,  nous  pouvons 
déduire  la  théorie  des  tuyaux  de  conduite, 
qui,  de  nos  jours,  remplacent  avec  au- 
tant d'économie  que  de  simplicité,  ces  aque- 
ducs dispendieux  dont  les  anciens  faisaient 
presque  exclusivement  usage,  pour  ame- 
ner dans  les  villes  et  les  habitations  parti- 
culières les  eaux  nécessaires  à  l'usage  des 
habitons. 

Depuis  long-temps  les  lois,  mieux  étu- 
diées, de  Y  Hydrostatique  et  de  Y  Hydrauli- 
que, ont  appris  que,  pour  conduire  de  l'eau 
d'un  lieu  à  un  aulre,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  la  maintenir  partout  au  même  niveau, 
et  que  pour  cela  il  suffisait  de  la  renfermer 
dans  des  tuyaux  au  lieu  de  lui  faire  par- 
courir un  canal  ouvert,  comme  le  sont 
les  aqueducs.  Il  est  évident  en  effct ,  d'a- 
près ce  que  nous  avons  dit,  en  hydrostati- 
que ,  des  vases  communiqunns,  que  l'eau 
tendant  à  se  mellre  au  même  niveau  dans 
les  deux  branches  d'un  tuyau  coudé,  il  suf- 
fira, pour  qu'elle  s'écoule  par  l'une  des 
deux  branches ,  que  celle-ci  soit  à  un  ni- 
veau inférieur  du  réservoir  d'où  l'eau  s'in- 
troduit dans  l'autre  branche.  Ainsi,  par 
exemple,  si,  comme  dans  la  figure  ci-con- 
tre, il  se  trouve  une  source  en  A  dont  on 
veuille  amener  les  eaux  dans  l'habitation 
qui  se  trouve  de  l'autre  coté  de  la  vallée  D, 
un  pou  au-dessous  du  niveau  de  la  source  A , 
il  suffira  de  faire  entrer  l'eau  de  la  source 
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dans  un  tuyau  suivant  la  courbure  de  la 
vallée.  Les  Romains  auraient  construit  à 
travers  celle-ci,  sur  d'immenses  piliers,  un 
canal  suspendu  ayant  peu  de  pente  ,  et  la 
dépense  eut  été  peut-être  cent  mille  fois 
plus  considérable. 

Toutefois,  il  faut  prendre  en  considéra- 
tion la  profondeur  de  la  vallée,  afin  de  don- 
ner au  tuyau  une  force  suffisante  pour  ré- 
sister à  la  pression  de  l'eau  ,  pression  qui , 
comme  on  lésait,  dépend  entièrement  de 
la  hauteur  du  liquide  dans  le  tuyau.  Si  la 
profondeur  de  la  vallée  est  considérable,  il 
faut  rendre  le  tuyau  très-fort  par  le.  bas; 
autrement  il  crèverait. 

Si  dans  le  trajet  du  tuyau  depuis  la 
source  jusqu'au  point  où  il  doit  fournir 
l'eau,  il  se  trouve  diverses  élévations  plus 
ou  moins  considérables,  on  peut  faire  pas- 
ser le  tuyau  pardessus  ces  élévations,  pour- 
vu qu'aucune  d'e'les  ne  dépasse  trente 
pieds  au-dessus  de  la  source.  Toutefois  il 
est  bon  d'éviter  tous  les  coudes  inuti- 
les, parce  que  l'air  qui  s'amasse  dans  les  an- 
gles verticaux  met  souvent  obstacle  à  l'é- 
coulement de  l'eau.  On  a  imaginé  divers 
moyens  pour  remédier  à  cet  inconvénient. 
Presque  tous  consistent  à  pratiquer  sur  le 
coude  du  tuyau  une  ouverture  fermée  par 
une  soupape  ou  un  bouebon  à  vis  ,  que 
l'on  ouvre  toutes  les  lois  qu'on  a  lieu  de 
penser  que  l'air  amassé  dans  le  coude  met 
obstacle  à  l'écoulement  de  l'eau. 

Quant  aux  quantités  d'eau  fournies  par 
les  tuyaux  de  conduite,  voici  quels  sont 
jusque  présent  les  résultats  de  l'expérience. 
Lorsque  le  tuyau  a  un  diamètre  égal  dans 
toute  sa  longueur  ,  les  quantités  d'eau 
fournies  dans  le  même  temps  sont  "  peu 
prés  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée 
des  longueurs. 

Ainsi,  par  exemple,  si  deux  tuyaux  de 
même  diamètre  ont ,  l'un  19  pieds,  P autre 
2<i  pieds  de  long,  la  quantité  d'eau  fournie 
par  le  premier  sera  à  la  quantité  fournie 

dans  le  même  temps  parle  second,  <l;:ns  le 
rapport  inverse  de  la  racine  carrée  de  19,  qui 
est  7,    à  la  racine  carn  e  de  36,  qui  esl  6. 

De  suite  que  le  tuyau  le  plus  long  ne  four- 
nirait que  les  six  septièmes  de  l'eau  que 
fournirait  le  plOS  court.  Cette  règle  n'est 
qu'approximative  ,  et  résulte  des  expérien- 

dC  Lossut  ,  qui  a   publie   une  table   des 

quantités  d'eau  fournies  par  des  tuyaux  de 
même  diamètre,  depuis  une  toise  jusqu'à 


23  H)  Mais  cette  table  est  trop  étenduepour 
être  donnée  ici. 

On  conçoit  au«si  que  la  quantité  fournie 
est  d'aillant  moindre  que  l'orifice  de  dé- 
charge est  plus  près  d'atteindre  le  niveau 
iiu  réservoir,  ou  que,  si  l'on  veut,  la  tête 
d'eau  (l)est  plus  petite.  On  peut,  par  con- 
séquent, concevoir  la  tête  d'eau  réduite  au 
point  que  la  vitesse  avec  laquelle  l'eau  en- 
tre dans  le  tuyau  n'est  plus  assez  grande 
po ::r  vaincre  la  résistance  résultant  du  frot- 
tement de  l'eau  contre  les  parois  du  tuyau 
et  de  l'adhérence  mutuelle  des  molécules 
du  liquide.  Dans  l'une  de  ses  expériences, 
Bossut  employa  une  tête  d'eau  de  16  lignes 
pour  des  tuyaux  de  180  pieds  de  longueur. 
A  cette  distance ,  l'eau  ne  s'écoulait  plus 
que  par  un  mince  filet  formé  de  gouttes 
successives  et  isolées  ;  20  lignes  de  tête 
d'eau  produisaient  un  filet  continu.  Toute- 
fois ce  phénomène  n'a  lieu  que  pour  les 
tuyaux  étroits. 

On  fait  ordinairement  les  tuyaux  en 
bois ,  en  plomb  ou  en  fonte  de  fer.  Il  est 
plus  avantageux  de  se  servir  de  cuivre 
étamé.  Un  tuyau  de  plomb  peut  résister  à 
une  pression  de  ICO  pieds  d'eau,  si  son 
épaisseur  est  le  centième  de  son  diamètre. 
Mais  si  le  mouvement  de  l'eau  n'est  pas 
continu  dans  le  même  sens,  s'il  est  alterna- 
tif, comme  dans  les  pompes ,  il  faut  donner 
beaucoup  plus  d'épaisseur  au  tuyau. 

Lorsqu'un  liquide  en  mouvement  frappe 
une  surface  solide  en  repos,  ou,  récipro- 
quement, lorsqu'une  surface  solide  en  mou- 
vement frappe  un  liquide  en  repos,  le 
corps  en  repos  fait  perdre  à  l'autre  une 
quantité  de  mouvement  égale  à  celle  que 
lui-même  acquiert.  C'est  un  principe  que 
nous  avons  démontré,  en  traitant  de  la 
Mécanique.  Lorsqu'un  corps  solide  estplon- 
eé  dans  un  liquide,  la  force  nécessaire  pour 
le  faire  mouvoir  avec  une  vitesse  quelcon- 
que est  plus  grande  que  celle  qui  le  ferait 
mouvoir  dans  l'air  avec  la  même  vitesse. 
Ce  phénomène  est  produit  par  la  résistance 
du  liquide,  qui  est  plus  grande  que  celle  de 
l'air  :  et  c'est  un  problème  d'une  grande 
importance  pratique  que  d'établir  des  règles 
au  moyen  desquelles  on  peut  estimer  celte 
résistance,  et  en  déduire  les  lois.  Les  mê- 
mes règles  sont  précisément  applicables  aux 
COrps  solides  .  qui,  comme  les  aubes  des 
roues  hydrauliques,  sont  frappées  par  l'eau. 
Dans  le  premier  cas,  la  force  à  mesurer, 
s'appelle  la  résistance  do  liquide;  dans  lèse 
coud  elle  prend  le  nom  de  choc  du  liquide 
Dans  ces  deux  cas.  ainsi  que  dans  presque 


(t)  On  donne  le  nom  de  tête  d'eau  à  la  hauteur 
verticale  de  l'eau  dans  le  réservoir,  au-dessus 
du  centre  de  l'orifice  de  décharge. 
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toutes  les  partiesde  l'Hydraulique,  la  thto- 
rie  est  d'un  faible  secours  à  la  pratique. 
Cependant  il  existe  quelques  principes  gé- 
néraux qu'on  peut  considérer  comme  ap- 
pnitliant,  jusqu'à  un  certain  point,  des  ré- 
sultats pratiques,  et  qui  peuvent  servir  au 
moins  à  donner  des  notions  générales  sur 
les  phénomènes ,  sinon  à  fournir  des  don- 
nées précises  aux  calculs  de  l'ingénieur. 

D'un  autre  côté,  les  effets  généraux  de 
cette  classe  de  phénomènes  sont  aussi  évi- 
dens  pour  l'expérience  la  plus  ordinaire 
que  leur  détermination  exacte  est  difficile. 
Par  exemple,  si  l'on  fait  mouvoir  sous  l'eau 
une  planche  d'un  pied  carré,  avec  une  cer- 
taine vitesse ,  et  parallèlement  à  sa  plus 
grande  surface,  on  éprouvera  une  certaine 
résistance,  et  une  certaine  force  sera  né- 
cessaire pour  continuer  le  mouvement; 
mais  si  l'on  fait  mouvoir  la  même  planche 
dans  la  direction  de  ses  bords,  on  sait  qu'il 
faudra  bien  moins  de  force  pour  lui  donner 
la  même  vitesse.  Lorsqu'un  batelier  rame, 
il  présente  la  partie  aplatie  de  sa  rame  dans 
la  direction  où  il  veut  la  pousser ,  et  cela  au 
moment  où  l'expérience  lui  a  appris  que  le 
choc  de  la  rame  contre  l'eau  produit  le  plus 
grand  effet  ;  mais,  lorsqu'il  veut  la  retirer 
de  l'eau  pour  donner  un  nouveau  coup, 
c'est  le  bord  de  la  rame  qu'il  tient  dans  la 
direction  du  mouvement,  et  la  résistance, 
qui  d'abord  était  considérable,  devient  alors 
presque  insignifiante.  Il  agit  de  même 
quand  il  replonge  la  rame  dans  l'eau,  parce 
qu'en  ce  moment  la  résistance  opposée  à  la 
partie  large  de  la  rame  ne  serait  d'aucun 
effet  pour  faire  marcher  le  bateau ,  et  épui- 
serait inutilement  les  forces  du  rameur, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  ne 
présente  la  grande  surface  de  la  rame  dans 
la  direction  du  mouvement  qu'au  moment 
ou  son  effet  est  utile  à  la  marche  du  bateau. 
La  direction  horizontale  des  ailes  d'un  oi- 
seau qui  vole  est  une  application  du  même 
principe.  La  grande  surface  des  ailes  s'op- 
pose à  la  chute  de  l'oiseau,  en  donnant  plus 
de  prise  à  la  résistance  de  l'air,  qui ,  n'en 
ayant  que  très  peu  sur  les  bords  ,  ne  s'op- 
pose pas  au  mouvement  horizontal  de  l'oi- 
seau. 

Ces  effets  et  leurs  analogues  indiquent 
le  fait  général  que  plus  la  surface  présen- 
tée à  la  direction  du  mouvement  est  gran- 
de ,  plus  la  résistance  augmente.  Mais  il  a 
fallu  beaucoup  de  calculs  et  d'expériences 
pour  déterminer  si  l'augmentation  de  la  ré- 
sistance est  toujours  dans  le  rapport  exact 
de  l'augmentation  de  la  surface  placée  dans 
la  direction  du  mouvement.  L'expérience 
et  la  théorie  sont  d'accord  pour  l'affirma- 
tive. La  résistance  se  mesure  par  la  force 
que  le  corps  en  mouvement  doit  employer 
pour  déplacer  les  molécules  du  liquide  qui 
se  trouvent  sur  son  passage;  et,  toutes 


choses  égales  d'ailleurs ,  cette  force  est  évi- 
demment proportionnelle  au  nombre  de 
molécules  à  déplacer:  enfin  ce  nombre  e>t 
évidemment  déterminé  par  la  grandeur 
de  la  surface.  D'où  nous  pouvons  conclure 
la  règle  suivante  :  Lorsqu'une  surface 
plane  est  mue  perpendiculairement  con- 
tre un  liquide ,  la  résistance  quelle 
éprouve  augmente  et  diminue  dans  le 
même  rapport  que  la  grandeur  de  cette 
surface  augmente  ou  diminue, 

Si,  au  lieu  d'être  présentée  perpendicu- 
lairement au  liquide,  la  surface  est  présen- 
tée obliquement  par  rapport  à  la  direction 
du  mouvement  :  deux  causes  diminueront 
la  résistance  :  \  °  la  quantité  de  liquide  dé- 
placée sera  moindre  ;  2°  l'action  de  la  sur- 
face ,  en  déplaçant  le  liquide,  aura  l'avan- 
tage mécanique  d'un  plan  incliné ,  ou  d'un 
coin  ,  de  sorte  qu'au  lieu  de  pousser  le  li- 
quida devant  elle ,  elle  le  poussera  de  côté 
jusqu'à  un  certain  point. 


Soit  A  B  la  surface  d'un  solide  se  mou- 
vant dans  un  liquide  suivant  la  direction 
indiquée  par  la  flèche ,  il  est  évident  que  la 
quantité  de  liquide  déplacée  par  la  surface 
AB  est  la  même  que  celle  que  déplacerait 
une  plus  pptite  surface  AC  ,  se  mouvant 
perpendiculairement  contre  le  liquide. 
Supposons  que  AC  soit  la  moitié  de  A  B , 
il  en  résulte  que  la  quantité  de  liquide  dé- 
placée par  A  C  est  la  moitié  de  celle  que 
déplacerait  AR  s'ilse mouvait  verticalement. 
On  peut  donc  en  conclure  que,  dans  sa 
position  oblique,  A  B  ne  déplace  qne  la  moi- 
tié de  la  quantité  de  liquide  qu'il  déplace- 
rait ,  s'il  était  mu  verticalement. 

D'un  autre  côté,  cette  quantité  de  liquide 
déplacé  n'est  pas  entraînée  directement  par 
la  surface  mobile.  La  surface  A  B  agit  sur 
chaque  partie  du  liquide  comme  un  coin 
ou  un  plan  incline.  Or,  nous  avons  démon  - 
tré,en  mécanique,  que  la  force  qui  fait  équi- 
libre à  un  corps  placé  sur  un  plan  incline  a, 
avec  ce  corps,  le  même  rapport  que  la  hau- 
teur du  plan  a  avec  sa  longueur.  Ici  ce 
rapport  est  celui  de  \  à  2,  puisque  A  B  est 
le  double  de  AC.  Nous  pouvons  donc  en 
conclure  que,  dans  notre  hypothèse actuelle, 
la  position  oblique  de  la  surface  AB  ne 
déplacera  d'abord  que  la  moitié  du  liquide 
que  la  même  surface  déplacerait  dans  un*' 
position  verticale ,  et  que  celte  moitié  n'of- 
fre à  son  tour  que  la  moitié  de  la  résistance 
qu'elle  présenterait  à  la  surface  A  B,  si 
celle-ci  était  verticale.  Donc,  à  cause  de 
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l'obliquité  de  la  surface  A  B,  la  résistance 
tst  réduite  au  quart. 

De  même  si  AC  était  le  liers  de  AB,  la 
résistance  serait  réduite  au  neuvième  ;  au 
seizième ,  si  AC  «Hait  le  quart  de  AB ,  et 
ainsi  de  suite,  la  résistance,  diminuant 
toujours  comme  le  carré  de  la  hauteur  du 
plan  incliné,  comparée  à  sa  longueur. 

La  résistance  que  nous  venons  de  déter- 
miner est  celle  oui  agit  perpendiculairement 
sur  la  surfuce  AB.  Le  principe  de  la  résolu- 
tion des  forces  que  nous  a«vons  exposé  en 
mécanique  peut  servir  à  trouver  la  résis- 
tance qui  agit  dans  la  direction  du  mouve- 
ment. Soit  DE,  représentant  en  grandeur 
et  en  direction ,  la  résistance  perpendicu- 
laire à  A  B  ;  tirons  la  ligne  E  F  perpendi- 
culaire à  la  direction  du  mouvement  D, 
représentant  en  grandeur  et  en  direction 
la  partie  de  la  résistance  qui  s'oppose  au 
mouvement-  Le  rapport  entre  DF  et  DE 
est  le  même  qu'entre  AC  et  AB. 

Nous  avons  omis  jusqu'ici  de  prendre  en 
considération  l'effet  produit  sur  la  résis- 
tance du  liquide ,  par  un  changement  quel- 
conque dans  la  vitesse  avec  laquelle  il 
frappe  un  solide  ou  avec  laquelle  il  en  est 
frappé.  Si  une  surface  plane  est  mue  per- 
pendiculairement contre  un  liquide ,  il  est 
évident  que  plus  la  vitesse  sera  grande , 
plus  la  résistance  qu'il  éprouvera  sera  con- 
sidérable ,  et  l'on  peut  se  rendre  parfaite- 
ment compte  de  cet  effet.  Nous  avons  déjà 
expliqué  que  la  résistance  provient  de  ce 
que  le  solide  perd  une  partie  de  sa  force 
en  communiquant  le  mouvement  au  li- 
quide qui  se  trouve  sur  son  chemin.  Il  est 
clair  que  plus  le  mouvemeut  du  solide  sera 
rapide,  plus  la  vitesse  communiquée  au  li- 
quide sera  grande ,  et  par  conséquent  plus 
la  force  avec  laquelle  le  liquide  sera  repoussé 
sera  considérable,  et  en  même  temps  encore 
plus  la  résistance  du  liquide  sera  grande.  Mais 
cette  augmentation  de  résistance  n'est  pas 
seulement  en  rapport  avec  la  vitesse;  chaque 
molécule  de  liquide  que  le  solide  frappe , 
pendant  une  seconde ,  par  exemple ,  s'il  se 
meut  avec  une  vitesse  double,  recevra  de 
lui  une  vitesse  et  une  force  double,  et  par 
conséquent,  présentera  une  résistance  dou- 
ble. Mais,  d'un  autre  côté,  comme  le  solide 
se  meut  avec  une  vitesse  double ,  pendant 
une  seconde  il  frappera  un  nombre  double 
de  molécules,  et ,  comme  nous  venons  de 
l'exposer,  chaque  molécule  sera  frappée 
avec  une  force  double  ou  acquerra  une 
force  double.  Il  es)  donc,  évident  que  la 
vitesse  double  du  solide  donnera  une  force 
quadruple  au  liquide  qu'il  mettra  en  mou- 
vement, et  qu'il  en  éprouvera  une  résis 
tance  quadruple.  Enfin  la  même  suite  de 
raifounemens  nous  amènera  a  conclure 
qu'il  faut  un»'  force  quadruple  pour  faire 
mouvoir  un  solide  avec  une  vitesse  double 


dans  un  liquide.  On  prouverait  de  même 
qu'une  vitesse  triple  produirait  une  résis- 
tance neuf  fois  aussi  grande,  qu'une  vitesse 
quadruple  rendrait  la  résislance  seize  fois 
plus  considérable,  et  ainsi  de  suite,  la  ré- 
sislance variant  comme  le  carré  de  la  vi- 
tesse. Ainsi,  on  peut  établir,  comme  règle 
générale  ,  que  la  résistance  qu'éprouve  un 
corps  mu  dans  un  liquide  est  proportion- 
nelle à  la  Surface  placée  dans  la  direction 
du  mouvement  et  au  carré  de  la  vitesse. 

Bossut  a  fait  des  expériences  pour  déter- 
miner la  résistance  absolue  qu'éprouve  un 
solide  mu  dans  un  liquide.  Il  a  trouvé  que, 
m  une  surface  plane  est  mue  perpendicu- 
lairement contre  un  liquide,  elle  éprouvera 
une  résistance  égale  au  poids  d'une  co- 
lonne de  liquide .  dont  la  base  serait  égale 
à  la  surface  du  plan  mobile,  et  dont  la 
hauteur  serait  égale  à  la  hauteur  d'où  de- 
vrait tomber  un  corps  pour  acquérir  la  vi- 
tesse avec  laquelle  le  plan  est  mu  contre  le 
liquide.  Il  s'en  suit  donc  que  la  résistance 
des  différent  liquides  différera  en  raison 
de  leur  poids  spécifique  ;  car  plus  une  co- 
lonne liquide  de  même  base  et  de  même 
hauteur  sera  pesante,  plus  sa  résistance 
sera  grande.  Ainsi  la  résistance  de  l'eau  de 
mer  est  un  peu  plus  grande  que  celle  de 
l'eau  douce,  et  celle  du  mercure  est  treize 
fois  et  demie  plus  grande  que  cette  der- 
nière. Bossut  a  trouvé  aussi  que,  lorsqu'un 
liquide  frappe  un  solide  ,  la  résistance  ab- 
solue est  différente,  mais  que  ses  varia- 
tions suivent  les  mêmes  lois.  Dans  ce  cas, 
la  force  dont  le  solide  reçoit  l'effort  est 
égale  au  poids  d'une  colonne  de  liquide 
dont  la  hauteur  serait  double  de  celle  d'où 
un  corps  en  tombant  acquerrait  la  vitesse 
avec  laquelle  le  liquide  se  meut ,  d'où  il 
résulte  qu'un  liquide  frappant  un  solide 
avec  une  certaine  vitesse  produit  un  effet 
double  de  celui  qui  résulterait  du  mouve- 
ment du  solide  avec  la  même  vitesse  dans 
le  liquide. 

Les  règles  établies  jusqu'à  présent  con- 
stituent les  seuls  résultats  qui ,  en  hydrau- 
lique ,  peuvent  mériter  le  nom  de  prin- 
cipes généraux ,  et  qui  se  rapprochent 
a^sez  des  phénomènes  réels ,  pour  être  de 
quelque  utilité  dans  la  pratique.  Mais  dans 
I  application  même  de  ces  principes,  il  se 
présente  plusieurs  circonstances  qu'il  faut 
prendre  en  considération  pour  restreindre 
ou  modifier  les  conclusions  tirées  de  ces  rè- 
gles. Vnsi  l'effet  produit  sur  la  résistance 
d'un  liquide  par  l'obliquité  de  la  surface 
d'un  solide  qu'un  y  l'ait  mouvoir,  forme  un 
élément  important  du  problème  de  la  dé- 
termination, sous  des  conditions  données  , 
des  formes  du  solide.  Cette  considération 
doit  entrer  pour  beaucoup  dans  les  formes 
à  donner  aux  bâtimens  de  toute  espèce  qui 
servent  à  la  navigation  sur  les  mers  ou  aux 
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transports  sur  les  canaux  et  les  rivières. 
C'est  d'après  ce  principe  que  l'on  dirige 
un  vaisseau  dans  le  sens  de  sa  longueur,  e! 
qu'on  lui  donne  ,  lorsque  les  circonstances 
le  permettent ,  une  proue  aiguë,  au  lieu 
d'une  proue  arrondie.  Les  bateaux  qui  vo- 
guent sur  les  rivières  ou  sur  des  laes  peu 
susceptibles  d'agi  ation ,  et  qui  ne  sont  pas 
destinés  à  porter  des  fardeaux  considéra- 
bles, sont  e  nstruits  (le  manière  que  toutes 
l  s  parties  de  leur  tond  qui  rencontrent  le 
liquide  se  meuvent,  contre  lui  dans  unedi- 
rtetion  très- oblique. 

L'art,  dans  ce  cas  ,  ne  fait  qu'imiter  la 
nature.  Les  animaux  qui  ont  besoin  de 
ruoavemens  rapides  et  faciles  dans  les  flui- 
des ,  ont  reçu  d'elle  une  forme  qui ,  eu 
égard  aux  autres  fonctions  de  ces  animaux, 
es;  la  mieux  adaptée  à  ce  but.  Les  oiseaux, 
surtout  ceux  dont  le  vol  est  très-rapide  ,  en 
offrent  des  exemples  remarquables.  Leur 
tète,  leur  cou  et  leur  poitrine  vont  en  aug- 
mentant graduellement  de  volume  jusqu'à 
la  partie  la  plus  grosse  du  corps  ,  et 
frappent  ainsi  l'air  sous  un  degré  d'obliqui- 
té qui  en  diminue  beaucoup  la  résistance. 
Mais  c'est  surtout  dans  la  plupart  des  pois- 
sons qu'on  trouve  des  applications  encore 
plus  frappantes  du  même  principe. 

La  résistance  résultant  de  la  quantité  de 
liquide  déplacé  par  un  solide  en  mouvement 
peut  donc  être  considérablement  diminuée 
et  quelquefois  rendue  presque  insignifiante, 
par  l'adoption  de  formes  convenables.  L'ac- 
cumulation derésistance produite  par  l'aug- 
mentation de  vitesse  est  néanmoins  un 
obs  acleque  l'art  ue  peut  détruire.  Le  fait 
que  la  résistance  qu'un  liquide  oppose  à  un 
solideen  mouvement  s'accroit  dans  un  rap- 
port beaucoup  plus  grand  que  l'accroisse- 
ment de  la  vitesse ,  pose  une  limite  infran- 
chissable à  la  rapidité  avec  laquelle  les 
transports  peuvent  avoir  lieu  à  la  surface 
de  l'eau.  Cette  propriété  est  connue  depuis 
long-temps;  mais  elle  a  acquis  une  nouvelle 
importance  depuis  les  perfectionnemens 
récens  de  la  machine  à  vapeur.  S'il  faut 
une  certaine  force  pour  faire  mouvoir  un 
bâtiment  a  raison  de  2  lieues  à  l'heure, 
sans  les  principes  que  nous  avons  établis, 
on  pourrait  croire ,  au  premier  aperçu  , 
qu'une  force  double  le  ferait  mouvoir  à 
raison  de  quatre  lieues  à  l'heure;  mais 
nous  avons  prouvé  qu'il  faudrait  pour  cette 
dernière  vitesse  une  force  quadruple.  De 
même  pour  lui  faire  parcourir  6  lieues  à 
l'heure,  il  faudrait  une  force  neuf  fois  aussi 
grande.  Il  s'ensuit  donc  que  la  dépense  de 
force  motrice,  que  ce  soit  la  vapeur  ou  les 
chevaux  ,  augmente  dans  un  rapport  beau- 
coup plus  grand  que  l'augmentation  de.  l'ef- 
fet utile.  Si  un  bateau  est  traîné,  sur  un 
canal  ,  par  deux  chevaux,  à  raison  d'une 


lieue  à  l'heure,  pour  lui  en  faire,  parcourir 
deux  pendant  te  même  temps,  il  faudra 
quatre  fois  la  même  force, ou  huit  chevaux. 
\msi,  pour  un  travail  double,  il  faudra 
faire  une  dépense  quadruple.  Ces  considé 
râlions  présentent,  sous  an  jour  remarqua- 
ble, les  avantages  que  les  transports  effec- 
tués au  moyen  de  la  vapeur,  sur  des  che- 
mins de  fer,  ont  sur  les  transports  effectués 
sur  les  canaux.  Dans  les  deux  cas,  la  force 
motrice  a  l'inertie  du  fardeau  à  vaincre; 
mais  la  résistance  du  chemin,  au  lieu  d'aug- 
menter, comme  dans  les  canaux,  en  raison 
du  carré  de  la  vitesse,  n'augmente  pas  du 
tout  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  en  traitant 
du  frottement.  Le  frottement ,  sur  un  che- 
min de  fer,  d'une  voiture  parcourant  15 
lieues  à  l'heure ,  ne  sera  pas  plus  grand 
que  si  elle  ne  parcourait  qu'une  demi-lieue, 
tandis  que  la  résistance  qu'éprouverait  un 
bateau  sur  un  canal  ou  une  rivière  ,  si  une 
pareille  vitesse  y  était  possible  ,  serait  900 
fois  pins  grande  que  pour  une  vitesse  d'une 
demi -lieue  à  l'heure.  Pour  faire  mouvoir 
une  voiture  sur  un  chemin  de  fer  horizon- 
tal, la  dépense  de  force  motrice  est  toujours 
en  rapport  direct  avec  la  vitesse  obtenue, 
et  par  conséquent  les  frais  sont  proportion- 
nels à  l'effet  utile;  tandis  que,  pour  faire 
mouvoir  un  bateau  sur  un  canal  ou 
sur  une  rivière ,  toute  augmentation  de  vi- 
tesse ou  d'effet  utile  occasione  une  consom- 
mation énormément  croissante  de  force 
motrice. 

Nous  avons  supposé  qu'on  employait  les 
mêmes  moyens  pour  faire  mouvoir  les  ba- 
teaux sur  lés  canaux  et  les  voitures  sur  les 
chemins  de  fer.  Jusqu'à  présent  cela  n'a 
pas  paru  praticable.  Une  foule  d'obstacles 
à  l'emploi  de  la  vapeur  sur  les  canaux  arti- 
ficiels ,  excepté  dans  de  rares  circonstances, 
ont  empêché  de  recourir  à  ce  moyen  ,  et 
l'on  est  forcé  d'employer  les  chevaux  pour 
remorquer  les  bateaux.  Ici  se  rencontre  un 
autre  désavantage.  Ainsi  que  nous  l'avons 
vu  en  traitant  des  moteurs,  la  dépense  de 
la  force  animale  augmente  beaucoup  plus 
rapidement  que  l'accroissement  de  vitesse, 
Ainsi ,  si  un  cheval  d'une  certaine  force  ne 
peut ,  par  un  travail  régulier  ,  transporter 
un  certain  fardeau  au-delà  de  cinq  lieues 
par  jour ,  deux  chevaux  de  la  même  force 
que  le  premier  ne  pourront  transporter  le 
même  fardeau  à  raison  de  dix  lieues  par 
jour.  Il  faudrait,  pour  arriver  à  cette  vi- 
tesse, un  plus  grand  nombre  de  chevaux 
Si  Fou  voulait  avoir  une  plus  grande  vi 
tesse,  le  nombre  de  chevaux  nécessaires 
s'accroîtrait  dans  un  rapport  prodigieux, 
et  eniin  on  arriverait  à  un  point  où,  quel 
que  fut  le  nombre  de  chevaux  em 
ployés ,  la  vitesse  n'angmenterait  plus. 
C'est  ce  qui  deviendra  évident  si  l'on  consi- 
{î'Ve  criî'i  va  une  dernière  limite  de  vitesse 
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pour  laquelle  le  cheval  ne  peut  plus  trans- 
porter que  le  poids  de  son  corps. 

On  aurait  tort  cependant  de  conclure  de 
ce  que  nous  venons  d'exposer  que  l'inven- 
tion des  cliemins  de  fer  rend  désormais  les 
canaux  inutiles ,  et  que  par  conséquent  il 
faut ,  non-seulement  ne.  plus  faire  de  ca- 
naux ,  mais  encore  remplacer'  ceux  qui 
existent  par  des  chemins  de  fer.  Bien  que 
cette  matière  soit  entièrement  étrangère  a 
notre  traité ,  nous  croyons  néanmoins  de- 
voir rectifier  en  peu  de  mots  les  préven- 
tions que  les  notions  qui  précèdent  ont  pu 
faire  naître  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs. 
Nous  dirons  donc  que  dans  certaines  loca- 
lités, les  canaux  sont  préférables  aux  che- 
mins de  fer ,  d'abord  parce  que  la  direction 
et  l'abondance  des  cours  d'eau  permet  de 
les  y  établir  à  beaucoup  meilleur  marché  ; 
ensuite  parce  que  la  nature  de  leurs  pro- 
duits n'exige  pas  une  vitesse  de  transport 
toujours  coûteuse  ;  qu'ainsi ,  par  exemple  , 
les  grains ,  les  houilles ,  les  bois ,  et  en  gé- 
néral toutes  les  marchandises  lourdes  et 
encombrantes  ,  en  même  temps  que  d'une 
faible  valeur  comparée  à  leur  poids  ou  à 
leur  volume  ,  seront  transportés  plus  éco- 
nomiquement par  les  canaux  que  par  les 
chemins  de  fer  qui  doivent  être  spéciale- 
ment employés  au  transport  des  voyageurs 
et  des  marchandises  d'une  plus  grande  va- 
leur. En  général .  la  nature  des  productions 
naturelles  ou  industrielles  d'un  territoire 
doit  être  prise  en  grande  considération  avant 
de  se  déterminer  sur  le  choix  des  voies  de 
communication  à  y  établir. 

DES  MACHINES  HYDRAULIQUES. 

On  désigne  en  général ,  sous  le  nom  de 
machines  hydrauliques ,  celles  dans  les- 
quelles la  force  de  l'eau  est  employée 
comme  moteur ,  et  celles  qui  ont  pour  but 
d'élever  ou  de  lancer  un  liquide;  nous  nous 
occuperons  successivement  des  unes  et  des 
autres. 

Le  mode  le  plus  ordinaire  d'appliquer 
l'eau  comme  moteur  est  de  la  faire  agir 
par  impulsion  ou  par  son  poids  sur  la  cir- 
conférence d'une  roue ,  dans  une  direc- 
tion à  angle  droit  avec  les  rayons  delà  roue, 
qui  acquiert  ainsi  un  mouvement  de  rota- 
tion qu'on  peut  transmettre ,  en  le  modi- 
fiant,  à  toute  espèce  de  machine. 

La  construction  des  roues  hydrauliques 
varie  selon  la  manière  donl  la  force  de  l'eau 
doit  leur  être  appliquée.  Les  formes  prin- 
cipales qu'on  leur  donne  leur  font  prendre 
le  [Kini  de  roue  en  dessus  ou  a  augets, 
roue  in  dessous  ou  à  aubes ,  et  roue  de 
côté. 

Roue  en  dessus  ou  à  augetg. 

Ia  forme  la  plus  ordinaire  de  la  roue  en 


dessus  est  représentée  dans  la  figure  ci 
dessus.  Sur  ta  circonférence  de  cette  roue  , 
on  voit  un  certain  nombre  de  cavités  qui 
prennent  le  nom  d'augets  et  dont  la  forme 
est  ordinairement  celle  qu'indique  la  figure 
dans  laquelle  on  a  supposé  qu'un  des  bords 
de  la  roue  est  enlevé  pour  mieux  en  faire 
comprendre  les  dispositions.  D'un  côté  B  de 
la  roue ,  l'ouverture  des  augets  se  présente 
en  dessus  pour  recevoir  le  liquide  qui  s'e- 
coule  par  le  conduit  E  F  ,  tandis  que  sur  le 
côté  opposé  D  les  augets  ont  l'ouverture  ren- 
versée et  ne  peuvent  par  conséquent  pas 
retenir  le  liquide  qui  s'échappe  successive- 
ment pendant  le  mouvement  de  la  roue  , 
jusqu'au  moment  où  chaque  auget ,  arrivé 
au  point  le  plus  bas  qu'il  puisse  atteindre 
ne  contient  plus  d'eau. 

Examinons  maintenant  ce  qui  se  passe 
dans  les  diverses  parties  de  cette  roue. 

L'eau  ,  en  s'écoulant  du  conduit  E  F  , 
tombe  clans  l'auget  numéroté  1 .  Le  poids  de 
l'eau  qui  remplit  cet  auget  force  la  roue  à 
marcher  dans  la  direction  1,2,  3  ,  etc. , 
et  les  autres  augets ,  passant  successive- 
ment sous  le  courant  liquide ,  se  remplis- 
sent ,  et  le  poids  de  l'eau  qu'ils  contiennent 
s'ajoute  à  celui  de  l'auget  \ .  Ces  augets  res- 
tent pleins  ,  ou  à  peu  près  ,  dans  toute  la 
partie  de  la  roue  qui  s'étend  depuis  A  jus- 
qu'à B,  diamètre  horizontal  de  la  roue. 
Passé  ce  point ,  les  augets  commencent  a 
se  vider  et  ne  contiennent  plus  d'eau  long- 
temps avant  d'arriver  en  C.  Ils  remontent 
donc  vides  dans  la  direction  C  D  pour  re- 
passer en  A  où  ils  se  remplissent  de  nou- 
veau. Le  poids  de  l'eau  agit  donc  constam- 
ment d'un  côté  de  laroue  dans  les  augets 
\  à  8  sans  être  équilibré  par  un  poids  cor- 
respondant de  l'autre  côté  de  la  roue,  qui 
doit  par  conséquent  tourner  constamment 
dans  la  direction  A  BC  D. 

Si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  théorie  (les  leviers,  on  verra  (pie  l'eau 
contenue  dans  chaque  augel  n'agit  pas  avec 
la  même  efficacité.  En  effet  ,  le  poids  de 
l'eau  agissanl  dans  l'auget  -l  agit  sur  la 
roue  comme  le  ferait  un  poids  égal  agis- 
sant en  a  sur  un  bras  de  levier  dont  le 
le  point  d'appui  serait  en  O  ;  l'eau  de  l'an- 
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jret  2  agit  comme  le  ferait   un  poids  au 
point  6  sur  le  même  levier.  Maintenant, 

si  ces  deux  poids  sont  les  mêmes ,  L'effica- 
cité du  levier  augmentera  dans  le  même 
rapport  que  la  longueur  du  bras  du  levier 
O  b  a  avec  le  bras  du  levier  O  a;  et,  bien 
pie  le  contenu  de  l'auget ,  en  passant  de  la 
position  1  à  la  position  2 ,  puisse  avoir  di- 
ninué  ,  cette  perte  est  tout-à-fait  insigni- 
'iantc  ,  comparée  à  l'avantage  produit  par 
'augmentation  du  bras  du  levier  O  b  sur 
le  bras  O  a.  Le  bras  de  levier  continue 
loue  à  augmenter  pour  chaque  position 
nouvelle  du  même  auget.  La  position  3  aura 
le  bras  de  levier  O  c ,  la  position  4  le  bras 
O  d ,  et  enfin  la  position  5  aura  pour  bras 
de  levier  le  rayon  entier  de  la  roue.  D'un 
autre  côté  ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
cpie,  pendant  que  le  même  auget  prend  ces 
poMtions  successives,  les  augets  qui  le  sui- 
vent prennent,  cbacun  tourà  tour,  les  posi- 
tions qu'il  a  quittées, et  que  par  conséquent, 
pour  calculer  l'action  totale  de  l'eau  sur  la 
roue  ,  au-dessus  du  point  B  ,  il  faut  addi- 
tionner toutes  les  actions  partielles  de  cha- 
que auget.  Au-dessous  du  point  B  ,  le  bras 
du  levier  va  toujours  en  diminuant  pour 
chaque  auget  jusqu'en  C  ;  mais,  à  cette  di- 
minution, il  faut  ajouter  celle  du  poids  de 
l'eau  qui  s'écoule  de  chaque  auget  à  me- 
sure qu'il  se  rapproche  du  point  C  ,  et  qui 
est  vide  bien  avant  d'y  être  arrivé  ;  de 
sorte  que,  pour  avoir  l'effet  de  l'eau  au- 
dessous  du  point  où  les  augets  commencent 
à  se  vider ,  le  calcul  se  complique  de  ce 
nouvel  élément  de  perte  de  la  force  mo- 
trice. 

Le  génie  de  la  mécanique  s'est  épuisé 
en  recherches  sur  la  meilleure  forme  à 
donner  aux  augets  pour  qu'ils  retinssent  la 
plus  grande  quantité  d'eau  possible  sur  les 
parties  de  la  circonférence  où  son  action 
est  le  plus  efficace ,  et  pour  que  cette  même 
eau  s'écoulât  le  plus  facilement  possible  aux 
points  où  son  poids  commencerait  à  être 
nuisible  ;  mais  outre  que  la  plupart  des 
formes  désignées  comme  les  meilleures 
sont  encore  aujourd'hui  sujettes  à  discus- 
sion ,  comme  surtout  les  considérations  qui 
les  déterminent  pourraient  ne  pas  être 
comprises  de  tous  nos  lecteurs  et  occupe- 
raient un  espace  que  l'étendue  bornée  de  ce 
traité  ne  nous  permet  pas  d'y  consacrer  , 
nous  nous  abstiendrons  d'entrer  dans  aucun 
détail  à  ce  sujet. 

On  a  fait  de  nombreuses  expériences 
pour  déterminer  le  diamètre  le  plus  avan- 
tageux à  donner  aux  roues  en  dessus  ,  et  la 
vitesse  la  plus  convenable  qu'elles  puissent 
avoir.  Plusieurs  auteurs  pensent  que  le 
diamètre  de  cette  roue  ne  doit  jamais  dé- 
passer la  hauteur  de  la  chute  d'eau  qui  la 
fait  mouvoir  ,  mais  qu'elle  doit  en  appro- 
cher autant  que  cela  est  compatihle  avec 


la  vitesse  qu'il  faut  laisser  à  l'eau  pour  en- 
trer dans  les  augets.  Dans  tous  les  cas, 
moins  cette  vitesse  est  grande  ,  moins  elle 
perd  d'eau  par  le  choc  qui  la  fait  rejaillir 
de  tous  côtes.  D'autres  ,  au  contraire ,  pen- 
sent qu'il  serait  plus  avantageux  que  le 
plus  haut  point  de  la  roue  dépassât  la  hau- 
teur de  la  chute ,  ce  qui  revient  en  quelque 
sorte  à  donner  la  préférence  aux  roues  de 
côté  dont  nous  nous  occuperons   plus  loin. 

Quant  à  la  vitesse  à  donner  à  la  roue , 
quelques  -  uns  soutiennent  que  plus  son 
mouvement  sera  lent ,  plus  l'effet  utile  sera 
considérable.  D'autres  prétendent  qu'elle  y 
a  une  certaine  vitesse ,  peu  considérable  ,  à 
la  vérité,  qui  donne  le  maximum  d'effet. 

Nous  nous  rangeons  à  cette  dernière  opi- 
nion. Un  peu  de  réflexion  fera  comprendre 
qu'il  doit  exister  une  vitesse  à  laquelle  ap- 
partient le  maximum  d'effet ,  et  que  l'aug- 
mentation ou  la  diminution  de  cette  vitesse 
ne  peut  que  diminuer  cet  effet. 

Donnons  à  la  roue  une  vitesse  quelcon- 
que ;  il  est  évident  que  cette  vitesse  aug- 
mentera ou  diminuera  selon  que  la  résis- 
tance (pie  la  roue  aura  à  vaincre  diminuera 
ou  augmentera.  Supposons  que  cette  roue 
mette  en  mouvement  des  meules  à  farine , 
il  est  évident,  que  plus  elle  aura  de  meules 
à  faire  mouvoir  plus  le  mouvement  qu'elle 
imprimera  à  chacune  sera  lent  ;  et,  récipro- 
quement, que  le  mouvement  de  ces  meules 
sera  plus  rapide  si  leur  nombre  est  diminué. 
Bien  que  la  quantité  de  farine  produite 
puisse  être  plus  grande  en  augmentant  le 
nombre  des  meules ,  il  est  certain  que  cha- 
que meule  en  particulier  produira  moins 
de  farine,  puisque  son  mouvement  sera  plus 
lent.  Il  y  a  donc  une  certaine  vitesse  pour 
laquelle  tous  ces  effets  se  neutralisent  mu- 
tuellement ,  et  c'est  cette  vitesse  qui  donne 
le  maximum  d'effet  utile. 

Supposons  par  exemple  que  toute  la 
force  communiquée  par  la  roue  ne  soit  em- 
ployée qu'à  faire  tourner  les  meules  sans 
que  celles-ci  aient  de  grains  à  broyer  ;  la 
vitesse  de  la  roue  sera  nécessairement  plus 
grande  que  si  les  meules  écrasaient  du 
grain.  L'effet  utile  sera  donc  nul  dans  ce 
cas ,  puisque  toute  la  force  de  la  ruue  est 
employée  à  faire  mouvoir  des  meules  qui  ne 
font  pas  de  farine.  Faisons  maintenant  ar- 
river du  grain  entre  une  paire  de  meule , 
la  vitesse  de  toutes  les  meules  et  celle  de  la 
roue  diminueront  immédiatement  puis- 
qu'une certaine  résistance  leur  est  opposée  ; 
mais  alors  il  y  aura  un  effet  utile  d'obtenu  , 
et  cet  effet  utile  sera  estimé  par  la  quantité 
de  farine  produite  dans  un  temps  donne  , 
un  jour  par  exemple.  Fournissons  mainte- 
nant du  grain  à  une  autre  paire  de  meules  . 
la  résistance  augmentera  encore ,  et  la  \  i- 
tesse  générale  de  toute  la  machine  éprou- 
vera une  diminution  correspondante;  en 
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même  temps  la  première  paire  de  meules 
fournira  par  jour  une  moindre  quantité  de 
farine  que  lorsqu'elle  avait  seule  du  grain  à 
moudre  ;  niais  cette  diminution  sera  plus 
<{ue  compensée  par  la  quantité  de  farine 
fournie  par  la  seconde  paire.  Le  même  rai- 
sonnement pourrait  s'appliquer  à  la  mise 
en  action  d'une  troisième  paire  de  meules 
qui  recevrait  à  son  tour  du  grain. 

Maintenant  il  est  évident  que  si  la  roue 
faisait  tourner  à  vide  une  telle  quantité  de 
meules  que  toute  sa  force  fut  employée  à 
produire  cet  effet ,  il  ne  lui  resterait  rien 
pour  surmonter  la  résistance  additionnelle 
que  lui  opposerait  le  grain  qu'on  fournirait 
à  une  seule  paire  de  meules.  Cette  résis- 
tance arrêterait  toute  la  machine  et  il  n'y 
aurait  aucun  effet  utile  de  produit ,  ce  se- 
rait absolument  la  même  chose ,  si  la  roue 
ayant  à  la  fois  assez  de  force  pour  faire 
mouvoir  des  meules  fournies  de  grains  et 
«les  meules  à  vide,  on  en  fournissait  à  ces 
dernières  de  manière  à  augmenter  la  ré- 
sistance au  point  d'arrêter  la  machine.  Dans 
ce  dernier  cas ,  entre  le  point  extrême  .  ou 
la  roue  et  les  meules  à  vide  peuvent  tour- 
ner avec  la  plus  grande  vitesse  possible , 
mais saiiS effet  utile,  et  le  point  extrême 
ou  la  résistance  produite  par  le  grain  à 
moudre  est  capable  d'arrêter  toute  la  ma- 
chine ,  il  y  a  donc  une  certaine  vitesse  qui 
donne  le  maximum  d'effet.  Il  est  en  outre 
évident  qu'à  partir  de  cette  vitesse  toute  di- 
minution ou  augmentation  de  vitesse  dimi- 
nuera l'effet  utile  qui  pourra  par  conséquent 
deyenirnul.  Les  expériences  «le  Smeaton 
l'ont  amené  à  conclure  qu'une  vitesse  de  3 
jiieds  anglais  (2  pieds 9  pouces  environ) 
par  seconde,  est  la  plus  convenable  aux 
roues  en  dessus  quelles  que  soient  leurs 
dimensions,  tes  autres  parties  de  la  ina- 
chine  ayant  toutefois  des  dimensions  cor- 
.  tantes. 

Néanmoins,  il  parait,  certain  aussi  que  les 
grandes  roues  perdent  moins  rapidement  de 
leur  force  pour  une  résistance  donnée  que 
le>  petites.  Smeaton  ajoute  qu'il  a  vu  des 
roues  de  24  pieds  se  mouvoir  à  raison  de 
six  pieds  par  seconde  sans  perdre  beaucoup 
de  leur  puissance ,  tandis  qu'une  roue  de 
;.;  pieiK  narchait  parfaitement  avec;  une 
\  ilesse  qui  ne  dépassai!  pas  deux  pieds  par 

seconde. 

Des  roues  en  dessous. 

Une  roue  en  dessous  est  une  roue  dont 
la  circonférence  est  garnie  d'un  certain 
nombre  de  palettes  appelées  aubes,  dont 
la  surface  plane  fait  un  angle  droit  avec  le 
plan  de  la  roue.  La  firme  ordinaire  de  ers 
mues  est  représentée  dans  la  figure  Ci-deS- 
SUS. 

Cette  espèce  de  roue  n'exige  d'autre 
chute  d'eau  que  celle    qui  est   nécet 
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pour  produire  un  mouvement  rapide,  le 
poids  de  l'eau  étant  à  peu  près  insignifiant. 
C'est  de  toutes  les  roues  hydrauliques  la 
plus  économique  à  construire  ;  et  elle  a,  en 
outre,  l'avantage  de  pouvoir  servir  dans  un 
pays  de  plaines ,  où  les  chutes  d'eau  sont 
rares  ,  puisqu'elle  peut  se  placer  sur  tous 
les  cours  d'eau  un  peu  abondans.  D'un 
autre  côté,  sa  construction  lui  permet  de  se 
mouvoir  dans  les  deux  sens  .  ce  qui  est  sur- 
tout avantageux  sur  des  rivières  dans  les- 
quelles se  fait  sentir  l'action  de  la  marée  , 
et  dont,  par  conséquent,  le  courant  se  meut 
tantôt  dans  une  direction,  tantôt  dans  la  di- 
rection contraire.  Néanmoins  cette  espèce 
de  roue  présente  de  grands  désavantages 
pratiques,  surtout  lorsqu'elles  sont  d'un  pe- 
tit diamètre  ;  car  si  chaque  aube  est  dans 
la  direction  du  rayon  de  la  roue  ,  c'est-à 
dire  tend  vers  le  centre  ,  comme  les 
aubes  a,  6,  e,  d,  e,  etc.,  par  exemple,  bien 
que  les  aubes  b ,  e,  d,  e,  soient  dans  la  po- 
sition où  elles  produisent  le  meilleur  effet, 
puisqu'elles  font  presque  un  angle  droit 
avec  la  direction  du  courant ,  l'aube  a  en- 
tre dans  l'eau  assez  obliquement  pour 
éprouver  une  grande  résistance  a  son  pas- 
sage, tandis  qu'en  même  temps  l'aube,  f, 
en  éprouve  une  autre  pour  sortir,  car  elle 
est  obligée  de  soulever  une  certaine  quantité 
d'eau  ,  dont  le  poids  s'oppose  au  mouve- 
ment de  la  roue. 

On  a  cherché  à  obvier  à  cet  inconvé- 
nient en  donnant  aux  aubes  la  position  in- 
diquée par  la  Heure  ei-dessous,  c'est-à-dire 
on  leur  faisant  faire  un  certain  angle  avec 
le  rayon  de  la  roue;  dans  ce  cas  ,  l'aube  f 
quitte  l'eau  dans    une.    direction  presque 
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peroendiculaire  au  courant,  et  est,  par 
couséqueut ,  dans  une  position  plus  avanta- 
geuse ;  mais,  d'un  autre  côté ,  l'aube  g  est 
placée  beaucoup  plus  désavantageusement, 
car  elle  entre  dans  le  courant  dans  une 
direction  parallèle  à  celui-ci ,  et  l'avantage 
obtenu  d'un  côté  est  perdu  de  l'autre.  Il 
paraîtrait  néanmoins  qu'il  serait  utile  de 
donner  aux  aubes  une  légère  inclinaison 
sur  le  rayon  de  la  roue ,  mais  pas  à  beau- 
coup près  aussi  grande  que  celle  que 
nous  leur  avons  donnée  dans  la  dernière 
figure. 

Gomme,  dans  ces  sortes  de  roues,  il  im- 
porte de  perdre  le  monis  possible  de  la  force 
de  l'eau  ,  on  dirige  celle  ci  dans  un  canal 
appelé  coursier,  dont  la  longueur  doit  être 
calculée  de  manière  que  l'eau  s'en  échappe 
aussitôt  qu'elle  cesse  d'agir  sur  les  aubes  : 
car  si  toute  sa  force  était  détruite  en  ce 
moment ,  soit  par  le  frottement  contre  les 
parois  du  coursier,  soit  par  son  action  sur 
les  aubes,  elle  resterait  stagnante  contre  la 
roue  ,  et  retarderait  son  mouvement.  On 
emploie  ,   pour  éviter   cet  inconvénient , 

fdusieurs  moyens  ,  dont  le  plus  ordinaire, 
orsqu'on  a  assez  d'eau,  est  un  déversoirdont 
l'eau  conservant  une  vitesse  convenable,  se 
précipite  contre  l'eau  stagnante,  et  la  re- 
pousse au-delà  du  point  où  elle  pourrait 
nuire  au  mouvement  de  la  roue. 

De  la  roue  de  côté. 

La  roue  de  côté  peut  être  considérée 
comme  tenant  le  milieu  entre  la  roue  en 
dessus  et  la  roue  en-dessous. 

La  roue  de  côté,  comme  son  nom  l'indi- 
que reçoit  l'eau  de  côté,  un  peu  au-dessous 
de  son  diamètre  horizontal  :  comme  dans  la 
roue  en  dessus,  ses  aubes  sont  fermées  de 
côté  de  manière  à  former  des  augets ,  et 

ÎH)ur  que  ceux-ci  retiennent  l'eau  le  plus 
ong-temps  possible,  le  coursier  dans  lequel 
la  roue  tourne  est  circulaire ,  et  a  un  centre 
commun  avec  celui  de  la  roue  dont  la  cir- 
conférence est  placée  le  plus  près  possible 
de  celle  du  coursier,  de  manière  cependant 


à  ne  pas  le  toucher.  Cette  roue  est  repré- 
sentée dans  la  figure  ci-dessous. 

Telles  sont  les  roues  hydrauliques  le 
plus  ordinairement  employées.  Une  foule 
de  perfectionnemens  ont  été  proposés  pour 
obvier  aux  différens  inconvéniens  que  pré- 
sente chaque  espèce  de  roue  ;  celui  qui,  jus- 
qu'à présent ,  offre  le  plus  d'avantages  pra- 
tiques ,  est  dû  à  M.  Poncelet ,  chef  de  ba- 
taillon du  génie  à  Metz ,  et  s'applique  aux 
roues  en-dessous.  L'idée  principale  de  ce 
perfectionnement  consiste  dans  la  substitu- 
tion, aux  aubes  droites,  d'aubes  courbes  et 
cylindriques,  qui  présentent  leur  concavité 
au  courant.  Le  contour  de  chaque  aube 
rient  aboutir  à  un  cercle  ex  érieur,  concen 
trique  à  la  roue,  sur  le  rayon  de  laquelle  i' 
s'incline  de  plus  en  plus ,  de  manière  à  for- 
mer un  contour  continu ,  comme  on  le  voit 
représenté  dans  la  figure  ci-dessous  : 


L'eau  est  amenée  à  peu  près  tangentiel- 
lement  à  l'élément  extérieur  de  chaque 
aube ,  et  s'introduit  dans  cette  aube  sans 
choquer  sa  surface  ,  pour  s'élever  à  une 
hauteur  qui  corresponde  à  la  vitesse  rela- 
tive dont  elle  est  animée.  Les  courbures 
des  aube"!  et  les  dimensions  de  la  roue 
sont  calculées  de  manière  que,  quand  'a 
roue  a  une  vitesse  égale  à  la  moitié  de 
celle  de  l'eau  ,  celle-ci  a  perdu  toute  la 
sienne  en  sortant  de  l'aube. 

Les  détails  de  construction  de  cette  roue 
nous  feraient  dépasser  les  bornes  qui  nous 
sont  imposées  dans  ce  traité;  nous  renver- 
rons i  eux  de  nos  lecteurs  qui  vo  'draient 
les  étudier,  au  mémoire  que  M.  Poncelet  a 
publié  à  ce  sujet  (i),  ainsi  qu'aux  bulletins 
de  la  Société  d'encouragement  pour  l'an- 
née 1 832.  Nous  nous  bornerons  dune  à  dire 
que,  clans  ce  système,  il  n'y  a  de  force  per- 
due ni  pendant  l'introduction  de  l'eau  dans 
l'aube,  ni  à  la  sortie,  et  que  les  seules  per- 
tes sont  celles  qui  résultent  inévitablement 
du  frottement. 

Nous  dirons  p*>u  de  chose  des  divers 
moyens  employés  pour  amener  l'eau  d'une 


(l)  Mémoire  sur  les  roues  hydrauliques  verti- 
cales ,  à  aubes  courbes  ,  mues  par-dessous,  2-  édi- 
tion, 1826,  i  vol.  in-4».  Paris,  Bachelier,  quai  des 
Augusiins  ,  n.  55  ;  prix  :  7  fr. 
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manière  convenable ,  contre  les  roues 
qu'elle  est  destinée  à  faire  mouvoir;  car 
ces  moyens  doivent  varier  avec  les  circon  - 
stances  si  diverses  qui  peuvent  se  présenter 
dans  rétablissement  d'une  roue  hydrauli- 
que. Comment,  en  effet,  dans  un  traité 
aussi  élémentaire,  tenir  compte  de  causes 
aussi  peu  régulières  que  les  crues  ou  les  bais- 
ses d'eau  ?  comment  indiquer  le  lieu  précis 
ou  un  barrage ,  destiné  à  élever  le  niveau 
d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau ,  produira  le 
plus  grand  effet  sans  courir  le  risque  d'i- 
nonder les  propriétés  placées  en  amont. 
D'un  autre  cote,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  comment  se  décider  sur  l'emploi 
île  telle  ou  telle  espèce  de  vannes,  lorsque 
l'expérience  démontre  que  telle  d  sposition 
qui  a  réussi  dans  une  cii  constance  particu- 
lière a  presque  ooraplétement  échoué  dans 
une  autre.  Nous  ne  pouvons  donc  que  noue 
borner  à  des  généralités,  auxquelles  îes 
circonstances  locales  fourniront  toujours  de 
nombreuses  exceptions. 

Et  d'abord  nous  établirons  que,  pour  les 
t  rois  espècesderouesdont  nous  nous  sommes 
occupas,  il  faut  donner  aux  aubes  ou  aux 
augets  le  plus  de  largeur  possible,  eu  égard  à 
!a  quantité  d'eau  qui  peut  leur  être  fournie. 
En  général ,  dit  M.  Christian,  on  fait  les 
roues  hydrauliques  beaucoup  trop  étroites , 
ce  qui  nécessite  l'établissement  dispen- 
dieux d'écluses  ou  autres  moyens  analogues 
pour  élever  le  niveau  des  rivières.  Si  l'on 
donnait  au  contraire  plus  de  largeur  (1) 
aux  roues,  il  est  beaucoup  de  cas  où  il  suf- 
firait de  faire  couler  l'eau  librement  sur 
un  radier  bien  uni  et  peu  profond.  Ceci  s'ap- 
pliquerait particulièrement  aux  petites  émî- 
tes avec  abondance  d'eau  dont,  en  général, 
on  ne  sait  |>as  assez  tirer  parti. 

Quant  aux  ruisseaux  et  aux  eaux  de 
source,  il  est  assez  d'usage  de  les  rassem- 
bler dans  des  étangs  ou  grands  réservoirs  , 
d'où  l'on  fait  couler  l'eau  suivant  les  besoins; 
cependant  lorsqu'un  ruisseau  présente  une 
rhute  de  4  à  5  mètres ,  on  le  fait  arriver 
ou  directement,  dans  les  augets  d'une 
roue,  par  un  simple  canal  de  conduite,  ou 
dans  un  petit  réservoir  où  les  eaux  viennent 
s'étendre  en  surface  et  couler  en  lame 
mince  dans  les  augets  de  la  roue.  Ce  pro- 
cède est  préférable  au  premier ,  tant  sous 
le  rapport  de  l'économie  de  la  force  que  sous 
celui  de  la  régularité  qu'on  est  à  même  de 
donner  à  la  puissance  de  l'eau. 

Ce  principe  est  également  applicable  aux 
roues  en  dessous.  Il  est  toujours  avantageux 
de  donner  au  coursier  plus  de  largeur  que 


(t)ll  e»t  bien  entendu  que  nous  ne  parlons 
pai  ici  du  diamètre  de  la  ri. ne,  mais,  si  nous 
pouvons  uous  exprimer  ainsi,  de  son  épaisseur. 
parallèlement  à  l'axe. 


de  profondeur,  et  de  faire  agir  une  lame 
d'eau  peu  épaisse  ,  mais  aussi  large  que  les 
localités  peuvent  le  comporter. 

Quant  aux  roues  en  dessus,  il  est  plus 
avantageux  de  les  alimenter  par  derrière, 
que  de  faire  dépasser  ,  au  canal  de  déchar- 
ge, leur  diamètre  vertical.  Nous  avons  vu 
(jue  dans  ces  roues  c'est  le  poids  seul  de 
1  eau  qui  agit  ;  car  sa  vitesse  horizontale 
n'aurait  alors  d'action  que  sur  l'aube  qui 
serait  dans  le  prolongement  du  diamètre 
vertical;  et,  comme  cette  vitesse  sefait  diffi- 
cilement détruite,  on  courrait  le  risque  que 
les  augets  ne  se  remplissent  pas  entière- 
ment ,  l'eau  se  projetant  de  tous  côtés 
après  avoir  frappé  l'aube  la  plus  élevée ,  ou 
bien  conservant  encore  assez  de  force  pour 
s'élancer  au-delà  de  la  roue  elle-même 
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Cet  inconvénient  est  beaucoup  moins 
grand  ,  lorsqu'on  fait  tomber  l'eau  en  ;  r 
rière  de  la  roue;  le  conduit  qui  l'y  amène 
étant  nécessairement  coudé  à  angle  droit , 
la  vitesse  horizontale  du  courant  est  alors 
détruite,  et  l'eau  tombant  verticalement 
dans  les  augets,  s'éparpille  moins  facile- 
ment ,  et  presse  de  tout  son  poids  sur  la 
circonférence  de  la  roue. 

On  conçoit  facilement  que,  dans  les  deux 
casque  nous  venons  d'examiner, les  roues 
tournent  en  sens  contraire,  c'est-à-dire 
qu'elles  suivent  la  même  direction  que  le 
courant,  lorsqu'elles  reçoivent  l'eau  par  de- 
vant, et  la  direction  contraire  quand  elles 
reçoivent  l'eau  par  derrière. 

Quant  aux  roues  de  côté  ,  quelques  per- 
sonnes préfèrent  leur  fournir  l'eau  plutôt  au- 
dessus  qu'au  dessous  de  la  vanne  destinée  à 
en  régler  la  quantité.  Nous  croyons  qu'elles 
ont  raison ,  parce  que,  lorsque  le  niveau  de 
la  rivière  s'élève,  la  vanne  (pi' on  élève  alors 
fournit  l'eau  à  u:ie  plus  grande  hauteur,  et 
donne  à  la  roue  de  côté  des  avantages  qui 
la  rapprochent  de  la  roue  en  dessus.  Dans 
ce  cas  ,  la  vanne  doit  avoir  nécessairement 
une  courbure  concentrique  à  celle  de  la 
roue;  car,  si  elle  était  plane,  et  se  mouvait 
verticalement,  à  mesure  qu'on  rélèverait, 
l'eau,  qui  en  la  quittant  aurait  à  parcourir 
une  certaine  distance  horizontale  avant  d'at- 
teindre la  roue  ,  acquerrait  de  la  vitesse 
dans  ce  sens,  frapperait  la  roue  perpendicu- 
lairement à  son  diamètre  vertical ,  et  ten- 
drail  ainsi  à  la  faire  mouvoir  dans  une  di- 
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rection  contraire  à  celle  que  doit  lui  donner 
le  poids  de  l'eau  dont  l'action  serait  en  par- 
tie détruite  pour  vaincre  cette  résistance. 

Enfin,  nous  indiquerons,  comme  dernière 
généralité ,  la  suspension  de  la  roue  en 
dessous  sur  des  montans  qui  peuvent  s'éle- 
ver ou  s'abaisser  au  moyen  de  crics ,  pour 
remédier  aux  inconvéniens  résultant  des 
crues  d'eau  ,  qui ,  en  noyant  le  bas  de  la 
roue,  empêcheraient  l'action  du  courant  sur 
les  aubes. 

De  la  vis  d'Archimède. 

Après  nous  être  occupés  des  principales 
applications  de  l'eau  comme  moteur,  nous 
allons  examiner  successivement  les  princi- 
pes généraux  qui  doivent  présider  à  la  con- 
struction des  diverses  machines  destinées  à 
l'élévation  des  liquides.  La  vis  d'Archimè- 
de sera  le  premier  objet  de  notre  étude. 

Archimède  l'inventa  ,  dit-on,  en  Egypte, 
pour  donner  aux  habitans  les  moyens  de  se 
débarrasser  de  l'eau  stagnante  qui  restait 
dans  les  terrains  bas  après  les  inondations 
périodiques  du  Nil.  On  l'employait  égale- 
ment sur  les  navires  pour  vider  l'eau  qui 
pouvait  y  pénétrer.  De  nos  jours  son  em- 
ploi principal  est  d'épuiser  les  eaux  qui  gê- 
nent les  travaux  de  construction;  mais  sur- 
tout on  en  fait  un  grand  usage  dans  les  des- 
séchemens  des  marais. 


La  vis  d'Archimède  peut  revêtir  différen- 
tes formes  qui ,  toutes  néanmoins,  reposent 
sur  le  même  principe.  Supposons  un  tube 
de  plomb,  contourné  en  spirale,  comme  on 
le  voit  dans  les  deux  figures  ci-dessus ,  qui 
représentent  l'appareil  dans  deux  positions 
extrêmes  que  nous  avons  besoin  d  étudier. 


Supposons  que ,  comme  dans  le  n°  i  ,  l'ou- 
verture A  du  tube  soit  placée  en  haut,  et  que 
tout  l'appareil  ait  la  position  inclinée  que 
représente  la  figure.  Dans  cette  position , 
et  d'après  sa  construction  particulière,  il  est 
évident  que  cette  première  partie  de  la  spi- 
rale est  un  véritable  plan  incliné  dont  le 
sommet  est  en  A  et  le  point  le  plus  bas  en 

B.  Là  recommence  un  plan  incliné,  mon- 
tant de  B  en  C,  et  ainsi  ae  suite.  Le  point  b 
est  donc  tellement  situé  que  les  parties  du 
tube  placées  de  chaque  côté  de  ce  point 
sont  plus  élevées  que  lui ,  de  sorte  qu'un 
corps  placé  au  point  B ,  dans  l'intérieur  dr 
tubè  ne  pourrait  se  mouvoir,  sans  monter 
soit  dans  la  direction  BA ,  soit  dans  la  di 
rection  BC.  D'un  autre  côté,  le  point  C  es 
aussi  tellement  placé  que,  de  chaque  coté  dt 
lui,  le  tube  descend.  Si  nous  continuons  no- 
tre examen,  nous  trouverons  les  points  D,  F, 
H,  K,  etc.,  qui ,  comme  le  point  B  ,  sont 
placés  de  manière  que  de  chaque  côté  le 
tube  monte,  et  d'autres  points  E,  G,  I,  pla- 
cés dans  les  mêmes  conditions  que  le  point 

C,  c'est-à-dire  que,  de  chaque  côté  de  ces 
points,  le  tube  descend.  Supposons  mainte- 
nant qu'une  balle  d'un  diamètre  moindre 
que  celui  du  tube  y  soit  introduite  au  point 
A  ;  comme  le  tube  descend  de  A  en  B ,  la 
balle  descendra  jusqu'en  B  et  s'y  arrêtera, 
puisque  au-delà  de  B  elle  aurait  à  remonter 
un  plan  incliné.  Supposons  encore  qu'en  ce 
point  B  la  balle  soit  fixée  de  manière  à  oc 
pouvoir  s'y  mouvoir,  et  qu'on  fasse  fairti 
à  te  vis  un  peu  moins  d'un  demi-tour  qui 
la  mette  presque  dans  la  position  représen 
tée  numéro  2.  Le  point  B  se  trouvera  alors 
presque  au  plus  haut  point  de  la  courbe 
ABC,  et  il  est  évident  que  les  points  D,  F, 
H,  K,  placés  tout  à  l'heure  de  manière  que, 
de  chaque  côté  de  ces  points,  le  tube  mon- 
tait ,  se  trouvent  maintenant  dans  la  posi- 
tion contraire ,  c'est-à-dire  ont  changé  de 
position  avec  les  points  C,  E,  G,  I.  La 
balle  que  nous  avons  supposée  attachée 
dans  le  tube  est  maintenant  suspendue 
dans  le  coude  B ,  non  au  plus  haut  point  de 
ce  coude,  puisque  nous  avons  supposé  que 
la  vis  avait  seulement  fait  presque  un  demi- 
tour,  mais  un  peu  de  côté  vers  C.  Si 
maintenant  nous  supposons  la  balle  déta- 
chée, son  poids  la  fera  descendre  le  long  du 
plan  incliné  B  G,  et  elle  s'arrêtera  au  point 
C  qui  occupe  maintenant  mie  position  rela- 
tive à  celle  qu'avait  le  point  B,  dans  la  pre- 
mière position  de  la  vis.  Nous  disons  posi- 
tion relative ,  parce  que  la  position  réelle 
qu'occupait  alors  le  point  B  est  en  b  dans  la 
seconde  ligure.  En  effet,  avec  un  peu  d'at- 
tention, on  se  convaincra  qu'en  faisant  faire 
un  demi-tour  à  la  vis  aucun  de  ses  points 
n'a  avancé  ou  reculé  dans  le  sens  de  la  Ion 
gueur  de  la  vis ,  mais  que  son  mouvement 
ne  peut  avoir  pour  résultat  ouede  faire  dé- 
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crire  un  cercle  à  chacun  île  ses  points.  Ainsi 
le  point  B,dans  la  nouvelle  position  où  nous 
l'avons  placé,  a  seulement  éié  transporté  du 
point  le  plus  bas  du  cercle  qu'il  décrit, pres- 
que au  point  le  plas  élevé  du  même  cercle. 
La  balle,  n'étant  plus  placée  par  conséquent 
entre  deux  parties  montantes  de  la  vis  , 
doit  pouvoir  obéir  à  l'action  de  la  gravité. 
D'un  côté,  elle  aurait  à  monter,  de  l'autre 
elle  a  à  descendre,  et  il  est  évident  qu'en- 
tre ces  deux  directions  elle  prendra  la  der- 
nière et  qu'elle  descendra  jusqu'en  C.  Donc 
le  résultat  du  presque  demi-tour  que  nous 
avons  fait  faire  à  la  vis  a  été  de  transporter 
la  balle  du  point  b  au  point  C ,  ce  qui  équi- 
vaut à  l'avoir  fait  monter  de  toute  la  distan- 
ce b  C  le  long  du  plan  incliné  représenté 
par  la  ligne  ponctuée. 

Un  autre  demi-tour  de  la  vis  produirait 
un  effet  semblable.  La  balle  étant  supposée 
attacbée  dans  le  tube  en  C,  lig.  2,  lorsque 
la  vis  aura  repris  fa  position  de  la  ligure  1, 
la  balle  se  trouvera  au  haut  d'un  plan  incli- 
né G  D,  et  descendra  vers  D ,  si  en  ce  mo- 
ment elle  se  trouve  détachée  du  tube.  Par 
conséquent  elle  se  trouvera  avoir  remonté 
le  plan  incliné  indiqué  par  la  ligne  ponc- 
tuée, de  la  distance  c  D  ,  tig.  I ,  ou ,  ce  qui 
est  la  même  chose,  de  la  distance  C  d,  lig.  2. 
Il  est  clair  qu'en  continuant  le  même  rai- 
sonnement nous  pourrons  montrer  la  balie 
parcourant  successivement  les  diverses  par- 
ties du  plan  incliné  liciif,  représentée  par  la 
ligne  ponctuée ,  et  cela  jusqu'à  l'extrémité 
supérieure  de  la  vis. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  la  balle  at- 
tachée au  point  V>  pendant  que  la  vis  fait 
presque  un  demi-tour ,  et  qu'alors  elle  est 
détachée.  Supposons  maintenant  qu'elle  se 
détache ,  lorsque  la  vis  n'a  fait  qu'un  quart 
de  tour  ou  même  moins,  le  point  B  se  trou- 
vera toujours  dans  une  position  plus  élevée 
qu'auparavant,  et  la  balle  détachée  qui  au- 
rait d'un  côté  à  monter  et  de  l'autre  à  des- 
cendre prendra  cette  dernière  direction,  et 
s'avancera  vers  C,  puis  s'arrêtera  si  la  visa 
cessé  de  tourner ,  car  elle  aura  de  chaque 
côté  deux  branches  montantes  du  tube. 

Supposons  enfin  (pie  la  balle  ne  soit  point 
attachée  dans  le  tube  pendant  qu'il  se  meut, 
le  mouvement  propre  de  celle  balle  que 
nous  avons  considéré  comme  ayant  lieu  par 
intervalles,  et  interrompu  par  la  nécessité 
de  la  fixer  au  tube,  aura  lieu  d'une  manière 
continue,  et  elle  remontera  le  plan  incliné 
fictif,  non  par  îles  efforts  distincts  el  sépa- 
rés par  des  intervalles  de  temps,  mais  par 
un  mouvement  continu. 

Tous  les  raisonnemens  que  nous  avons 
appliqués  à  la  hait-,  se  mouvanl  dans  le 
tube,  peuvent  également  s'appliquera  une 
nertauie  quantité  de  liquide  qu'on  y  aurait 
introduite.  Par  conséquent ,  si  l'extrémité 
inférieure  de  la  vis  était   plongée  dans  un 


réservoir  d'eau,  de  manière  que  son  ouver- 
ture A  fût  constamment  au-dessous  de  la 
surface,  le  liquide  s'y  introduirait  par  son 
propre  poids,  et  serait  entraîné  comme  la 
balle  à  l'extrémité  supérieure  de  la  vis  où 
il  se  déchargerait. 

Il  résulte,  des  explications  dans  lesquelles 
nous  sommes  entrés  ,  qu'il  est  essentiel  à 
l'action  de  la  machine  que  l'inclinaison  de 
la  spirale  ne  dépasse  pas  certaines  limites. 
Il  faut  que  celle  inclinaison  soit  telle  qu'on 
puisse  trouver  dans  chaque  spire  un  point 
de  chaque  côté  duquel  le  tube  monte.  Or 
il  peut  y  avoir  une  inclinaison  telle  que?  à 
partir  de  l'extrémité  supérieure  de  la  vis  , 
tous  les  points  de  chaque  spire  soient 
dans  une  position  plus  basse  que  le  point 
qui  la  précède.  C'est  ce  qui  deviendra  tout- 
à-fait  évident,  si  l'on  suppose  la  vis  dans 
une  position  verticale.  Il  est  clair  qu'alors 
si  une  balle  était  placée  en  un  point  quel- 
conque du  tube ,  elle  descendrait  jusqu'au 
bas  de  la  vis.  Il  existe  donc  une  inclinaison 
qui  donne  le  maximum  d'effet,  c'est-à  dire 
qui  amène  la  balle  ou  le  liquide  au  plus 
haut  point  possible ,  avec  une  vis  d'Archi- 
mède  d'une  longueur  donnée.  Au-dessus 
de  cette  inclinaison,  le  liquide  ne  monterait 
plus. 

D'un  autre  côté  ,  il  est  évident  que  cette 
inclinaison  ne  peut  être  déterminée  «  priori, 
ou,  si  l'on  veut,  pour  toutes  les  vis  d'Archi- 
mède  ;  car  elle  est  subordonnée  à  la  gran- 
deur du  pas  de  la  vis,  c'est-à-dire  au  nom- 
bre de  tours  que  fait  la  spirale  pour  une 
longueur  donnée  de  la  vis.  Qui  ne  voit  en 
effet  (pie,  moins  il  y  aura  de  tours  dans  un 
mètre,  par  exemple ,  plus  l'inclinaison  pro- 
pre du  pas  de  la  vis  sera  grande,  et  que  par 
conséquent  il  faudra  diminuer  celle  de  tout 
l'appareil  par  rapport  à  l'horizon  ? 

Dans  la  pratique,  la  spirale  est  rarement 
formée  d'un  tube.  On  la  construit  ordinai- 
rement avec  des  cloisons  disposées  en  spi- 
rale dans  l'intérieur  d'un  cylindre  de  bois 
creux.  On  ne  se  borne  pas  toujours  à  une 
seule  spirale ,  et  l'on  en  dispose  deux  ou 
trois  les  unes  dans  les  autres. 

La  figure  ci-dessous  représente  une  sec- 
tion de  la  vis  d'Arehimède,  telle  qu'on  l'em- 


ploie dans  la  pratique.  Son  mouvement  peut 
être  déterminé  par  tous  les  moteurs  connus. 

Son  principal  avantage  sur  les  pompes  ordi- 
naires esl  qu'elle  i>eut  élever,  sans  se  dé1;- 
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riorer,  des  eaux  bourbeuses  ou  chargées  de  |  maintenant  est  la  roue  persane,  repré  cn- 
gravier.  |  tée  dans  la  figure  ci  -dessous. 

La  machine  dont  nous  nous  occuperons  j 


Son  diamètre  doit  être  plus  grand  que  la 
hauteur  à  laquelle  on  veut  élever  l'eau ,  et 
son  bord  inférieur  doit  plonger  dans  le  cou- 
rant ou  le  réservoir  d'où  l'on  veut  tirer  le 
liquide.  Elle  consiste  en  une  circonférence 
en  bois  soutenue  par  des  rais  partant  de 
l'axe  central  m.  A  cette  circonférence  sont 
suspendus  des  seaux,  m,  o,  p,  q,  au  moyen 
de  boulons  de  fer  ,  de  sorte  que  ces  seaux 
sont  constamment  dans  une  direction  ver- 
ticale pendant  le  mouvement  de  la  roue. 
Lorsque  ces  seaux  arrivent  à  la  surface  de 
l'eau,  ils  sont  obligés  de  s'y  enfoncer,  et  s'y 
remplissent.  Ils  remontent  avec  leur  charge 
comme  on  le  voit  en  0,0,0,  jusqu'à  ce 
qu'arrivant  au  plus  haut  point  p  de  la  roue, 
ils  viennent  successivement  en  contact  avec 
le  réservoir  s ,  qui  les  renverse  et  reçoit  ce 
qu'Os  contiennent.  Après  l'avoir  dépassé,  les 
seaux  redescendent  à  vide  de  l'autre  côté , 
comme  enq  q,  et  vont  ensuite  se  replonger 
dans  l'eau  pour  se  remplir  de  nouveau.  On 
peut  mettre  cette  roue  en  mouvement  par 
la  force  du  vent  ou  pir  celle  des  animaux  ; 
ou  bien  si  r  est  un  courant  ayant  une  force 
suffisante,  on  peut  garnir  l'autre  côté  de  la 
circonférence  de  la  roue  d'aubes  semblables 
à  celles  que  nous  avons  décrites  pour  la 
roue  en-dessous.  De  celte  manière  le  mu- 


rant lui-même  servira  à  élever  une  partie 
de  l'eau  qu'il  contient.  De  petits  ressorts  tt 
sont  fixés  sur  le  côté  de  chaque  seau,  dans 
le  double  but  d'amortir  la  violence  des 
chocs  qui  ont  lieu  lorsque  le  seau  vient  en 
contact  avec  le  réservoir  s,  et  de  lui  donner 
assez  de  ressaut  pour  qu'il  se  vide  entière- 
ment. 

Enfin  ,  la  circonférence  de  la  roue  peut 
être  creuse,  ainsi  que  les  rais  c,  c,  c ,  aux 
quels  on  donne  la  courbure  indiquée  dans 
la  figure.  L'eau  s'y  introduit  alors  par  de- 
ouvertures  pratiquées  en  face  de  chaque 
rais  qui  la  conduit  jusqu'à  l'axe  même  de  la 
roue  d'où  elle  se  décharge,  par  des  ouvertu 
res  convenables,  dans  un  réservoir  plan 
au-dessous.  Dans  ce  cas,  l'eau  n'est  élevée 
qu'à  une  hauteur  moindre  que  le  demi -dia- 
mètre de  la  roue. 

Cette  machine ,  à  la  fois  simple  et  peu 
coûteuse,  est  rarement  appliquée  en  France, 
où  elle  serait  néanmoins  d'un  grand  avan- 
tage pour  ffirrigatMO  des  prairies  ou  des 
jardins,  toutes  les  fois  qu'on  pourrait  dispo 
ser  d'un  faible  cours  d'eau.  La  seule  pré- 
caution à  prendre  est  de  ne  donner  aux 
seaux  (pie  des  dimensions  en  rapport  avec  la 
foire  du  courant.  Elle  n'exige  aucun  soin 
pendant  son  action,  et  n'a  nullement  be 
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soin  de  celte  exactitude  de  construction  si 
nécessaire  aux  roues  hydrauliques  ordi- 
naires. 

La  noria,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
la  roue  persane ,  se  compose  d'une  chaîne 
sans  fin  enroulée  sur  deux  tambours,  et 
quelquefois  sur  un  seul.  Des  vases  sont  at- 
tachés à  des  distances  égales  le  long  de  cette 
chaîne  ,  de  manière  à  puiser  l'eau  au  point 
te  plus  bas ,  et  à  la  verser  au  point  le  plus 
haut.  La  noria  est  représentée  sous  deux  as- 
pects différens  dans  les  deux  figures  ci*des- 
sous. 


On  démontre,  dit  H.  Borgnis.  que,  pour 
obtenir  d'une  noria  l'effet  le  plus  avanta- 
geux, il  faut  modérer  la  vitesse  auiantqu'on 
le  peut ,  et  que  la  vitesse  étant  très  petite  , 
la  noria  est  susceptible  ,  théoriquement 
parlant,  de  donner  le  plus  grand  produit 
possible  ,  c'est  à  dire  un  produit  éfjal  à  la 
quantité  d'action  produite  parle  moteur; 
mais,  en  pratique, plusieurs  causes  inévita- 
bles tendent  plus  ou  moins  à  diminuer  cet 
effet. 


DES  POMPES. 


On  donne  en  général  le  nom  de  pompes 
aux  machines  destinées  à  élever  les  liquides 
au-dessus  de  leur  niveau  naturel ,  lorsque 
la  construction  de  ces  machines  se  fonde 
sur  les  principes  de  l'hydrostatique  et  de  la 
Pneumatique. 

La  machine  la  plus  simple  de  cette  es- 
pèce est  celle  qui  porte  le  nom  de  pompe 
élevatoire. 

Soit  A  B  C  D ,  fig.  ci-dessous  ,  un  court 
cylindre  submergé  dans  le  puits  WW,  ou 
le  réservoir  d'où  l'on  veut  élever  l'eau.  Ce 
cylindre  communique  par  une  soupape  x, 
s'ouvrant  de  bas  en  haut ,  avec  un  tuyau 
C  D  E  F,  qui  s'élève  jusqu'au  point  où  l'on 
veut  faire  monter  l'eau.  Un  piston  c  d,  par- 
faitement rodé  avec  le  cylindre ,  et  muni 
d'une  soupape  m,  s'ouvrant  aussi  de  bas  en 
haut,  se  meut  dans  ce  cylindre  au  moyen 
de  la  tige  b,  adaptée  au  cadre  m  n,  qui  lui- 
même  s'adapte  définitivement  au  moyen  de 
la  tige  a,  à  un  levier  destiné  à  faire  mou- 
voir tout  l'appareil ,  et  qu'on  a  cru  inutile 
de  représenter  ici. 


Lorsque  le  piston  descend,  sa  pression  sur 
l'eau  fait  ouvrir  la  soupape  u,  et  la  partiedu 
cylindre  située  entre  les  deux  soupapes  se 
rempUt  d'eau.  Lorsque  le  piston  s'élève  , 
l'eau  placée  entre  les  deux  soupapes  fait 
effort  contre  elles,  ferme  la  soupape  u  et 
ouvre  la  soupape  x  par  laquelle  elle  s'intro- 
duit dans  le  tuyau  C  D  E  F.  Lorsqu'elle  a 
pénétré  dans  ce  tuyau,  elle  ne  peut  plus  re- 
descendre, parce  que  sa  pression  sur  la  sou- 
pape x  lient  celle-ci  fermée.  La  pression 
hydrostatique  de  l'eau  dans  le  réservoir 
lui  fait  remplir  le  cylindre  A  B  C  D  au- 
dessous  du  piston,  lorsque  celui-ci  monte; 
et,  lorsqu'il  redescend,  celte  eau  passe  à  son 
tour  au-dessus  du  piston  par  la  soupape  u, 
pour  cire  ensuite  cliassée  dans  le  tuyau 
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C  D  E  F  ,  à  travers  la  soupape  x  ,  pendant 
l'ascension  suivante  du  piston. 

La  soupape  x  a  le  double  but  d'empê- 
cher l'eau  du  tuyau  C  D  E  F  de  repasser 
dans  le  cylindre  pendant  la  descente  du 
piston,  et  de  débarrasser  la  soupape  w  de 
la  pression  de  la  colonne  liquide  élevée 
dans  le  tuyau  C  D  E  F.  Si  la  soupape  w 
éprouvait  cette  pression  pendant  sa  des- 
cente, elle  ne  serait  pas  ouverte  par  la 
pression  de  l'eau  du  puits,  parce  que  le 
niveau  de  cette  eau  est  nécessairement  au- 
dessous  du  niveau  de  l'eau  dans  le  tuyau 
CDEF, 

La  soupape  u  a  pour  but  d'empêcher  l'eau 
introduite  pendant  la  descentedu  piston,  de 
sortir  du  cylindre  pendant  son  élévation 

La  force  nécessaire  pour  élever  le  piston 
est  mesurée  par  le  poids  d'une  colonne 
d'eau  dont  la  base  serait  la  surface  du  pis- 
ton, et  qui  aurait  pour  hauteur  la  hauteur 
verticale  à  laquelle  s'élève  le  liquide  dans  le 
tuyauCDEF.  Nous  disons  hauteurverticale, 
car  nous  avons  vu,  en  hydrostatique,  que  les 
sinuosités  du  tuyaunemodihentnullement  la 
pression  exercée  sur  le  piston.  Il  est  évident 
qu'à  chaque  coup  de  piston  cette  pression 
augmente  ,  puisque  la  colonne  liquide  de- 
vient plus  haute  de  toute  la  quantité  d'eau 
que  le  piston  fait  entrer  à  chaque  coup  dans 
le  tuyau.  Mais,  comme  la  hauteur  de  ce 
tuyau  n'est  pas  indéfinie,  et  qu'arrivée  à 
une  certaine  élévation,  l'eau  sort  de  ce 
tuyau  ,  la  colonne  liquide  devient  alors 
constante  ,  ainsi  que  sa  pression  sur  le  pis- 
ton. 

II  est  bien  entendu  qu'en  donnant  cette 
mesure  de  la  force  qui  peut  faire  mouvoir  le 
piston ,  nous  n'avons  tenu  compte  ni  des 
frottemens,  ni  des  poids  du  piston,  du  châs- 
sis, etc.,  etc. 

11  en  sera  de  même  pour  les  divers  cal- 
culs que  nous  indiquerons  plus  loin  à  nos 
lecteurs. 

La  pompe  représentée  dans  la  figure  ci- 
eontre  agit  d'après  le  principe  de  la  pom- 
pe élévatoire,  bien  que  sa  forme  diffère 
beaucoup  de  celle  que  nous  avons  donnée 
plus  haut.  Elle  se  recommande  surtout  en 
ce  qu'elle  est  à  peu  près  exempte  de  frotte- 
ment, et  qu'elle  peut  être  mise  en  mouve- 
ment par  le  poids  d'un  homme  ou  d'un 
animal  marchant  sur  un  plan  incliné,  l'un 
des  moyens  les  plus  avantageux  d'employer 
la  force  animale. 

A  B  C  D  est  un  tuyau  de  bois  d'une  forme 
quelconque,  rond  ou  carré,  plongé  dans  un 
réservoir  d'eau,  à  une  profondeur  égale  à  la 
hauteur  à  laquelle  on  veut  faire  monter 
l'eau  au-dessus  du  niveau  O  N  du  réser- 
voir. Ainsi  si  N  K  est  la  hauteur  à  laquelle 
on  veut  élever  le  liquide  au-dessus  de  son 
niveau,  la  partie  G  B  du  tuyau  qui  plonge 
dans  l'eau  doit  être  au  moins  égale  à  N  K . 


LM  est  un  piston  solide  eubois 
qu'on  alourdit,  en  le  char- 
geant a  son  sommet  avec  des 
masses  de  plomb,  de  maniè- 
re qu'il  puisse  s'enfoncer 
dans  l'eau  par  son  propre 
poids.  Un  peu  de  tâtonne- 
g  ment  donnera  le  poids  con- 
I  t  —3s>  venahle,  car  il  ne  faut  pas  le 
[AI  charger  au  delà  du  poius  né- 
cessaire à  son  enfoncement 
dans  l'eau  ,  parce  qu'il  fau- 
drait alors  employer  à  sou- 
lever ce  poids  inutile  une  par- 
tie de  la  force  motrice.  Enfin 
ce  piston ,  qui  doit  être  d'un 
diamètre  moindre  que  celui 
du  luyau  A  B  C  D,  de  ma- 
nière qu'il  n'en  touche  pas 
les  parois,  est  suspendu  par 
une  chaîne  à  un  levier,  ou  a 
l'appareil  que  nous  décrirons 
plus  loin. 

Lorsque  le  piston  est  levé, 
la  pression  hydioslatique  de 
l'eau  dans  le  puits  lui  fait 
soulever  la  soupape  v  placée  au  fond  du 
corps  de  pompe  A  B  C  D ,  que  le  liquide 
remplit  aussitôt ,  jusqu'au  niveau  de  l'eau 
dans  le  puits.  G  est  un  petit  tuyau  horizon- 
tal très  court,  partant  du  corps  de  pompe, 
au  niveau  de  l'eau ,  et  communiquant  avec 
le  tuyau  vertical  H  A ,  par  une  soupape  H  , 
qui  s'ouvre  de  bas  en  haut.  K  est  le  tuyau 
de  décharge.  Le  piston  L  M  est  suspendu 
dans  le  corps  de  pompe  dont  il  ne  touche 
pas  les  parois  ,  et  peut  par  conséquent  s'y 
mouvoir  sans  frottement.  Lorsque  le  piston 
descend  dans  l'eau  qui  remplit  la  partie 
M  B  du  corps  de  pompe  ,  la  soupapes  se 
ferme,  et  l'eau  déplacée  par  le  piston  est 
forcée  d'entrer  en  partie  dans  le  tuyau  H  A 
à  travers  le  tuyau  G  et  la  soupape  H.  Nous 
disons  en  partie,  parce  que  le  liquide  s'é- 
lève à  la  même  hauteur  dans  le  corps  de 
pompe  autour  du  piston.  Lorsque  celui-ci 
se  relève,  la  soupape  pressée  par  la  colonne 
liquide  du  tuyau  H  A,  se  ferme  et  l'eau  ne 
peut  plus  repasser  de  ce  tuyau  dans  le  corps 
de  pompe.  L'eau  du  puits  y  entre  alors  par 
la  soupape  v,  et  s'y  élève  jusqu'au  niveau 
O  N.  Une  nouvelle  descente  du  piston  fait 
entrer  une  nouvelle  quantité  d'eau  dans  le 
tuyau  H  A  et  ainsi  de  suite. 

La  figure  ci-dessous  représente  la  ma- 
nière dont  un  homme  ou  on  animal  peu» 
faire  mouvoir  cette  pompe  en  marchant;  on 
emploie  alors  deux  pompes  comme  celle 
que  nous  venons  de  décrire ,  et  l'un  des 
pistons  monte  quand  l'autre  descend.  Les 
deux  pompes  communiquent  à  un  tuyau 
vertical  qui  a  par  conséquent  un  écoule- 
ment presque  continu.  Les  deux  pistons 
sont  adaptés  chacun  à  une  extrémité  d'une 
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espèce  de  balancier  mobile  sur  un  axe  ,  et 
qu'un  bomnie  l'ait  mouvoir  en  se  prome- 
nant successivement  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre. 

On  voit,  au  surplus,  que  cette  espèce  de 
pompe  ,  maigre  les  avantages  que  présente 
sa  construction  facile  et  peu  coûteuse ,  a 
l'inconvénient  de  ne  pouvoir  élever  l'eau 
qu'à  une  très  petite  bailleur. 

Pompe   aspirante. 

La  pompe  aspirante  ordinaire  n'est  guère 
autre  cbose  qu'une  grande  seringue  dont 
l'extrémité  inférieure  plonge  dans  l'eau 
du  puits  ou  du  réservoir  d'où  on  veut  l'éle- 
ver. L'extrémité  de  ce  tuyau  placer  au-des- 
sous du  piston  s'appelle  le  tuyau  d'aspira- 
tion. Les  principes  de  la  Pneumatique  sont 
particulièrement  applicables  à  cette  pompe. 
Soient  W  ,  dans 
la  figure  ci-con- 
tre, le  puits  ou 
le  réservoir  d'où 
l'on  veut  élever 
l'eau ,  et  S  O  le 
tuyau  d'aspira- 
tion. L'extrémité 
inférieure  ()  de 
ce  tuyau  est  per- 
cée d'un  grand 
n'ombre  de  petits 
trous  qui,  en  lais- 
sant pénétrer 
l'eau  .  friment  te 
passage  aux  ma- 
ie res  solides  qui, 
si  elles  étaient  en- 
traînées dans  la 
pompe  ,  pour- 
raient la  détério- 
rer, ou  au  moins 
gêner  son  action. 
A  l'extrémité  su- 
périeure de  ci- 
iu^  au     d'asnira- 


tion  est  placée  une  soupape  x ,  qui  s'ouvre 
de  bas  en  liant  ;  et  c'est  en  ce  point  que  le 
tuyau  d'aspiration  se  réunit  au  corps  de 
pompe  A  B  C  D  ,  où  se  meut  le  piston  c  d , 
au  moyen  d'une  lige  a  b  sur  laquelle  agit 
le  moteur  soit  par  l'intermédiaire  d*uu  le- 
vier ,  soit  au  moyen  d'une  manivelle  qui  lui 
communique  un  mouvement  vertical  alter- 
natif. Ce  piston  est  muni  lui-même  d'une 
soupape  q  qui  s'ouvre  aussi  de  bas  en  baut. 

Supposons  maiptenant  que  la  pompe 
vienne  d'être  placée  dans  le  puits  et  n'ait 
pas  encore  fonctionné ,  l'eau  s'y  est  intro- 
duite par  les  ouvertures  pratiquées  au  bas 
du  tuyau  d'aspiration  ,  et  s'y  tient  à  la  hau- 
teur E  F  ,  niveau  de  l'eau  dans  le  puits , 
parce  que  dans  le  tuyau  comme  à  l'extérieur 
le  liquide  est  soumis  à  la  même  pression  at- 
mosphérique; mais,  si  alors  on  soulève  le 
piston  ,  l'air,  placé  entre.lui  et  le  niveau  de 
l'eau  tlans  le  tuyau  d'aspiration  et  le  corps 
de  pompe,  deviendra  moins  dense ,  en  oc- 
cupant un  espace  plus  grand;  il  pressera 
moins  sur  le  niveau  du  liquide  dans  le  tuyau 
d  aspiration,  et  la  pression  à  l'extérieur 
étant  plus  grande  que  la  première,  cet  excès 
de  pression  fera  monter  dans  le  tuyau  d'as- 
piration une  colonne  d'eau  dont  la  hauteur 
sera  mesurée  par.  la  différence  des  deux 
pressions.  Ici  nous  ferons  remarquer  que  la 
soupape  q  du  piston,  éprouvant  la  pression 
tout  entière  de  l'atmosphère ,  doit  se  tenir 
fermée  pendant  l'ascension  du  piston  ,  tan- 
dis que  la  soupape  x  qui  éprouve  une  pres- 
sion moindre ,  mais  égale  ,  tant  en  dessous 
qu'en  dessus,  n'oppose  que  .son  propre  poids 
au  passage  de  l'air  raréfié  qui  tend  à  se 
meure  en  équilibre  dans  le  tuyau  d'aspira- 
tion et  le  corps  de  pompe.  Lorsque  le  piston 
redescend,  il  comprime  l'air  placé  entre  lui 
et  la  soupape  x  ,  qui  en  se  fermant ,  l'em- 
pêche de  repasser  dans  le  tuyau  d'aspira- 
tion. Cet  aii  comprimé  est  bientôt  assez 
dense  pour  que  son  élasticité  soulève  la 
soupape  q  qu'il  traverse  pour  se  mêlera  l'air 
atmosphérique.  Une  nouvelle  élévation  du 
[liston  reproduit  un  phénomène  semblable 
au  premier ,  élève  l'eau  dans  le  tuyau  d'as- 
piration à  une  plus  grande  baoleur,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  que  le  li«[uiUç  pénètre 
enfin  dans  le  corps  de  pompe. 

Maintenant  si  l'on  se  rappelle  les  princi- 
pes que  nous  avons  développés  dans  !a  Pifev- 
mafique,  on  se  convaincra  facilement  que  la 
hauteur  du  tuyau  d'aspiration,  ou  plutôt  la 
hauteur  à  laquelle  peut  s'élever  le  piston 
au-dessus  du  niveau  E  I",  ne  peut  pas  être, 
indéfinie,  et  qu'elle  doit  être  limitée  par 
la  pression  atmosphérique  qui,  dans  cer- 
tains nioiiiens.  peut  l'aire  équilibrée  une  co- 
lonne liquide  d'environ  32  pieds  de  hauteur, 
jamais  plus  haute  ,  mais  très-souvent  plus 
faible,  puisque  celte  pression  almospliéri- 
oue  «ane  dans  des  limites  assez  grandes.  Ce 
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n'est  pas  ici  un  ternie  moyen  qu'il  fout  pren- 
dre, mais  la  limite  la  plus  faible,  si  l'on  veut 
que  la  j>ompe  fonctionne  en  tous  temps. 

Or,  les  deux  limites  extrêmes  de  la  pres- 
sion atmosphérique  pour  Paris  et  la  pres- 
que totalité  de  la  France,  sont  terme  moyen: 
maximum  773  millimètres  de  mercure,  qui 
équivalent  à  une  colonned'eau  de  1 0"'  435mm 
ou 32  pieds i  pouce  5  lignes;  minimum 730 
millimètres  de  mercure, ouune  colonned'eau 
de9m855mmou30pieds4pouces.  C'est  donc 
cette  dernière  qu'il  faut  adopter,  c'est-à-dire 
que  la  longueur  verticale  du  tuyau  d'aspira- 
tion, à  partir  du  niveau  le  plus  bas  auquel 
puissent  descendre  les  eaux  du  puits  j  usqu'au 
point  où  peut  s'élever  le  piston ,  ne  doit  pas 
dépasser  30  pieds  4  pouces,  et  le  mieux  se- 
rait de  se  tenir  à  30  pieds ,  et  même  à 
moins ,  lorsque  cela  est  praticable  à  cause 
des  imperfections  inévitables  du  corps  de 
pompe  qui  n'est  jamais  rodé  assez  exacte- 
ment avec  le  piston  pour  ne  pas  laisser 
quelque  accès  à  l'air  extérieur. 

Lorsque  la  raréfaction  de  l'air  est  arrivée 
à  un  degré  suffisant ,  la  colonne  liquide  s'é- 
lève au-dessus  de  la  soupape  x  à  une  hau- 
teur qui  est  mesurée  par  l'excès  de  la  pre- 
sion  atmosphérique  au  niveau  E  F  sur  la 
pression  qui  s'exerce  encore  dans  le  corps 
de  pompe.  L'eau  qui  est  entrée  dans  celui- 
ci  presse  par  son  poids  sur  la  soupape  rr,  et 
ne  peut  retourner  dans  le  tuyau  d'aspira- 
tion. Lorsque  le  piston  redescend  ,  il  agit 
sur  l'eau ,  ainsi  renfermée  ,  de  la  même  ma- 
nière que  le  piston  de  la  pompe  élévatoire 
que  nous  avons  décrite  plus  haut ,  et  l'opé- 
ration se  continue  comme  nous  l'avons  in- 
diqué dans  la  description  de  cette  dernière 
pompe.  Dans  ce  cas,  l'eau  élevée  par  la  pres- 
sion atmosphérique ,  au-dessus  de  la  sou- 
pape x ,  et  déposée  dans  le  corps  de  pompe, 
se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  que 
celles  que  nous  avons  reconnues  à  l'eau  du 
puits  dans  la  pompe  élévatoire.  Il  est  évident 
qu'alors,  tandis  que  le  piston  soulève  au  des- 
sus de  sa  soupape  a  l'eau  du  corps  de  pompe 
qu'il  y  a  refoulée  en  descendant ,  il  déter- 
mine au-dessous  de  lui  l'élévation  d'une 
même  quantité  d'eau  dans  le  corps  de 
pompe. De  cette  manière  l'opération  se  con- 
tinue sans  interruption  ;  à  chaque  ascension 
du  piston,  une  certaine  quantité  d'eau  est 
soulevée  par  lui  au-dessus  de  la  soupape  q 
et  se  décharge  par  le  tuyau  latéral  B.  Pen- 
dant le  même  temps,  la  même  quantité 
d'eau  s'introduit,  à  travers  la  soupape  x, 
dans  le.  corps  de  pompe  au-dessous  du  pis- 
ton. 

Tels  sont  la  construction  et  les  effets  de 
la  pompe  aspirante  ordinaire.  On  pourrait 
croire,  au  premier  aperçu,  que  la  pression 
atmosphérique, soutenant  la  colonncliquide 
dans  le  tuyau  d'aspiration ,  diminue  la  force 
nécessaire  pour  faire  agir  la  pompe.  Les 


choses  ne  se  passent  pas  ainsi ,  du  moins 
dans  le  sens  qu'on  le  suppose  ordinairement. 
Pour  bien  nous  faire  comprendre ,  il  est 
nécessaire  d'examiner,  avec  quelque  détail, 
les  forces  qui  agissent  pendant  cette  opéra- 
tion. 
Nous  ferons  remarquer  d'abord  quequel- 

aues-unes  de  ces  forces ,  notamment  celles 
e  la  gravité,  ou  le  poids  du  liquide  et 
celui  du  piston  agissent  de  haut  en  bas,  tandis 
que  d'autres  forces  agissent  de  bas  en  haut  ; 
il  est  évident  alors  que  le  moteur  employé  à 
soulever  le  piston  ,  a  à  vaincre  l'excès  des 
forces  qui  agissent  de  haut  en  bas  sur  celles 
qui  agissent  de  bas  en  haut. 

Supposons  d'abord  qu'une  colonne  d'eau 
repose  sur  le  piston  après  avoir  dépassé  sa 
soupape  et  la  soupape  x;  la  surface  supérieure 
de  cette  colonne  éprouve  la  pression  atmos- 
phérique que  le  piston  doit  vaincre.  Il  a  aussi 
à  vaincre  le  poids  de  la  colonne  d'eau  placée 
au-dessus  de  lui.  A  la  vérité  la  pression  at- 
mosphérique agit  aussi  de  bas  en  haut  sur  la 
surface  inférieure  du  piston  :  car  elle  y  est 
transmise  par  la  propriété  qu'ont  les  liqui- 
des de  transmettre  en  tous  sens  la  pression 
qu'ils  éprouvent  ;  mais  cet  effet  est  diminué 
de  tout  le  poids  de  la  oolonne  liquide  qui 
se  trouve  entre  le  niveau  de  l'eau  dans  le 
puits  et  la  surface  inférieure  du  piston  :  car 
c'est  la  pression  atmosphérique  qui  soutient 
cette  colonne ,  et  c'est  seulement  son  excès 
sur  le  poids  de  cette  colonne  qui  agit  sur 
la  surface  inférieure  du  piston.  L'effet  qui 
en  résulte  pour  le  piston  est  donc  absolu- 
ment le  même  que  s'U  était  pressé  de  haut 
en  bas ,  par  toute  la  colonne  liquide  placée 
au-dessous  de  lui  jusqu'au  niveau  dans  le 
puits ,  et  de  bas  en  haut  par  la  pression  at- 
mosphérique. Ainsi  le  piston  peut  donc  être 
considéré  comme  poussé  de  haut  en  bas  par 
les  forces  suivantes  :  i  °  la  pression  atmos- 
phérique ;  2°  le  poids  de  la  colonne  liquide , 
verticale  au-dessus  de  lui  ;  3°  le  poids  de  la 
colonne  verticale  liquide ,  placée  entre  lui 
et  le  niveau  du  puits ,  c'est-à-dire  par  la 
pression  atmosphérique,  plus  toute  la  co- 
lonne verticale  liquide  ,  à  partir  du  niveau 
du  puits  jusqu'au  tuyau  de  décharge  B.  La 
seule  force  qui  le  pousse  de  bas  en  haut  est 
la  pression  atmosphérique  qui  lui  est  trans- 
mise par  l'intermédiaire  du  liquide  qui  se 
trouve  entre  lui  et  le  niveau  du  puits.  Cette 
pression  de  bas  en  haut  neutralise  ou  dé- 
truit la  pression  atmosphérique  qui  s'exerce 
sur  lui  de  haut  en  bas  ;  reste  donc,  pour 
force  effective  de  haut  en  bas ,  à  vaincre 
par  le  piston ,  le  poids  de  toute  la  colonne 
verticale  de  liquide  contenue  dans  la  pompe. 
Il  résulte  de  ce  raisonnement  que ,  à  part 
les  frottemens  des  diverses  parties  de  la 
pompe ,  la  force  nécessaire  pour  la  faire 
mouvoir  se  mesure  par  la  hauteur  verti- 
cale  de  la  colonne  liquide,  élevée  au-dessus 


ECONOMIE    INDUSTRIELLE 


394 

du  niveau  du  puits,  et  qui  aurait  pour  base 
la  surface  du  piston,  et  que  par  conséquent 
la  pression  atmosphérique  ne  favorise  nul- 
lement la  force  motrice. 

L'action  du  piston ,  en  soulevant  l'eau  , 
étant  intermittente,  l'eau  qui  s'écoule  par  le 
tuyau  de  décharge  doit  en  sortir  par  sou- 
bresauts et  irrégidièrement ,  si  l'on  n'em- 
ploie pas  quelques  moyens  pour  déterminer 
un  écoulement  continu. 

Si ,  par  exemple ,  le  piston ,  chaque  fois 
qu'il  monte,  soulève  plus  d'eau  qu'Une  peut 
s'en  écouler  par  le  tuyau  de  décharge  pen- 
dant son  élévation ,  la  colonne  liquide  s'ac- 
cumulera nécessairement  au-dessus  de  ce 
tuyau  de  décharge ,  si  un  réservoir  M  N  est 
placé  au-dessus  de  ce  tuyau  ;  ce  réservoir 
continuera  à  se  remplir  jusqu'à  ce  que  l'eau 
qu'il  contiendra  produise  sur  le  tuyau  de 
décharge  une  pression  telle  que  la  vitesse  de 
l'écoulement  soit  en  rapport  avec  la  quan- 
tité de  liquide  soulevée  à  chaque  coup  par 
le  piston  :  alors  le  niyeau  du  réservoir  M  N 
cessera  de  s'élever.Toutefois  ce  niveau  sera 
soumis  à  quelques  variations  ;  car,  lorsque 
le  piston  descendra ,  l'eau  s'écoulera  par  le 
tuyau  de  décharge ,  et  le  niveau  du  réser- 
voir M  N  s'abaissera.  Lorsque  le  piston  s'é- 
lèvera ,  l'eau  qu'd  soulève  étant  en  plus 
grande  quantité  que  celle  qui  s'écoule  dans 
le  même  temps  par  le  tuyau  de  décharge , 
élèvera  le  niveau  du  réservoir,  qui  par  con- 
séquent s'abaissera  et  s'élèvera  alternative- 
ment en  même  temps  que  l'abaissement  et 
l'élévation  du  piston.  Mais  si  la  surface  du 
niveau  dans  le  réservoir  est  considérable 
par  rapport  à  la  surface  du  piston ,  les  va- 
riations de  niveau  dans  le  réservoir  seront 
proportionnellement  très  -  petites  :  car  la 

auantitéd'eau  soulevée  par  le  piston,  en  outre 
e  ce  qui  s'écoule  par  le  tuyau  de  décharge, 
produirait  une  très-faible  élévation  de  ni- 
veau dans  le  réservoir  M  N.  L'écoulement 
par  le  tuyau  de  décharge  S  sera  donc  à  peu 
près  uniforme. 

Pompe  foulante. 

La  pompe  foulante  proprement  dite ,  car 
on  donne  souvent  ce  nom  à  la  nompe  éleva-  | 
loire ,  est  représentée  dans  la  ligure  ci-con- 
tre. 

Elle  consiste  en  un  corps  de  pompe  f  f 
dans  lequel  se  meut  le  pistou  solide  i ,  mis 
en  mouvement  au  moyen  du  levier  g  g  ou 
de  tout  autre  procédé.  Ce  corps  de  pompe 
est  plongé  dans  l'eau  du  réservoir  ,  ou  du 
puits,  de  manière  que  l'eau  ,  traversant  la 
soupape  K ,  s'élève  naturellement  dans  le 
corps  de  pompe  jusqu'au-dessous  du  piston 
arrivé  à  la  plus  grande  élévation.  Lorsque 
le  piston  i  descend,  l'eau  qui  ne  peut  repas- 
ser par  la  soupape  K  est  refoulée  par  le  tuyau 
latéral  /,  et  a  travers  la  soupape  m ,  dans  le 
réservoir  d'air  n  ,  dont  nous   v|>lK|ucrou.i 


i  r. 


plus  loin  l'usage,  et  de  là  dans  le  tuyau 
d'ascension  PP  dont  la  hauteur  n'est  limitée 
que  par  la  puissance  du  moteur  qui  élève 
1  eau ,  ou  par  la  résistance  des  parois  de  ce 
tuyau. 

Le  réservoir  d'air  n  remplit  ici,  mais  plus 
efficacement,  les  fonctions  ou  réservoir  M  N 
que  nous  avons  décrit  dans  la  pompe  aspi- 
rante. L'air,  étant  plus  léger  que  l'eau,  oc- 
cupe la  partie  la  plus  élevée  de  ce  réservoir 
qui  n'a  d'autre  issue  que  par  le  tuyau  d'as- 
cension P  P.  Par  conséquent ,  aussitôt  que 
l'action  de  la  pompe  a  rempli  d'eau  la  par- 
tie du  réservoir  n  qui  se  trouve  immédiate- 
ment au-dessous  de  l'orifice  inférieur  du 
tuyau  P  P ,  c'est-à-dire  vers  le  niveau  o  o , 
l'air  placé  au-dessus  de  l'eau  se  trouve  ren- 
fermé dans  la  partie  supérieure  du  réser- 
voir d'air ,  et  ne  peut  plus  s'échapper.  Si 
maintenant  nous  supposons  que  le  piston 
amène  l'eau  dans  ce  réservoir  plus  rapi- 
dement qu'elle  ne  peut  s'échapper  du  tuyau 
d'ascension  P  P ,  il  est  évident  que  l'air  du 
réservoir  devra  se  comprimer  et  occuper 
moins  d'espace  pour  faire  place  à  l'eau  in- 
troduite par  le  piston.  Or  l'élasticité  de  l'air 
est  constante ,  et  son  ressort  augmente  en 
raison  de  la  compression  illimitée  qu'il  peut 
supporter;  l'air  renfermé  dans  le  réservoir  n 
devient  donc  en  quelque  sorte  un  contre- 
poids pour  la  colonne  liquide  élevée  dans  le 
tuyau  l'P,  à  Quelque  hauteur  que  cette  co- 
lonne s'élève,  (Juand  le  piston  remonte ,  le 
ressort  de  l'air  réagit  sur  la  colonne  M*  et 
la  force  à  s'élever  comme  pendant  la  des 
centedu  piston  ;  quand  celui-ci  redescend  , 
cet  air  se  comprime  pour  faire  place  à  l'eau. 
et  ainsi  de  suite  ;  de  sorte  que  ,  si  le  réser- 
voir d'air  est  assez  grand  ,  le  liquide  a  un 
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mouvement  d'ascension  eonlinu  dans  le 
tuyau  PP,  et  s'écoule  sans  interruption  par 
le  tuyau  de  décharge  place  au  sommet  du 
premier. 

Le  degré  de  condensation  de  l'air  dans  le 
réservoir  n  peut  servir  à  indiquer  la  hau- 
teur à  laquelle  l'eau  parvient  dans  le  tuyau 
PP.  Ce  degré  de  condensation  peut  être 
mesuré  au  moyen  d'un  manomètre  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  tube  de  verre  r  S  fermé 
à  son  sommet  r,  et  communiquant ,  lorsque 
le  robinet  S  est  ouvert ,  avec  le  réservoir  n. 
L'eau  s'y  établit  au  même  niveau  que  dans 
le  réservoir.  Il  est  évident  que  l'air  du  ma- 
nomètre éprouve  le  même  degré  de  pres- 
sion que  celui  du  réservoir.  On  peut  mesu- 
rer la  hauteur  de  l'espace  occupé  par  l'air 
dans  le  tube ,  et  déterminer  par  là  la  pres- 
sion et  par  conséquent  la  hauteur  de  la  co- 
lonne liquide  dans  le  tuyau  d'ascension. 
Ainsi ,  lorsque  l'espace  occupé  par  l'air 
dans  le  manomètre  est  réduit  à  la  moitié , 
c'est  qi>e  la  pression  de  la  colonne  liquide 
est  double  de  celle  de  l'atmospbère ,  ou ,  si 
l'on  veut,  que  cette  colonne  s'élève  à  envi- 
ron 32  pieds ,  plus  ou  moins ,  selon  la  hau- 
teur actuelle  du  baromètre,  quand  il  est 
réduit  au  tiers  de  son  volume  primitif,  la 
colonne  liquide  a  atteint  64  pieds  environ 
de  hauteur  ;  enfin  si  le  volume  de  l'air  est 
réduit  à  un  quart ,  la  hauteur  de  la  colonne 
liquide  est  d'environ  \  28  pieds,  etc. 

L'application  du  réservoir  d'air  n'est  au 
surplus  limité  à  aucune  espèce  de  pompes  ; 
il  s'applique  utilement  et  indifféremment  à 
toutes. 

Pompe  foulante  et  aspirante. 
Le  nom  de  cette  pompe  indique  suffi- 
samment sur  quels  principes  elle  est  fon- 
dée. Dans  la  figure  ci-dessous  C  D  E  F 
représentent  le  tuyau  d'aspiration  ,  plongé 
dans  le  réservoir  ou  dans  le  puits.  Dans  le 
corps  de  pompe  A  B  C  D  se  meut  un  pis- 
ton solide ,  c'est-à-dire  sans  soupape ,  c  d, 
mu  par  la  tige  a  b  adaptée  à  un  levier  ou  à 
tout  autre  mécanisme.  Au  bas  de  ce  corps 
de  pompe ,  et  immédiatement  au-dessus  de 
<*  a  soupape  d'as- 

piration V,  est 
n  tuyau  coudé 
*  m  communi- 
i  ue  avec  un  au- 
tre tuyau  verti- 
cal efG  H  qui  se 
prolongejusqu'à 
la  hauteur  à  la- 
quelle l'eau  doit 
être  élevée.  Au 
bas  de  ce  tuyau 
est  une  soupape 
V'qui,  comme 
la  soupape  V, 
s'ouvre  de  bas  et 
haut  Avant  eue 


la  pompe  fonctionne,  le  tuyau  d'aspira- 
tion et  la  partie  du  corps  de  pompe  placée  au- 
dessous  du  piston  sont  remplis  d  air.  Lors- 
que le  piston  descend,  l'air  refoulé  par  lui 
ferme  la  soupape  V ,  passe  dans  le  tuyau 
coudé ,  soulève  la  soupape  V  et  s'échappe 
par  le  tuyau  d'ascension  e  f  G  H. 

Quand  le  piston  s'élève ,  l'air  placé  entre 
lui  et  les  deux  soupapes  se  raréfie  :  la  près 
sion  atmosphérique ,  qui  est  plus  grande 
alors  sur  la  soupape  V  que  dessous,  ferme 
cette  soupape ,  tandis  que  la  soupape  V  est 
soulevée  par  ce  même  excédant  de  pression 
qui ,  comme  nous  l'avons  décrit  dans  la 
pompe  aspirante,  élève  successivement  l'eau 
du  puits  dans  le  tuyau  d'aspiration  jusqu'à 
ce  qu'elle  parvienne  dans  le  corps  de  pompe 
au  plus  haut  point  où  s'élève  le  piston. 

Dans  sa  descente ,  le  piston  agit  absolu- 
ment de  la  même  manière  que  dans  la 
pompe  foulante  précédemment  décrite. 

Comme  dans  la  pompe  aspirante  ,  la 
force  nécessaire ,  déduction  faite  des  frotte- 
mens ,  pour  élever  l'eau ,  se  mesure  par  le 
poids  d'un  colonne  liquide ,  dont  la  base  se- 
rait la  surface  du  piston ,  et  dont  la  hau- 
teur serait  égale  à  la  hauteur  verticale  à  la  • 
quelle  l'eau  parvient  au-dessus  de  son 
niveau  dans  le  puits.  Cette  règle  est  au  sur- 
plus la  même  pour  tous  les  genres  de  pom- 
pes ,  et  n'admet  aucune  exception. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance,  dans 
toutes  les  pompes,  que  le  piston  soit  telle- 
ment ajusté  avec  le  corps  de  pompe,  que, 
dans  aucune  des  positions  qu'il  occupe,  il 
ne  laisse  passer  ni  l'eau  ni  l'air  entre  sa  cir- 
conférence et  les  parois  du  cylindre  dans  le- 
quel il  se  meut ,  et  c'est  ce  qu'on  n'ohtient 
pas  facilement  dans  la  pratique»  On  y  par- 
vient ,  en  employant  le  piston  représenté 
dans  la  figure  ci-dessous,  et  qui  consiste  en 
un  cylindre  P  de  métal  poli  traversant  une 
boite  à  cuir  A  B  qui , 
fortement  imbibée  d'hui- 
le ou  de  suif,  ne  laisse 
aucun  passage  à  l'air  ou 
à  l'eau.  Lorsque  le  piston 
monte ,  l'espace  qu'il  a- 
bandonne  est  rempli  par 
l'eau  qui  s'élève  à  travers 
la  soupape  V  ;  et ,  lors- 
qu'il descend,  l'eau  qu'il 
refoule  s'élève  dans  le 
tuyau  d'ascension ,  à  tra- 
vers la  soupape  V. 

Si  l'on  examine  atten- 
tivement la  construc- 
tion de  la  pompe  aspi- 
rante et  foulante,  on  se 
convaincra  que  les  prin- 
cipes en  vertu  desquels  le  piston  agit  dans 
son  ascension  et  dans  sa  descente  sont  en- 
tièrement dislincts.  Dans  son  ascension,  il 
amène  l'eau  du  tuyau  d'aspiration  dans  le 
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corps  de  pompe.  Mais,  comme  le  piston  est 
solide,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  de  soupape, 
il  n'y  a  rien  qui  s'oppose  à  ce  que  sa  sur- 
face supérieure  soit  employée  à  élever  le  li- 
quide ,  comme  dans  la  pompe  élcvaloire  ; 
enfin, pendant  la  descente,  tandis  que  sa 
surface  inférieure  refoule  le  liquide  dans  le 
tuyau  d'ascension,  rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  sa  surface  supérieure  soit  employée  à 
élever  l'eau  du  tuyau  d'aspiration. 

Delahire  a  résolu  ce  problème  impor- 
tant ,  par  la  construction  de  la  pompe  repré- 
sentée ci-dessous. 

La  tige  a  du  piston 
b  traverse  une  boite  à 
cuir  A  qui  ne  donne 
passage  ni  à  l'air  ,ui  à 
l'eau.  Lorsque  le  pis- 
ton monte, la  soupape 
d'aspiration  F  s'ou- 
vre, et  l'eau  s'intro- 
duit dans  le  corps  de 
pompe  au-dessous  du 
piston.  Lorsqu'il  des- 
cend, la  soupape  F  se 
ferme  ,  et  la  pression 
que  le  piston  exerce 
au-dessous  de  lui  fait 
ouvrir  la  soupape  C, 
!?  et  l'eau  est  refoulée 
dans  le  tuyau  d'as- 
H      cension  C  D  G .  Pen- 
dant cette  descente  ,  le  vide  se  fait  dans  le 
corps  de  pompe  au-dessus  du  piston   et 
dans  le  tuyau  II  E.  L'eau  s'élève  dans  celui- 
ci  ,  traverse  la  soupape  E  et  vient  s'établir 
(Lins  le  corps  de  pompe  au-dessus  du  pis- 
ton. Lorsque  celui-ci  se  relève,  la  sou- 
pape E  se  ferme,  la  soupape  D  s'ouvre , 
et  i'eau  est   soulevée  par  l'ascension  du 
piston  dans  le  tuyau  C  G.  Par  ce  moyen, 
le  tuyau  d'ascension  C  G  reçoit  une  nou- 
velle quantité  de  liquide ,  soit  que  le  piston 
monte  ,  soit  qu'il  descende  ,  et  le  corps  de 
|>ompe     reçoit    également    une    nouvelle 
quantité  d'eau  du  tuyau  d'aspiration ,  soit 
par  la  soupape  F,  soit  par  la  soupape  E  : 
car  l'une  de  ces  deux  soupapes  est  toujours 
ouverte  pour  fournir  l'eau  au  corps  de  pom 
pe,  de  même  que,  dansles  soupapes  d'ascen- 
sion C  et  D,  il  y  en  a  également  toujours 
une  d'ouverte  pour  fournir  l'eau  au  tuyau 
d'ascension. 

Pompe  à  incendie. 

On  donne  à  la  pompe  à  incendie  un 
giand  nombre  de  formes  diverses,  qui 
presque  toutes  cependant  reposent  sur  le 
même  principe.  Elle  consiste  généralement 
en  une  double  pompe  foulante  et  aspirante, 
communiquant  avec  le  même  réservoir  d'air. 
Le  tuyau  d'ascension,  au  lieu  d'être  en  mé- 
tal, est  ordinairement  en  cuir,  ou  d'un 


tissu  flexible,  imperméable  à  l'eau.  Il  est 
terminé  par  un  ajustage  en  cuivre  ,  que  la 
main  dirige  sur  les  parties  du  bâtiment  in- 
cendié ou  l'action  de  l'eau  paraît  le  plus 
convenable.  La  figure  ci-dessous  représente 
une  cou;  e  d'une  pompe  à  incendie. 
M 


e  tuyau  communique  avec  la  soupape  d'as- 
ration   V  ,  qui  s  ouvre  de  bas  en   haut 


T  est  le  tuyau  d'aspiration  qui  plonge 
clans  le  réservoir  d'où  l'on  veut  élever  l'eau . 
Cei 
pin 

dans  les  deux  corps  de  pompe  A  B  oii  se 
meuvent  deux  pistons  solides  P.  La  tige  de 
chacun  de  ces  pistons  s'adapte  aux  extrémi- 
tés opposées  d'un  levier  disposé  de  manière 
à  être  manœuvré,  au  moyen  de  fortes  che- 
villes qui  le  traversent ,  par  un  certain  nom- 
bre de  personnes  placées  de  chaque  cote. 
L'eau  refoulée  par  ces  pistons  entre  dans 
le  réservoir  d'air  M  en  s'écoulant  par  les 
tuyaux-coudés  t  t  t ,  et  en  traversant  les 
soupapes  V  V  qui  s'ouvrent  aussi  de  bas  en 
haut.  De  là  ,  l'eau  passe  dans  le  tuyau  d'as- 
cension et  s'y  écoule  d'un  mouvement  con- 
tinu du  au  ressort  de  l'air  renfermé  dans 
le  réservoir  M. 

Tels  sont  les  principes  qui  président  à  la 
construction  des  trois  espèces  de  pompes 
dont  on  fait  le  plus  d'usage.  L'espace  nous 
manque  [tour  entrer  dans  une  foule  de  dé- 
tails pratiques  sur  les  formes  et  les  dimen- 
sions les  plus  convenables  à  chaque  partie. 
Nous  devons  encore  ici  nous  borner  à  quel 
ques  généralités. 

Et  d'abord  nous  nous  élèverons  contre  l'n 
sage,  encore   trop  répandu  aujourd'hui,  de 
faire  les  tuyaux  d'aspiration  ou  d'ascension 
d'un  diamètre    beaucoup  plus  étroit  que  le 

coipsdepompe.  M  en  résulte quele  volume 
de  liquide,  déplacé  à  chaque  coup  de  piston 
danslecorps  de  pompe,  est  obligé  de  pren- 
dre dans  ces  deux  tuyaux  une  \  Messe  d'au- 
tant plus  grande  que  leur  diamètre  est  plus 
petit .  comparé  à  celui  du  corps  de  pompe. 
<  !ette  vitesse  augmente  le  frottement  de  l'eau 
contre  les  parois  des  tuyaux  d'une  manier 
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énorme ,  et  une  foule  de  pompes  doivent  à 
cette  circonstance,  non-seulement  la  diffi- 
culté de  les  faire  fonctionner ,  mais  encore 
une  diminution  de  leur  effet  utile  qui  va 
quelquefois  jusqu'aux  trois  quarts  delà  quan- 
tité d'eau  qu'elles  fourniraient  avec  la  même 
force ,  sans  le  rétrécissement  absurde  des 
tuyaux  d'aspiration  ou  d'ascension. 

A  la  vérité ,  des  tuyaux  d'un  plus  grand 
diamètre  seraient  plus  coûteux;  mais  l'éco- 
n<  unie  dans  ce  cas  serait  fort  mal  entendue,  et 
n'est  j<as  ,  au  surplus,  le  motif  allégué  par  les 
ouvriers  ignorans  qui ,  presque  partout  en 
France ,  construisent  exclusivement  ces 
machines. 

Leur  motif,  dont  les  premières  notions  de 
l' 7/ydrosfatique  démontrent  immédiatement 
.'absurdité,  est  que  plus  la  colonne  liquide 
soulevée  parle  piston  contiendra  d'eau,  plus 
il  faudra  de  force  pour  la  faire  mouvoir. 
Nous  sommes  certain  qu'il  n'est  pas  un  de 
nos  lecteurs  qui,  après  avoir  lu  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  pression  hydrostatique ,  ne 
voie  immédiatement  que  rien  n'est  moins 
fondé  que  cette  assertion  :  car  nous  avons 
démontré  que ,  quelle  que  soit  la  forme  d'un 
vase  ,  la  pression  du  liquide  sur  le  fond  de 
ce  vase  ne  se  mesure  pas  par  la  quantité 
de  liquide  que  ce  vase  contient ,  mais  par  le 
poids  d'une  colonne  verticale  qui  aurait  pour 
base  le  fond  du  vase  et  pour  hauteur  le  ni- 
veau du  liquide  dans  ce  même  vase.  Or,  qui 
ne  voit  qu'une  pompe  n'est  autre  chose  qu'un 
vase  dont  le  piston  est  le  fond. La  pression  sili- 
ce piston  est  donc  mesurée,  non  par  la  quan- 
tité d'eau  qui  se  trouve  au-dessus  de  lui , 
mais  par  le  poids  d'une  colonne  liquide  ver- 
ticale qui  aurait  pour  base  la  surface  du  pis- 
ton, et  pour  hauteur  celle  où  parvient  l'eau 
dans  le  tuyau  d'ascension.  Qui  ne  voit  alors 

Sue  dans  l'état  de  repos  le  diamètre  du  tuyau 
'ascension  n'est  pour  rien  dans  la  pression 
qu'éprouve  le  piston,  et  que  par  conséquent 
il  est  fort  indifférent  que  ce  diamètre  soit 
plus  grand  ou  plus  petit  que  celui  du  pis- 
ton ;  mais,  s'il  s'agit  de  mouvement,  la  ques- 
tion change  de  face.  En  effet,  supposons  une 
le  corps  de  pompe  ait  3  pouces  de  diamètre , 
et  que  le  piston  qui  s'y  meut  ait  une  course 
de  6  pouces ,  l'eau  qu'il  déplacera ,  soit  en 
montant,  soit  en  descendant,  représentera  un 
volume  de  8-i-l  millièmes  de  litre  (mettons  un 
litre  pour  avoir  un  nombre  rond).  Supposons 
maintenant  que  le  tuyau  d'ascension  n'ait 
que  2  pouces  de  diamètre,  le  litre  d'eau  qui 
occupait  six  pouces  de  hauteur  dans  le  corps 
de  pompe,  en  occupera  plus  de  16  dans  le 
tuyau  d'ascension  (  car  les  surfaces  des  cer- 
cles sont  entre  elles  comme  le  carré  de  leur 
diamètre).  Il  y  occupera  donc  une  hauteur 
presque  triple  de  celle  qu'il  occupait  dans 
le  corps  de  pompe.  Or,  il  n'a  pas  mis  plus  de 
temps  pour  y  entrer  qu'il  n'en  a  mis  à  quit- 
ter le  corps  de  pompe.  Sa  vitesse  a  doue  été. 


pendant  le  même  temps,  de  6  pouces  dans 
celui-ci,  et  de  plus  de  16  dans  le  tuyau: 
elle  a  donc  été  dans  l'un  presque  tri 
pie  de  ce  qu'elle  était  dans  l'autre.  De  là  a 
dû  naître  un  frottement  considérable  qui  a 
dû  diminuer  d'autant  l'effet  de  la  force  mo 
trice  appliquée  au  piston.  Par  conséquent,  si 
le  tuyau  d'ascension  avait  eu  un  diamètre 
égal  à  celui  du  corps  de  pompe  ,  on  aurait 
évité  cette  perte  de  force  motrice ,  et  la 
quantité  d'eau  élevée  dans  un  même  temps 
eût  été  beaucoup  plus  grande. 

Le  même  raisonnement  s'applique  évi- 
demment à  la  colonne  liquide  placée  au-des- 
sous du  [liston  dans  le  tuyau  d'aspiration. 
L'eau  qu'elle  contient  doit  remplacer  l'eau 
déplacée  par  le  piston  dans  le  corps  de  pom- 
pe ;  si  le  diamètre  de  celui-ci  est  plus  grand, 
il  est  évident  que  la  vitesse  du  liquide  dans 
le  tuyau  d'aspiration  devra  être  plus  grande, 
et  qu'il  en  résultera  une  perte  de  force  mo- 
trice. 

Un  raisonnement  analogue  fera  conce- 
voir qu'il  faut  éviter  autant  que  possible  les 
coudes  dans  les  tuyaux  d'aspiration  et  d'as- 
cension. Ces  coudes  occasionent  un  frotte- 
ment, et  retardent  d'autant  la  vitesse  de 
l'écoulement. 

Quant  au  calcul  de  la  quantité  d'eau  que 
peut  fournir  une  pompe  pendant  un  temps 
donné,  on  conçoit  que  nous  ne  pouvons  don- 
ner encore  ici  que  des  généralités.  La  gran- 
deur de  la  force,  motrice  ,  la  hauteur  à  la- 
quelle l'eau  est  élevée  au  dessus  du  niveau 
du  puits ,  sont  des  élémens  trop  variables 
pour  que  nous  puissions  en  tenir  compte. 
Nous  indiquerons  néanmoins  un  moyen  bien 
simple  de  calculer  à  l'avance,  pour  une 
pompe  et  pour  un  moteur  donnés,  la  quanti- 
té de  liquide  qu'ils  fourniront  clans  un  temps 
donné.  Il  suffit  pour  cela  de  connaître  la 
surface  du  piston  et  la  distance  qu'il  parcourt 
dans  le  corps  de  pompe;  ce  qui  donne  le 
volume  du  liquide  soulevé  à  chaque  coup 
de  jiiston.  Supposons  que  ce  soit  un  litre;  à 
chaque  coup  de  piston,  il  sortira  un  litre 
d'eau  du  tuyau  de  décharge.  Si  l'on  connaît 
ensuite  combien  le  moteur  peut  produire 
de  coups  de  piston  dans  un  temps  donné, 
on  aura  le  nombre  de  litres  d'eau  fourni 
par  la  pompe  pendant  le  même  temps. 

Il  existe  une  foule  de  machines  fort  ingé- 
nieuses, qui ,  comme  les  pompes  que  nous 
venons  de  décrire,  ont  pour  but  d'élever  les 
liquides  au  dessus  de  leur  niveau  naturel. 
Quelques-unes  de  ces  machines  sont  peu 
connues,  et  mériteraient  de  l'être  davantage. 
Toutefois  nous  n'en  ferons  point  entrer  la 
description  dans  ce  traité,  parce  qu'elle  y 
occuperait  une  place  qui  nous  ferait  dépas- 
ser les  bornes  qui  nous  sont  prescrites  ,  et 
■d'au  surplus  leur  théorie  est  toujours  fon- 
de ■  sur  quelques-uns  des  principes  géné- 
rau.-:  006  nous  avons  r\.pns<  -. 
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Nous  nous  réservons  toutefois  de  faire 
connaître  les  plus  importantes  et  les  plus  uti- 
les dans  les  divers  numéros  du  Journal  des 
Connaissances  utiles,  où  elles  trouveront 
mieux  leur  place  comme  procédés  indus- 
triels, que  dans  un  traité  qui  doit  se  borner 
en  quelque  sorte  à  une  exposition  élémen- 
taire des  principes  de  la  science. 

Nous  terminerons  donc  ici  ce  chapitre 
par  la  description  du  bélier  hydraulique  , 
dont  l'invention  est  due  au  célèbre  Mont- 
g  olfier,  auquel  la  science  doit  aussi  la  dé- 


couverte des  aérostats.  Cette  description 
n'est  pas  une  exception  à  la  règle  que  nous 
nous  sommes  imposée  plus  haut  ;  car  on  va 
voir  que  cette  machine  ,  aussi  simple  qu'in- 
génieuse, repose  sur  un  principe  d'une  ap- 
plication touuà-fait  nouvelle,  et  qui  semble 
en  contradiction  avec  les  lois  de  l'hydrosta- 
tique. 

La  figure  ci-dessous  donnera  une  idée 
générale  de  l'appareil,  et  nous  facilitera  l'ex- 
plication des  lois  qui  règlent  son  action. 


Supposons  que  o  représente  un  réservoir 
ou  une  source  dont  l'eau  s'écoule  dans  le 
tuyau  incliné  qq  ,  dont  ie  point  plus  bas  se 
trouve  à  quelques  pieds  au-dessous  du  ni- 
veau o  de  la  source;  la  vitesse  de  l'eau  en 
ce  point,  les  frottemens  à  part,  est  égale  à 
celle  qu'acquerrait  un  corps  en  tombant 
verticalement  du  point  o  jusqu'au  point  V, 
que  nous  supposons  sur  ia  même  ligne  ho- 
rizontale que  le  point  le  plus  bas  du 
tuyau  qq. 

C'est  avec  cette  vitesse  que  1  eau  s  écou- 
lera par  l'orifice  r  ,  dont  nous  supposons  la 
soupape  S  ouverte.  Cette  soupape  est  dispo- 
sée de  manière  à  fermer  hermétiquement 
l'orifice  r,  lorsqu'elle  s'applique  contre  lui 
de  bas  en  haut.  Le  poids  de  cette  soupape 
est  réglé  au  moyen  d'un  poids  additionnel  b, 
de  manière  qu'elle  s'ouvre  lorsqu'elle  n'é- 
prouve que  la  pression  statique  du  liquide, 
c'est-à-dire  la  pression  du  liquide  en  repos, 
pression  qui  est  mesurée  par  la  hauteur 
verticale  Vo,  du  liquide  dans  le  réservoir. 

Mais,  pendant  que  la  soupape  S  est  ou- 
verte, le  liquide,  en  s'écoulant  par  l'orifice  r, 
acquiert  une  vitesse  graduellement  crois- 
sante, et  qui  devient  bientôt  telle  que  le 
poids  de  la  soupape  ne  suffit  plus  pour  ré- 
sister au  moment  (quantité  de  mouvement), 
de  la  masse  liquide  en  mouvement.  La 
pression  qu'éprouve  alors  la  soupape  est  bien 
plus  forte  que  dans  l'état  statique,  et  elle 
ferme  l'orifice  r,  par  lequel  le  liquide  ne 
peut  plus  s'écouler.  Mais  la  vitesse  acquise 
par  le  liquide ,  son  moment,  ne  peuvent  pas 


<Hre  détruits  instantanément.  Il  s'opère 
donc  ,  dans  l'intérieur  du  tuyau  qq,  et  de 
tout  l'appareii,  une  réaction  proportionnelle 
au  moment  que  le  liquide  possède ,  lorsque 
son  écoulement  a  été  brusquement  inter- 
rompu. Cette  réaction  est  telle  que  le  tuyau 
qq  se  briserait  si  l'on  ne  founiissait  une 
nouvelle  issue  au  liquide  ainsi  arrêté  dans 
sa  course.  Cette  issue,  il  la  trouve  dans  la 
soupape  u ,  placée  près  de  la  soupape  S,  et 
s'ouvrant  de  bas  en  haut,  dans  un  réser- 
voir d'air  ou  plonge  un  tuyau  d'ascension  x. 
En  conséquence,  aussitôt  que  la  soupape  S, 
se  ferme,  la  réaction  du  liquide  fait  ouvrir 
la  soupape  u,  et  une  certaine  quantité  d'eau 
pénètre  dans  le  réservoir  d'air,  pour  s'éle- 
ver de  là  dans  le  tuyau  d'ascension. 

Mais  pendant  ce  temps  le  moment  du  li- 
quide, dans  le  tuyau  qq,  s'est  peu  à  peu  dé- 
:ruit ,  le  liquide  est  revenu  à  l'état  de  re- 
pos, et  sa  pression  sur  la  soupape  S  n'est  plus 
suffisante pourvaincre son  poids;  elle  s'ouvre, 
et  le  liquide  recommence  à  couler  par  l'ori- 
fice r  ,  jusqu'à  ce  qu'il  acquière  graduelle- 
ment une  vitesse  suffisante  pour  fermer  la 
soupapeS.  Le  même  phénomène  de  reac- 
tion se  reproduit  alors,  et  une  nouvelle 
quantité  de  liquide  pénètre  dans  le  réser 
voir  d'air,  et  ainsi  de  suite ,  tant  que  le  ré 
servoir  ou  la  source  o  continue  à  fournir  de 
l'eau. 

Tel  est  le  principe  général  du  bélier  hy- 
draulique, qui  doit  son  nom  aux  chocs  al- 
ternatifs des  deux  soupapes,  chocs  qu'on  a 
comparés  à  ceux  que  donnent  les  béliers 
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avec  leur  tête.  On  voit  qu'il  suffit  d'une 
très  petite  chute  d'eau  pour  pouvoir  l'éta- 
blir, et  que  cette  petite  chute  peut  élever 
l'eau  à  une  hauteur  considérable.  Nous  fe- 
rons remarquer  qu'entre  chaque  pulsation 
(choc  des  soupapes  )  du  bélier,  il  s'écoule 
une  plus  grande  quantité  d'eau  par  l'ori- 
fice r,  qu'il  n'en  pénètre  dans  le  réservoir 
d'air,  surtout  si  le  tuyau  d'ascension  a  une 
grande  hauteur  ;  car  la  quantité  d'eau  qui  est 
fournie  par  ce  tuyau,  comparée  à  celle  qui 
s'échappe  par  l'orifice  r,  dépend  toujours 
du  rapnort  entre  la  hauteur  verticale  de  la 
chute  d'eau  oV,  et  la  hauteur  verticale  à  la- 
quelle le  tuyau  d'ascension  élève  le  liquide. 
La  rapidité  des  pulsations  dépend  également 
des  mêmes  circonstances.  Nous  ajouterons 
que,  quelle  que  soit,  la  hauteur  de  la  chute 
oV,  il  est  nécessaire  de  donner  au  tuyau  qq 
(  qu'on  appelle  le  corps  du  bélier,  tandis 
que  le  reste  de  la  machine  s'appelle  la  tète), 
une  assez  grande  longueur ,  sans  laquelle 
la  réaction  du  liquide  le  refoulerait  dans  le 
réservoir,  au  lieu  de  le  faire  entrer  dans  le 
réservoir  d'air. 

La  figure  ombrée  représente  la  forme 
généralement  donnée  au  réservoir  d'air 
dont  la  soupape,  ainsi  que  celle  de  décharge, 
sont  remplacées  par  des  boulets  en  porce- 


laine d'un  poids  et  de  dimensions  convena- 
bles. 

Comme  le  réservoir  d'air  doit  être  entre- 
tenu toujours  plein  d'air,  l'air  extérieur  y 
est  introduit  par  une  petite  soupape  b,  pres- 
sée par  un  ressort  qui  lui  permet  de  s'ou- 
vrir au  moment  où  s'opère  la  réaction  du 
liquide  contre  les  parois  de  la  machine,  et 
de  ces  parois  contre  le  liquide. 

Cette  ingénieuse  machine ,  toute  simple 
qu'elle  est,  est  peu  répandue,  parce  que  sa 
construction ,  souvent  mal  dirigée ,  ne  lui  a 
pas  permis  de  fonctionner  long-temps,  et 
que  les  chocs  violens  des  soupapes  ont  eu 
bientôt  disloqué  les  diverses  parties  de 
l'appareil.  L'échec  qu'ont  éprouvé  un  grand 
nombre  de  tentatives  pour  l'établissement 
du  bélier  hydraulique  paraît  dû  au  mau- 
vais choix  des  matériaux  employés.  Pres- 
que toujours  la  fonte  de  fer  formait  le  corps 
du  bélier.  La  rigidité  de  ce  métal  s'oppo- 
sait à  ce  qu'il  supportât  sans  se  rompre  la 
réaction  du  liquide ,  et  l'ébranlement  pro- 
duit par  le  choc  des  soupapes.  Des  corps 
de  bélier  en  cuivre  ont  beaucoup  mieux 
réussi ,  et  l'on  compte  aujourd'hui  un  très- 
grand  nombre  de  ces  appareils  dans  les  en- 
virons d'Annonay,  patrie  de  l'inventeui 


Ici  se  termine  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée.  Dans  un  énoncé  aussi  rapide  et 
aussi  succinct  des  principes  généraux  de  la  Mécanique  qui  sont  le  plus  directement  appli- 
cables aux  diverses  opérations  de  l'industrie,  nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  tout 
dire  :  voulant  être  compris  de  tous ,  nous  avons  dû  omettre  certains  faits  dont  la  démon- 
stration eût  exigé  trop  de  développemens  ou  des  considérations  trop  abstraites ,  et  qui  par 
cela  même  sont  moins  susceptibles  d'une  application  pratique.  D'un  autre  côté  ,  le  petit 
nombre  de  pages  dans  lesquelles  nous  avons  été  forcés  de  nous  restreindre  ne  nous  a  pas 
permis  d'indiquer,  même  rapidement,  les  nombreuses  applications  des  principes  que  nous 
avons  posés.  Cette  dernière  tâche,  nous  la  remplirons  dans  le  Journal  des  Connaissances 
utiles  ,  dans  une  série  d'articles  spéciaux  qui  seront  comme  le  complément  de  ces  notions 
et  en  faciliteront  de  plus  en  plus  l'intelligence.  Mais,  telles  qu'elles  sont,  nous  avons  la 
conscience  que  ces  notions  de  mécanique,  étudiées  avec  l'attention  nécessaire,  seront 
comprises  par  les  intelligences  les  plus  ordinaires ,  et  pourront  répandre  en  France,  parmi 
les  classes  ouvrières,  le  goût  d'une  science  dont  la  popularité  a  fait  faire  aux  Anglais  les 
progrès  immenses  dont  leur  industrie  écrase  aujourd'hui  celle  de  presque  toutes  les  autres 
nations. 

Nous  terminerons  par  la  nomenclature  suivante  d'une  partie  des  nombreux  ouvrages 
que  nous  avons  consultés,  et  auxquels  nos  lecteurs  pourront  avoir  recours  pour  les  déve- 
loppemens auxquels  nous  avons  dû  renoncer. 
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relatifs  au  régime  rural  et  forestier,  et  à  la 
pèche  fluviale. 

Matières  civiles. 

Affouage,  alluvion,  anticipation  ,  arbres, 
bail  a  cheptel,  biens  communaux  bois,  103, 
bornage,  branches  d'abres,  cantonnement, 
chasse,  chemin  de  halage,  chemins  vicinaux, 
104,  clôtures,  coupes  de  bois,  cours  d'eau,  106, 
curage  de  ruisseaux,  dessèchement,  digues, 

107,  domestiques  ruraux,  élagage  des  arbres, 
engrais,  étangs,  l'omis  supérieur  et  inférieur, 
fossés,  gardes  champêtres,  gardes  forestiers, 
haies,  immeubles  par  destination,  lais  et  re- 
lais de  la  mer,  lapins,  mines,  moulins  à  eau, 

108,  mur  mitoyen,  mur  de  séparation,  par- 
cours en  vaine  pâture,  passage  (droit  de), 
pêche  fluviale,  plantation  des  roules,  récol 
tes  el  fruits,  réparations  locatives,  ruisseau 
communal  .   servitude,    109,  sources,    terre- 
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vaines  et  vagues,  usage  (droit  il'),  usines;  Ni- 
ées rédhibiloircs  et  vignes,  IIS  el  111. 

Matière*  criminelles,  correctionnelle»  et  de 

police. 

Affouage,  animaux  domestiques,  bois  de 
délit ,  chemins  publics ,  chemins  vicinaux, 
ni,  chien  de  garde  ,  contravention  ,  coupe 
de  bois,  délits  de  chas*e,  112,  délits  fores- 
tiers,  délits  de  pèche,  dessèchemens ,  dom- 
mages aux  champs,  gardes  forestiers,  113, 
incendie,  maraudage,  pèche  fluviale,  pillage, 
sentiers,  usage  (droit  d'),  usines,  114  et  115. 

Code*  exposé  analytique  des).  Code  civil, 
33,  de  procédure  civile  et  de  commerce,  37, 
d'instruction  criminelle,  40,  pénal,  41,  fo- 
restier, 42,  pèche  flu\iale,  43. 

Coëtbo  (institut  agricole  de)  Voy.  Institut 
agricole. 

Coin  (puissance  mécanique  du),  327. 

Coke.  Vov.  Charbon  de  houille. 

Colza  (culture  du),  20C. 

Comité  consultatif  et  de  révision  de  la  so- 
ciété nationale  d'émancipation  intellectuelle, 
objet  de  son  institution,  9. 

Commerçons  ^devoir  des),  38. 

Communauté  conjugale  (de  la),  11G. 

Communaux.  Biens  communaux. 

Communes  (biens  des;,  89,  aliénation,  ac- 
quisition et  emprunt,  ibid. 

Congés  de  location  (formule  de),  123. 

Consentement  (le),  base  de  tous  contrats, 
111). 

Contrainte  par  corps  (sur  la),  38. 

Contrat  île  vente  (du),  3G. 

Contrats  (des  divers),  el  de  la  capacité  de 
contracter,  118,  bases  de  tous  les  contrais, 
119. 

Contraventions  en  matière  rurale,  91,  94, 
112. 

(^ontre -poison  du  vert  de  gris,  158. 

Contribuable  (Code  du),  notions  prélimi- 
naires, 47,  vote  de  l'impôt,  nature  des  difl'é- 
rens  impôts  indirects,  47,  contribution  fon- 
cière, répartition,  48,  assiette  et  base  de  l'im- 
pôt foncier,  49,  communes  cadastrées  et  non 
cadastrées,  ibid,  fixation  du  revenu  nel  im- 
posable, 50  et  51,  propriétés  exemptes  de  la 
contribution  foncière,  52,  exemptions  tem- 
poraires, 53,  mulationsdespropriétés,  et  dans 
les  revenus.  52,  o4,  contribution  personnelle  : 
son  assiette  et  bases  de  l'impôt,  54,  apparte- 
nons garnis,  centimes  additionnels,  villes 
ayant  octroi,  propriétaires  et  principaux  loca- 
taires, 55,  portes  et  fenêtres:  assiette  et  base  de 
l'impôt  et  exceptions,  55et5G,  patentes:  droit 
fixe  des  cinq  catégories,  droil  proportionnel 
et  exemptions,  57  et  suiv.,  redevances  sur  les 
mines,  fixes  et  proportionnelles,  59,  00,  obli- 
gations et  garanties  des  contribuables,  00, 
poursuites,  60  et  61,  objets  insaisissables,  61, 
réclamations,  déchargé!  et  réductions,  ibid, 
modèles  de  pétitions  a  cet  effet,  63  et  suiv., 
droits  politiques  des  contribuables,  05. 

Contributions  foncière,  personnelle  et  mo- 
bilière des  portes  el  fenêtres,  et  des  patentes, 
voy.  Contribuable  (Code  du). 

Conventions  (actes  qui  servent  à  constater 
les),  119  et  suiv. 

Coupes  de  bois  (décisions  judiciaires  sur 
les  .  106,  112. 

Cours   d'eau   .dispositions  législatives,  et 


décisions  judiciaires  sur  le),  69  et  100.  (Voj 
(  'a/le  rural.  ) 

Cours  de  justice  criminelle.  Leur  compé- 
tence en  matière  rurale,  92. 

Cours  de  récoltes.  Voy.  ./isolement. 

Crimes  ruraux  (recherches,  poursuites,  et 
peines  des),  91  et  suiv. 

Croisées  des  appartemens.  Procédé  pour 
les  rendre  impénétrables  à  l'eau,  159. 

Cuivre  (procédé  pour  l'étamage  du),  167. 

Culture.  Sa  définition  et  sa  division  en 
cinq  classes,  193.  Culture  en  lignes  ou  raies, 
201.  Culture  des  céréales,  ibid.  Cultures  al- 
ternes, 200.  Division  de  chaque  nature  de 
culture  pour  l'assiette  de  l'impôt  foncier,  50. 

Curage  de  ruisseaux,  107  (Décision  judi- 
ciaire sur  le). 

Curé  (devoirs  civils  du),  24. 

Date  certaine  des  actes,  121. 

Décharges  de  contributions  (demandesen), 
01,  63  el  suiv. 

Défrichement  des  bois  (dispositions  légis- 
latives sur  le),  75. 

Dégradation  de  propriétés,  98. 

Délits  de  chasse,  100,  112. 

ld.  forestiers,  98,  113. 

/(/.  de  pèche  fluviale,  100,  113. 

Id.  ruraux,  91. 

Déluge  (preuves  du),  281. 

Dents.  Précautions  relatives  à  celles  des 
enfans  et  soins  pour  leur  conservation,  150 
et  suiv. 

Dépenses  de  l'état.  Voy.  Budget. 

Dessèchement  des  marais  (dispositions  lé- 
gislatives, décisions  judiciaires  et  documens 
sur  le),  71,  107,  113  et  197. 

Dette  publique  consolidée  de  la  France 
(état  de  la),  14.  Relevé  général  de  la  dette 
publique  consolidée,  flollantc,  et  emprunts 
particuliers,  15.  Sa  comparaison  avec  celle 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  16. 

Dette  publique  de  la  Grande-Bretagne  el 
de  l'Irlande  (élat  de  la),  16.  Sa  comparaison 
avec  celle  de  France,  ibid. 

Dette  d'Espagne  (montant  de  la),  15. 

Devoirs  des  citoyens  français  considérés 
sous  le  rapport  de  l'exécution  des  lois  poli- 
tiques, civiles,  etc.,  31  et  suiv. 

Digues  (travaux  des),  107. 

Domestiques  ruraux  (louage  des),  103. 

Dommages  aux  arbres,  aux  champs,  aux 
clôtures,  el  aux  animaux  domestiques,  94, 
95  cl  97,  113. 

Dol  (du),  en  matière  de  contrat,  119. 

Donations  (législation  sur  les),  35. 

Dotal  (régime]  :  obligations  et  droits  qui 
en  résultent,  1 17. 

Droits  politiques  des  contribuables,  65. 

lùiu  de  javelle.  Préparation  facile  et  écono- 
miques, 190. 

Eaux  chaudes  de  la  terre,  leur  cause  cl 
leurs  effets,  28 1. 

Eaux  courantes  el  stagnantes,  09,  70.  Voy. 
Code  rural. 

fùiux-devie.  Leur  falsification,  183. 

Echange  (sur  le  contrat  d'),  36. 

Eclairage  par  le  gaz,  187.     , 

Ecoles  el  méthodes,  130.  F.coles  rurales 
d'en  fans  pauvres,  137. 

Economie  générale,  10.  Usuelle,  101.  Ru- 
rale, 193.  Industrielle,  289. 

Elu  gage  des  arbres.  108. 
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Electeurs  cl  éliyibles.  Leurs  devoirs,  32. 
Droits  électoraux  conférés  aux  contribuables, 
06.  . 

Emeutes  (causes  des),  17. 

Emprunts  de  l'état.  Voy.  Dette  ■publique. 

Emprunts  des  communes,  89. 

Enfant  conception,  naissance  et  surveil- 
lance de  1'),  115.  Préceptes  sur  l'hygiène  de 
l'enfance,  147. 

Enfant  de  famille  (devoirs  de  1'),  135 

Engrais,  108,  différentes  espèces  d'engrais 
et  fumier  :  leur  composition  et  emploi,  1!J8. 

Enregistrement  des  actes  (sur  1'),  121. 

Epidémies  (causes  des),  17. 

Epizoolies  (mesures  contre  les),  94. 

Erreur  (de  1')  en  matière  de  contrat,  119. 

Tsssai'msd'abeilles  (droitsdes  propriétaires 
d'),,67. 

Étamage  du  cuivre  (procédé  pour  1'),  1G7. 
Moyen  de  reconnaître  la  vaisselle  bien  éta- 
mée,  ibid. 

Etang  (dispositions  législatives  et  décisions 
judiciaires  sur  les),  70,  108. 

Exemption  de  contributions.  V.  Contri- 
buable (Code  du). 

Expertises  en  matière  de  contribution,  62. 

Expropriation  pour  cause  d'utilité  publi- 
que, 78  et  suiv. 

Fabriques  à  odeur.  V.  Ateliers. 

Femmes  mariées  et  commerçantes  :  leurs 
droits  et  obligations,  118,  119. 

Fers  à  repasser.  V.  3/angle. 

Feu  (négligences  contre  le),  93. 

Fèves  (culture  des),  203. 

Foins  (récolte  des),  248. 

Fonctionnaire  public,  (devoirs  du),  31. 

Fonds  supérieur  et  inférieur  (obligations 
respectives  des  propriétaires  du),  31. 

Force  centrifuge  (ce  qu'on  entend  par), 
293.  Composition  et  résolution  des  forces, 
295. 

Fossés  de  clôture  (dispositions  législatives 
et  décisions  judiciaires  sur  les),  G8,  108. 

Fromages  (préservatif  contre  les  vers  des), 
10G. 

Froment  (culture  du),  201  et  suiv. 

Frottement  (mode  d'action  du),  343. 

Fruits.  Procédé  pour  leurcuisson, et  avan- 
tage qui  en  résulte,  105,  166. 

Fusite  à  veni  description  des).  371. 

Gantes  champêtres  et  forestiers  (droits  et 
devoirs  des),  70,  108  et  113. 

Cardes  nationaux,  leurs  devoirs,  32. 

Gaz  (éclairage  par  le),  187. 

Géologiques  (observations),  sur  la  struc- 
ture du  globe  lerrestre,  et  les  ehangemens 
qu'il  a  épfOuvés  depuis  sa  formation,  280. 

Glacière  de  ménage  (appareil  pour  former 

une  ,   160, 

Glanage  (dispositions  législatives  sur  le), 
'■<;. 

Globe  terrestre,  v.  Géologiques  [observa*- 
lions). 

Graines,  considérées  comme  les  aufs  des 
plantes  :  leurs  diverses  espèces,  leut  compo- 
sition, conservation  et  semence,  227. 

Grande-Bretagne  et  Irlande.  État  de  sa 

dette  publique,    16. 

Grapillage  (dispositions  législative-:  mit 
le  .  98. 

Gravité  (du  centre  de),  303. 


Habitation  des  enfans  (préceptes  hygiéni- 
niques  sur  I'),  147. 

Habitations  humides  :  leur  assainisse- 
ment, 157. 

Haies  de  clôture  (dispositions  législatives  et 
décisions  judiciaires  sur  les),  08,  108. 

Haricots  (culture  des),  204. 

Herbaqes  propres  à  la  composition  des  prai- 
ries, 200." 

Houille  (emploi  dêMa),  pour  le  chauffage, 
187. 

Huile,  moyen  de  l'empêcher  de  rancir, 
lGG. 

Humides  (habitations).  V.  Habitations. 

Hydrodynamique,  science  qui  applique 
les  principes  de  la  dynamique  aux  corps  li- 
quides :  sa  division  en  deux  parties  :  l'hy- 
drostatique, 350  et  suiv.,  l'hydraulique,  372. 

Immeubles  par  destination,  66,  108. 

Impôts  ■.  tableau  de  leur  produit  net  en 
1832,  14. 

Impôts  ilirects  (  assiette  et  base  des).  Voy. 
Contribuable  (code  du), 

Incendies  (dispositions  législatives  et  déci- 
sions judiciaires  sur  les),  94,  114. 

Indemnités  dues  aux  propriétaires  expro- 
priés pour  cause  d'utilité  publique,  81  et  suiv. 

Indigens.  Leurs  réclamations  en  matière 
de  contributions,  62. 

Industriels  (devoirs  des),  38. 

Inondation  d'héritages  (dispositions  légis- 
latives contre  1'),  95. 

Institut  agricole  de  Coëtbo.  Objet  de  la 
fondation  de  cet  établissement  gratuit,  211 
et  suiv. Condition  d'admission,  214.  Dépenses 
de  l'établissement,  215.  Revenus  et  fonds  so- 
cial, ibid.  Contrôle  et  garanties. — Direction 
et  administration.  Demande  d'élèves.  — En- 
trées publiques. —  Règlement  intérieur,  215 
et  suiv. 

Instituteur  (devoir  de  1'),  136. 

Institutions  utiles  et  de  prévoyance.  Avan- 
tages des  associations  appliquées  à  la  bien- 
faisance, 21. 

Instruction  primaire.  Dépense  moyenne 
par  tète ,  à  raison  des  sommes  votées  pour 
elle  dans  le  budget,  11. 

Instrument  aratoires.  Vues  générales  sur 
leur  utilité  et  leur  perfectionnement,  255. 
Figures  de  ceux  en  usage  —  charrue  semoir 
de  M.  John-Heaver.  —  Rouleau  squelette  de 
M.  Dombasle.  Hache-paille  rotatif  à  3  lames, 
—  coupe-racine  à  disque,  257.  Moulin  à  con- 
casser les  graines.  —  Charrue  à  butter.  — 
Charrue  Grange,  258.  Exlirpaleur  Relia.  — 
Semoir  Hugues,  259.  Musellement  du  tau- 
reau, 200.  Houe  à  cheval.  —  Coupe-racine 
de  Beird,  204. 

Interdiction  el  interdits  :  dispositions  du 
Code  civil  qui  les  concernent,  118. 

Ir/audc,  Miy.  Grande-Bretagne. 

Irrigation  des  champs  (moyens  d'),  197, 
198. 

Jambons,  méthode  anglaise  et  allemande 
pour  les  conserver,  164; 

Javelle  'eau  rie  ,  voy.  Eau  de  Javelle. 

Journaux,  dans  quel  but  ils  doivent  élrc 
fondés  cl  rédigés,  4.  Mérite  spécial  du  Jour- 
nul  des  Connaissantes  utiles  sous  ces  deux 
rapports,  ibid. 

Juges  de  paix ,  leur  compétence  en  ma- 
tière rurale,  sr;,  *)1. 
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Jurés  (droits  et  devoirs  des),  4?,  127  et 
suiv. 

Jury  spécial  (institution  d'un)  dans  le  cas 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publi- 
que, 81. 

Labourage  (importances  des  opérations 
du),  200.  Culture  en  lignes  ou  raies,  2oi. 
Culture  des  céréales,  ibid.  et  suiv.  Animaux 
propres  au  labourage,  207. 

Lais  et  relais  de  la  mer  (décisions  judi- 
ciaires sur  les),  108. 

Langues,  méthode  anglaise  pour  les  con- 
server, 164. 

Lapins  (  responsabilité  des  dommages 
causés  par  les),  108. 

Lard,  manière  de  le  conserver,  165. 

L,êgumes,  moyen  de  leur  enlever  un  mau- 
vais goût,  163;  de  les  conserver,  164. 

Lentilles  (culture  des),  204. 

Lésion  (effets  divers  de  la),  119. 

Levier  (puissance  mécanique  du),  310. 

Liberté  (en  quoi  consiste  la),  20. 

Lin  (culture  du),  229  et  suiv.  —  Rouis- 
sage, 232.  Préparations  des  fibres  ou  seran- 
çoir  et  figures  des  divers  instrumens,  ou 
machines  servant  pour  la  séparation  de  la 
chenevolle,  la  broie,  le  peigne  et  égrugeoir, 
le  chevalet,  la  batte,  234. 

/Liquides  (poids  spécifiques  des),  table  à 
cet  usage,  353,  354.  Corps  solides  flottant  sur 
les  liquides,  356.  Pression  des  liquides  sur 
les  surfaces  obliques,  361. 

Livrets  des  ouvriers,  voy.  Ouvriers. 

Lois  (de  la  connaissance  des),  27.  I  ois 
politiques,  ib.;  lois  organiques  complémen- 
taires de  l'article  69  de  la  charte,  30;  lois 
civiles,  33  et  44,  —  commerciales,  37  et  44; 
—  criminelles,  correctionnelles  et  de  police, 
40  et  44;  —  lois  des  finances,  44;  —  mili- 
taires, 48. 

Louage  (du  contrat  de ),  36  et  121. 

Lune  [opinion  sur  la  formation  de  la),  281. 

AJachines  diverses  dont  l'ouvrage  con- 
tient les  figures. 

/économie  usuelle.  —  Mangle  économi- 
que, 189;  appareil  pour  la  fabrication  de 
l'eau  de  javelle,  191. 

Economie  rurale.  —  Préparation  du  lin 
sortant  du  routoir,  234  et  235;  réservoirpour 
l'arrosemenl  d'un  coteau  en  pente,  246 
247  ;  iostrumens  aratoires,  tels  que  charrue, 
semoir,  etc.  V.  Instrumens  aratoires. 

Economie  industrielle.  —  .Notions  de  mé- 
canique avec  dessins  explicatifs,  293,  et  suiv.; 
levier,  3i2;  balance,  314;  —  treuil,  316; 
poulie,  :}iii;  plan  incliné,  325;  coin,  327; 
vis,  328  ;  volant.  332  ;  levier  de  la  garoosse-, 
337;  le  drill,  341;  l'aéromèlre,  353;  presse 
hydrostatique,  366;  fusils  à  vent,  371  ;  roues 
diverses1,  384,  385;  vis  d'Archimède,  387; 
la  noria.  390  ;  pompes  diverses,  ibid.,  bélier 
hydraulique,  398. 

.Magistrat  'devoir  du',  31. 

Maires  et  adjoints  :  leurs  devoirs,  31; 
leur  compétence  en  matière  de  police  ru- 
rale, 91. 

Maïs  ou  blé  de  Turquie  :  son  emploi  en 
guise  de  petits-pois,  166;  sa  culture, 

Maisons  vacanceon  non-location  di 

Mangle  ou  fer  à  repasser,  189. 

Manufactures  à  odeur.  V.  Ateliers. 


Marais  dessèchement  des  ,  71  j  marais 
communaux,  89. 

Maraudage  (délit  de),  ce  qui  le  constitue, 
114. 

Marbres,  bustes  et  statues:  procédé  pour 
les  nettoyer,  r.m. 

Mariages  (disposition  principale  du  Code 
civil,  sur  le;,  116. 

Maris  et  femmes  devoirs  des),  34;  com- 
munauté conjugale,  116  et  117;  régime 
dotal,  et  séparation  de  biens,  117;  époux 
commerçans,  ibid.' 

Matelas,  .paillasses  et  sommiers  (subs- 
tances diverses  qui  peuvent  'entrer  dans  la 
composition  des),  188. 

Matrices  des  contributions  directes,  54, 
56.  y.  Contribuable  (Code  du). 

Mécanique  (notions  de),  par  M.  Boquil- 
lon,  avec  dessins  explicatifs  par  M.  Leblanc; 
—  mécanique,  289.  Lois  du  mouvement, 
292;  chute  des  corps,  297;  moteurs,  307; 
puissances  mécaniques,  310;  composition 
des  machines,  ou  moyens  mécaniques,  em- 
ployés pour  modifier  le  mouvement,  335; 
frottement,  343;  hydrodynamique;  hydros- 
tatique, 350;  pneumatique,  363;  hydrauli- 
que, 372.  Voy.  Machines.  —  Economie  in- 
dustrielle. 

Médecins  (devoirs  des),  42. 

Mendicité  •  moyen  de  la  réprimer,  et  d'en 
prévenir  le  retour,  22,  23. 

Mères  (devoirs  des  jeunes),  145. 

Millet  (culture  du),  263. 

Minéral  de  fer  'emploi  de  la  houille  et  du 
coke  pour  le  traitement  du),  187. 

Mines  'redevance  sur  les),  59;  assiette  et 
bases  de  cet  impôt,  59;  exploitation  des  mi- 
nes, 77,  108. 

Mineurs  émancipés  et  non-émancipés, 
118;  commerçans,  ibid. 

Mitoyenneté  de  mur  (dispositions  législa- 
tives sur  la),  68. 

Moisissure  (odeur  de),  des  tonneaux; 
procédé  pour  la  faire  disparaître,  183;  pré- 
servatif contre  la  moisissure,  189. 

Montagnes  (pâturages  de),  245.  Voy.  Pâ- 
turages. 

Mort  civile  (effet  de  la),  119. 

Moteurs  (différentes  espèces  de),  307. 

Moulins  à  eau  (dispositions  législatives  et 
décisions  judiciaires  sur  les),  70  et  108. 

Moutons  ■.  soins  qu'ils  exigent,  207. 

Mouvement  (lois  du),  292;  moyens  méca- 
niques employés  pour  modifier  le  mouve- 
ment des  machines,  335. 

Murs  de  clôture  et  mMoyens  (dispositions 
législatives  et  décisions  judiciaires  sur  les), 
68,  100. 

Mutations  des  propriétés.  V.  Contribuable 
(Code  du). 

Navette  (culture  de  ia),  206. 

Niveau  (du),  et  du  niveau  à  bulle  d'air, 
361. 

Noria  (description  et  usage  de  la),  390. 

Nourrices  (devoirs  des  ,  145,  149. 

Octrois  municipaux  :  prélèvement  sur 
leur  produit  du  contingent  personnel  et  mo- 
bilier dans  certaines  villes,  .V». 

<)ffirier  public  (devoirs  de  l'),  31. 

Officiers  de  l'élat-civil  (devoirs  des  .  i2. 

Officiers  de  santé  (devoirs  des),  12. 
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Oisiveté  :  moyen  de  la  rendre  impossible, 
•23. 

Ordonnances  du  roi  (état  des),  d'intérêt 
général  publiées  depuis  1830  jusqu'à  1832, 
46. 

Orge  (culture  de  1'),  201  et  suiv. 

Ouvriers  (devoirs  des),  38  ;  livrets,  38  ; 
—  coalition,  39. 

Pain  :  manière  de  le  pétrir,  ICI;  accidens 
qui  résultent  de  l'usage  du  pain  moisi,  ibid. 

Pâme  (droits  d'admission  à  la),  conférés 
à  certains  contribuables,  6*5. 

Panais  (culture  des),  207. 

Parcours  et  vaine  pâture  (dispositions  lé- 
gislatives et  décisions  judiciaires  sur  le),  G7, 
109. 

Passage  (droit  de),  69,  109.  V.  Code  ru- 
ral. 

Patentes  (sur  les  droits  de),  39.  V.  Con- 
tribuable (Code  du). 

Pâturages  communaux  (sur  les),  89. 

Pâturages  de  montagnes  :  leur  améliora- 
tion par  le  dessèchement,  et  l'irrigation,  le 
chaulage,  le  brûlis  des  plantes  sur  place,  et 
les  plantations  pour  abri,  245  et  suiv.;  figu- 
res de  diverses  machines  propres  à  l'irriga- 
tion, 246,  247. 

Pèche  fluviale  (code  de  la),  43;  délits,  101, 
109,  114. 

Peines  des  délits  ruraux,  93. 

Percepteurs  des  contributions  (devoirs 
des),  60. 

Père  de  famille  (devoirs  du),  34. 

Pétitions  (modèles  de),  pour  obtenir  dé- 
charges ou  réduction  de  contributions,  63  et 
suiv. 

Petit  vin,  boisson,  et  piquette.  Fabrica- 
tion et  usage,  181. 

Petits-pois  (emploi  du  mais  en  guise  de), 
166. 

Petite-  vérole  (progrès  de  la),  166. 

Pharmaciens  (devoirs  des),  42. 

Pigeons  (police  des),  67. 

Pillaqes  sur  le  territoire  d'une  commune, 
114. 

Piquette,  V.  Petit  vin. 

Plan  incliné  (Puissance  mécanique  du), 
325. 

Plantation»  des  arbres  (sur  les),  73,  109, 
<  'ode  rural. 

Plantes,  leur  définition,  193,  leur  organi- 
sation, composition,  variétés  et  usage,  228  et 
suiv. 

Plantes  légumineuses ,  fèves,  haricots, 
pois,  etc.;  leur  culture,  203  et  suiv. 

Pneumatique  (Définition  et  explication 
de  la),  363. 

Poids  spécifiques  des  solides  et  des  liqui- 
des (table  des),  353,  354. 

Poiré,  procédé  pour  sa  fabrication,   175. 

Pois  (culture  des),  204. 

Police  rurale,  91  el  suiv. 

Pommes,  procédé  pour  les  conserver,  165. 

Pomme»  de  terre.  Procédé  pour  leur  con- 
servation,  164,  165;  leur  culture,  204. 

Pompe»  (diverses  espèces  de),  leur  descrip- 
tion et  usage,  39<>;  pompe  aspirante,  392; 
pompe  foutante,  394;  pompe  foulante  et  as- 
pirante, 385;  pompe  A  incendie,  398. 

Population  de  la  France  en  1631.  V.  Sta- 
tistique»   Document  . 

Porter,  procédé  pour  sa  fabrication,  171. 


Portes  et  fenêtres  (contribution  des).  V. 
Contribuable  (Code  du). 

Potasse  (chlorure  de).  Sa  préparation, 1&0. 

Poteries  (vernis  des).  Voy.  remis. 

Poulie  (puissance  mécanique  de  la).  319. 

Poursuites  en  matières  de  contributions , 
60. 

Prairies  (arrosement  des),  197.  Herbages 
propres  à  leur  composition,  200.  Méthode  an- 
glaise pour  la  culture  des  prairies,  241  et 
suiv.  Pratique  de  celte  méthode  en  France, 
ibid.  Amélioration  des  prairies  qui  se  trou- 
vent sur  des  sols  marécageux,  248.  Récolte 
des  foins,  ibid.  Prairies  sèches  placées  sur 
un  sol  crayeux  ou  sablonneux,  249.  Prairies 
momentanées,  prairies  artificielles,  tempo- 
raires ou  de  culture  alterne,  250.  Leur  amé- 
lioration, 278. 

Préfets  (relations  établies  avec  les),  par 
l'échange  accepté  du  Journal  des  connais- 
sances utiles  contre  les  recueils  d'actes  ad- 
ministratifs, 9.  Modèles  de  pétition  à  leur 
adresser  en  matière  de  contributions,  63  et 
suiv. 

Prescription  des  délits  et  des  peines,  102. 

Présure.  Recette  pour  la  faire  liquide,  172. 

Propriétaires  classificateurs  pour  la  fixa- 
tion du  revenu  foncier  imposable,  50. 

Propriété  (de  la),  66. 

Propriétés  bâties  et  non  bâties.  Leur  taxe 
aux  diverses  contributions  directes  ,  51 ,  53  , 
6J.  Peines  pour  leur  dégradation,  98. 

Puissances  mécaniques  (des)  :  le  levier, 
la  balance,  le  treuil,  le  plan  incliné,  la  pou- 
lie, le  coin,  la  vis,  310  et  suiv. 

Racines  fourragères,  betteraves,  carottes, 
panais,  pommes  de  terre,  turneps.  Leur  cul- 
ture, 204. 

Raisin.  Procédé  pour  le  conserver,  166. 

Ratelage  (prohibition  du),  96. 

Recettes  de  l'étal.  Voy.  Budget. 

Récidive  (peine  pour),  98. 

Réclamations  en  matière  de  contribution, 
61,  63  el  suiv. 

Récolles  (liberté  aux  propriétaires  de  dis- 
poser de  leurs),  85.  Dommages  aux  récoltes, 
95.  Recolles  el  fruits  pendans  par  racines  , 
109.  Rotation  de  récoltes.  Voy.  Assolement. 
Diverses  espèces  de  récolles.  Méthodes  les 
plus  a\antagcuses  pour  les  faire  dans  l'inté- 
rêt du  cultivateur,  254  et  256. 

Recueil  des  actes  administratifs.  Voy.  Pré- 
fets. 

Réduction  de  contributions  (demandes 
en),  61.  62  et  suiv. 

Régime  de  la  communauté  et  dolal  (dis- 
positions du  code  civil  sur  le),     16,  117. 

Rembourtement  des  contributions,  63. 

Rentes  sur  l'état.  Voy.  Dette  publique 

Réparations  civiles  en  matières  rurales,  85. 
Réparutions  localhes  en  quoi  constituent 
les),  109. 

Répartition  des  contributions  directes. 
Voy.  Contribuable  (Code  du). 

Revenu»  publics  (tableau  du  produit  net 
des  en  1K32,  ii. 

Rotations  de  i (Voiles.  Voy.  yfssolement. 
Runes  hydrauliques.  Leurs  diverses  cons- 
IructiOQf,  382  et  suiv..  Roue  persane,  289. 
Un, tissage  du  lin  (procédé  pour  le),  232. 

Ruisseau  communal  (Jouissance d'un),  "i:i 

.S uges- femmes  (devoir  des     12. 
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Sang.  Moyen  simple  et  expérimenté  pour 
en  .irriter  l'écoulement,  153. 

Sangsues  (caractère  extérieur  des  bonnes), 
158. 

Seigle  (culture  du),  201  et  suiv. 

Sel  de  cuisine.  Moyen  de  s'assurer  de  sa 
falsification,  166. 

Semelles  de  souliers.  Procédé  pour  les 
rendre  imperméables,  185. 

Semences  (diverses espèces  de),  leur  choix, 
conservation  et  emploi,  243. 

Sentiers  (chemins  réputés),  114. 

Séparation  de  biens  (de  la),  117. 

Serviteurs  ou  domestiques  ruraux  (louage 
des),  90,  108. 

Servitude  (droit  de),  109. 

Sevrage  des  enfans  (précepte  sur  le),  149. 

Siphon  (définition  et  explication  du), 
364. 

Sociétés  (des)  civiles  et  commerciales , 
37. 

Soldat  (devoir  du),  32, 

Solides  (poids  spécifiques)  :  table  à  cet 
usage,  353,  354;  corps  solides,  flottant  sur 
les  liquides,  356. 

Sols,  sous-sols  ou  terrains:  leur  défini- 
tion, composition  et  productions,  194;  na- 
ture des  différentes  espèces  de  sols,  argileux, 
sablonneux,  calcaire, etc.,  l95;améliorations 
etamendemens  des  sols,275. 

Sommier.  Voy.  Matelas. 

Source  (droit  du  propriétaire  d'une),  110. 

Statistiques  (documens)  :  tableau  de  la 
population  de  la  France,  d'après  le  recense- 
ment fait  en  1831 ,  1 39  ;  mouvement  annuel 
de  la  population,  i43. 

Statues  de  marbre.  Voy.  Marbre. 

Stuc  ■.  procédé  économique  pour  le  rendre 
brillant,  160. 

Subrogé-tuteur  (droits  et  devoirs  du),  116. 

Successions  (législation  sur  les),  35. 

Sucre  ■.  moyen  de  s'assurer  de  sa  qualité 
sucrante,  166." 

Tabac  (culture  du)  dans  les  départemens 
du  nord  et  de  l'est  de  la  France,  235;  sol 
qui  convient;  engrais,  préparation  de  laterre, 
236;  semis-plantations,  237;  —  distance  des 
plantations  à  donner  pendant  la  croissance 
des  pieds,  et  de  la  récolte  des  feuilles.  —  Des- 
siccation des  feuilles,  fermentation  et  mise 
en  tas,  238;  séchoirs,  porte-graines;  choix  de 
la  semence  et  sa  préparation  ,  239:  insectes 
destructeurs  du  tabac;  —  frais  présumés  et 
produits  d'un  hectare  cultivé  en  tabac,  240; 
observation  générale  sur  le  choix  des  terres 
propres  au  tabac,  241. 

Terrains  (sur  les  diverses  espèces  de),  pri- 
mitifs, de  transitions  secondaires,  inférieurs 
et  supérieurs,  tertiaires,  diluviens  et  post- 
diluviens,  283  et  suiv. 

Terres  (amélioration  des),  271. 

Terres  vaines  et  vagues  (dispositions  légis- 
latives et  décisions  judiciairessur  les),  89,  110. 

Testament  ^législation  sur  les),  35;  Tim- 
bre des  actes,  121. 

Tissus  de  colon,  de  laine  ou  de  soie  :  eau 
destinée  à  les  nettoyer,  100. 

Tonneaux  ■.  procédé  pour  leur  ùter  l'odeur 
de  la  moisissure,  183;  préparation  des  ton- 
neaux neufs  pour  recevoir  le  vin;  manière 
de  conserver  les  tonneaux  vides  qui  ont  déjà 


servi  et  de  leur  enlever  le  goût  d'aigre  qu'ils 
ont  contracté,  184. 

Travaux  agricoles  :  indication  de  ceux  à 
faire  dans  chaque  mois  de  l'année  ,  207  et 
suiv. 

Treuil  (puissance  mécanique  du;,  ou  roue 
de  carrières,  316. 

Tribunaux  civils,  leur  compétence  [en 
matière  rurale,  86. 

Tribunaux  de  police,  91.  Municipal  et 
correctionnel,  91,  92. 

Tubes  capillaires  (usage  des),  359. 

Turneps  (culture  des),  204. 

Tutelle  (disposition  du  Code  civil  sur  la), 
115. 

Union  de  bienfaisance  (société  d').  Voy. 
Bienfaisance. 

Usage  (droit  d')  des  communes  et  des 
particuliers,  89,  100,  110,  111. 

Usines  (dispositions  législatives  et  déci- 
sions judiciaires  sur  les),  70,  114,  115. 

Utilité  publique  (expropriation  pour  cause 
d'),  78  et  suiv. 

faccine  (avantage  de  la)  démontré  par  les 
faits,  156. 

Saches.  Soins  qu'elles  exigent  et  signes 
auxquels  on  les  reconnaît  bonnes  laitières. 
207,  270. 

daines  pâtures  et  parcours,  67-, 

faisselle  (étamage  de  la).  \oy.Étamage. 

bariole.  Voy.  Petite-vérole. 

Végétaux,  leur  définition,  193. 

fente  (du  contrat  de),  36. 

f  émis  des  poteries.  Moyen  de  reconnaître 
s'il  n'est  pas  nuisible,  167. 

fers  de  fromages  (préservatif  contre  les), 
166. 

fers  à  soie  insaisissables,  67. 

fert-de-gris  (contre-poison  du),  158. 

fêtemens  des  enfans  (préceptes  sur  les), 
147. 

fiandes.  Procédé  pour  les  conserver,  164. 

fices  rédhibitoires  (décision  judiciaire  sur 
les),  m. 

f  ignés  (exploitation  des),  m.  Voy.  f in- 
culture. 

fin.  Boissons  économiques  pour  le  rem- 
placer, 181.  Procédé  pour  enlever  au  vin  le 
goût  et  l'odeur  du  fût,  183. 

fin  (petit),  boisson  et  piquette.  Voy.  Pe- 
tit vin. 

f  inaigre  très-fort  (préparation  d'un),  183. 

/^to/e/icefdelajenmalièrede  contrat,  119. 

fipère  (remède  contre  la  morsure  de  la). 
158. 

fis  (puissance  mécanique  de  la),  328. 
Forme  et  usage  de  la  vis  d'Archimède,  387. 

fitesse  d'une  machine  (modes  divers  de 
régler  la),  331. 

f  iticulture,  ou  culture  de  la  vigne.  Do- 
cumens  historiques  et  statistiques  sur  les  dé- 
partemens de  la  France  et  sur  les  parties  des 
pays  étrangers  où  Ion  cultive  la  vigne  avec 
plus  de  succès,  252  et  suiv.  Améliorations 
dans  la  culture  de  la  vigne,  276.  Les  deux 
espèces  de  plants  qui  sont  cultivés  en  France, 
ibiil. 
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Des  noms  des  auteurs,  inventeurs,   agronomes  et  indus- 
triels cités  dans  l'ouvrage. 


simontons,  345,  347,  34S. 

Arvhimkde,  35),  387. 

Attvcood,  300. 

Barreau,  2o0,  260. 

Beinl,  2G1. 

Bella,  259. 

Biret,  167. 

Boquillon,  289. 

Z?on/a,  317. 

Borgnis,  307,  390. 

Bossut,  345. 

.fiorof,  153. 

Boubèe,  281. 

Boutmy,  137. 

Bramah,  358. 

Bujault  (Jacques),  219. 

Bulfinyer,  344. 

Chevallier,  157. 

0(/A/  (Samuel),  171. 

Colladon,  186. 

Coulomb,  369,  345,  346,  347,  348,  349. 

Delrhire,  396. 

Desayuliers ,  347,  348. 

Dom'basle  (de),  257. 

Dupuy  (M.  le  conseiller),  136. 

iEtt/er,  345,  365. 

Gay  (Mme  Sophie),  146. 

Girardin  (Emile  de),  3,  20,  23,  138,  212. 

Grange,  258. 

Grenet,  258. 

Gueniveau,  210. 

Guersent,  156. 

Halley,  372. 

Heaver  (John),  257. 


Herpin,  156. 

//oo/t-e,  342. 

Huerne  de  Pommeuse,  19. 

Hugues,  239,  260. 

Hunier,  329. 

Lagarousse,  327. 

Lay range,  364. 

Lajour,  184. 

Lamartine  (Alphonse  de),  26. 

Leblanc,  289. 

Leclerc,  192. 

Lenoir,  354. 

Magistrel,  150. 

lUalpeyre;  i()2. 

Masson-Four,  181,  193. 

Monlgolfier,  398. 

Muschenbraich,  345. 

Newton,  293. 

Nicholson,  353. 

JYoirot,  177. 

Olivier,  343. 

O«o  de  Guervike,  365,  -369. 

Parant,  344. 

Pascal,  361,  358. 

Pereire  (Emile),  11. 

Planche,  184. 

Pommier,  184. 

Poncelet,  385. 

Pouillet,  365. 

.Prony  (de),  329. 

Saussure,  364. 

67or?/  (William),  192. 

Toricelli,  363. 

Wirtemberg,  365. 
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